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Tous IX (S£G0RD£ PAUTU). 

▼ent do Terb* aUein«nd Mmdem , «Bva|«r. 

p. 464, col. I, Iigoe 6 au-dessus de la note, «« /i'm dê 578, 436,999, iïMs 578,aa6|i9g9» 
p. 479, col. a, ligne 3o, au qaaod lest la fiert, iisej quaod len la fiirt. 

p. 497< col* I» ligne 0, au Heu d« sa u^ùè«le av. J.>C, ^a après J.-C. 
p. 5x5, coL 2, Ugue 37, au Ueudg vdanU l^timeit tist» héritisn légidiOM. 

di*]«fHm4lnw]«lBdaipMHliqd«aft M kcnmtédi lat abaBdMNMr, • M 

frait«fl par M. de Lamartîae, dans d'éloquents discours prononcés, l'un à TaMMBbMa 
générale de la Société de la Morale chrétienne, l'antre à la Chambre dea députés. Ce* 

lai-ri (mai i83f<t) est devenu l'occasion d'une aaTante réfutation présentée par M. le 
comte de Muutalivet, mimstre de Tiatérieur. Les persoQui:^ ijue LCtte ^rmvf question 
intéresse trouveront des rexueignemeats précieux surtout dans ce dernier discours, 
p. 548, col. 3, ligne 39, rît Iw mou juge liiiKiii4BM»ai«llM um point M lùm du point 
•tfiifalu. 

p. 633^ coL 9^ llgp* 47t Mlfim dhrItawMllaMiyU pMail^ 

p. 638» col* t, I>mttatÉHNMam«iB««MtldàxiMfiafv«Mc«àBieBvu,pof077t ém 
■4ino«oBos«tl Poftidt ÉtiftiàMMi oan oobM d> faw un wmmi a» ■rt Awft- 

LOOU. 

P> 776, col. a. Aux oarragce et notices sur l'Esclavage indiqués à la fia de l'article, il 
faut ajouter une puLIic^iLioa toute récente de M. Agénor de Gasparin, fruit d'une 
etudo spéciale de la question de l'éoMneipation des noirs et intitule : Etciavagt et 

Ton X (pisMiiai métis). 

tag. lâ, col. a, ligne i5, au. Ueu de Montesa, etc., fi«M MooliM (aaM aie.), itspomi 

caila aliéfiaiiaB mis lignes plus bas, après la wêM aooaidântiaiia. 
p. aitaoL »,aola. J«ii«ibcaiailidaa,limlaa att^^ 

p. 38 « aéL s » arliela Etfàeia aoiniaaTsa. Sous ce titre, os donoe les explications aar 
l'argent as gjotol qui ont été omises à l'article Augutt, où le lecteor fera bien 
d'indiquer un renvoi à reloi^ri. Quelques autres articles inauffisant«i de» preniîanTO- 
lûmes ont été ou seront encore complété» ainsi d.ins 1j îuitf liv l'nuvrjge. 

p. 65, col. X. Le comte d'Essex, dont il est question diina la note, a cpousé, en arril 
x838, aws fttepbeas, aam— a «ottiaa da CaftaMucèu». 

p. a37, aol. i , »ota. lui itfaieBiriaiaiiK dot on parle an coiManramant à» aatta aola ta 
tappottaok plniât à Pfti«nraB ftiiui qo'an «MM Tftiaanf ■■nxnriAvzas , aimi 
cala aélé indtqaé p< 9$g, col* i. 

p. «40^ aoL »,lifM 5ïy«a Ims Jh AnonUo-BItifd, Hat» AtwvUUla-BâIard. 
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ENCYCLOPÉDIE 

^ DES 

G£NS DU MONDE. 



E {smUdeia ieiire). 



BSKIMOS, voy. EsQiîniAux. 

BSMÉNARD ( JosT.rn- At.phowsiî ), 
naquit^ en 1770, à Pélissane , en Pro- 
vence , et fat élevé chez les oratoricDâ, ou 
it fit d« tm bonnes éludes. Peu d'hom- 
mes ont eu une destinée aussi agitée et 
aussi aventureuse que celle d'Esménard. 
Avant l'âge de 20 ans, il avait déjà lait 
deux voyages à Saint -Douiiugue. Il 
vint à Paris en 1790, et prit part à k 
rédaction de plosieur* feuilles qui dé- 
fendaient la cause de la royauté. Proscrit 
après le 10 août, il se réfugia d'abord 
eu Angleterre, d'où il se rendit en Al- 
lemagne, puisa ConstantiDOpte, et en- 
lÎD à Vonise, où il commença ion poème 
de la Navigation. De retour à Paris 
dans les premiers jours de 1797 , il de- 
vint l'un des rédacteurs de la Quoti- 
dienne, ce qui, au 18 fructidor , lui va- 
lut une seconde proscription. Empri- 
sonné d'abord au Temple, il parvint à 
en sortir et quitta de nouveau la France, 
où il ne reparut (ju'apresie 18 brumaire. 
Il fut alors collaborateur de La Harpe et 
de Fonunes à la rédaction dn Mercure, 
Le général Leclerc, beau-frère du pre- 
mier consul , ayant été mis à la tète d'une 
expédition contre la révolte des noirs de 
Saint-Domingue, Esménard accompagna 
Lederc en qualité de secrétaire. A la 
suite de cette désastreuse expédition, 
dont il ne revint que des débris, Esnié- 
Dard ne revit la France que pour la (quit- 
ter de nouveau avec l'amiral \ iiiaret- 
Joyense, envoyé à la lUrtiniqueb Enfin 
an ISOSy il se fixa à Paris, et bientAt 
aprÂt fit panitre cepoime dn fa JIM-* 

StÊtyehp* d,G.d,âÊ, Tome X* 



gathnf sujet pour lui de tant d*énid«a 

et d'une pratique si prolongée. Le SOficéi 
de ce poème, très prôné à l'avance, ne 
répondit entièrement ni à l'attente de 
l'auteur ni à celle du public. Ce n'est 
pas qo'oD no reconnût dans cet ouvrage, 
marqué au cachet de l'école de Delille, 
une sage disposition du ^ijet , un heu- 
reux choix d'épisodes et un grand mé- 
rite de style; mais on trouva l'ensemble 
froid et lee détails trop techniques. Za 
Navigation restera cependant comme un 
des monuments de la poésie française 
au xix^ siècle. Ce poème, qui parut d*a- 
liord en huit diants, fut réduit à six 
dans la seconde édition. La gloire de 
l'empire et de son chef était alors à son 
apogée. Non moins courtisan que poète, 
Ësménard, qui venait d'être placé à la 
téte de ht division des lettres et des arts 
sons le ministre Fonehé, fit représenter 
à l'Opéra le Triomphe de Trajan^ sorte 
d apothéose du héros de la France et 
du vainqueur de l'Europe. Le succès de 
cette pièce fit époque, moins par la per- 
fection d*on style inusité à l'Opéra que • 
par la pompe et l'éclat d'un spectacle 
vraiment impérial. L'année suivante, 
Esménard donna, au même théâtre, en 
société avec M. de Jouy, tcrnand Cor- 
tez^ qui, n'étant pas entouré d*aecesaoi^ 
res aussi brillants que Tn^an^ produisit 
moins d'effet. En 1 8 1 0, l'Académie Fran- 
çaise ouvrit ses portes à l'autnir de la 
NavigeUion. On prétend que sou carac- 
tire lui tvnit fait des ennemis : aussi le 
nottvel acndémiden ent-il à snUr nne 
gifeiie d^épîgnmmeii An eoniMne^ 

1 
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nentdc ISl 9|it|itr)tcle|n<^an/oiPv?al 

des Débats y alart /ot/nfal V Empira y 
ayant excité 1rs vives réclamations d'wn 
ambassadeur étranger, Esménard, auquel 
l'empereur avait lui-même donné le car 
dre de cet article, devint l'objet d'une 
disgrâce simulée. Il reçut l'ordre de se 
rendre à Naples, et, dans les drrniprs 
jours de juin, sa voiture ayant versé con- 
tre un rocher, il eut la téte brisée, et 
noarat, It 96» à Foodi, Uimiit pnn 
venve et troie filles dant l*enfance. Deux 
d'entre elles se sont fait depuis un nom 
par leur talent dans la peinture. 

£smeuard u'avail pas moins de taleoL 
comme proMtenr qne comme poète ; son 
goût était aùr et son instruction très 
étendue. On lui doit les notes liislori- 
^ues et iittcraiK-^ fjui an nnipagnaient 
là première édition du pocrac de L'iiua- 
ginmHomi il se propoetit de fmbller set 
FafagûtfVaêin cette CMvn est demeurée 
imparfaite. Ainsi qne son frère Ifatt- 
Baptistk , veMié surtout flarm la littéra- 
ture espagnole et qui a iravailié dans di- 
vers |'oumam(6ffwir0<fe France, etc.), 
Eim^ard a fourni ^nd noMbrâ 
d'articles à la Biographie universelle. 
Son nom , rthjet de nombreux reproches 
qu'il ne nous appartient pas de juger, 
«ooservera une plaoe bonoraUe ' dans 
notre littératom. P. A. Y. 

£SNEII (tf.mpm- n'), voy, ÉttTPTB 
(T. IX , p. 2ôâj et Zodiaque. 

ÉSOCEë. Ce mot est employé dans 
la claisificatioDde Gnvier peur désigner 
dans la classe des poiieons la seooade 
lauîlle de l'ordre des malacoptérygiens 
abdominaux. Les caractères «listinrtifs 
sont: une dorsale unique, située vis-a- 
via dft l'aaak; la Kin flomna terminée 
par un bec , aveo les uMudlbnles inégales, 
munies de fortes dents; les ouvertures 
des oMÎes considérables. Cette faniillf 
comprend un assez grand nombre de 
poissons voraces, dont quelques-uns re- 
aïontent les rivières. Tous ont une vessie 
natatoire. Go y trouve : les brochets^ déjà 
décrils; \es gafnrirs , dor>i le corps est 
«ans écailles apparentes j les al^pncépha- 
les, ainsi nommés de ce que ieur téte 
aeida est privée d'éeailles; ks mierosto- 
mes, dont le museau tria mnrt a la mâ- 



guliers siomiasy dont le eorpa noir est 

orné de taches argentées le long de ses 
flancs; les orphies , dont les os sont re- 
marquables par la belle couleur verte 
qui les caractérise, eic, , etc.; enfin les 
exocets {voy.) appartiennent aussi à cette 
famille. C Lrn* 

ÉS03Î , voy. Jasow et MtnÉE. 

ÉSOPE. On a dit qu'Homère était 
une personnification de la Grèce, que c'é» 
tait la Grèce bérofque célébrant elle- 
ntéme ses origines et ses exploits : ne 
]>ourr!f»t-on pas dire également qu'F.sope 
f/bl le symbole de la Grèce inorale et phi- 
iuâuphique, proclamant, sous le voile de 
l'allégorie, ses lois sociales et les devoirs 
de l'humanité? Les fables {voy*) étopi- 
qnes,codeexc€llentH*«ns«ignement privé 
et de morale publique, appartiennent, en 
effet, bien moins a uu »eui et mémcLsope 
que Vlltade etrO<iff«é?n*appartiennent 
à un seul et mt^me Homère. Plusieurs vil* 
lesaussi, Sardes, 31eseinbrie, Srmios, etc., 
se disputent i'honneur d'avoir donné nais- 
sance au fabuliste grec; mais d'après l'o- 
pinion la plus générale, qui admet lin- 
dividualilé d'Ésope, il était Phrygien et 
naquit esclave, environ 594 ans av. J.-C. 
Suivant l'un de ses biographes ( voy. 
Plattude ] , aussi peu digne de lui que 
les biographes d'Homère, Ésope était 
d'une oonsiitutlon difforme, bossu, et 
ressemblant au Thcrsite de VJliadei mais 
celte allégation est démentie par une tra- 
diiion plus ancienne et plus auti^ientique 
qu'Apbthonins a conservée et qui nous 
apprend qu'Ésope éuit bien fait et d'un 
extérieur agréable. Un de «es premiers 
maîtres, T Athénien Démarque, ayant 
observé que son esclave avait un bon na- 
turel , un es|Hrit vif et original , le fit 
instruire dans les écoles. Athènes n'était 
pas encore la métropole des lumières et 
(lu {^oût, mais les lettres y étaient déjà 
plu» en honneur que dans le reste de la 
Grèce, ainsi que la philosophie dont les . 
précurseurs étaient alors sept hommes 
courageux , honorés dn nom de Sages. 
L'esclave phrygien ne suivit pas leur mé- 
thode. Comprenant que sa condition ser- 
vile ne lui permettait pas la même fran« 
chise, et qu'il n'aurait jamais assez da 
crédit et d'autorité pour inst|miin oomma 
la voin des «ent^nMfi et ifcf pyé- 
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», fl M mit à w afMm «t réciter 
dct fftMes, loik à rimitation de celles 
qu'il avait pu a|>prendre dans les érolcs 
d'AtlieDes (comme le rossignol et l'efier- 
vier d'Hésiode, le renard et Taigle d'Âr- 
diîloqae), soit qu*il fût inspiré pir !«• 
louvenirs de sa première enfance, qui s'é- 
coula dans l'Orient , véritable patrie des 
fictions et des fables. Tels étaient au 
reste le cbarme et la puissance de ses 
ingénieux apologues qu'il parrenaii à 
faire entendre anx oreilles des peu- 
ples et des rois les plus hardies vérités; 
car on comprenait facilemeut le sens 
moral caché sous leur symbole. D'A- 
thènes, il fut oondntt dent l'Ile de Sa* 
mos , eà , adieté par le philoMphe 
Xanthus, le pauvre esclave ent bien des 
vicissitudes et des aventures, s'il en faut 
croire son crédule biographe, et, di- 
MMDs-le ann^ le bon La Fontaine, qui ad- 
mettent sans crillqne les légendes les 
plus bizarres et une foule d'anecdotes 
et de réparties, la plupart puériles, quel- 
ques-unes pleines d'intérêt et de sens. 
Du service de Xanthus Ésope passa à 
celui d*Iadmon, riche Sawien, qui, tou- 
ché de son dévouement et de son affec- 
tion, hon'AîUX peut-être aussi de tenir en 
esclavage un homme digue de comman- 
der plutôt que «le servir, lui donna la II- 
bertéÉ Éiope, si génércasenient alfireD' 
«^i, oontinaa de séjourner à Samos, jus- 
qu'au moment où Crésus vint sommer 
les habitants de cette île de se soumettre 
à son autorité el de lui payer tribut : il 
se rendit alors auprès du roi de'^ydie , 
et le succès de ses négociations fut tel 
que ce roi his-îa les Simiens en repos. 
Plus poli et plus souple que la plupart 
des autres philosophes , plus affecliouué 
àl*état monarchique^ il sut en effet mieux 
^'aucmi dse sages de cette époque ga- 
gner les grâces et la confiance de Crésus. 
Voyappant en Grèce, probablement j)Our 
les aiiau es de ce rut , il passa par Athè- 
nes k l'époque où régnait Pisisirale , qui 
avait usurpé la puissance souveraine et 
aHoli l'état populaire. Voyant que les 
Alhéaiens aspiraient à recouvrer leur li- 
berté et à se défaire de Pisistrate , prince 
d*un caractère donx et modéré, et , sta 
«■nt Soloa hû-méme^ le meillenr des ty- 
il leur raouBUy s'il m ftq» croiie 



Phèdre (liv. i, &b. 3), la faUe 

nouilles qui demandent un roi à Jupit 
Le récit que fait PUitarque du banquet 
auquel il assista avec les sept sages de la 
Grèoecbei Périandre, tyran de Cor inthe, 
a bien peu d*authenticité; etqnantà tout 
ce qu'on a dit des voyages d'F.sope i |ji 
cour du roi de Rabylone et chez Necta- 
nébo, roi d Égypte, ce sont autant d'in- 
ventions apocryphes. Il n'y a queU|ue 
certitude historique que dans les circon- 
stances de sa mort» raomitées notamment 
par Plutarrjiip d'une manière dr.tfiinti- 
que et bien touchante [De serd Nu/uinis 
rundictd). Crésus avait envoyé Ésopç ^ 
Delphes pour y porter de mafnîfiquea 
offrandes; il devait à cette occasion dis- 
tribuer aux habitants quatre mines par 
tète. Maïs en voyant de près ce peuple 
de prêtres, indigne sans doute de leurs 
fraudes et de leur cupidité, il se contenta 
d'offrir au dieu les sacrifices promis, et 
renvoya à Crésus l'argent destiné aux 
Delphiens, leur appliquant en outi e la 
fable des bâtons flottants qui de luiu sont 
quelque dàose et qui de près ne sont rieo. 
Les prétru^résolufent de se venger, et il* 
se vengèrent indignemmitep cachant d|UH 
IpH^insrrî jL'sd'Ésopeune coupe d'or consa- 
crée, qu'on y retrouva. Conda mné comme 
velenr, comme sacrilège, Ésope fut pr^ 
eipité du haut de la foehe Hjrampéef I4 
justice divine s'étant manifestée pfir dev 
fléaux terribles, les f^elphiens recon** 
nurent leur crime et résolurent de l'ex- 
pier. Ils firent à <^t effet psoclamer d^ 
les jeuK et les wamblées de la Gvècn 
qu'ils étaient prêts à donner à toat|pMpn| 
ou ami d'Ésope telle satisfaction qu*00 
réclamerait. Lin petit-iiis d'Iadmon avant 
reçu la satisfaction qu'il exig«a, ies 
fléaux cessèrent. D'qwès une tradition 
qui mérite d'être recueillie, parée qn'dle 
prouve la haute estime des Grecs, qui le 
PL-^ardaient comme un de leurs géoies 
tutélaires, Ésope aurait, ainsi que TyQr 
dare, Hercule, Glaiscu», eomhntti| df 
côté des Grecs, centre les Perses, ^ ]a 
journée des Thi rmopyles. Partout sa 
mémoire fut hoi.c i f**» comme relie d'i^i 
bienfaiteur des hoaiiueâ. i>a^^J#â écolei, 
on apprenait sas fables par ceeue, et 
Platon semble le désigner commet le 

oMHWi 
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bâBlliC Homère de sa républn|iic. Athè- 
nes , floas Alexandre, lui fit élever une 
statue. Socrate versifia quelques-unes de 
tes fables j et pour que ri«D ne manquât à 
sa gloirei il cerfit de modèle à Phèdre» et 
La Fontaine l'imita d*une manière inimî- 

tabin. 

Très probablement Ésope n'a jamais 
écrit ses fables. S'il les eût écrites, c'est 
ta vers qu'elles l'ernsent été, vu Tépo* 
(|ue;et, une fois en vers, elles se seraient 
conservées dans !a forme rhylh mique qu'il 
leur eût donnée. Cette absence de rédac- 
tion première et fixe explique lea diffé» 
rentes modificationa qu'elles ont succès^ 
•ivement reçues. Ce n'est que 330 ans 
environ après la mort d'Esope que les 
fables dites ésopiques furent recueillies 
par Démétrius de Phalère. D c p u i s , et sur- 
tout dana la période byzantine» les collée- 
lions s'en sont multipliées; aujourd'hui , 
dsns les bibUolhèqtiPs de l'Eurf>[»p, il vn 
existe encore plusieurs plus ou muius 
complètes. Lesécj^ona faites d'après trob 
de oea fecueila, par Buonaccorso, Blîlan, 
Vin 1470; par Robert Estienne, Paris, 
164R; par Nevelet, Francfort, 1610, 
furent la source de toutes les éditions 
qui ont paru jusqu*à l'époqneo&M. Fu^ 
lia publia la sienne d'après lea manu- 
acritade Florence et duTaiicaii, 1S09, 
S vol. in-8". L'année suivante , Coray fit 
imprimer à Paris le deuxième volume dcâ 
Parer^a de aa Bibliothèque hellénique, 
contenant les mêmes fables , revues aveè 
cette rare intelligence de critiqtie qui 
donne à toutes ses éditions une incontes- 
table supériorité. £oân, en 1812, le ma- 
aniarit d'Augsbourg, d'an texte pins an- 
l^en cl pina pur que les autres recueils , 
fut publié par J.-G. Schneider, à lîres- 
lau. L'édition de Tauchnit/, de 1826 
aurait pu aisément réunir les fables des 
difi%reiilea éditioni de Buonaccorso , 
B. Estienne, Nevelet, Faria et Schnei- 
der; mais elle n'est que la répétition de 
l'édition de 1809. Un Corpus fahulamm 
JEtopicamm reste donc encore à faire. 

L*liiatoin neationne quelques antres 
pcnoDuagea du nom d'Esope. Ésora, 
acteur romain , fut le rival de Roscius 
{yoj. ce nom). Ami deCicéron,il lui 
donna des leçons de débit oratoire, et 
contribua puissamaatat à mq rappd» On 
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dit que, jouant un jour le rôle d'Athée» 

il tua dans ses transports l'un des spec- 
tateurs. La ioriune immense qu'il laissa, 
évaluéeàprcs de 2 millions de noire mon- 
naie, ne pouvait tomber en de plus in- 
dignes mains. Son fils, en effet, ne s'est 
rendu fameux que par ses prodigalités et 
ses lolles dépenses: c'est lui qui, ren- 
chérissant sur l'action de Cléopùire , fit 
servir et boire dans un festin une perle 
de grand prix à chacun de ses convives. 

Un autre Esopk, de la suite de Mi- 
thridate, roi de Pont, écrivit une disser- 
tation sur Hélène, que nous n'avons plus, 
et un panégyrique de son royal maître, 
perte bien aiitit ment regrettable. F,D* 

ÉSOPlIACiE, Vny. UEsOPHACR. 

ÉSOTÉKIQUE et tXOTÉRIQUE. 
Ésotériqut'f du grec itxw, eu dedaus, est 
opposé, dans l'histoire de la philosophie 
ancienne, à exotciique ^ du mot eçw, au 
deliors. Ces (K ux termes servrn! a dési- 
gner deux sortes de doctniits et deux 
manières d'enseigner diCTérentes, parti- 
culières i certains philosophes grecs. 
Les doptidnes ésotériques étaient réser- 
vées aux disciples proprement dits, qui 
les recevaient sous des formes svstéma- 
tiques et incompréhensibles hors de l'é- 
cole; elles exprimaient les opinions les 
plus îivanct'f s du |>hilosophe , sa phi- 
losophie. INlais outre des disciples ini- 
ties a tous les secrets de sa pensée, un 
philosophe avait quelquefois de simples 
auditeurs auxquels il donnait un ensei- 
gnement spécial , roulant sur des sujets 
communs, ordinairement de rîioifde ou 
de politique, et présenté sous une lorme 
plua pnpulaireion nommait eaotériques 
les idées qu'il leur communiquait et la 
méthode dont il se servait pour les leur 
expo<»'r. C'était apparemment une imi- 
tation de ce qui se pratiquait, dès la plus 
haute antiquité, dans les mystères. Lea 
philosophes, en conservant cet usage» 
avaient un double but: ils voulaient pro- 
portionner leurs leçons à la capacité de 
^eux qui venaient les entendre, et ne 
point ae constituer en guerre ouverte 
avec la religion populaire, dont ils con- 
tredisaient souvent tes dogmes absurdes. 
Parmi, les pliilosophes qui ont eu ainsi 
deux sortes de doctrines et de méthodes 
d'enseignement, on cite Pythagore, qui 
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p«Qt-éti« «B cela Miinlt rcfïêmple des 

prêtres de TÉgypte, où il avait étudié 
pendant 22 ans; puis Parméiilde, Prota- 
goras, Platon et An'stnte. i\Iaiâ des histo- 
riens et des conimeiilateurs des âges sui- 
fantt ont prétettda retrouver la œéaie 
dittincUoii entre les ouvrages de ces 
pTiiîo^opîii"'' On n éfé jusqu'à assigner 
pour caracitTC extérieur, d'une part, 
aux ouvrages exotériques , la forme du 
dialogue, de t*aatre aux étotériques y 
«elle du discours suivi; et cornme nous 
n'avons de Platon que des dialo^jues, ft 
d'Aristotc que des discours suivis, on en 
a conclu qu'il ne nous restait du premier 
que ses doctrines exotériques^ et du se- 
cond que ses doctrines êsotériqitt s. 
M. Stahr, flans ses ArhtrJrlia (Malle, 
1830-Ibii2 , a viclorieusciucnt réfuté 
cette erreur, on peut dire universelle, et 
confirmée encore à la fin dn siècle der- 
nier par les laborieuses recherches de 
Briîiîf. T! a prouvé !f mot l'xotériqiie^ 
le seul dos dnix (pii se trouve dans 
Aristote, s'y dit des discours { j^Tîptxol 
>oyoi) qui traitent de choses wangères 
au sujet dont ou . parle en un moment 
donné. Ainsi, dans sa Mor;i1p, Aristote 
renvoie à ses discours exotériques ^ et, 
par exemple, à son Traité sur l'àme, qui 
est appelé alors exotérfque, parce qu'il 
n'a pas poor objet spédal et direct la 
morale l es rommentatenrs et les philo» 
logues qui ont essayé de partager les 
écrits d'Aristote en ésotériques et en 
axoUriqoes sont arrivés tout natarelle» 
Bent ans résultats les pins contradictoi- 
res. L-F-K. 

ESPACE (métaphysique). L'espace 
et le temps (v^r. ce mol) sont deux idées 
dont l*appiéciationa fort embarrassé les 
métaphysiciens depu is Platon jusqu'à nos 
jours. Mais depuis Kant, il n'est plus 
permis de croire, soit à la réalité sub- 
stantielle et objective de l'espace, soit à 
•a réalité aoddentelle coiume attribut 
divin , ainsi que le pensaient Clarke et 
Wewton,sans dn reste s'embarra«<;er l'un 
et l'autre de ce qu'ils feraient du temps. 
Ij'histoire des débats qui se sont élevés 
•ur ces deux conceptions, et parlicolière - 
ment la fameuse controverse entre Clarke 
ou plutôt Newton et l.eîbnitz, démontre 
eUirement le vice de i'ançiepDe méthode 
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de philosopher an ontologie, et la ai* 

cessité de procéder tout difrérénimeatj 
c'est -à - dire de rechercher d'abord la na- 
ttn e cl la valeur des conceptions ontolo> 
giques dans l'histoire de leur formation, 
pour s'élever ensuite à leur sens tmttrio- 
giqtie. f'oy. Ci.arkf. 

Mais avant de rechercher l'origine de 
la conception d'espace, la seule dont 
nous ayons à nous occuper ici, il est né- 
cessaire de bien poser la question, c*eal- 
à- dire de nous faire Une jnste idée de la 
manière dont nous concevons maintenant 
l'objet de notre recherche. 

Or l'espace est spontanément conçu, 
par toute intelligence humaine dévelop- 
|)ée, comme ce qui contient tous les 
corps. Mais ce n'est point là une défini- 
tion ; ce n'est qu'une indication relative. 
Les déterminations apparentes de l'es^ 
pace sont : rimniensîté, la pénélrabiU* 
té, la divisibilité, et par conséquent la 
commcnstn abilUé, PiiidastmctibiUtépar 
la pensée même, etc. 

\ oyoQB maintenant comment cette 
conception et toutes celles qui la déter- 
minent se^4orment dans l'esprit humain, 
et quelle en est la K'^z-f itnilé , r'est-à-dire 
la valeur ontologique ou objective. 

On peut regarder comme autant de 
faits ; 1** que nous concevons tous les 
corps comme contenus dans l'espace; 1* 
que nous ne percevons rien d'extérieur 
ni d'étendu qui s'appelle espace ; 3 ' que 
l'espace n'a par conséquent point toutes 
les qualités de l'étendue concrète ou ma- 
térielle, quand même il en aurait quel- 
ques-unes; 4* que, si nou^^ admettions 
que l'espace est quelque chose de réel 
analogue à la matière, nous serions forcés 
par la nature même de notre intetligeDCO 
de concevoir un autre espace qui com» 
jirît le premier, et ainsi de suite à l*in- 
itni ; en sorte que l'espace reculerait sans 
cesse devant la pensée qui ne pourrait 
jamais Tatteindre ni s'en faire une idé«^ 
ce qui réduirait alors l'idée d'espace a 
une illusion et même à une contradiction 
de la raison. Et cependant celte concep- 
tion est universelle; elle se rencontre 
jusque dans les esprits les ploi bomiés* 
Mais c'est un fait encore que nous ne 
concevons l'espnre fpi'à l'occasion de la 
conception d'étendue concrète ou maté- 
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ridie» quoiqa*on puisse plat tard Viaotcr 
ptr fiilMrtractîoii et le concevoir indé- 
pendamment de lamatK'i e et des corps. 

Ce snnt aussi des fait* : l" q«i*il n'y a 
rien de commun essentiellemenl entre la 
conception de matière et la conception 
d'eapaoe, c*eBt-à*dire que la seconde 
n'est pat donnée par Tanalyse de fa pre- 
nîère, qtip par conséquent le rapport né- 
cessaire de la conception de curp^i à telle 
d'espace est un jugement synthétique 
primitif on à priori; T* que la concep- 
tion d'espace , indéfinie d'abord , mais 
ayant plus tard un caractère défini ^ sa- 
voir de correspondre en apparence à 
un objet infini , n'est point formée par 
voie d*additioD on en ajoutant taccetsi-> 
vement uneportion d'espaceàone autre ; 
3* qu'au contraire le tout, ou l'indéfini 
du moins, précède la partie, puisque la 
partie n'est conçue qu'en la prenant ab- 
itractivement daot le tout; 4® que cette 
eoneefktion , d'aillenrt unique de ton es- 
pèce, ne se forme ilonr point par des 
comparaisons ou des al)slrartions succes- 
sives, puisque toutes les parties arbitrai- 
rement prittt dans l'espace tont identi- 
ques les nnea aoz autres, etqu'ainsi nùlln 
parties ne donneraient pas autre chose 
essentiellement qu'une seule, bien qu'el- 
les puissent, en apparence, augmenter 
l'extension de l'idée; 5** mais qu'en réa* 
lité cette extension n'est pas augmentée, 
puisque les bornes qu'on donne à l'es- 
pace sont factices, arbitraires, non na- 
turelles, et qu'il n'y a pas deux espaces; 
0^ qu'en conséquence l'acte de l'esprit 
qoi eonsitte à étendre le champ de la 
eonoeption d'espace n'est point sensible 
pourcelui qui n'a jamais songé à le limiter; 
7** que cette limitation réfléchie ne peut 
avoir lieu sans qu'on ait conscience de 
rarbitndre qni préside à cette abstrac- 
tion; 8** et qu'enfin cette conception est 
donc essenti>!lpinenl et primitivemrnt 
nnivuraelie, ind.iic, quoique dani ie 

Srincipe on ne se rende pas bien compte 
è cet caractéret, ou plutôt parce qu'ils 
aont si obscurément conçus qu'ils for- 
ment comme une esp-'-ce d'horizon téné- 
breux qui limite en tous sens, mais non 
pas nécessairement, la vue de l'esprit 
dans cette eoneeptiob. MUs qond te so» 
leil de h réflexion ^ lève» le nuage re- 
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cote, 8*éeiaireit; llioriaon visnel i^étend, 
et l'infini apparaît à reaprit de l'hommOi 

Quelle est maintenant la valeur onto- 
hsrrifjup de cette conrcMiion ? I.a mcme 
que celle de toute autre conception, sa- 
voir : de ne correspondre à rien qui en 
soit l'objet réel , immédiat ,maisde s'ap* 
pliquer nécessairement à quelque cbOM 
de réel , savoir, dans le cas qui nous oc- 
cupe, à la matière tant réelle que possi- 
ble. C'est une des mille manières d'être 
constitutives, originelles, fatales de l'es* 
prit humain placédaasdes circonstances 
clélernriinées; c'est, comme le dit Kant, 
une forme nécessaire de notre intelli- 
gence, en tant que nous pouvons affirmer 
et connaître l'extériorité; c'est une des 
lois que notre nature rationnelle Impose 
au monde mnféfic!, Ie(]uel ne peut dtrn 
connu de nous qu'en s'aecominodaot à 
notre capacité intellectuelle. L'espace 
n'est done, à la rigueur, ni matériel, ni 
spirituel, ni étendu, ni non-étendn , ni 
péiiéirable, ni impénétrable, ni fini, ni 
infini, ni divisible, ni indivisible, ni 
commensurable, ni incommensurable, 
ni destructible, ni indestmcUble, ni 
créé , ni ineréé. 

Dire que l'espace est infini , c'est dire 
qu'il peut y avoir des corps partout; dire 
qu'il est éternel, c'est dire qu'il n'y a 
pas d'instants dans la dorée oh les corps 
n'aient pas été possibles ; dire qn'il est 
un , c'est dire qu'il n'y a pas de vide qui 
ne puisse être plein, ce qui donnerait 
l'étendue parfaite, et par conséquent 
l'unité de la chose étendne; dire qoe 
l'espace est nécessaire, c'est dire qu'on 
ne peut pas* ne pas concevoir la possi- 
bilité des corps; dire que l'espace existe, 
c'est dire que les corps sont possibles 
objectivement, mais d'nne possibilité 
primitive sutgeneriSf qui nepeatélM 
assimilée à rien autre, et qui dépend de 
notre manière d'ctre intellectuelle. J** T. 

ESPACE (math.). Kn mathématiques, 
on ne défiait pas l'espace, et il est im- 
possible de concevoir un corps sans oon* 
cevoir l'espace. L'étendne d'nn «orpt 
\ v)>r'.) et l'espace occupé par un corps 
désignent la même idée; mais ordinai- 
rement le mot espace exclat tontes lî> 
mites et l'étendue suppose des bomia. 
En admattttt nn espion indiflniy 11 
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à (MM mflMre |MiUe; mais qouié 

on se jBgure un espace défiai on limité, 
il existe nu rniitraire des rroyern d'éva- 
luation nui peimetient à l'esprit de se 
faire des idées exactes sur ce geore d« 
grandeur. Tout corps occupe un certain 
espace, tout corps a trois dimensions : 
longueur, largeur, éjiaisseur. Son enve- 
loppe ou sa surface un que deux diuien- 
sioiiSj longueur et largeur j enûo une sur- 
face est terminée par une ligne ou lon- 
pieur» à moins (ju'eiie ne soit une sur- 
face enveloppe. Pour étudier un espace 
il faut donc savoir évaluer une surface 
et ce qui est compris dans cette surface. 
Dans certains cas » celte élude est facile , 
comme dans le cas du cube, de la sphère, 
du cylindre, du <nne, et en {général de^ 
formes géométriques; dans tout autre cas 
il n'y a que des moyens d'approximation 
qnieonsiiteiil; 1^ pour nUesurÀice plane, 
à chercher combièn un «airré coonn et 
pris pour unit f fif* mesure peut être con- 
tenudansceiieï^urtace; 2" pour un volu- 
me, à chercher combien de fois est ren- 
ferînéunottbe pris ponrUnité^Épesure. 
On démontre en géométrie quepftbt Tuni- 
té de surface ou de volume est petite com- 
parative nie ut à la surface ou à l'espace 
que Ton veut mesurer, plus on doit ap- 
procher d*noe évaluation nnmériqae 
exacte. Dans le calcul infinitésimal, l'on 
fait décroître înHf'nniniedt ces unités de 
mesure, et l'on arrive à uue valeur ri- 
goureuse, quand on suppose le CUbe ou 
le carré servant de niesntn pour les in- 
finîment |ttiits. A-É. 

ESPADON 'antiq. mil.-. Opiiv^ de 
l'italien spudoney et primitivement de 
^pathuy épée, ce mot désigne, dans no- 
tre langue, la vieille 4^jp^ àdeuxtnainSf 
dont la hauteuf était d'environ sU pieds, 
et qui <^tnit surtout en usage aux xv* et 
xvi^ siècles, dauâ le nord de l'Europe , 
particulièrement chez les Allemands et 
les Suisses. Ces derniers s*eh servirent 
avec nn grand avantage dans leurs 
crtmhats contre Charles- le-Téméraire. 
Celle arme, terrible dans leurs mains, 
a été peu Uditée eu liance : son emploi 
ttîgealt une taille et une forée de corps 
jpen communes, et anrtont une adresse 
qui ne pouvait s'acquérif qne par un 
Uing usage. Foy, É^èm, 
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fortes épées dans les ooIlecUonad'armes. 

La poif;née est d'ordinaire d'un dessin 
très simple et garnie de velours; la garde 
est en forme de croix , comme celle des 
épées ordinaires 4ao et zv* sièdes^ 
et la lame plate , à deux tranchants, son- 
veut dentelée ou flambovante. C N. A. 

On serait lenlê de croire, lorsqu'on 
retrouve- ces armes dans nos musées ^ 
qu'elles ont dû apparlenir à une race do 
géants 1 an ne pent se figurer que ém 
hommes taillés conuite nous aient pu 
manier ces lourdes épees. Cependant i'ea> 
padon était fort en uaage comme arme 
d'esloo et de Uille$ on saisissait la pol-> 
gnée à deux mains et eU faisait la mo»- 
linpf atitour de soi pour yiarer les coups 
ou pour en porter: c'est ce qu'on appelait 
jouer tU l'es/jadon. Parfois on appuyait 
le pivot qui terminait le ponmean dans 
les viroles de la cuirasse et l'on saisis- 
sait la lame entre lapoipnée et les deux 
dents ou crocs qu'on remarquait à peu 
de distanise de la poignée , et qui tenaient 
alors lien âe garda. 

On ne ke servait de c«tte arme qa*à 
pied; les fantnssins la ]>ortaient en ban- 
doulière derrière le dos. La force et ies 
dimensions de l'espadon étaient une con- 
séquence de Parronra parfactionoéa dea 
clievaliersi qu'aucune autre aspieie d*é- 
pée ou de sabre n'aurait pu entamer. Si 
l'espadou ne la perçait pas toujours, il 
était difficile de ne pas chanceler sous 
un coup bien appliqué. On donnait à 
ceux qui maniaient l'espadon avec wle 

rertaîne habileté le nom dV'r^Y/i^rtf r/Vf voU 
de s/j(idassinSfqu on ne larda pas a pren- 
dre en mauvaise part. Le souvenir de 
cette armcy tant on aime la merveîllenn ^ 
fle s*eat pas encore perdu dans i'aMIkée, 

et nos iennes soldais n'.?imenl rien tant 
que de prendre des leçons d'espadoB} 
qu'ils préfèrent aux leçons de fleuret. 

Le demi'espaétM était étroit» laan- 
chant d'un coté senlament, et plus aontt 
que l'e^paflon; le grand ;abre de nOi 
cuirassiers en difiere très peu» C. A. H. 

On a conservé, sans doute par anain* 
gie, dans quelques provinces de Franno, 
le nom à^espade ou espadon à un in» 
fttimient en hois (jui sert à briser l'en- 
veloppe ligneuse du ohanvre, «près le. 
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rouissage. C'est le même qu'on appelle 
ailleurs brote, rî qui figure sur l'écussoti 
du ftire de Joiuviile. C. JN. A. 

ESPADONS (biat. nat.), poissons q u i 
fbroMflt un genre de la famille des sconi- 
béroîdes, la plus importante de celles de 
l'ordre flos acanthoptérygiens. Ils ont la 
plus grande analogie avec les ihons , et ie 
reeonoMSwnt aa premier coap d'œil à 
leur mâchoire eopArieure terminée en 
longue pointe en forme d'épée. Quoique 
doués d'une immense force, d'uue ex- 
trême agilité, et nageant avec une vitesse 
^ittcmi hafaitamt des etm ne aurpasac^ 
lea capadona mènent cependant une vie 
douce et tranquille. Ennemis du carnage, 
ils broutent seulement des fucus, et on 
les voit paisiblement escorter leurs fe> 
melles. Sfais lorsqu'ils livrent dea com« 
balSy lia aont lerriblea. A Faide de la lon- 
gue lame qui dépasse leurs mâclioîrea, 
ils parviennent fiuelquefois à terrasser 
des baleines. Un dit que dans certains 
cas iU s'élancent comme un trait sur les 
embareationa, entraveraent la carcaaae, 
on brisent contre ellea leur formidable 
appendice. On conserve au Musée bri- 
tannique un hordage de vaisseau qu'un 
de ces poisaorn perça de toute la longueur 
de son glaive, effort qui coûta la vie & 
l'eapadon. Uespadon commun [xiphias 
gladius) e'?r pins répandu dans la Médi- 
terraoép que dans l'C )» éan. Sa ciiair blan- 
che et délicate est loi L estimée, et on le 
^èébt aonvent an barpon , à peu près 
comme la baleine. Sa grande qnene a la 
forme d'un croissant; son dos est noir, 
lavé de bleu sur les flancs; le ventre est 
comme d'argent. Il acquiert une très 
grindo taille et attdnt même jusqu'à 
18 mi 20 pieds. C. Ir-n. 

ESPAGNAG (M.-R. de S,\hugukt, 
abbé ) naquit sur la fin de Tannée 
1762. Son grand-père, dit-on, avait été 
mattre de poste à Brtve-la-Gaillarde; 
pour aoo p^, IsAM-BApruTB-JoaBPS 
DuiailT DE Sahuguet, l ai on d'Ëspa- 
gnac, né le 25 mars 1713 à Brive- 
la~Gaillarde, il mourut à Paris le 28 fé- 
vrier 1783, lieutenant général et gou- 
veroenr de lliAtel dea Invalides. On Ini 
doitplaaieiin ouvrages sur Tart mili- 
taire, entre autres: Les Campagnes du 
mien 1745-46^7 et 1748 (4 vol. in- 
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8**); deux essais : l'un. Sur la science 
de la Guerre (3 vol. iD-8°, 1761 j, et 
l'autre , Sur les grandes opérations de 
la Guerre^ ouvrage encore fort catimé 
(4 vol. în-8" 1753); puis V Histoire dt$ 
marcchal de Saxe (3 vol. in-4°), et un 
Sufj/jle/tit /ii aux Re'y^cries dp ce grand 
capitaine (1 vol. in-12, Laiiaye, 1757). 

Deatiné de bonne benre à Vém, ecclé- 
siastique, Tabbé d'Eapagnac, fils du ba* 
roD dont nous venons de parler, re^^ 
les ordres et fut presque en même temps 
nomme chanoine à Paris. M^ais le jeune 
abbé montra peu de goût pour Técat 
qnUl venait d*embraaaer : il s'abandonna 
à son pencbant pour les lettres, et ses 
premiers essais, en lui méritant de justes 
éloges, prouvèrent qu'on avait méconnu 
sa véritable vocation. Malbeureuaemênt 
une antre paaaion plua forte encore que 
l'amour des lettres se développa en Ini 
et le perdit : ce fut l'amour des rirhfsses; 
ce qui a fait dire de lui à un historien : 
auri sacra James perdidit. Agent et ami 
dn contrftienr général de Calonne, il ne 
s*occnpa bientàt plos que d'entreprises 
dont une fortune rapide était le but. 
Entre autres opérations fort productives 
auxquelles il eut part, on a beaucoup 
parlé dana le tempa d'une apéculation 
qu'il fit sur les actions de la Compagnie 
des Indes : cette opération était tellement 
scandaleuse que le gouvernement se vit 
obligé d'annuler lui-même les marchés. 
Lora de la disgrâce de Calonne , l'abbé 
d'Espagnac partagea forcément le aort 
rîp son prote» leur et peut-être de aon 
complice; la cour l'exila pour incon- 
duite, et ce ne fut qu'en 1789 qu'il osa 
repardtre^ Deux années après, il pré- 
aenta à l'Aaaemblée nationale un plan de 
finances qu'elle l'invita de faire impri- 
mer; et sur la fin de cette même année 
il lutta avec force contre cette assem- 
blée, relativement à l'échange du comté 
de Sancecre, 

En reparaissant sur la scène politique, 
l'abbé d'Espa«;nac avait compris qu'une 
grande révolution avait commencé : aussii 
persuatfé qu'il était que cette révolution 
ne tarderait paa à faire naître une foule 
d'incidenta dont il Ini aérait facile de pro< 
filer pour accroître encorela fortune qu'il 
avait amassée, il se hâta de s'associer à la 
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rénbion connue sont hi nom de dnb de 

1789; piii^, toujonrs pour faire réussir 
ses projets, il alla s'asseoir parmi les ja- 
cobins, à Tinfluence desquels il dut d'être 
BomméfoarDittenr derarmée des Alpes. 
Dénoncé bientôt après par Cambon , et 
décrété d'arresfafinn pour avoir fait Hps 
marchés frauduleux, il parvint u se laire 
décharger de celte première accusation, 
quelque faible que Hit d'ailleurs sa 
défeuse. Tien du à la liberté, il fit l'entre- 
prise dfs rhnrrois militaires de l'armée 
de Duuiouriez, et, afin de s'attirer la fa- 
veur du peuple, il fonda alorsà Bruxelles 
un dub républicain. Sa fortune devint 
bientôt immense; mais la défection du 
général auquel il s'était altaclié lui de- 
vînt tuneste, et sa hardiesse à réclamer 
auprès du Comité de salut public les 
awnoes qu'il prétendait avoir faites au 
gouvernement acheva de le perdre. Cité 
à la harre de la Convention comme com- 
plice deDumonriez et fournisseur infi- 
dèle, il y improvisa durant trois heures 
sans préparation, sans même connaître 
les questions qui loi seraient adressées; 
il parla avec éloquence et clarté sur d'ari- 
des matières de fournitures et de calculs, 
qu'il sut orner d'anecdotes et de tableaux 
piquants; et néanmoins il fut arrêté le 
1*' avril t798. Un premier décret or- 
donna l'apurement de ses comptes, cf nn 
second l'envoya, an an plus tard, de- 
vant le tribunal révolutionnaire. Con- 
damné oomme complice d'une conspi- 
ration tendant à détruire le gouverne- 
ment républ^cain par corruption, il fut 
décapité à Paris le 5 avril 1794 , à l'âge 
de 41 ans. 11 marcha au supplice avec 
Camille Desmonlins, Chabot, Bazire, 
Fabre d'Églanti ne, Danton, et plusieurs 
autres H épatés à la Convention, ainsi 
qu'avec le général Westermann, 

Ouad&ce financier, fameux au temps 
delarévehnida, quelques ouvrages écrits 
avec chaleur et qui ne manquent ni de 
style ni f!e goût, f.os deux plus remar- 
quables sont: VElo^c (Ir Catumty qui lut 

i^ouronné par l'Académie l^ran^ise en 
1776 ; le second a pour titre : Réflexion» 

sur VaÊihé Situer et surfon siècle ( Paris 
1780, 1 vol. in-S*). E P-r-r. 

^ ESPAGNE, Espana, en latin His- 

fkniaf et aifcieunement Iberia^ Hespe- 
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mi, portion la plus importante de la pé- 
ninsule qui forT-nr- l'extrémité occidentale 
de l'Europe et que le Portugal termine à 
l'ouest. 

1** Géographie et statistique. L'Espt- 

pnc est comprise entre les 35° 57 et 
43'^ 44' de latitude 8eptentrif>nale, et 
entre les 8** 20' et 21" de longitude 
orientale ( méridien de l'Ile de Fer); elle 
a ainsi 195 lieues du nord au sud, du cap 
Ortégal an détroit de Gibraltar, et 290 
lieues de Pp^^t i roiHsf,du cap Finistère 
au cap Creus. Ce teiriioire, dont la su- 
perficie totale est de 18,890 lieues car- 
rées , forme le 33* de la surface entière 
de l'Europe, et assigne à TEspagoe le 9° 
ranî^ parmi les états de cette partie du 
raonfle. Ses frontières du côté du Por- 
tugal ont 163 lieues d'étendue, et 115 
lieues du côté de la France, par laquelle 
elle se rattache au continent européen* 

Ses vi>\('<, j^renTif'nt sur l'Oré n) fitlAnf îrjne 
un développement de 2'.K) lieues , et de 
316 lieues sur la Méd iterranée.L'Espagne 
présento en conséquence un périmètre 
d'environ 900 lieues, dont plus des deux 
tiers »'n rivages sinueux où se rencon- 
trent jdusieiiis haies ou golfes imj)or- 
tants: les plus remarquables sont la baie 
de Biscaye sur TOcéan , et le golfe de 
Valence dans la Méditerranée. A l'ou- 
verture de ce dernier solfe est situé le 
groupe important des Baléares [voy. ce 
mot), seules îles qui dépendent de l'Es- 
pagne même. 

Le sol généralement montueuz et 

élevé de l'Espagne se p-irtatre en deux 
versants généraux : le plus considérable 
est incliné vers le sud'OUest et envoie ses 
eaux dans TOcéan; l'antre se dirige vers 
l'est et porte les siennes à la Méditw- 

ranée. Les nomhrptiscs chaînes rfui rou- 
peiil le territoire se rallacheut toutes à 
la grande barrière des Pyrénées qui sé- 
pare l'Espagne de la France. Une pre- 
mière cbaine se prolonge à l'ouest au tra- 
vers (lt"> prov int ('S cantabres et est ronnue 
sous la dénomination de montagnes des 
Asturies. De cette cbaine, ils'en détache, 
vers les sources de TÈbre, une autre qui 
court au travers de toute la Péninsule et 
forme la lii^rip ï^énérale de faite entre 
les deux versants que noua venons d'in- 
diquer. Celle-ci se subdivise eaplo^-- 
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sieurs Mrrtdws auxquelles Bout don- 
îiéps !p5 dénominations très multipliées 
de Sierra» (monts) de OcajdeMoucayo, 
d'Alcaraz , etc. Des ramifioitioiis seeiM- 
dnires séparent les divers bassins des 
fleuves : telles sont la Sierra-Morena uu 
mnntne^riH noire, qui forme la limite en- 
tre les eaux de laGuadianaetdu Guadal- 
qaivir ; la ^erra^Nerada» ainsi mmméê 
fMiroe qmsoB sonmi«l tst urajoftrs ooq- 
▼ert de neiges, qui sépare les eaux 
du Guadalquivir de celles qui coulent 
au sud dans la Méditerranée; la Sierra 
Honda , qui va ae terminer an pro* 
aonloire élavé dont on avait fiiil ja- 
dis une des colonnes d'Hercule. Les 
sommets principaux parmi ces cbai- 
oes sont les suivants : le Cerro de Mul- 
bacen, dans b ffiarra-^Netada, à 3,598 
mètres an^desaDS du niveau de la mer; 
le Picacho de Velela, à 3,515 mètres; la 
Maladetta (Pvri»nfip« ) , 3, S/)-) mètres. 
Plusieurs autres points des chaînes des 
Aatnriesy de l'Aragon » de la Catalogne 
ou des provinces méridionalet aileifnent 
mie hauteur de 12 à 1,800 mètres. Parmi 
les points habités les plus élevés, citons 
la ville de Ronda, dans le royaume de Gre- 
nade, à 1,460 mèlrw de hauteur; le far 
menz eouvent de Bfoaaerrat, en Oila* 

logne, à 1,238, et le palais ile l'Escuri il, 
à 1,027 mètres. Les CasJidr^ forment 
un vaste plnieau dont l'éle^ aiiuu moyenne 
est de 600 mètres. Madrid, capitale de 
tooie la monarchie, est à nne pareille 
hauteur an-dessus du niveau des mers 
qui forment la cfiTifTire de l.i P(*ninsule. 

Les cours d eau tes |)lus importants 
qni arrosent ce magnifique territoire 
sont, parmi ceun qui se jettent dans 
l'Océan, la Guadiana, qui a 140 lieues 
de développement, et le Tage, qui a 120 
lieues de cours en Espagne seulement; 
viennent ensuite le Guadalquivir qui a 
00 lieues de cours ; le Douro, 80 , en Es- 
pagne; le Mioho, 50, et le Xénil, affluent 
du Guadalquivir, 45. Parmi ceux qui se 
jettent dans la Méditerranée nous nomme- 
Mè|l'Èbre, quia 180 lieuesdédAveloppe- 
MRQli8egura,qnlen a 1 00;leXucar,70, 
ella Gnca, affluent de l'Èbre, 40 ; ces dix 
fleuves ou rivières forment un cours de 
870 lieues. La plupart sont , ainsi que 
leora autres aiUaents, profond^moit en- 
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caistés, très rapidae^ et mreBMBt MM* 

gables dans leur partie supérieure. A ces 
cours d'eau naturels nouâ devons ajou- 
ter ceux que la miin de l'homme a su 
ouvrir sur le sol pour les besoins du com~ 
merce et de l'îadustrie; mais ils sont eU 
petit nombre et de peu d'importance. Le 
canal impérial ou d'Araguu, commencé 
par Charlea-Quhit, qui part de Tudela en 
Navarre et vient aboutir à TÈbre, a 16 
lieues et demie de longueur) le canal de 
Ségovîe, nKïp;nifitjue voiede communica- 
tion destinée a unir la Méditerranée à 
rOeéan» devait avoir 140 lieues de pro* 
longement, et n*Mi compte guère qu'une 
vingtaine de terminées. Les canaux de 
Madrid et de Tnaf i!le ne sont également 
qu'entrepris. L'acheveiuent de ces tra- 
vauly l'amélioration du. cours des ri- 
vières , l'ouverture de routes nouvdiea , 
surtout de routes secondaires qui nmn» 
quent presque partout en E>-p!»'î(ie, 
constituent un des plus pressants besoins 
pour ne pays, dont diverses porUmia im- 
portantes se trouvent parfoia encore 
dans un état d'iiolemeni presque com- 
plet. 

L'Espagne le dispute aux contrées les 
plus fhvorieicB d'Europe anus le rapport 
du climat : la température asoyenne est 

17°,6, au centre, et 14**, 04 à l'extré- 
mité nord. Sous le 40* parallèle moyen , 
la limite perpétuelle des neiges est à 3,021 
mètres au-dessus du niveau de la mer, 
tandis qu'en France, sous le 46* parallèle 
moyeu, eîlc n'e.Hi qu'à 3,323 mètres. La 
température moyenne de Cadix est, avec 
celle de Malle , ta plus élevée de l'Eu- 
rope. JL Madrid» la chaleur» moyenne ne 
dépasse guère le 16* degré centigrade; 
elle a pour terme, à Paris, le 10^. La 
quantité moyenne de pluie qui tombe 
en Espagne est de 864 miiiimelres ou 
31 pouces 11 lignes, c*eet-à-dire thc à 
sept poucea de moins qu'en Italie-, et • 
pouces environ de plus qu'en France. 
L'évaporation annuelle est de 900 mil- 
iimètres ou â3 pouces. 

Le a»l d^ TEspagne est dant nnepaiw 
tie esses considérable de sa aurfaee fée 
et aride , mais plusieurs provinces , tel- 
les que la Catalogue, l'Andalousie et 
le royaume de Valence , présentent le 
spectacle d'une admirable Crudité. Là 
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croinént en pleine terre, indépendam- 
ment des céréales, la vigne, le mûrier, l'o- 
livier, l'oranger, le citronnier, le coton- 
nier, U canne à sucre, le nopal à oocheiiil- 



Ifl , eto.; OMii Tignoninee apathique dana < b Graode-Bretagne. 



liqudla «it €fecore plongée la population 
des campagnes IVmpêche de tirer de la 
terre sur laquelle elle est placée tout le 
parti possible. Il y a eu pourtant quelques 
progràa daaa lea tO dernière» annéea. 
Ainsi un document cadastral de 1803 
( lalilit f|ue la surface di s terres arables 
en rapport était à celte époque de moins 
de S millions d'hectares ou 1,618 lieues 
e., proddisaBi en grains 84,726,000 hec- 
tolitres, ^lantité inférieure de 6 millions 
d'hectolitres environ à celle qu'exigeait 
la consommation atunu de 1 1 millions 
d'habitants que r£s|)u^[ie pouvait avoir 
alora; aujourd'hui, le pa^s fonmit et an- 
delà à sa consommation^ qnolqoe la popu- 
lation se soit élevée dans cet intervalle à 
plus de 14 millions d'hommes. En 1829 
l'Espagne put exporter 632,000 bec- 
tolitrea de bl4. Talent 11 milliona et 
éatà } le produit moyen atteint an jonr- 
d'hui 61,000,000 d'hectolitres; l'éten- 
due des terres cultivées dépasse 5 mil- 
lions d'beotares et comprend près de» 
deux aeptièmea dn pays; environ 12,000 
lienea earrées^ au aurplui, o'asi-à-dire 
lee devLTt tiers de la superficie totale, sont 
encore en pâtures peu productivea : on 
voit ainsi tout ce qui reste à faire pour 
amener cette contrée au dfcgré de pros- 
périté agricole qne présentent d'autres 
pays de TEurope moins ïnea dotés par 
la naltire. 

On compte en Espagne environ 8 
millions de bétes à cornes, près de 19 
million» de montons, Z millions de porcs 
et 6 à 700,000 chavanx on mulets; 
quelques races flf ( lu-vaux, notamment 
l'andalouse , ioiiiss< rit encore d'un juste 
renom, bien que la pureté n'en soit pas gé< 
tt^lement conservée avec aaseï de aoln. 
Le pn^rès n*a été très marqué depuis 
1S03 que pour les moutons, dont on 
portait le nombre à cette époque à 12 
millioas seulement. Ces troupeaux four- 
ftiiaent «nnnellement 80 i 88 millions de 
livres, pesant de laines, dont une grande 
partie provient de mérinos ; ce produit, 
do^t ksopérioslté est iMooiiae, s'élète 



à 80 millions de francs. On ne compte 
qv'tme bêle à cornes environ ponr rinq 
habitants, ce qui forme une proportion 
moindre de moitié de celle qne présente 



Les autres produits agricoles de l'Es* 
paj^np Mptlent «'vftlués , d'après le cafUstr^ 
termine en 1 803, aux quantités suivantes : 
7,301,000 heololitree de vin, dont les 
plus renommés , cens de Iblaga , d* Ali*- 
cante,de Xérès* deviennent un article 
important de commercf : .r,00,000 hect. 
d'eau -de -vie, 894,0 UU hect. d'huile, 
14,685,000 kilogr. de lin et de chanvre, 
48,000 de coton d'Ivtça, 784,000 de 
soie. Ces quantités n'ont reçu qu'un ac* 
croissement peu considérable jusqu'à ces 
derniers temps. Le pars, pu «général dé- 
boisé, n'of Ire aucune lurèt un portante. La 
valeur hmte totale des produits agricolea 
était estimée en 1808 à 1,268,4689000 
fr., à raison de 34 fr. par hectare ; aujour- 
d'hui cette même valeur peut cire por- 
tée à 1,800,000,000 fr., à raison de 
80 fr. par heetare, terme moyen. 

A ces produits nous devons ajouter 
ceux des mines si célèbres dans les temps 
anciens (vor. Carthace). Celles de mé- 
taux précieux qu'exploitaient les Ro- 
mains au nord de la Péninsule, n*eiia- 
teot plus que dans Phiatoire et vainement 
depuis des siècles on a essavé d'en re- 
trouver le gisement; l'inexpr'nVnce des 
explorateurs, l'intervention du ti^c, les 
évéMmenta politiques, n'ont pas permis 
de donner auite à des opérationa qui de- 
viendront peut-être un jour pour l'Es- 
pagne, placéesoMs Hp plus favorables con- 
ditions, la source de richesses considéra- 
bles. Parmi lea mines d'argent reconnues 
et explorées dana les derniers tempe > 
nous devons désigner spécialement oelItÉ 
de Guadalcanal en Andalnnsi<'. On cal- 
culait à la fin du siècle dernier que les 
mines royales de mercure d'AlmadeOy 
dans la Ibndie, réputées les pins riches 
de l'Europe, produisaient 900,000 kil., 
valant 4,rj00,000 fr. On retirait He celles 
de plomb qui se trouvent sur presque 
tous les points de l'Espagne 1 ,600,000 ki- 
logr., et de celles de fer, qui sont égale- 
ment riches et nombrenies, 9,000,000 de 
kil. Ces quantités se sont beaucoup aog- 
iMOtéee depuis. Dès 1808 la seule pro- 
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viace de Guipuzcoa produisait 3,375,000 
kil. de fer très estimé : la guerre civile 
a dqmU cootidérablement réduit celte 
MRb iodostrie. L'Espagne fournit an^si 
en petite quantité du riiivre, du zinc, cle 
l'antimoine, etc. I.a houille se trouve p.ir 
hancs considérables dans plusieurs par- 
ties du rayanme, notanmaiit dam les 
Ajtnrieiy mais Texploitation en est en- 
oore peu avancée. 

L'industrie nianufaclurière , qui fut 
' tl loD^emps dans l'état le plus pros- 
«iMËspMgDe , est loin de s*étre re- 
levée , comme ragriculture , de l'état de 
décadence où elle était tombée; les cau- 
ses principales de cette décadenre furent 
l'expulsion des Maures, qui formaient 
«D grande partie la population ouvrier^, 
le monopole da gouvernement étendu 
à une foule d'objets importants, enfin un 
système de taxation exagérée sur les ma- 
tières première». Jamais peut-tHre pays 
n'offrit un exemple jplus frappant des 
conséquences d'une administration vi- 
cieuse sur la marche de la produeiioti. 
Eu 1 519, on comptait à Séville 16,000 
métiers à soieries, qui emplnyaienî 
130,000 ouvriers, il n'y avait plus que 
406 métiefs en 1673; ce nombre s'est 
relevé à 3 ou 3,000 seulement depuis 
cette époque. En 1612, les draps de Sé- 
govie étaient considérés comme les plus 
beaux de r£urope ; on en fabriquait an< 
nuellement 35,000 pièces, dont la con- 
fection occupait 34,000 ouvrier^ en 
1788, il ne sortait plus des fabriques de 
Ségovie que 4 ou âOO pièces de draps 
très imparfaits. On estimait en 1808 que 
ITspagne possédait 78 manufactures de 
draps et lainage, 33 de toiles, 78 de tis- 
sus de coton et dp tissus de soie. 
Quant à cette fabri* i tiou |:idis si prospère 
d articles divers de sparlerie {voy.)^ elle 
a presque entièrement disparu. En 1 82 6, 
la population induslriellè ne s'élevait pas 
à 500,000 individus, c'est-à-dire au 
vingt-huitit- mp de la population totale. 

Les vicissitudes du commerce de r£s- 
pagne n'offrent pas un résultat moins 
curieux à signaler: immense encore au 
XVI* siècle, il déclina par les mêmes cau- 
ses qui firent déchoir l'industrie, L'ex- 
ploitalioD des mines du lV'ouveau-r«Iuud« 
lui fournit d'abord un aliment qui sem- 



blaii devoir nrcroîtrc considérablement 
son importance. Des tlodles nombreuses 
allaient cbaque année chercher les riches 
produits de ces mines. Vers la fin du siè- 
cIl- dernie r, nu ne les évaluait pas à moins 
de i22 niiliions, terme moyeu. Mais les 
vastes possessions espagnoles de l'Amé- 
rique ne se peuplaient qu'aux dépens de 
la mère -patrie. Tous ceux d'entre les 
régnicoles qu'excitait l'esprit de spécu- 
lation, c'est-à-dire les hommes les plus 
capables d'imprimer une heureuse im- 
pulsion à la société^ passaient les mers : 
la nation se trouvait ainsi de plm en plus 
livrée à une funeste langueur. Bientôt la 
production agricole et industrielle fut 
insuftisanle pour subvenir aux besoins 
des colonies: il fallut avoir recours à Té* 
franger, et ce fut avec Tor qu'elles four« 
nissaient qu'on paya les articles de pre- 
mière néce<,sité, qu'il ne leur était y^as 
permis d'obtenir directement. La situa- 
tion de l'Espagne se trouva dès lors bien 
changée ; on ne pouvait plus la considé- 
rer que comme une sorte d'entrepôt où 
venaient s'échanger les métaux précieux 
d'.Vtnérique contie les articles lournis 
par de^ peuples plus industrieux. Le 
gouvernement se soutenait pi^ les droits 
qui résultaient de cette vaste opération, 
et l'E^^pagnc allait se ruipant de jour en 
jour, comme pour offrir une imposante 
justification de ces haut^ théories d'é- 
conomie politique, qui nous enseignent 
(|u'cn définitive pour s'enrichir il faut 
produire. Le témoignage irrécusable des 
chiffres vient à l'appui de ces assertions. 
Ainsi de 178G à 1789, les possessions 
eoloniales de l'Espagne rapportaient a ce 
pays, année moyenne, en marchandises, 
54 millions de fr., et en métaux précieux 
122 millions de Ir, ; elles en rerevriiml 
eu retour: en produits espagnole, Oû 
miimlls^ et en produits étrangers, 75 
millions. I«*élran<;er fournissait par le 
commerce patent 44 millions, et par la 
contreliande 86 millions; il recevait en 
échange: en produits coloniaux, 15 mil- 
lions de fr.; en produits espagnols, 38 
millions de fr.; en métaux .précieux , 87 
millions de fr. Voilà les données qui ren- 
dent raison d'une situation peni-ètre uni- 
que dans l'histoire commerciale du mon- 
^e. , On s'explîqu(^ en po^taçt quelle 
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allenlion sur des résultats que uous ne 
pouvons ici qa*indiqtter rapidèœent, 
oomment FEapa^e, recevant chaque 
année dans ses ports les galions chargés 
de l'or du Mexique el da Pérou, se trou- 
vait posséder quatre ou cioq lois moiu^ de 
auiiiéraîre que la France. Nedter poHail 
on effet eal782 les valeurs monétaires de 
ce dernier pays à 2,200 millions de Ir., 
tandis qne celles d'Espajrne n'étaient 
évaluées a la même époque qu a 450 
millions de fr.; il est dair que cinq an- 
nées eussent sttlfi pour doubler cette 
somme si les trésors dn Nouveaa-Uoode 
lai fussent restés! 

Depuis la grande révolution trans- 
atlantique qui a enlevé à TEspagne ses 
immenses possessions continentales do 
Nouveau-Monde, le commerce de la Mé- 
tropole a reçu une heureuse impulsion. 
La somme totale des exportations et des 
importations a dimioué, parce que le 
chiffre de l'importatioii des métaux pré- 
cieux a disparOt mais le montant de ses 
exportations pn produits indigènes a 
doublé, par suite des progrès de son 
agricaltureÉ Ce commerce doit donc en 
réalité être plus profitable à la nation. 
En 1829, la somme totale des imporU- 
tions a été de 114,190,000 fr., et celle 
des exporialionsde 66,04 7,000 fr. Parmi 
les principaux articles d'exportation, 
les blés et farines comptaient pour 
12,647,000 fr., les laines pour près de 
10 millions, les vins pour S millions et 
demi, les fruits secs el Irais pour 7 mil- 
lions et demi, le mercure pour 2,325,000 
fr. Parmi les principaux articles d'impor* 
tation , nous remarquerons les denrées 
coloniales pour 28,1 18,000 fr., les pois- 
sons salés pour 7,r>3î),000 fr., le tabac 
pour 8,289,000 fr., el les lisàus divers 
pour 36,799,000 fr. Dans ce com- 
merce, la France et 1* Angleterre en- 
traient chacune pour près d'un tiers, et 
les colonies qui restent encore à l'Es- 
pagae, uotamment Cuba, qui, sous l'in- 
flnence d'au meilleur système, a pris 
dans les derniers temps une si grande 
importance ( vojr. l'article), pour près 
d'un quart Ces colonies , qui ne forment 
en étendue que le UO^ du territoire au- 
trefois possédé par cette nation en £s- 
psg&«» «OBtr 1^ les Ues Cmaricf (voy,), 



en Afrique; 2** Cuba et Porto-Ricco, en 
Amérique; 8** les lies Philippines {voj.), 
aveoune superficie totale de! 9,000 lieue» 
car. et près de 4 inlllions d'habitants. Ces 
élablissenieuts sont devenus un )>récieox 
débouché pour les produits de l'Espagne. 
Leur prospérité croisMute a» par snile, 
ranimé la navigation marchande» lne& 
déchue de son ancienne prospéiyté, mais 
qu'alimente encore la pèche deda sar- 
dine et le cabotage. £n 1832, il est entré 
dans les divers ports du royaume 2,557 
nai^res, et il en est sorti 3,S78; Cadix 
et Barcelonne figurent seuls pour asoitlé 
dans ces nombres. 

Quelques écrivains se sool att|chés 
à étaUir que l'Espagne dut avoir sous la 
domination romaine une population qui 
ne s'élevait pas à moins de 40 millions. 
Mais cette assertion ne s*appuie sur 
aucune donnée positive; il n'y a pas 
non plus moyen d'en déterminer le chif- 
fre dans des temps postérieurs ; oo croit 
seulemttit pouvoir inférer , de faits nom- 
breux et constants, qu'il s'est opéré, 
dans le cours tlu wi** siècle, sous l'in- 
fluence du régime introduit par ia mai- 
son d* Autriche, une forte réduction dane 
la population alors existante. Cest ce 
que semble démontrer ce nombre con- 
sidérable de villes et de villages aujour- 
d'hui à peu près déserts que présente 
FEspagne. On en compte 149 en Ara- 
gon, 73 dans Léon, 87 dans Valence, 
194 dans la Nouvelle- CastîHe, 308 dans 
la Vieille-Caslille. Beaucoup d'autres 
lieux habités présentent une quantité 
coundérable de bâtiments en mines; 
enfin presque toutes les grandes villei 
ont ',11 dillilnuer dans une forte pro- 
portion le nombre île leurs habitants. 
Ségovie, qui, eu 1625, contenait 5,000 
familles, n*en renfn-me aujourd'hui 
que 3,000 ; Tolède n'a que 35,000 hafaî- 
tants,an lieu de 200,000 qu'on y comp" 
tait autrtTois: Séville, Grenadt;, Cor- 
doue, ont subi des pertes semblables. 
Quoi qu'il en soit, ce n'est qu*au commen- 
cement do xviii* siècle qu'on peut obt^ 
nir à ce sujet des renseignements au- 
thentiques. En 1723, un reren?eraenl 
par feux porta le chiffre total de ia po» 
pulation à 7,625,009 habitants: i^ébât 

On 
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k foit H filff er dans k mita pur une 
narobe trît knte à k vérité, n^it doni 

les -nltri!s sont toutefois sensihlrv ; en 
176.) , ui! nouveau receniomeiil eieva le 
chilire a U,a01, 708 individusi cd 1803, 
OB k portait 'à 1 0, 3 à i ,000 indifiécu, 
à raison de 650 babiunU par liei^ car- 
rée. A partir de celte époque, l'^ccrois- 
semeut devint pln^ rnpir!*»: ainsi, en 
1826 y 4a pupulaiiuii iui uliicieUemenl 
évaluée à 13,953,000 iodifidus, ou 7$S 
par lieue carrée; eo 16a4,à 14,1 80,000; 
si tlle a suivi, comme il paraît probable, 
la m ('me marche depuis cette époque, 
lual^'n les calamités qui ont pesé sur le 
opulation doit approcher aii-> 
jonrd'hui de 15 milUont d'habitants. On 
peut calculer, si son mouvement r; "4ail le 
mômf> . qii'fîîf Hoith'prait en !* I .muées : 
li ue laut u la populaliuti briUiiinit|Uc 
pour donbkr que 59 ana. 

Celte population est très inégalement 
distribuée entre les diverses provinces. 
Quelqnr^ utien sont presque désertes; la 
populiuiun se presse au contraire dans 
d'autres. On compte 2,100 habitants par 
lieue carrée dans la province de Ma- 
drid et dans le Gnipnzcoa : îl n'y en a 
que 320 dans la Manche , et 300 dans 
l'Estréiuadure. Sous le rapport de la ré- 
partition de k population entre !«• villes 
et le* campagnes, TEspag ne présente un 

ré^nltr^t à peu près semblable à cehii 
qu'olire la France, c'esl-à-dire (juo le 
quart de ses habitants environ est groupé 
dans les villes. Hais on ne compte que 
230 villes en Espagne à raison de 6,000 
habitants , terme mnven pour chacune ; 
et tandis qu'il y a chez nous une de ces 
viUes par 16 lieues carrées de territoire, 
il n'y en a qti'une en Espa^^ par 89 
Iteues carrées; Tnit Importanti^i expli' 
que la faible influence qu'exercent en gé- 
néral les cités dans les changements puli- 
tique» de ce pays. On compte actuelle- 
ment entOQt 146 oités (eiudades)M 4,850 
villea>12,4U5^nagesetl8,871 paroisses. 

D*aprèâ le recensement de ISf*". le 
clergé comptait sur h population totale 
pour 203,2Ui^ individus, ou 1 i>ur 
50; plua do k moitié de «as dm «ont s 
et quelques mille individus apptttenant 
à l'Église ( i iu tiL Jfîs moines ou reli- 
gimum^ Le» évéaeme«ta suhaégnoaits 
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ont «onaidénibkmont diminné k nom<' 
br« du clergé régulier. En 1885, oo 

comptait encore 1,940 couvents avec 
30,900 religieux. Le clergé e<5pn:;ï;r,! a 
toujours y au reste, été proportionnel- 
lement plus noasbreux qu*en aucun au- 
tre état catholique. En 1826, le pays 
était divisé en 61 diocèses épiscopaux. 
Le clergé séculier «ie composait en tout 
de â7,$92 chanoines, curés, vicaires 
etc., etc^ Lee vidieases piMsédées par 
l'Église d*Eapâgne sont immenses : vers 
1788 on estimait ses revenus en terres, 
!nni«nns, bétail, à 150 millions. En 18 1 2, 
C.uLiarus (voy.j afUrmait, d'aprèsde& re- 
cherches détaillées et basées sur d«s opé- 
ra t ions cadastrales, que le clergé possédait 
le quart du capital lerritorin!. ilnnr il (-le- 
vait la valeur totale à 1 2 . 5 0 o . i » i ) 0 , ( M ) ( ) fr ; 
en outie, aur le produit total des dîmes, 
rÉglise percevait, vers 1617, une somme 
d'environSO millions; soncasael enfin ne 
devait pas être au-dessous de 30 millions 
de francs: un petit nombre d'individus 
absorbaient ainsi l'énorme revenu de 
960 millions de francs, supérieur à ce- 
lui de plusieurs états de TElurope. Les 
révolutions de ces derniers temps n'ont 
porté qu'une faib' nîî ir.t; î cette opu- 
lence, si peu eu hairmonie avec l'esprit 
véritable du ministère évangélique. 

TjM noblesse comptait dans le recen- 
semen! de 1803 pour 1,4 10,000 indi- 
vidus, ou 1 sur 7. Elle est surtout con- 
centrée dans les provinces septentriona- 
les : en Biscaye et dans les Astttries, 
pres(|ue tout le monde est noble; dansk 
Vieille- Caslille {voy. Hidalgo), on 
comptait I noble sur 3 habitants, et 1 
sur 5 eu !Xavarrej mais cette noblesse 
était simplement nominale : lea gentils- 
hommes qui la composent en grantk par* 

(*) ha lèiit l« Corrw Uarario de Madrid eu a 
dlenoé VéîÊt satTiuitt 8 arefaevéqoM, Sa évé- 

ques , 3!,3y3 i:lianoines, l,8r>y vire-iapitulairos , 
i(î,/,S[ curé», 4>929 ^'caires, j ;,4ii béuéticici», 

27.757 tousoirés* i5,ot5 Meristunt, 3*937 M> 
rot Uifr, ^hJVf BoioM «t a4»oo7 rdigiensc*. Om 
estiiqMt k iôo milliont da fraoct 1«s reventM mmt 

nueUdn rl.Tjcr 1.- décret du juillet qui 
ferin;i le» courenU n'ay^mt {ris plus de ia mui- 
oes, sQpprboa 900 raitiwn<i <!« re]i§t«ax. li« 
décret du 9 mnrs tSBO abolit uiilièremcat le« 
CQUTeats, Ic^ Ç^'^grégaÙ'tan et 1^ ordres reli- 
gieux miUtair^fltfHUtfamj^MOre être mis à 
•séMlfaMi. ■ w ' ^j^^ 
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ti* M •*« font pu M titrt povr obtenir 

qtielqi!epr!vi!é[;e; îfs ex^rc entindifféreni- 
meni toutes les prolessipons ; il y a long- 
teœpé qu'en Espagne la féodalité a cessé 
de p«MMr tar la popalation, et ^là pour- 
quoi la question aristocratique n'est pour 
rien dans les révolutions qui l'agitent. Dp- 
piiis 30 ans, !e nombre desfainilleâ rej)u- 
teea nobles a décru rapidement au travers 
ves nueiice eivilee* Oe ne eonptait plus 
en 18S6 qv'environ 400,000 nobles 
{cavatlemSy cscuderos ou htdal^ns)^ en- 
tre lesquels 1,823 duc.^, mnrquis, cointea 
et barons, dont quelques uns possèdent, 
avec le dire hoDorifiqoe de grand» d'£»> 
pagne {voy. flBAn»Ms« ), une immeftee 
étendue de terres. Le nombre des pro- 
priétaires fonciers, nobles ou non nobles, 
devait a'élever en tout à cette époque à 
4ftS,6Mindinda«. 

Formée dn nélaiige de raoei diverses, 
la nation espagnole en porte encore les 
traits distinct!». La division du pavs en 
plusieurs états indépendants a longtemps 
enpéehé Me fiavioii vérilalile entiv let 
portient prlnctpeLe* de la popolation. 
L'Arngonai8,leCatalan,leCaslillan,l'An- 
daloux, forment à bi^n des égards des peu- 
ples différents, dont les écrivains éiran- 
ger%ont fonveot confondu les maenri «t 
le ceradàre. Les ioiliftitiont nouvelles, si 
elles se consolident, auront sans doute 
pour effet d'effacer toutes ces distinc- 
tions , et de composer un caractère na- 
tional que racomoBenderant d*émineiites 
^■alités, Mirlout nn noUe cHrgndI, on 
énergique tnmnr de rindépendance, 
qui déjà dans ce siècle se sont signalés 
par une lutte héroïque, où toute la puis- 
amee napoléonienne est venue échouer. 

Lee féognpiies divisent habituelle- 
ment l'Ëspafne en tfi grandes province», 
dont quelques-unes ont titre de royanme; 
ce sont: la Biscaye » le royaume de IMa- 
varre, la YieiUe-Castille, la Nouvelle- 
CMtlIlei le royaume d'Aragon, la Ca- 
talogne p l^s royaumes de Valenee, de 
Mayorque, de Murcie, de Grenade, l'An- 
dalousie, l'Esirémadure , le rDjaiiine de 
Léuu, la piiucipaulé dei Asluiies, qui 

dofine ton nom à rfaéritier mâle de la 
couronne, et ta Galice. Mais c'est là une 
division sorannce qui n*a rit'n do r('el. 

Sou» k rapport adminittintif et ûnaa- 
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cier, le territoire, non compris lea 

pays basques désolés par la (^ucrr<» ci- 
vile et déclarés en état de <ié;:c , a ete 
partagé le 80 novembre 1883 m 4S pru- 
vlnees^i sons le rapport miliisire, il esft 
divisé en tS capitaineries générales, et 
en 5 ^nMvf>rneaients d'une moindre éten- 
due, mats indépendants des capitaineries 
générâtes; ces gouvernements généraux 
sont subdivisés en §t antres gouverne- 
ments subalternes, dont 27 sont dits de 
la couronne de Ca.stillc , 32 de celle 
d* Aragon , et 14 des Orrlrrs fr/f/tt ti/ts 
de Santiago f de Caiuirm ajU Aicuniuia 
êtdûÂtd/it0*a, etc., aujotird*htti bien dé» 
cil os de leur andenne îUostratimi , nais 
dont les revenus sont encore considéra- 
bles. Sous le rapport judiciaire pnfin, le 
pays est partagé en 1 2 ressorts de cours 
royales on tribunaux supéricars, eom* 
prenant 165 sièges de OMvégidors (vof.). 

Il y a dans le royaume, pour Tinstruc- 
ction publique 11 universités , dont les 
plus célèbres sont celle* da Salamanque, 
Compostelle, Valladotid, Tolède, etc.** 

(*) I<M 43 provîaeM éa la noa^le crratloi 

porti nt tontes les nom'ï de leurs chefs-lieux. On 
a \uulu faire ûnynt^hre les uucieuae» (UsUac- 
tions tiistoriqii*!» pciur arriver plttt faeilemeDt à 
la fusion des intét-éts proTiaeîaox «n un seul îa* 
tértt mdtiaal et préparer la oratralisatk» dat 
iirr.iiri'S. Il est h regretter que les cartes les plus 
rticf iiic» < t les (Jcrmcrs >l.ilisticieua , comme par 
cxetnjJi- M. S( |iiil)rrt [Manuel d$ StOliltique gé- 
nërtU*, t. III, i836), n'aient pas encore adopté 
cette division officielle. A la tête de Tadministra* 
tion des provinces sont placées des foDctionnai* 
res aaalogum à o«*s prefeta et portant le titre de 
tUtga^ I elles sont sobdiviiéfls an dfalrieta (jtoi^ 
ttdo) adiniuistrés pitrdes subdélégués. Les délé- 
gués qui out piiur vUef hiénirchique iiuiubduat le 
mioianre de j'intcneur [delfomento"), sont assistés 
et contrôlés dans leurs fonctions par le ronseii 
électif de La dèputation proirinciaU, comme les al- 
cades {vojr.) lesout par les municipalités Ou aj4|N- 
lamimtot, réorgaiiiMS par décret da a3 juiilel 
s835. 5. 

(") M. Schu!)ert comptr i5 nniversîté*, dont 
Salamanque, Valladolid et Alcaia de Henarèa 
étiiieut autrefois Ifualifiées de majora, et toutes 
lesiiutresdcm^norcf. (Jepcndaut il y eu a Rtijinir- 
d'hui 8 complètes, c'est-ii-dire réunissant toutes 
les facultés ; ce sont, suivant l'ordre de leur ini* 
portance actuelle : Valeuce , Yailadolid , Sara* 
gosse,$aint- Jacques de Compostelle, Sévtl!e,Gra* 
iiiide,Orv»'r.i et S.il.irniiuque, Mrn il.'c liuo, com- 
me l'on voir, de son an<'ipune spiciifleur et livrée 
aujonrd'liui à un sombre esprit monacal. Cet 
8 universités réunie^ i t neat fréqueslées en 1826 
P*r7»7i8 étudiante, dout tj.VS tliéologieus seule- 
le clergé étant forme dans le» 56 séniDSl- 
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Le peuple est dans l'état actuel privé de 
toute instruction : aussi la siatisiique cri- 
minelle ne présente dans aucun autre 
pays de rEnrope one égale proportion 
de crimes contre les personnes. £^ 1836, 
on comptait qu'il y avait eu 1,233 meur- 
tres consommés (ou 1 sur 10,000 ha- 
bitants), et 1,773 tentatives de meurtre 
«MC bl«Harcfl gnives (on 1 snr 7,000 ht- 
bitants). A la même époque, on ne comp- 
laît pas enEspagne moins de 300,000 va- 
gabonds, mendiants, contrebandiers, 
etc. : c'est 1 sur 35 habitants. 

Le gonvenwmeDt ett une nonwdii» 
comlitntionnelle, r<f;lée conformément 
aux principes établis dans l'acte voté par 
les cortès arlncllc? , le 8 juin 1^^37; cet 
acte, qui a remplacé Vestuluto real 
depuis que nous avons rédigé l'article 
CoETfts, inatitne un roi qai sanctionne 
et promulgue lea lois» et deux cham- 
bres égales en droits pour les délibé- 
rer, savoir : un sénat et une chambre 
des députés. Les députés sont élus di- 
rectement par les citoyens, à raison 
d*an député par 50,000 habitants. Les 
sénateurs sont nommés par 1»- rni, snr 
une liste triple que lui présentent les élec- 
teurs. Le sénat ne doit former en nombre 
que lés trois cinquièmes de ranlrecham* 
bre. Ces inslitatioas sagement enten- 
dues pourraient assurera l'Espagne cette 
existence libre ei prospère qu'elle ap- 
pelle de ses vœux, mais malheureuse- 
ment la continuation de la guerre civile 
ne leur a permis encore ni de s'asseoir, 
ni de se développer. Une telle situation 
ne peut aussi que perpétuer le désordre 
des finances, qui est la plaie de ce pays. 
£n 1883, les revenus pnblic%se sont 
composés des sommes suivantes, éva- 
luées dans les budgets espaj^nols en réaux 
(leréauéquivautà un peu pUisdu (|uart de 
notre franc) : impôt sur la consomnialioD 
ou rentes provinciales, 86,100,000 fr.; 
dîmes, 10,Sno,000 francs; doua nés et 
tabacs . 5 ),:^ 00, 000 francs; impôt sur le 
sel, 1C,2UO,UUO tr.; timbre, 5,400,000 
fr.; impôts snr les maisons, 1G,:200,000 
fr.; taxes diverses , 32,400,000 fr. ; sur 
le fond d'amortissement, 2 1,600,000 fr.; 
total, 102,000,000 francs. Les dépenses 
ont été comme suit: liste civile et 
département des allAires étrangères, 



1G,7 40,000 fr.; département de l'inté- 
rieur, 2,1(50,000 fr.; id. de la justice, 
4,860,000fr.;id.desfinances,21,ëOG,UUU 
fr.; id. de U guerre, 64,800,000 fr»; id. 
de la marine, 1 1,340,000 fr. ; intérêt de 
la dette éfran-ère, 5G,1GO,000 fr.; total: 
Iv ?,6t)(j,Uuo fr. Le déficit e-^t par con- 
séquent de 1 o millions de t r.; li a été bien 
plus considérable encore dans les années 
précédentes. L'ensemble de la dette piK 
bli<|ue, que grossissent de temps à autre 
de nouveaux emprunts péniblement con- 
tractés et toujours plus ooéreiU| est éva- 
lué à 4 milUards. 

Dans cette situation financière si fil- 
cheuse, l'état militaire reste hors de 
proportion avec l'éleudue du territoire 
et les besoins actueb de la guerre. L'ar- 
mée se monte |i environ 98,000 honmesy 
savoir: garde royale, 6,600 hommes; 
infanterie de ligne, 40,000 hommes; ca- 
valerie, 8,000 hommes; ariillerie, 5,500 
hommes, milice provinciale, 34,000 
hommee. Le matériel oonsiale en 5,560 
bouches àfeu. La flotte, jadis si puissante^ 
se compose de 56 bâtiments , dont 26 
vaisseaux de ligne ou frégates, la plU' 
part hors d'état de tenir la mer*. 

On peut consulter sur la géographie 
et la statistique' de l'Espagne: Dieeinna' 
rio geographico-historico de Espatui, 
por la real Acadcmiu d" la Htstoria, 
Madrid, li>02, 10-4**; don iieb. Minano, 
Diccionario f^eogiqfico e studistico de 
Es pana y Portugal ^ Bbdrid, 1836 et 
an. suiv., t. I-YIll , in-4"; comte A. de 
La borde, Fojage pittoresque et histori- 
que en Kspugne y Paris 1807-1815, 
4 vol. in-iol., et Itinéraire descriptif 
de l'Espagne , oouv. édit. Paris, 1627, et 
suiv., 6 vol. in»8"* a\ec atlas ; Moi eau de 
Jonnès, Statistique de i Espagne, Paris, 
1834 , un vol. in-S'^, travail intéressant 
auquel nous avons fait de nombreux em- 
prunts pour cette notice. 

3^ Histoire, L'Espagne fut primitive- 
ment habitée par un peuple appelé Ibé- 
riensouHispaniens,et formé, selon toute 

(*) Ajoutons que lea priiuipaux ordres du 
roy.iumesoDt la Toi»oa>d'Or,le5 ordres deCluuv 
les ill, de 5aint>FerdiDund, de Saiut-Uermeoe- 
gilde, d'Isabelle -l««Cattholique, l'ordre deJa 
Marine » et ceinî de Marie^Lonise pour les dti* 
mes. Ce dernier, tonitiic la ToiiOlHrOr, ^^t avant 

toBt un ordre de cour. J.it.6. 
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' apptrence, du mélange d'anciennes colo- 
nies africaines, phéniciennes vl g;niloisp?. 
Devenus maîtres de tout le liltorui de la 
Méditcmnée, lesGtrtIuiKiooisA'cmparè- 
reot de la côt« orienule d'Espagne cl j 
formèrent de puissants établissements. 
A. l'époque où commença la grande lutte 
entre Carthage et Rome, l'Espagne dé- 
pendait presque en «aller de la |»«niière 
de cet deux répabliqnea cél^ret qui 
était parvenue à faire des triboUires OU 
des alliés de tous les nombreux peuples 
anciens habitants de ce pays [voy. Ibk- 
aiEirs, Celtibé&ieits, Canta-bres, etc.j. 
Aprèa la luitaille de Zana qui décida 
en faveur des Romains Tissue de la se- 
conde guerre Punique , PE'^pagne fut en- 
levée aux Carlhaf^inois : Rome s'y intro- 
duisit et eu iit gradueilement la con- 
qn^e; maia ce ne fut pis tontefois sans 
rencontrer une vive résistance de la part 

de ces peuples ns^nerris pt jaloux de leur 
indépendance. Lus plus liabiles généraux 
deia répubii(|uc y iurenl successivement 
envoyés. Le siège de Nnmance (voy. 
qui dura quatorze ans, est un dea plUB 
beaux faits n^îlitaires de Tantiquité. 

Lorsqu'éclaièrenl les longues et san- 
glantes dissensions i£u<^ Dréparèrent la 
chate de la liberté roame , la Pénin- 
sule en devint souvent te théâtre. Serto- 
rius (^voy.), (jul îa gouvernail avec jus- 
tice, y défendit longtemps la faction de 
Marius contre les lieutenants de Sylla. 
Dm mainsde ce général, I a provincetomfaa 
dans celles de Pompée, qai se vit bientôt 
obligé de la livrer à César avec le monde 
entier. Sous l'empire, la Pénin<5ule fut 
divisée en trois parties principales : ia 
Taragonaiaeaunord, la Bsetique au sud, 
at U tnsitanie (Portugal) à rooest. Elle 
reçut , comme la Gaule , les iottilQtions 
municipales par lesquelles les Romains 
surent pendant plusieurs siècles main- 
tenir tes peuples sous leur domination. 
L'Eipagne parvint dans cette longue pé- 
riode à un haut degré de prospérité. 

Lors de la dissolution dp IVmpirpro- 
maiOjaucommencemeMi du v' siècle, les 
ITandalesi les Suèves ei les Alains, après 
avoir séjoamé quelque temps dans la 
Chinle, franchirent en 405 les Pyrénées 
et se répandirent dans la Péninsule, où 
nulle résistance ne pouv^iit leur être op- 

Mnegrelop. <L 6. d, M. Tome X. 



posée j les Vandales s'établirent cnBc- 
tiqne, le^ Suèves en Galice et les Alains 
eu Luàiiaoie ; ces derniers se soumirent 
peu après ans Vandales. Hais bicalétde 
BOQveanz conquérants suivent la route 
qui leuraélé tracée. Les Yisigoths {voy.)^ 
après avoir lutté quelque temps dans le 
midi (\*' la Gaule où ils formaient un 
v4^éi . p r ennent la résolntioD depsiser 
eanBpsgne sous h oonduite de l««r roi 
Ataulf (voxO* s'empara cB.4ifi do 
Barcelone ; Euric, un de seswccesseurs , 
achève de conquérir, en 472 , toutes les 
parties de la contrée où dominaient en- 
core les Romains. La Péninsnle se trou- 
va alors partagée entre deux royale 
mes , celui desSnèveset celui des Goths ; 
bientôt il n'y en eut plus qu'un seul , le 
roi Leovjgilde ayant mis fin en 684 à ia 
puissance des Suèves en Espagne. 
La monarchie des Gotha s u b s i s ta jus- 

qu'au commenrement du viii* siècle; des 
troubles religieux agitèrent le règne de la 
plupart de ces princes. Les Goiiis avaient 
adopté l'hérésie d'Arias : Inlroduilo'psr 
enx dans le pays, elle y rencontra nue vivo 
opposition de la part des évéques ; les 
rois se prononcèrent tantôt pour, tantôt 
contre. Pajrmi ces querelles , le pouvoir 
s*teerva et passa graduellementaox mains 
des ^ands et du clergé; tout se décidait 
en concile, le trône mt'mr' était devenu 
électif. Les Arabes, dont les conquêtes 
rapides embrassaient alors tout le nord 
de l'Afrique, songèfsntà profiter de l'é- 
tat <l*anarchie et de faiblesse où se trou- 
vait plongée l'Espagne. L'an 7 1 1 de J.-C 
''92 de l'hégyre), Mousa, lieutenant du 
khalife Walid, passa en Espagne avec 
une puissante armée; la bataille de Xé- 
rès» oà le roi Rodsric trouva la mort, 
mit fin à la monardkiie des Gotbs; || 
Péninsule entière passa sous le joug des 
Musulmans, Peu après cette conquête, 
la première dynastie des khalifes, celiedes 
Omméiades [voy.) y ayant été renversée 
do trànepar les Abassides {voy,\ onreje* 
ton de îa famille^échue nommé Abd el- 
rahmau parvint à rendre en F<?p;if^rie 
où, reconnu khaiiie a Cordoue en 4dti, il 
opéra de la sorte le déoMmbrement du 
grand empire dss Arabes. Le khalifat 
de Cordoue ( voj'. ) fut lui-même dé- 
membré dans le Xl^ siècle par suite de 

2 
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l'extinction de la dynastie des Oiuméia- 
des : alors les lieutenants du prince s'é- 
rigèrent en rois dans les principales vil- 
les du midi et du centre de la Péninsule. 

Cependant une poignée de Goths s'é- 
tait, lors du renversement de la mo- 
f^ai'cbie, réfugiée dans les montagnes 
des Asturies { vojr.)] là, dans une re- 
traite presque inaccessible, ces restes de 
la race gothique, parvinrent à se main- 
tenir par une héroïque constance con- 
tre les efforts des conquérants. C'est 
le berceau du royaume de Léon {voy.), 
dpnt Alfonse I^*^ le Catholique peut 
être regardé comme le véritable fon- 
dateur ; car l'existence du prince Pelage, 
diontle nom se trouve inscrit dans les ta- 
bles chronologiques, est tout aussi dou- 
teuse que celle de notre Pharmund ou 
Pharamond; les divisions qui ne tardè- 
rent pas n éclater parmi les états maures 
favorisèrent les progrès du nouveau 

Î'oyaume chrétien dont il faut rapporter 
'établissemept définitif au milieu du viii^ 
tièftie. La délivrance de la patrie fut hâ- 
tée par des ex])loits chevaleresques dont 
les célèbres ro/wa/îcerofnousont conservé 
les ouvenir. L'Espagne oifrit, pour ainsi 
dire, à cette époque mémorable un champ 
de bataille perpétuel, dont le terrain, dis- 
pute pied à pied, dut enfin rester, après 
une lutte de près de six siècles, aux an- 
ciens possesseurs du pays. 

Au commencement du xi* siècle, il 
existait, outre le royaume de Léon, un 
comté de Castille (voy.Jqui ne larda pas 
à être érigé en royaume, un comté de 
Barcelone (vox.)qui relevait delà France, 
et un royaume de Navarre {yor.) dont 
ie souverain, don Sanche, dit le Grand , 
se trouva en mesure de réunir, en 1035, 
les diverses principautés espagnoles, à 
l'exception du comté de Barcelone. Sui- 
vant l'usage funeste, alors consacré, il fit 
eptre ses trois fils le partage de ses états: 
don Garcie l'alné eut la Navarre , don 
Ramire l' Aragon (vo^.), qui fut détaché 
de la Navarre pour former un royaume 
nouveau; Casiille et Léon échurent à 
Ferdinand l®"". De ces princes dcscendi- 
, rent trois séries de rois qui gouvernèrent 
les royaumes chrétiens jus({u'à leur réu- 
nion totale au milieu du xv^ siècle, réu- 
nion fameuse qui constitua définitive- 
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ment la monarchie espagnole. Elle s'o- 
péra en t4G9 par le mariage de Ferdi- 
nand- le-Calholique, possesseur du trône 
d'Aragon, auquel avait été précédemment 
annexé le comté de Harcelone, avec Isa- 
belle, héritière du royaume de Castille et 
de Léon; appuyé sur les forces de ces di- 
vers étals, Ferdinand résolut de mettre fin 
à la domination mauresque en Espagne, 
qui, graduellement ruinée par ses prédé- 
cesseurs , ne se composait plus alors que 
du seul royaume de Grenade {voj.]. Il 
consomma en effet celte grande entre- 
prise en 1492, et prononça l'expulsion 
des Maures hors du territoire de la Pé- 
ninsule. Enfin, ayant dépossédé violem- 
ment, en 1512, Jean d' Albret du rovau- 
me de Navarre, l'Espagne, des Pyrénées 
au détroit de Gibraltar, se trouva réunie 
sous son autorité. Tout concourut à fa- 
voriser la grandeijr de celte puissance : 
le génie de Colomb la dota d'un nouveau 
monde, celui de Charles-Quint lui assura 
la prépondérance politique sur l'ancien. 

Ce célèbre petit-fils de Ferdinand le- 
Caiholiquc {vf. les articles Charles et 
les articles Fkrdinawd), dans la per- 
sonne duquel se trouva réunie par héri- 
tage ou par conquête une grande partie 
de l'Europe, consomma en Espagne la ré- 
volution intérieure que son aïeul avait 
commencée. Il détruisit complètement les 
institutions libres de Castille et d'/Vra- 
gon {voj-, CoRTÈs), qui s'étaient main- 
tenues au travers de la grande lutte avec 
les Maures el qui avaientsans doute con- 
tribué à susciterl'énergie nécessaire pour 
les vaincre. Le sombre et fanatique Phi- 
lippe II, son successeur, rendit plus pe- 
sante encore cette domination absolue. 
Alors la décadence de l'Espagne com- 
mença. Précipitée dans une série de 
guerres sanglantes par le zèle ardent de 
Philippe contre les doctrines nouvelles, 
elle se vit enlever une partie du magni- 
fique héritage de la maison deBourgogne. 
La défaite et la dispersion de la célèbre 
arinaJa (vo/.) ruina sa marine; ses fi- 
nancess'épuisèi entâ soudoyer dans toute 
l'Europe les rhanipinns du catholicisme. 
Les princes dont les règnes suivirent n'é- 
taient pas appelés à rendre à la monarchie 
espagnole son ancien éclat; Philippe lY 
fit de vains efforts pour la relever , tou- 
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tes ses entreprises furent malheureuses; 
une révolution lui fit perdre, en 1640, 
la domination du Portugal. Charles II, 
dernier prince de celte race dégénérée, 
étant mort sans héritier en 1 700, la cou- 
ronne passa en vertu du testament de ce 
prince, accepté par Louis XIV, à Phi- 
lippe d'Anjou , petit-fils de ce monarque; 
mais cet avènement de la maison de 
Bourbon à Tun des trônes de Charles- 
Quint, fut le signal d'une longue et ter- 
rible guerre, dite de la succession d'Es- 
pagne (voj. Succession), qui mit la 
France à deux doigts de sa perle. Le traité 
d'Utrecht (vojr.), en 1713, vint pacifier 
l'Europe. Philippe V fut reconnu par les 
puissances, mais l'Espagne perdit ce qui 
lui restait de son ancienne domination 
en Italie et dans les Pays-Bas. Toutefois 
bornée à son territoire péninsulaire et 
à ses immenses possessions d'Amérique, 
elle pouvait encore, sous une administra- 
tion éclairée, prendre rang parmi les 
premières puissances de l'Europe. 

On ne saurait confondre dans une 
commune réprobation le gouvernement 
des rois de la maison de Bourbon avec 
celui des princesde lamaisou d'Autriche. 
Philippe y et ses successeurs tentèrent 
à diverses reprises d'imprimer un nou- 
veau cours aux destinées de ce pays, 
mais leur éloiguement héréditaire pour 
ces institutions politiques qui seules }>ou- 
vaient le régénérer, frappa d'impuissance 
toutes leurs tentatives, et en définitive, 
l'Espagne continua de déchoir. 

L'issue de la guerre de succession avait 
changé sasiluatiun politique: d'ancienne 
ennemie, l'Espagne était devenue l'alliée 
naturelle de la France. Ces nouveaux 
rapports ne tardèrent pourtant pas à 
être troublés. Le désir que Philippe Y 
éprouvait de revenir sur la renonciation 
au trône de France, qui lui avait été 
imposée par le traité d'Utrecht, servit 
de prétexte à son ambitieux ministre, 
le cardinal Albéruni (vox-), pour sus- 
citer en 1717, une nouvelle guerre (]ui 
devint générale et où les armes de l'Es- 
pagne brillèrent de quelque éclat. Les 
traités de Séville (1729j et de Vienne 
(1731) terminèrent pour un temps les 
dissensions de l'Europe. Revenue à l'al- 
liance de la France, l'Espagne se trouva 
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engagée peu d'années après daus la que- 
relle de cette puissanceavec l'Empire. En 
1734, une armée espagnole pénétra dans 
le royaume de Naples et en fit la con- 
quête, ainsi que de la Sicile, et le 3 juil- 
let 1735, le prince don Carlos, fila de 
Philippe V, c{ui commandait cette armée 
se fil couronner roi des Deux-Siciles à 
Palerme. Le traité de Vienne de 1738, 
reconnut ce prince comme légitime pos- 
sesseur de ce royaume , moyennant aban- 
don, en faveur de l'Empire, de» droits 
que les précédents traités lui avaient ac- 
cordés sur d'autres états d'Italie. Ce fi4 
ainsi que la maison de Bourbon parvint 
à un troisième irône en Europe. A Phi- 
lippe V succéda Ferdinand VI, prince 
modéré et équitable , mais sans énergie 
pour le bien. Il mourut sans héritier en 
1759, etsonfrèredon Curlos qui régnait 
à Naples se vit appelé au trône d'Espa- 
gne. Ainsi qu'on l'a vu à l'article Char- 
les III et à l'article Boubbon, ce prince 
en quittant l'Italie, régla l'ordre de suc- 
cession pour les deux royauiyes, par une 
pragmatique conforme aux transactions 
européennes, qui veulent (|ue les trois 
trônes de la maison de Bourbon soient à 
tout jamais distincts. En vertu de cet 
acte, Ferdinand, son troisième fils, monta 
sur le trône des Deux-Siciles, à l'exclu- 
sion de Carlos son second fils, destiné 
à lui succéder en Espagne, l'aioé étant io)- 
bécile. 

Le règne de Charles III subit l'heu- 
reuse inOuence du génie philosophique 
de son siècle. Des miniaires imbus des lu- 
mières nouvelles, tels que d'Aranda, 
Campomanès et Florida Blanca (vo/. çjçs 
noms), introduisirent d'importantes ré- 
formes dans plusieurs parties de l'admi- 
nistration ; les sciences et les arts furent 
encouragés; d'utiles établissements pri- 
rent naissance: il faudrait remonter bien 
haut dans les annales de la royauté en 
Espagne,pour trouver un nom aussi digne 
des respects de la nation que celui du mo- 
narque qui annula presque entièrement 
l'inquisition et détruiail l'ordre des jé- 
suites. Signalons encore un autre acte po- 
litique de ce règne , le fameux pacte 
famille f conclu en 17G1 , pour cimenter 
l'union entre les diverses branches ré- 
gnantes de la maison de Bourbon. ^ 
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Charles IV monta sur le Irôneen 1788 
et se trouva bientôt aux prises avec la ré- 
volution irao^ise ; honoéle homme, mais 
dépourvu de la plupart d«s qualités qui 
font un roi* ce prioce» au lieu de goii> 
vouer In autres, dut nécessairement 
être gouverné lui - même. Ce fut aux 
mains du célèbre Manuel Godoy {vojr.)f 
créé depuis prince de la Paix , qu'il remit 
le tort de ion état. Sous cette adminls» 
tration dont on a trop méconnu la ten- 
dance libérale et érlairée , l'Espagne rom- 
pit d'abord les liens qui l'unissaient à la 
France pour faire cause commune avec 
l*Enrope contre Tanarchie sanglante qui 
menaçait la société, puis elle y revint d^ 
qu'un gouvernement régulier eut pris la 
place de"? pouvoirs révolutionnaires, lin 
traite d alliance offensive et défeusive fut 
oonda avec la république française, en 
1796. Aiosi Napoléon, à son avènement, 
trouva rétablis entre les deux peuples 
ces rapports cramilié et de bon voisinage 
qui duraient depuis un siècle. Toutefois, 
il ne crut f as voir dans un tel état de 
chosesde suffisantes garanties. Imitateur 
de la politique de Louis XIV , il résolut , 
en 1808, d'enlever l'Ëspagne à la maison 
de Bourbon pour la donner à un prince 
de sa famille. Des dissensions intestines, 
dont l'origine B*est pas parfaitement 
éclaircie encore, secondèrent l'accomplis- 
sement de ses volontés. La révoliitinn fut 
promptement consommée j le roi Char- 
les IV et son fils Ferdinand livrèrent 
d'eux-mêmes leurs personnes ans mains 
de Napoléon, qui donna celte couronne à 
son frère Joseph , alors roi deNaples, et 
ainsi transféré par. décret impérial d'un 
trône à nn antre. Mais la nation nese soo^ 
mit pas comme la famille royale: une 
giuerre meurtrière pour ta France éclata 
sur presque tous les points du territoire. 
L'Angleterre vint en aide à ces héroï- 
ques efforts, et les désastres qu'éprou- 
vèrent alors nos armes dans la Péninsule, 
contribuèrent puissamment à ébranler le 
colosse. Enfin il tomba en 1 8 1 4 ; TFspa- 
gne recouvra son indépendance et le des- 
cendant de Philippe Y son royaume. Alors 
s'ouvrit entre fa couronne et le peuple, 
entre deux principes politiques, lepou- 
voiraVisolu et la liberté, une autre luttequi 
n'estpas terminée encore. i«s défenseurs 
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du sol , pour réveiller Ténergienationale, 
avaient cru devoir res.susciter le souvenir 
des vieilles franchises anéanties depuis 
deux siècles. Une coostitntion presque 
républicaine avait été donnée au pays eo 
1 8 1 2. Ferdinand VII, rétabli sur le lrône| 
dominé par de fatales influencer , déchira 
sans le remplacer ce pacte fondamental. 
Méconnaissant l'esprit du siècle et le 
vœu national, il voulut faire rétrograder 
l'Espagne de trenle ans : toutes les insti- 
tutions anciennes qui formaient le cor- 
tège du pouvoir abiolu furent rétablies; 
l'inquisition elle-même reparut. Alors 
le parti libéral prépara une nonvelle ré- 
volution. 

Le signal en fut donné le 1*' janvier 
1820, dans Pîle de Léon, par Riego 
et Quiroga [ vuj. ces uomsjj le mouve- 
ment se propagea avee rapidité, et la 
constitution de 181S, proclamée par l'ar- 
mée, dut être acceptée et jurée par le 
roi j mais bientôt les ennemi» du nouveau 
régime se rallièrent el la guerre civile 
oommen^ja dans les provinces do nord. 
Au dehors aussi, les principes de la saînte- 
alliancequi triomphaient alors coalisaient 
les rois contre le triomphe de la constitu- 
tion espagnole; sou arrêt futportéau con- 
grès de Vérone, en 18S3, et Louis XYin 
se chargea de Feaécntei. Eo une 
armée française, sous les ordres du duc 
d'An^ronl^nic , i t iiversa le gouveruemeut 
existauL i^ erdiuand reprit l'exercice du 
pouvoir absolu. On sait quelles Moglantm 
exécutions signalèrent cette période dét- 
honorante de son règne. 

La mort de ce prince arrivée en 1833 
devint le signal d'un important change- 
ment. L'opinion publique quMlavait con- 
tenue dut enfin obtenir aatisfaetion. Le 
ministre Zea (voj.), qui croyait pouvoir 
maintenir le despotisme en le mitigeant 
avec habileté, fut obligé de quitter le 
pouvoir. Uneconstitutioo fut accordée au 
pays par la couronne, sous le titre de 
statui royal; mais cette concession ne 
parut pa'5 suffisante au parti exalté: à la 
suite d'une insurrection militaire qui 
eut lieu à lu Granja le \S août 1836, la 
constitution de 1813 fut proclamée une 
troisième fois, pour être, l'annéeattitanCc^ 
amplement modifiée par les cortès, et 
adaptée, ainsi qu'il a été dit plus iuuit| 
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: MDditiaiM de k nonarchie repré- 
MDttCîje. Ajoutons qu'auciin de ces 

changements poUtiqiiM n'a été reconnu 

par l'aîné des princes de la m!îi«on royale, 
don Carlos ( iwy. ), qui a relusé d'adhé- 
rer m statut de famille rendu par son 
frère Ferdinand VU le 29 mai 1830. 
Ce statut avait pour objet d'annuler la 
loi de sticce^sion , faite en 1713 prit 
Philippe V, et en vertu de laquelle les 
fenunea n'étaient appelées à la couroune 
qn*aa défont de tons les miles de la li- 
gnée. Ce sont les principes antérieurs, 
dits de la succession castillane , que Fer- 
dinand a voulu faire revivre, et sur les- 
quels reposent les droits de sa fille, la 
jeune reine Isabelle n. Don Carlos qui 
ik*a pas voulu les reconnaître s*est érigé 
enroi dans les provinces septentrionales; 
et aidé par l'cibsolulisme européen, il 
entrelient, depuis quelques aouéesyune 
eruelle guerre eivtle dans sa patrie. 

Voici la liste des rois depuis la rén* 
nion des divers royaumes. 

'FxaimrAm Y et Isabeub I"» m . 1474 

Phimpf» 1« d'Autrlclic, mort en. , . 1506 

i%tkXnt^ femme, seule, morte en 1516 
Ca>aT.aa I*' ( Qiarle>.Quint), abdi- 

q«w«» 1656 

VaiurPK II, mort en 1 59g 

pHtiippB III, mort eu. 162t 



Pbilipm I mort en 1 665 

Oi*au8 If» «MM m 1 700 

Vatum T, de France, abdique su 1724 

Lavis mort «n t7ï4 

Pbiuppk V remonte «or le tténe; 

mort en 1746 

FaaDiwAicu VI, mort en 1759 

Ca*aLB8 IR, SMrt en ] 788 

Ckàauu IT ebdlcpie en 1808 

JosKPH Naput.éoit proclamé en.. . . 1808 
F«*mitAiTDVII rétabli le 8 décembre 

l8i3, morten 1833 

ISABiUK II, régoanle. 

On peut cousulter pour plus de dé- 
veloppements: Histoire d^Es pagne tra- 
duite de Mariana,par le P. Cbsrenlon, 
Paris, 1745, 5 vol. in-4°; Hîsioria de 
£spana, por D. J. de Ferreras, 16 vol. 

1700, traduite en français par 
d'Hermiily, Paris, 1741 , 10 vol'. in-4°; 
Uurphy , The Bistory of Mahometan 
empire in Spain^ io.40, 1816^ Gonde, 
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Eistoria de ta dominacion de lot 
Arabes en f//wlla, Madrid, 1830 et 
années suivantes , 3 vo 1 . i n - 40 ; difTérents 

ouvrnfîes allpmnncîs de M. Aschbach sur 
les Yislgolhs, sur les Omméiades, les 
Almoravides et les Almobades en Es- 
pagne; de M. Schmidt, Histoire de Jtd^ 
vairon au moyen-tige (Leipzig, 1838)}de 
M.Lemhke, Histoire d'Espagne^ Hamb,, 
t. I, 1831, et librement reproduite en 
fran^isdans la collection de M. P. Des- 
barres ; Histoire it Espagne par H. Oep- 
ping, Paris, 1811,t.Ietn;psr M.Ch. 
Romey, Paris , 1835, t. I ; par M. Ros- 
seeuw Saint-Hilaire, 1. 1 et II, Paris, 
1836, etc., etc. P. A. D. 

scuLPTuaK , ele. Pendant les huit sièeles 

que les Espagnols eurent à lutter contre Isa 
Maures établis chez eux, ils ctiliivrrent 
peu les arts. Vainement Je roi saint Fer- 
dinand, vers le milieu du xiii' siècle, 
tenta-t-il de les mettre en honneur en 
instituant à Séville une oonfrérie d'ar- 
tistes : il en fut de cette corporation 
comme de celle qui existait en Italie avant 



le 



XY* siècle, à peine s'il eu sortit un 



sujet digne d*étre cité. C'est 
sous Ferdinand T que la peinture 

de secouer le joug du gothique et dti 
mauresque. Les premiers monuiMents 
estimables et authentiques de la peiaiure 
à l'huile exécutés par des indigènes sont 
les portraits de Ferdinand et d'Isabelle 
sa femme, par le Castillan Ant. Rincon , 
mort en 1500, qui se voient à Tolède, 
et une Vierge tenant renfant Jésus en 
présence de saint André et de saint 
Christophe, à Salamanque , psr Ferdi- 
nand Gallegos, né vers 1 175, et mort à 
70 ans. Alors comiiu'ncait à se répandre 
en Espagne la réputation des Léonard 
de Vinci, des Michel- Ange, des Ra phaël; 
et les louanges accordées à leurs ouvra- 
ges étaient telles que la plupart des ar- 
tistes un peu aisés se dirigèrent vers l'I- 
talie pour voir de leurs propres yeux 
ces menreilles tant vantées. Beaucoup 
parmi eux se firent remarquer dans cette 
patrie des arts et y acquirent de la cé- 
lébrité; la plupart revinrent ensuite pro- 
pager dans leur propre patrie cette con- 
mdttance et Tamonr du beau , de Tan- 
tlipiCy des Mines doctoînes qu'ils avaient 
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élé puiser en Italie, Parmi les artistes 
qui se sont fait un nom à Rome, et qui 
ont le plus contribué à l'avanfemenf de 
l'art en Espagne, on cite particulière- 
œeut le Castillan Alonzo Rerruguele, 
mort en 15G1, (jui, comme Michel Ange 
dont il partagea les travaux au Vatican 
et s'appropria le grand style, fut à la 
fois peintre, sculpteur et architecte; 
l'Andaloux Becerra, mort en 1570, éga- 
lement peintre, sculpleur et architecte, 
et qui fut l'élève et l'émule de Daniel de 
Volterre, avec lequel il travailla à Saint- 
Pierre de Rome et à la Vigne ^villa) du 
pape Jules II ; l'architecte et sculpteur 
J.-B. Monnegro, de Tolède, sur les des- 
sins duquel fut élevée celte basilique de 
l'Escurial considérée par les Espagnols 
comme la huitième merveille du monde; 
Juan de Juanes, mort en 1579, fonda- 
teur (^e l'école de Valence, qui consacra 
13 ans de sa vie à l'étude des peintures 
de Raphaël au Vatican, sans arriver a 
être supérieur au Pérugin ni à Albert Du - 
. rer, dont il a la sécheresse et la maigreur; 
le sculpteur Torrigiani, de Séville, ar- 
dent rival de Buonarotti ; Campagna, 
Flamand d'origine, et qui, mort en 1570, 
fut élève de Raphaël, puis imitateur de 
Michel- Ange et maître de Morale» cldi- 
vino-j Alesio, deSévillc, dont la cha- 
pelle Sixline renferme deux ouvrages 
capitaux; Luis de Vargas , né à Séville, 
mort en 1 568 , qui eut pour maître Per- 
rin del Vaga et peignit à Rome beau- 
coup d'ouvrages estimés à l'huile et à 
fresque; le soi-disant sourd-muet Fer- 
nandez Navaretto, mort en 1579, l'un 
des meilleurs élèves du Titien à Venise; 
'le chanoine Paul de Cespedes, de Cor- 
doue, mort en 1G08, qui fut un imita- 
' teur heureux du Corrège , et s'acquit une 
grande renommée non-seulement comme 
peintre, sculpteur et architecte, mais 
encore comme érudit et savant littéra- 
teur : son histoire de la Vierge à la Tri- 
nité du Mont lui fit donner, à Rome, 
le nom de Raphaël espagnol; le sculp- 
teur Juan Marlinez Montanès, de Sé- 
ville , si réputé pour «es figures de Christ; 
François ttibalta , mort en 1623, dont 
le fils, Jean , devint le maître du célèbre 
J. Ribera; enfin ce même Ribera, mort 
en 1 659 , appelé l'Espagnoleto par les 



Italiens, et Velasquez deSilva, mort en 
1660, qu'on considère généralement 
comme le coryphée de l'école natio- 
nale. 

Les succès, les honneurs, la fortune 
qji'obtinrent ces artistes à leur retour 
dans leur patrie excitèrent l'émulation 
de leur» compatriotes : tous s'empressè- 
rent de marcher sur leurs traces et les 
prirent pour modèles, mais sans toute- 
fois abdiquer leur sentiment inné. De 
là cette ressemblance qui existe entre 
les écoles espagnole et italienne; de là 
aussi cette force d'expression, ce carac- 
tère austère ou terrible , cette sauvag<'rie, 
si l'on peut dire ainsi, qui caractérisent 
les productions pittoresques de la Pénin- 
sule. Que ces ouvrages aient pour objet 
la représentation de sujets tragiques, 
qu'ils peignent celte foi intime, ces ex- 
tases saintes, ou ces simples et angéli- 
qnes images de la Vierge, si nombreuses 
et si vénérées en Espagne, on trouve 
dans tous un caractère original en de- 
hors des écoles ultramontaines dont ils 
sont cependant une émanation plus ou 
moins directe, plus ou moins sentie; et 
c'est là ce qui fait des peintures espa- 
gnoles une classe à pari, à laquelle on 
est enfin convenu de donner le nom d'é- 
cole. 

Sans doute les critiques d'un goût sé- 
vère ont quel({ue raison de ne voir dans 
les écoles espagnoles prises collectivement 
(on en compte trois principales dont les au- 
tre s relèvent: celle r/6'^^i/tv/c<r,a}antpour 
chef Vincent dit Juan de Joanes, celle tic 
Madrid, présidée par Velasquez, celle 
de Sét'i lie y iWuslréc par Murillo) qu'une 
dégénérescence des écoles italienne et 
flamande; mais ils ne peuvent s'empê- 
cher de reconnaître que, si elles laissent 
à désirer plus d'élévation et de sévérité 
de style, un meilleur goût décomposi- 
tion et de dessin, elles possèdent à un 
éminent degré le sentiment précieux de 
la nature. Ce sentiment, on le retrouve 
partout, aussi bien dans le rendu des 
formes que dans le choix et la nature des 
effets, dans le dessin que dans la couleur, 
dans le caractère des têtes que dans l'ex- 
pression. En un mot, les qualités de l'art 
qui influent le plus sur les sens sont le 
propre des peintres espagnols : aussi, de- 
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vaut leurs ouvrages, le spectateur jouit- 
il (le ce qu'il voit sans rien désirer de 
plus, sans èfre même tenté de leur re- 
procher les défauts (|ni les déparent. Tels 
sont, parnw les tableaux depuis longtemps 
connus et parmi ceux qui vont le devenir 
par l'exposition récente au Louvre de la 
collection réunie en Espagne par M. Tay- 
lor, sur l'ordre et avec les deniers du roi 
des Français, le Jésus portant sa croix 
et la Descente de croix par Campagna, 
conservés l'un dans la rauiille Acquaviva 
à Rome, l'autre chez le banquier Agua- 
do, à Paris , tableaux mervfilleux parla 
finesse de l'exécution, la vigueur cl la lar- 
geur de l'effet, comme par l'énergif avec 
laquelle sont rendues les deux scènes de 
douleur et de résignation qu'ils représen- 
tent ; puis la Descente de croix, dans 
l'hôpital de Las Bubas à Séville, le Saint 
Michel terrassant le diable en jiftsence 
de la sainte Vierge et de plusieurs per- 
sonnages en adoration , musée du Louvre , 
par le correct et noble î^uîs de Vargas. 
Tels sont ensuite les six tableaux deV His- 
toire de saint Etienne y au palais de Ma- 
drid, celui «le la Cène^ qu'on a vu à Paris 
chez le restaurateur de tableaux Bonne- 
luaison, par ce Vincent dit Juan de Joa- 
nes, qui fut le chef de l'érole de Va- 
lence : ces ouvrages attestent que leur 
auteur é/ait bon dessinateur, qu'il possé- 
dait la science des raccourcis et dra- 
pait largement, qualités rares alors chez 
ses compatriotes. Tel est encore le ta- 
bleau des Saints Just<Het Pasteur que 
Alphonse Sanchez Coello termina en 
1083, sept ans avant de mourir, et dans 
lequel il a représenté une vue délicieuse 
d'Alcala de Henarès, ouvrage digne de la 
réputation de celui que Philippe II ap- 
pelait son très aimé, et dont Ta fortune 
fut telle qu'il pouvait rivaliser de luxe 
avec son souverain ; puis le Jésus portant 
sa croix, musée du Louvre ; le Jésus 
couronné d* épines , retiré du Louvre en 
1814; une Voie âe douleur que Phi- 
lippe II fit mettre chez les hiéronymites 
de Madrid, et le Christ pleuré par les 
saintes femmes y de la c<VTIection Sor.ll, 
par Morales, mort en 1 586 , qui sont des 
chefs-d'œuvre de sentiment, d'expres- 
sion, de finesse d'exécution, et pour- 
raient donner à penser que le surnom de 
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divin, donné à leur auteur, était platât 
une justice rendue à son mérite qu'une 
allusion aux sujets qu'il se plaisait à re- 
présenter. Pourquoi faut-il qu'une mai- 
greur, ime sécheresse, une pauvreté ex- 
trême de natnre viennent affaiblir l'inté- 
rêt qu'à tant de titres inspirent ses ouvra- 
ges! Nous mentionnerons ensuite le Saint 
Jacques y de la cathédrale de Sévîllc, la 
Conception de la Vierge, musée du 
Louvre, par le Roelas de Séville, mort 
en 1621, qui fut leTintoret de l'Espagne; 
la célébration de la Messe^ par Juan de 
Riballa, mort en 1628, musée du Lou- 
vre, ouvrage plein de piété et d'onction, 
maïs d'une vérité de nature bien près 
de la trivialité; les Noces de Cana , le 
Jésus au jardin des Oliviers, an Lou- 
vre, par Pedro Orrente, mort en 1644, 
imitateur heureux de Bassan le Vénitien 
dans les parties matérielles de l'art, et 
son supérieur de beaucoup dans ce qui 
touche la noblesse des pensées et lenr ex- 
pression; la f<?/i^, célèbre à plus d'un titre, 
de Luis de Tristan, mort en 1640, élève 
de Dominico Theolocoponlî, dit Grrco ; 



le non moins célèbre Jugement dernier 
peint pour l'églisedeSaint-BernarddeSé- 
ville par le fougueux Fr. Herrera-le-Vieux, 
premier maître de Velasqnez, et mort 
en 1 656 : on voit de lui au Louvre, entre 
antres ouvrages remarquables, une f7)f> 
de douleur, le Miracle des caillea au dé- 
sert, et un très beau paysage enrichi de 
fabriques. N'oublions pas celte Assomp- 
tion, si simpfe de composition, si gracreu- 
^e, si brillante de coloris, ces trois Adora- 
tions des bergers , ce Martyre de saint 
Barthélémy, cet Hercule assommant un 
Centaure, nouvellement acquis au musée 
du Louvre, qui donnetit la mesnre do ta- 
lent , de l'originalité, de l'éiiergie pitto- 
resque qui distingiYent J. Ribera; en- 
fin celte Mort de scént Joseph , galerie 
de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg; une 
Mère priant sort saint patron de derrtan- 
der h Dieu qu'il lui rende le fils dont 
elle déplore la mort prématurée , galerie 
de Darmstadt ; Y Adoration des Bergers , 
A\\ Louvre; le Porteur if eau de Séville^ 
chef d'oeuvre de vérité; une Adoration 
des rois , exécntée dans la première ma- 
nière du maître; na Saint Paul ermite , 
visité par saint Ajitoine abbé ( le roosée 
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da Louvre possède IVsquisse de ce ta- 
bleau célèbre); Jpnllon instruisantVul- 
cain des (tmnurs (le Mars tt de f^énuSf 
et cent aulres ubleaux de Velasqucz de 
Silva (ïu?/-.Vblasqokz), conservé» à l^E»- 
onrial et au Pardo, qui sont des témoi- 
gnages de la supériorité irréfragable de 
ce maître sur ses compatriotes de tons 
les âges, et l'oot iail nommer le coryphée 
de féeole nationele et de oelle deBIadrid 
enparticalier.Ea effet, aucun artiste es- 
pagnol n'a possédé à un plus baut degré 
les parties élevées et essenlielles de l'art; 
Luca Giordauo voyait en lui la théologie 
de la peÎDtnre. 

' AJon les ârtiy eo Espegne, et prind- 
palement la peinture, étaient à leur apo* 
gée; mais à la mort de Philippe IV, en 
1665j ils périclitèrent, comme ils avaient 
fait à la fin du xti" et au commence- 
ment du XTii* siède; ils &iltirent même 
s'édipser entièrement. Il était résanré à 
Philippe V de leur tendre iinemain secoo- 
rable. Dès que ce petit-fils de Louis XiV 
se sentit afTermi sur son trône, on le vit 
mettreàprofitIesgrandesleçonsqa*il avait 
puisées à la coar de son aïeul, en faisant 
venir de Fr3nrc vi d'Italie des peintres 
et des sculpieuis j)nar orner le palais de 
Saint-Ildefome, élevé par ses soins à 
l'imitation de celui de Versailles, en 
envoyant de jeunes peintres étudier les 
arts en Itniie, en réunis'^nnt à ;^rnnds 
frais des tableaux de maîtres, et en acqué- 
rant la précieuse collection d'antiquités 
de la reine Christine de Suède. L'effet 
de ces soltts généreux fut de répandre le 
goût dr? arts, de les mettre en honneur, 
de leur ciri i' des protecteurs parmi les 
nobles de sa ccur, et de faire fleurir trois 
génies qui rendirent à la peintura sa 
splendeur passée : Alonzo Cano, de 
Séville, mort en 1 667, qu'on a comparé, 
non sans raison, à Miciiel-Ange, comme 
peintre, sculpteur et architecte, ei dont 
le Musée rojal du.Pardo,pris dettbdrid, 
possède deux cbefo>d*CMivre : ioitU Ger^ 
main de Rodillas entendant la trom- 
pette du jugement dernier, le C/irist 
mort soutenu par un ange, et le Musée 
in Imt ^f^jjmgft Deteente de erohe, outra 
«mia «iil^Mpleanx parmi lesqnde est 
la^fMMP^r<>élèbre Calderon de la 
ÉMtag Fnagois Zurbaran , mort en 



1 662 , le peintre des expressions som- 
bres et réûéchies, des exaltations mysti- 
ques, que son Apothéose de saint Tim-^ 
mas d'Aquin^ exposée au Louvre en 
1815, a fait connaître en France, et dont 
le saint FremçtUt en extase^ et près de 
80 autres tableaux, exj>osés aujourd'hui 
dans le même palais, jusliUeut la grande 
réputation j enfin Murillo, mort en 1682, 
rétoile fixe de Técole de Sévitle, l'élève 
et l'ami de Velasquea, celui des pein- 
tres de sa nation, qui mrirche immé- 
diatement après l'illustre ami et imita- 
teur de Kubeos et qui peut lui être com- 
paré pour la belle entente dn dair-obacnr 
et du coloris, la facilité et la grâce du 
pinceau, la naïveté et le charme de l'ex- 
pression. Son Adoration des bergers, les 
deux tableaux retraçant l'origine de 
SatrUe" Marie" Majeure f à &ome, sa 
SamtejêUsabet/i dr Hongrie soulageant 
les pauvres, que le Louvre possédait en 
1815, sou mystère de la Conception de 
la Vierge^ son Jésus au jardin des Oii- 
piersy son Père ^kernel contemplant l'en^- 
font Jésus i son Jeune mendiant ftetiét 
dansée Musée; enfin les 40 tableaux de 
sa main dont on a entouré ?on portrait, 
peint par lui-même, dans la nouvelle 
Galerie espagnole qu'on y a jointe, ta- 
bleaux parmi lesquels il faut citer le 
Christ et saint Jean aux bords du Jour- 
dain , VEnjant prodigne , la Reine des 
anges, la Vierge à la ceinture ^ Saint 
Rodriguez, Saint Bona»enture écrivant 
ses mémoires , absoudront dn reproche 
d'exagération les critiques qui l'ont placé 
sur la même ligne que Van Dyck*. 

Les élèves immédiats de ces grands 
peintres soutinrent faiblement l'école 
qu'ils avaient régénérée. Claude Coëllo, 
de Madrid, mort en 1698 du chagrin 
d'avoir vu Luca Giordano, appelé d'Iialie 
pour peindre les voûtes de l'Escurial, 
achever de perdre l'art par une facilite 
plus séduisante que savante, fut néan^ 
moins un peintre de premier ordre, 
comme on en peut juger par son tableau 
de r Eticitiiri^îie ^ dans la sacristie de 
l'Escurial, et son Apparition de rendant 
Jésus à smnt français, galerie àv^lMOy 
vrcy oavragcs o& l'on reooonaU um t«s- 

c«t articles detoos ces pdalresqaNm 
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t Ters les doctrines pittores- 
ques du Ti t i en , de Rubens e t d e Van D} ck . 
Le premier rappelle A. Cann pour le des- 
sin, Murillo pour la couleur, Yelasquez 
pour t*efret. Hais cet ouvrais magnifique 
ait pent-élre le dernier fleuron de la 
couronne arlislique de rE9pf>fînp,rar, Hc- 
puis, la peinture a cooslaœnurit eLe en 
décadence. En vain Ferdinand V i éta> 
Uîl-il à Madrid cette Académie 4e p<in- 
tnre, acalpture et ardiitectort» projetée 
par son père Philippe V, sur le modèle 
de celle de Paris; en vain Charles III, son 
successeur, érigea-t-il en Académie royale 
•elle qui avait été fondée à Valence en 
1 753 par des particul iers, eonlia-t^il au 
savant Presiado la direction des élndes 
des élèves qu'il envoyait à Rome; en 
vain appela-t-il à sa cour Raphaël Meogs, 
dans l'espoir que la vue des nombreux 
ouvrages qu'il loi conBerait exciterait 
une salutaire influence sur le goût de ses 
sujets: tant d'efforts furent inutiles, au- 
cun peintre vraiment capable ne signala 
cette époque funeste. Le roi Charles IV 
était trop peu porté aux grandea entre- 
priseï; l*art éuit trop pour lui une mar- 
chandise pour qu'il pnt le tirer de sa 
langueur. Néanmoins l'école moderne 
de la Péninsule n'est pas entièrement 
dénuée de anjeto difnea d*ealinie ; Fr. 
Goya, peintre de Charles III en 1780, 
dont le Louvre contient plu<;ienrs ou- 
vrages; Jos. Madrazo, Mariano Sanchez, 
BartholomeoMootaUo, enfin Jos. Apari- 
do, élève de David, à Purisy et de l'aca- 
démie d'Espagne à Bone, ct dont le aa- 

Ion de 18nn au T. ouvre nous a offert un 
épisode Je l'epidéiiiir d'F,s[)agtif en 1804 
et 180â, tableau plclu de sentiment et de 
science pittoresque , sontdea artistes qui 
ont contribué par leurs ouvrages à réta- 
blir rhonncnr ct la gloire de l'école espa- 
gnole. L. C. S- 

II est à désirer qu'un savant connais- 
•eurréuniasebient^ydanaunedescripiion 
Sénérale^ tous lea tableaux de l'école es- 
pagnole que possède Paris, c'est-à-dire 
ceux (lu Musée, ceux de la nouvelle Ga- 
lerie Louis- Philippe, ceux du maréchal 
Soultyde IL Aguado , etc. Pour ceux, en 
pluagrandnombrcetaurtoutpluacélèbrea 
qui sont reatéacn Espagne, aouaNBfOjtms 
Ifffffa^vffpfm livreu de>u^»éai>uy>nX) 



tels que Catalogo de iot euadros q^e 

existen colocndns m el renl Museo de 
pinturas del Pardoy Madrid, 1824; No- 
tizia de los euadros que se hallan coUo- 
cados en la galeria del Miueo del Rey^ 
silo en ei Pardo de esta cortex Madrid, 
1828, etc. ; puis à la Cnleccion lithogra- 
fica de euadros del Rey de Espana el 
seiior don Fernando Fil, que se con~ 
serpan en sus mUeâ paUÛhSf Miwùj 
jicademia de San-FenuutdOf con inctêt" 
sion de los del real monastcrio del EscU' 
rial;obratiedicadaa S, M., y litognafia- 
da por habiles artisiaSf bajo la direccion 
de don José Huatoy Valioite , Madrid , 
1 816; à rouvrage Ei ÂeoiMuteo, de don 
Blariano Lopez Aguado, Madrid, 1835 ; 
au Fiage arti<(iro à varias pueblos de 
Espa/uif con el judtcio de las obras de 
las très nobles artes que en elios existen 
Y epoeas à que pertineeen, Madrid « 
1804; enfin an chapitre que M. Viardol 
a consacré au musée de Madrid d:ins se« 
Etudes sur l'histoire des instilutions de 
la littérature, du théâtre ct des beaux- 
arts en Espagne, Pkria» 1886. Quant à 
la belle collection Hopc» dc l'Ennitage 

dr Saint Pétersbourç;, on trouvera sur 
elle quelques renseignements dan» la no- 
tice et dans l'ouvrage qui ont été indiqués 
an mot EajiiVAOX. S, 

ESPAGNOLES (largue et lATtt^ 
EATUHF ). 1 Lr.n^tie, Le latin , celte no- 
ble langue- mer e qui fut universellement 
parlée pendant quatre siècles des rives de 
l'EupbraU au détroit dc Gibraltar, a 
laisaé, en se retirant parmi les languci 
niortps , trois beaux rejetons : l'italien, 
Ir irancriis, l'espagnol, tous trois d'une 
filiation facile à reconnaître quoiquechar- 
gés de bouturea étrangère!. Ainsi, pour 
ne parler que de k langue espagnole, 
au moment où les formes latines telles 
qu c llt'5 a\aient été consarrées par les au- 
teurs de la cour d'Auguste cominenceot 
à s'altérer ct marchent vcca uncdécadcncc 
qui n'est an fond qu'une tranaf«mnalion » 
le torrent des peuples germaniques se pré- 
cipite sur la Péninsule : après les Âl^ins , 
les Vandales, les Suèves, dont les deux 
prendcrs ne font que passer, dont le 
dcraicr ac contante d'un coin de la terra 
qu'il a envaMCy les Visigoths arrivent et 

qui va di^cf . tK<»i«- 
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<Iéii« 6it(« tèrre ibéridionale, j ei^Un 
line action puissanlc dont les irrîf'ci ne 
s'effaceront point; i! contriliuera à la lor- 
matloo de la douvcIIc iau^^^ue \ulgairt: 
i^*«rvinid(^li«licnfi(Mliii}iàrfiit entr« 
té* tftitiqoetM ^ litf iriiaiMIt; il y ihito- 
âuira quelques Irmît» d'tinf pl'T'iorionHe 
tudesque, à côté des trait-» i.u»ijours do- 
miuaats du latin. Mais à peioe les bor- 
dW étt Vnifé ant-illéft étk U ièthpi de 
t^iSkéoir et dé C0ttïrnet»cfer U ftavail de 
leur rtvilt«?>?}on, f^n'^irip aiiîrp multitude 
accouruedu côté du Midi leur enlève leur 
conqiléCfl d Uié fcifoute au pied dei Vy- 
IfiKtMl^CéHé^t^f i la AAil|iie d^à harmtf- 
nittHéé tt élégante , âOx moturi déjà pà~ 
îîr«, '^«•mH'p H'-iHord excrcernneînnuencc 
touie-puissanle; tons leschiétiens qui ont 
accepté le joug «rrabe oabRent le laHa 
^«o^hMBpo qu'iff (Mirhiieot autijiratMit , à 

tel point que, d*AMfètrfe't4AkOÎgnaf;e d'un 
évêqur v!ri ix'' siècle*, sur rtïîlle ( lirétiens 
espagnols il s'en trouvait alors à peiueuti 
ieôfl ca^bte dé comprendre lé latin de 
la meiie, tandh <|ik'atf grand lïontbfe 
d*eritre eux s'exprimaient élégamment 
en arnhp. Cependant les chrétiens, nn 
moment oubliés dans les montagnes à^t> 
Aétnrfei , fn^ffaÊf^uT reprendre pied 
à pied la t«rre qui leur a été Mvta. La 
langue vulgaire, le rornanzn, stiil les 
mêmes destinées que le peuple qtiî la 
>|>arle ; d'abord méprisée el considérée 

(diiMt emfim tih )Me6is que e«nMa on 
idiom^ élié acquiert peu à péa à* dé- 

veloppt-ment considérahle; on remarque 
alors une forte ressemblance entre ce 
roman^o et celui qui se parle en France 
Ilf ftM^ déif efdtéM dé la* KVéditéfMrtfétf ^ et 
aussi avc<ii^Ki9 (|ui a succédé dans Tlla- 
lie elle-même à la langue de Vir^'il*". 
Seulement, tandis qne do xn** ;tn xiii*' 
siècle le romanzo du mitii de la France 
dt^^étal ûtt rittHia iiiA A^eqiifiiFiM haut d^C" 
gftf Aff ^HfftMhyo, qtté le' i^l^aftiéf y sous fe 
nom de provençal, est devenu la langue 
favoritf d« poètes el <le3 pçinces, que 
Daçie va ijieuiôi employer l'autre à ton- 
iMlIiirh ftiagn i fî I u e k j >o I > ée det doelirinéa 
éatlrôliques, le mjiMrmd de* Bii|iagin»y 
Oies pinf npv nan iv niafcira ^ na^ooniie 

(*) Alvaro, év^p^ éf M(mW^¥M9W^ 4^ 
Vtniimh hmunosç. 



àt&tté <ft|é dé loiHfiiiiéi éépfrtncéa. Il 

s'est (^livisé en trois idiomes : le castillaily 
If ç;ali< ien et le catalan; c'est dans coliiî- 
< i sni lfiut qu'uu truuvede l'iinalopie avec 
Icliiiioustu et avee le provençal. Lt&deux 
autres tooserveot ûat physiodoiAié plua 
dîtftaAte. Le caC^lab| grAcé à ses rapporta 
ptresfpif identiques avec Ta 1' gue des 
troubadours, fait de plus rapides progrès; 
mais, par une conséquence uécc!>sairc 
itt9*i, il i^é tarde paa à déelioir; Téclat 
dont il a brillé un moment n'était qu'ull 
r<-(let de l'éclat plus vi*" celle poésie 
qui enchantait alors les cours d'Aix et 
de Toulouse, et l'uu et l'autre ont dû 
pAtlr eC é'éteittdre' ensembté. An coatraire 
fe ((ancien et le castillan sont restés émi- 
nemment nationaux ; tous drux, cns'élc- 
vanr à la poésie, otit lire leurs accentsdes 
émotions , de» tspérauces , de la vie même 
des pet/ples an sein desquels lis se sont 
développés; ils ont ;^iaiidi an milieu de fa 
ItUlc incessante ^ c hrétiens contre les 
Maures, et tous les acciilents de cette 
hnte, lea chants de triomphe, lés cris 
donlonreux de la défaite^ le cliquetis des 
•irnes, les sanglots des mourants, y ont 
trouvé un écho retentissant et fidèle. Le 
CâSLillan est devenu la langue deLéun^ 
quand ce roy atimé S*€St absorbé dans fa 
Castîlle; et dia lors it a régn'é sans rivaf au 
centre de la Péninsule. Le galicien s'est 
étendu le long des côlcs de l'AtlantKjue 
avec les armes victorieuses qui fundtiient 
le royauitfe de Poriuga I , et II est devenu, 
lui austlî» ùmtt Vaogue indépendante qui 
doit, sous îc nom de portugais (voy.), 
parvenir à de hrdiantes dr^^titires. Nous 
n'avons point à nous en occuper: notre 
tftclte ië bôHie à parler de cette langue 
ûûstittùnt qui a réon? sous les lois d'une 
seule grammaire tous les dialectes de 
l'Rfpapne , à Texcoption du dialecte oc- 
cidental, de même que les rois castillans 
oAf dtandu l«ar sceptM Air Léon , snr To- 
fèdé, sur YalieiMik, sur (Grenade, sur 
toxiles les villes couronnées deTK [) iprie, 
surfr titr^ . sauf celle qui siège à l'euibou- 
cburedu i'age et qui vil jadis la flotte de 
f^Mfl^ GiiMrdéphi^et sés voUea ^onr 
aller découvrir le monde oriental. 

Des trois dialectes bien distincts sortis 
d^ î» langue vulgaire parlée sot" Irt domi- 
nation des Yisigoths, le castillan ei>ieelui 
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ijjtd « ooniénré dans on grand MMÉbndtt 
mots le plus d« traces dePhiflooiee ger- 
manique. Plus tard, nul doute que le 

conlact continuel avec les Arab«'s , tantôt 
sur les champs de bataille, tantôt durant 
les courts intervalles de paix, dans les 
fêles que les eoun dirétieiiaes et HMa- 
resqoes célébraient à l'envi, mil , doute 
aassi que la réunion successive à la cou- 
ronne de Castiile de tous ces royaumes 
maures pleins de chrétiens qui s'étaient 
si bien accoatniD<s sa langage de lenra 
conquèrants^n'aient roéléaa castillan une 
foule de mois et de locutions arabes. Nons 
pouvons donc nous représenter cette 
langue comme ayant le latin pour base 
constitutive et priinordiale, et pour élé- 
ments qui ont concouru d'une manière 
secondaire à sa formation, le visigolh et 
l'arabe. Quant à l'idiome antique qu'on 
parlait dans la Péninsule avant l'in- 
vasion romaine, Il né parait pas qall en 
subsiste des traces sensibles dans le cas- 
tillan, non plus que dansaucan de» au- 
tres dialectes qui ont succédé à la déno- 
mination de la langue latine {vo/. iBÈREsj. 
Si, comme il y a apparence, cet Idiome est 
le même que délai des peuples basqttes 
(^voj.), on peut assurer qu'il n'existe au- 
cune analogie entre lui et l'ejpagnol. — Il 
s'agirait maintenant d'examiner lequel , 
de hirabe on du visignth, a fourni de 
rasieè emprunts i h langue castillane. Ici 
se présente tout de suite une question 
assez diiiicile à résoudre: d'où vient dans 
le ca:>tilian celte aspiration giitturaie qui 
'forme Tun des caractères les plus frap- 
|lants de sa prononciation? L'opinion la 
plus ancienne et la plus générale l'attVi- 
bue à l'influence de l'arabe, dans lerjuel 
cette aspiration se retrouve j des auteurs 
^récents ont cmoependant pouvoir lè faire 
'dériver du visifprth qui} selon eux, se 
serait maintenu plus intact dans les mon- 
tagnes de la Castiile que dans les autres 
jparties de l'Espagne: l'aspiration gutto- 
'^nle Clhtant d^ns les langues germani-- 
^qnes aussi bien que dans rarabe rendrait 
cette supposition admissible. Une chose 
fennu^quable, c'est que les Portugais, qui 
it pt% eu moins de rapports que tes 
Ulfaoa avec les A^rabes, n'ont point 
*lë'lis gutctftf dans les nmta 



qttlls floM flfaiigé centre le M de !*« e« 
du s. D*UB suire cAlé, Il perahra peut-llN 

bizarre que la prononciation germanique^ 
répandue avec le torrent des Barbares 
victorieux sur toute la surface de l'Eu- 
rope centrale et méridionale, n'ait laissé 
eette ince marquée de son influeBoe que 
dans une des contrées où elle a dù le moins 
agir, puisqu'elle était une des plus éloi- 
gnées de son point de départ, et que l'on 
sait d'ailleurs qu'entre tons ces conqué- 
rants de Tempira romnis les Yisigotbay 
comme leurs frères les Osirogoths , se 
montrèrent constamment enclins à pren- 
dre les moeurs, les habitudes, le langage 
des vaincus plutôt qu'à leur imposer les 
leursi GescoosidéfUtloM Jointesausé^^MT 
si long qne les Arabes firent dans la 
ninsule, à cette conquête bien autrement 
enracinée que celle des Vi8igoths,au 
degré tout autre de civilisation auquel 
ils étalent partiras ICMqa'lb l*aooom« 
plirent, enftn à^ia ftart éclatante et 
contestable que leur littérature a eue 
dans In formation delà littérature castil- 
lane, tandis qu'on n'y retrouve aucun air 
de bmille avec le génie des peuples ger- 
maniques, nous porteraient i pense r que 
l'opinion qni friit dériver de l^ iir pronon- 
ciation l'un (les ( aracli res les plus frap- 
pants de la prononciation castillane reste 
toujours la plus vraisemblable*. 

Nous avons remaR|Vé qnç le déve- 
loppement de la lanf^ue castillane, plus 
lent que celui de ta plupart des idiomes 
de famille romane, eut un caractère tout- 
à-fait national. Il ne faut jaunis perdre 
de vue cette «érité en élmÛani la langiie 
et la Kttérature espagnoles : ce n*est pas 
dans les palais des grands, au milieu du 
luxe et de l'oisiveté des cours que celte 
langue a pris forme, a révéla ses prs- 
mien ornements, que eette poésie a dé- 
roofé ses premières images et ses pre- 
mières inspirations; c'est sur les champs 
de bataille. Ce n'est pas dans l'esprit de 
quelques écrivains d'élite qu'elles smt 
été élaborées eC foçranées : c'est dn 

(*) Ce caractère a pn aussi être le prodn^ du 
sol même de i'EïpHgiie. On s;!!! f|u«; t'i«'éroQj 
dans toD ouvrage d* DipùuUioM, parle de la lan» 
gu» éiM lUvM MflMB» d'no làiomm àme m PoMills 

ainsi qu'au go»t«r ; et Martial, Espagnol (le nai*« 
saitoe , u'fl^ <|oDae pas une idée, plus avanU- 
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se sont spontanément élancées. 

A quelle époque ce peuple a^t-il (u>in- 
mencé à mêler des chants à Ml cri* d6 
flnarra? II aanit diffidle de la fiser nel- 
ttneat ; quoique les plus anciennes ro- 
mances écrites ne remontent pas au 
xii*' siècle, un peut, saos trop craindre 
de se tromper , présumer que plus d'un 
siècle aapamvant, qae da temps dn Qd, 
exemple, la mémoire desacItODi gio* 

rieu"^fs (Mnit âé[k conservée fîan«i ces 
mètres taciles qu'on nomme rcdoridiiLas. 

Les redoadiiiaSf formes poétiques par- 
ticalières eux Bortugais et eux Castil*' 
hns^ aootdee espèces de diaiismis eo vers 
composées tootes également de quatre 
pieds trochuïqucs, A la fois harmonieu- 
ses et simples, ces chansons avaient en- 
eore le mérile d'^re d'une facture si 
aisée que clMcao, au besoin, pouvait eo 

improviser; d'nulant plus que dans ces 
premiers temps on n» regardait encore 
de près ni à la distinction des syllabes 
eo longues et brèves, ni à Pexeetitude 
des rioiea. Il est nui qn'm oe tarda pas à 
ajouter quelques règles à ces règles si 
simples. Ainsi, lorsqu'au lieu de raconter 
de» faits on voulait exprimer des pen- 
sées, il devi|rd'uàtge de couper les re- 
dondillea eaiptoplies r^nlières, appe» 
lées stances ou couplets (^estnncinx ou 
copias). Quelquefois aussi, pour varier le 
rby tbme, on s'avisa d'entremêler aux vers 
des rîedoadilies des vers qui n'aviteot 
que la moitié de leur mesure; enfin 4 
l'imitation des Arabes, les poètes espa- 
gnols composèrent de longues romnnces 
dont tous les seconds vers finissaient: par 
la même riniew Puis vint encore une 
antre redierdie : oe fut de substituer à 
la rime exacte ou pleine une rime im- 
parfaite qui était l'écho de la voyelle et 
non de la consonne finale du vers auquel 
elle répondait. De là vint celte distinc- 
tion des rlinea en aisonnantes et con« 
sonnantes, qni n*est guère connue que 
de la nation espagnole ( vny. Asson- 
nANCE ). On nous pardonnera d'avoir si 
longuement parlé des redondilles, si 
ron considère qu'elles ont été la forme 
primitive de la poésie espagnole, et 
comme le moule nécessaire dans lequel 
devaient être jetées ces belles cban- 
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sons guerrières et populaires dont lee 
recueils sont encore aujourd'hui nne 
des plus grandes gloires de la langue 
dont nous nous occupons. Ce mètre 
d*BÎllears n'a point pelrdu de son im- 
portance à mesure que la langue et la 
littérature out marché. La poésie dra- 
matique l'a adopté, et c'est lui que Lope 
de Véga et Caldéron ont employé de 
préférence dans leurs nombreuses et 
brillantes productions. 

Un peu pîu^ tard que les redondilles , 
naquirent les stances daclyliques appe- 
lées versos de arte ma/or. Ce mètre 
lourd, traînant, imparfait, prospéra peu. 
Les alezandrîos, employés dans de longs 
poèmes par des moines qui le? imitaient 
des hexamètres latiDs, ne devinrent jinint 
populaires. Le sonnet, importé sans doute 
de Provence en Espagne et essayé par 
quelques poètes, fit cependant à cette 
époque une fortune assez peu brillante. 

Ainsi, dans ces premiers temps, le 
castillan se boi ne à peu près à une seule 
forme poétique, toute originale et par- 
faitement propre aux sujets qu'elle doit 
revêtir. Dans cette forme se glisse par 
les rimes quelque imitation de la ma- 
nière des Arabes. La poésie, d'après une 
loi reconnue pour être d'application 
nidversdie, a grandi et s'est développée 

longtemps nvrtnf In prose; elle a servi à 
tout, et l'on nous cite Hes chroniques, 
entre autres celle d'Alphonse XI, écrites 
tout entières en redondiUas. Ce n'est 
guère que vers le milieu du xiy* siède 
que la prose commence à devenir en 
usage à son tour; au xv^, sous le règne 
célèbre de Jean 11 {vojr,), elles prennent 
l'une et l'autre un essor rapide et livali- 
sent à qui fera les plus grands progrès; 
la langue s'y montre encore dans son 
énergie naiurelh^ r t snns aucun secours 
étranger. Mais au xyi' siècle, l'admira- 
tion passionnée pour l'antiquité passe 
ditatie en Espagne; le castillan subit 
alors l'effet d'une double imitation : 
l'imitation d.'s el issiquei anciens de la 
Grèce et de Uauie, 1 luiiiation des clas- 
siqu^^nouveaux produits par la moderne 
Ittdit.li s'assouplit, devient plus élégant 
et plus varié dans ces formes; une foule 
de tours nouveaux sont introduits; les for- 
mes poétiques itali^es, «^surtoul^ celle 
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enthousiasme. Dans cette révolution, la 
langue perd a b vérité quelque chose de 
son énergie et de son originaraé; cepen- 
dâttlcfls qoalitésattlMisteDtencore«tré»is> 
tent, et finiMWt ptr a'allMr de la manière 
la plus h(?iireuse avec la grâce et h don- 
ceurdes modelesitalieos.L'Imitation Iran- 
çai&e t adoptée à son tour vers la fia du 
vni* dèclÀ, «tt loin de produire d'anaai 
heureux ^feU : loua son iafloeDce , qui 
se fait encore sentir, la langue ainsi que 
la littérature se décolorent sensiblement. 

Les caractères de la iaugue espagnoie, 
telle qne noaa la Toyoïn à Mm moment 
Je plus brillant, à Pépoque des Lope de 
\éç^fi, des Cervantes, des Mendore, des 
Caldérorj , des Mariaiia , sont faciles à 
saisir : prononciation harmonieuse et 
turtottt sonore, éclat, pompe, majesté, 
mêlés d'une §niWté et d'une leoteor 
qui n'excluent pas la grâce ni même les 
tours naïfs, mais qui nuisent aux tours 
brusques et impétueux de la passion. 
La eonttraeiion grammaticale eat daire 
et admet ames sobrement les Aversions ; 
elle ne parait comparable pour la ri- 
chesse , la variété, la souplesse, ni à 
Taliemand, ni à Tanglai», ni à l'itaiien j 
elle dispose d*an moins grand nombre 
de mots qne oss tr6is langues, mais oes 
mots sont en eux-mêmes, par leur so- 
norité , par l'expression individuelle, si 
nous l'osons dire, dont chacun est doué, 
lea plus beanz pent>-dtre qui ezistent 
dans anenne langue. De eelle beauté des 
mots, de cette ôouleur éclatante dont 
ils sont revêtus , est venu naturellement 
l'éciat dans l'image. Ainsi, le castillan a 
dù être et a été en effet la langue des 
■sétapbores. Sa grande riebesse et sa 
^ande hardiesse se trouvent là, et SOU- 
• vent, il faut !e dire, à lu'aiicoup trop 
forte dose. Toute dévouée au cukt: de 
l'image que lui faisait aimer encore pius 
loraÀst des iMotes magiques de l'Orient 
dont seule elle j ouïssait' entre tontes les 
langues de l'Europe, cette langue a 
donné peu de chose au sentiment. Elle 
est restée, par la bizarrerie et i'exagéra- 
' lion de eestaines exprewions et de oer- 
•»H>Wi-»ii i|i i t<l i- nw>ÎDS propre 
à détenir universelle, la moins capable 
dlL iÉaalismK'iMÉn valsina. la lanane 
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et cultivées avec française. Si , à l'époque de Cbarise* 
Quint, elle se répandit dans la plupart 
des cours de l'£urope , ce ne lut que 
pour nn mMueal, et m domination n'eut 
rien de durable. Malt peat--él>« par eela 
mémo eonrient-oUe à un peuple plus dé* 

sireux de conserver sa propre indépen- 
dance que de détruire celie des autres, 
et qui, se laissant toujours dilficilement 
pénétrer par les mmnrs et les lialiitades 
étrangères se sent pm jaloux aussi d'im- 
poser les siennes *. 

2** Littérature. Nous avons déjà iodi» 
qué à quelle époque on don laire remon- 
ter oesaneiennos romanees qui furent la 
première expremion de la poésie caatil» 
lane : on n'en connaît point qui portent 



une date plus reculée que le xii* siècle. 
Depuis celte époque jusqu'à la ùa daxiv* 
siècle, elles conservait unegrande simpli- 
cité de forme, tout en s'adaptant à nno 
foule de sujets divers. Outre les romanees 
historiques où sont dépeints les comhats 
continuels des chrétiens et des Maures, 
il y en a de ehevaleresques, de my tholo- 
giques, de bibiiqnes* Amadis, les Doum 
Pairs ,Hector , Saûl et I) a \ i d , sont célébrés 
tour à tour dans ces faciles poésies dont 
la naïveté et une sorte de sentiment pro> 
fond et toucbant font le principal mérite, 
mérite beaucoup plus seorfUe, il est mC 
dans celles qui sont tirées de Tbisloira 

(*) RelatiTement a l'histoire de la langoe es- 
pagnole, ou yieui consulter les ouvrages suivants; 
Aider ete, Del origen de la l*itguAeastMana,Komtf 
l6o6,ill-4*t G.de Mayao, Otiw ong»M* te lm> 
gua etpcnol», Madrid, 1737, 3 vol., etc. "Lji plus 
•Dcienue grammaire est cvlle d'Antoiue de Me« 
brija {^4rte de grammatica castellanay, ou doitaa 
même érudit le premier dictionnaire de cette 
langue, espagnol et latin, puis ladn et espa- 
gnol, i49^f ia-fol. L'Académie royale de Madrid 
publia sa grammaire «o 17^1; de I7»6à 1739 
elle avait fait parattre atm dicltonnatra en 6 vol. 

in - '1''. V.-iyr.-îc, .Srjdnrnnnt , et plus rérr m m (.'nt 
( li ilumeau de Yerueuii ( iSai ), Sobnao et 
( ormoBt eo publièrent à l'usage des Français, 
iies grammaires d'Aodres cl de ViDrfnt Snfra , 
Paris, i83u,soal«o espagnol; (.-elles de MM. l-ran> 
vesoo (i8aa) et Fromm (t8a6), en allemand. 
Le dictionnaire de Larramandi , eo csstiliaat 
basque et lotio, parnt en 174^; celui deS^oor* 
nant , en espagnnl et fr;iiii ,iis , 1 de l'année 
175^, Paris, a vol.; M. Hunez de Taboadu eo 
a fbil paraltrâ aa antre pins eonpiet, également 
en a volumes ïn-S", dont la deruière édit est de 
l83o. Seck-eadorf et Franceson ont donné de 
fort bons dictionnaires en eapagnol et eo^aU^ 
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àa pfty* Cjuc dans les autr<>« , liCnnaatenra 
•ont ignorés, et de tant de poètes qui 
cbaotèrent alors, pas un nom n'a été 
CMMrré; aile bioi un e«rt«ia Nicoki 
•I un abbé Antonio qui se dislinguèrent 
dans ce genre dôs le règne d'Alphonse X; 
mais on ne désigne point particulièrement 
les poésies qui leur doivent être aitri- 
boéM. ÉaiMfllMit populaires, dovéet 
diètlcar aaiwuioade Theureux don d'a- 
gir fortement sur la multitude, de la 
remplir d'enthousiasme et de se graver 
dans son souvenir , les romances parais- 
Mal «n oootraira atoir élé im peu dédai- 
gnéoa par caox qui ta |rîqMient d'étodiar 
•érieoieaiaDt las lettres et qui se déco- 
raient du nom d'écrivains et de savants. 
Il ne parait pas par exemple que le roi 
Alphonse X si c^èbra da wm 

tamps par aoo amowr daa letira» at sa 
gfanda éradlUmi, ait jamais daigné écrire 
une romance : il aima mieux s'exercer 
fians les vers de arte mayor^ dont la 
IbroM lourde et traînante allait à la toar- 
aara pédaaiaaqaa da son aaprit. Dans 
grands poèmes espagnols intitulés, l'un : 
Poema del Cid cl Campador [voy. Cm), 
l'autre Poema de Alcxandro magno, 
tous deux écrits en vers alexandrinii sont 
ragardéa faauaf ayant précédé laa oa- 
viagaad'Al^ftAaa X,at néaia^taloD qaal- 
ques-nns, les plus anciennes romances. 
Leurs auteurs sont inconnus; il est d'ail- 
leurs impouribla de rien lira déplus froid, 
' da plas informe, da plus privé de mou- 
vement et d'images, ea ua ont da plus 
déDuédatonta poésie, que caadaaipaè- 
nies. 

r. lie premier nom vraiment remarqua' 
Ue qui noaa frappa dans la liste des lit» 

tirateurs et des poètes espagnols est celui 
du prince de Castille, don Juan Manuel , 
descendant, par une branche latérale delà 
maison de Castille, da roi saint i^erdi- 
inad, etlongtempsatftffaiiAiifoiinçvrdes 
ficontières de la Castille du côté de Gre- 
nade,sous le roi Alphonse XI. Cet homme, 
également illustre par sa conduite a la 
cour et dans les camps, l'est aussi comme 
■autaar de Tauvrage intitulé lâ cornue 
^iMeamOTf espiea de romaa waoalk ôu la 
^jprose espagnole se montre pour la pre- 
mière fois claire, facile, élégante; où l'on 
B« trouve, choia ramarqaabla^ «Ufittae 
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trace d'enflure, mais beaucoup de préci*- 
sion et de justesse. Ce livre n'est d'ail- 
leurs qu'une espèce de recueil d'apolo- 
gaea racontés aa comte Loaaaor par aa 
habile miaiatre qui lui sert da guide daaa 

toutes ses actions : on en compte qua- 
rante-neut dont la plupart se lisent avec 
intérêt. La morale, ordinairement expri- 
mée aa ▼ara à k fia de chaque apologue, 
n'offre aa géaéral rien de neuf, pour 
nous qui vivons au sein d'une civilisatioa 
avancée; mais il faut se souvenir que don 
iManuel écrivait au xiv*' siècle, époque à 
laquelle biaa dai choses poavaîeal pa- 
raîtra ftappantcaal aillai qui toat rebalr 
taaa aujourd'hui. Juan Manuel a écrit en- 
core une chronique d'Espagne [C/ironi- 
cu de £spana\ un livre des sages (iiV 
bro de los sabios), un livre sur la eà^ 
Valérie (£aéra tfel otféa/Irra ) : loua aaa 
ouvrages sont perdus , ainsi qu'un recueil 
de poésies. Si ces poésies étaient des ro- 
mances, comme on a tout lieu de le croire, 
il est vraisemblable que la plupart sa ro- 
troavcatdaas le Ctumonero général, o& 
l'oaaa voit un grand nombre qui portent 
le nom de Juan Manuel. Le célèbre ro- 
man de l'Amadis de Gaule est aussi du 
•^J^f* siècle; mais malgré la vogue éton- 
Éabte qu'il acquit rapidement, sOn orîp 
gine est restée indécise; oa aa sait si l'oa 
doit le faire naître en France, en Espa- 
gne ou eu Portugal. L'opinion qui parait 
la plus vraisemblable l'attribue à Va&co 
de Lobeira, Poriugaia qui aurait vécu 
vers 1 300 ( voy» Amao»); maie il parait 
aussi qu'il fut presque aussitôt traduit, 
remanié et embelli par plusieurs écri- 
vaios français et espagnols , de sorte qu'il 
aurait très difficile aujourd'hui da dira 
ce qui appmiienl dans cette œuvre à cha- 
cun de ceux qui y ont mis la main. Ce 
qui est beaucoup plus facile à constater, 
c'est rinfluen<5É énorme qu'elle a eue sur 
le géuie espagnol; elle ffépaÉdail pwftym'- 
omal éux idées chaealeiâiqwes déjà puis- 
sante sur la nation, au goût du merveil- 
leux déjà inspiré par les Maures. Un peu 
guindée dans la l'orme, quoiqi^'au toad 
i cai a ella cl valuptueuse, pJaiaa daiimt- 
limeots doipifiléaide prtimes i^l»a 
qui n'empéflbiiaa^fai iUmour de se ma- 
nifester dans son déMra» eU« flatuit tous 
le» tvaiu da nawjtèaa mfKfK^fjyû jus- 
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tement alors commençaient à se pronon- 
cer fortement; elle les flattait en les exal- 
tant outre mesure , et elle eut ce mauvais 
effet de pousser les hommes sur lesquels 
elle agit dans des voies trop exagérées 
pour que le faux ne s'y rencontrât pas 
beaucoup plus souvent que le vrai. 

Le xv** siècle vit monter Jean II sur le 
trône. Avec lui y prit place cet amour des 
lettres que l'on avait déjà vn régner sous 
Alphonse X et sous AlphonseXI. Jean II 
fut un prince faihie qui ne sut pas tenir 
d'une main assez assHrée le gouvernail de 
l'état, ébranlé alors par des factions vio- 
lentes ; cependant la protection constante 
qu'il accorda aux écrivains de sou temps 
a relevé son nom. Parmi ces écrivains se 
trouvaient de grands seigneurs (jui , sui- 
vant l'exemple de don Juan Manuel, par- 
tageaient leur vie entre l'étude, la poli- 
tique et la guerre. Ils récompensèrent 
Jean II par une fidélité constante, par un 
dévouement sans bornes, de l'amour qu'il 
avait montré pour ce qui faisait le bon- 
heur et le charme de leur vie. A la tête 
de ces seigneurs nous placerons le mar- 
quis Eorique de Villena, descendant par 
son père des rois d'Aragon et par sa mère 
des rois de Casiille. Se» connaissances 
dans tes sciences abstraites étaient si éten- 
dues pour son temps qu'elles le firent 
passer pour magicien. »Ses ouvrages sont : 
une comédie allégorique dans laquelle on 
voyait agir comme princij>aux personna- 
ges la Justice, la Vérité, la Clémence, la 
Paix; les travaux d'Hercule [Trabujos 
de Ilcrculcs), conte mythologique en 
prose; une traduction de TÉnéide, per- 
due; enfin une espèce de poétique qui 
est regardée comme rouvrai;e le plus an- 
cien de ce gt-nre dans la littérature espa- 
gnole; elle est intitulée ; la gaie Science 
(Lagaya O'e/icjV^), et adressée au marquis 
de Saniillane, au(|uel Villena raconte ses 
efforts pour établir en Casiille les jeux 
floraux déjà adoptés en Aragon, et pour 
introduire les formes poétiques limousi- 
nes et aragonaises dans la langue castil- 
lane. De là, il remonte à des considéra- 
tions géuéial''s snr la poésie; puis il 
donne les règles de la prosodie castillane. 
Ce marquis de Santillane (Inigo Lopez de 
MendozaJ, élève et ami de Villena, mar- 
cha avec ardeur sur ses traces. Son pre- 



mier ouvrage fut un chant funèbre sur la 
mort de son ami. L'idée a quelque rap- 
port avec le commencement «le l'Enfer 
du Dante; mais dans l'exécution l'auteur 
s'est montré plus souvent érudit qu'in- 
spiré. Son poème intitulé le Manuel des 
favoris ( cl Doctrinal de prii>ados)y et qui 
roule sur la disgrâce et la mort d'Alvar 
de Luna , favori de Jean II , parait d'un 
ordre supérieur. Le reste des ouvrages 
poétiques de Santillane est de peu d'im- 
portance. On a couservé de lui, comme 
ouvragL' criti(|ue, une dissertation adres- 
sée au prince de Portugal, dans laquelle 
il avance des opinions assez étranges, 
comme celle, entre autres, q ue la poésie est 
tout entière fondée sur l'allégorie. Juan 
de Mena, né dans la classe moyenne, 
n'en fut pas moins admis dans l'ialimité 
de Santillane, et même du roi Jean, qui 
lui témoigna toujours une grande consi- 
dération ; sou Labyrintlic , appelé encore 
les trois cents stances ( /a^ Trecientas)^ 
écrit en vers de arte mayor ^ e»t un ou- 
vrage très singulier, où l'imilalioo du 
Dante est visible, mais où le génie du 
Dante a manqué au poète. C'est un grand 
tableau allégorique de la vie humaine , di- 
visé en sept ordres, à cause des sept pla- 
nètes, et où l'on trouve trois grandes 
roues qui représentent le passé, le pré- 
sent et l'avenir; il y a des passages re- 
marquables par un sentiment élevé et 
éloquent de nat^nalilé. Le Cidumiclcos 
que Juan de Mena dédia au marquis de 
Santillane, et cpie l'on a désigné depuis 
sous le nom plus simple de la Corona- 
cion , est une suite de questions ou d'é- 
nigmes en vers dactyli |ues que les deux 
poètes s'adressent l'un à l'autre. Juau de 
Mena entreprit dans sa vieillesse un autre 
poème intitulé Traité des vertus et des 
vices y où il chantait sur le ton de l'épo- 
pée la guerre de la raison contre les pas- 
sions. Il n'eut pas le temps d'achever cet 
ouvrage, 145(3. 

Autour de ces trois poètes principaux 
de la cour de Jean Use groupe une foule 
d'auteurs secondaires dont nous croyons 
inutile de rappeler les mœurs et les ou- 
vrages; ilsufliia, pour donner une idée de 
la fécondité du xv^ siècle, de dire qu'il 
a produit cent trente-six poètes lyriques 
dont les œuvres sont réunies, avec d'au- 
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1res plus anciennes et d'autres du même 
temps restées aaonjm«f| dans le CanciO' 
nero gênerai. " ■'"7'°*.' ' 

venons de nommer \ti Mingo Rebulgo ^ 
attribué parles uns à Kodiigue de Cola, 
par d'autres à Juan de Mena, le roman 
dialogué de Calixte ^ MéUbée , com- 
"liBBO* pur le fÉffÉN^ildârifliii^dèGola, 
I crminé par Fernando de Roxas , quelques 
biographies bien écrites, entre autres 
celle du comte Aivar de Luna, on aura 
no tableau à peu près complet de l'état 
^ÉPlfc littérature <i|riifcllt 4WMi>ifttlki>,^ 
«état sur lequel nous avons cru devoir 
nous étendre d'autant piaa f^'û^ fa| «uûns 
connu. 

Aa*xyx* siècle , l'Ëspagne qui, jus- 
itÊÊàm^miliméméÊÈÊné» à peu près 
^fadépendantes de celles du reste de l'Eu- 
rope , se trouva tout à coup , par l'avéne- 
ment de Charles- Quint, engagée dans 
le mouvement général dont elle devint 
«itai»/iiM^1lii iièèle, Itta'' iét^ImMges 
principaux ; en même temps, l'unité de la 
monarchie se trouvait accomplie par la 
^l^éunion de i' Aragon et de la Castille, et 
par la soumission de Grenade. Unité, 
obéissance atMiàt, aou* laintili'pttfiH 
santé d'un seul tOir^crain, rappoMl fré- 
quents au dehors avec des nations jus- 
qu'alors peu pratiquées , telles turent le^ 

pagnols au xyi" sièd^iÉlrlIttèisÉMrëafëii 

ressentit comme le reste : on y vit se 
développer un esprit d'imilatiori qui 
jusqu'alors, avait été complètement re- 
pbiÛMé. BBecM Almogaver {yoy.) trans- 
porta le premier les formes italiennes 
dans la poésie castillane. Son ami Gar- 
cilaso de la V ega, (ju'il ne faut pas con- 
fondre avec l'historien de ce nom, sur- 
iM>mmé rinca (vof. Ysoa), adopta le 
même système; tous deux réflMlirent 
dans leurs poésies une éléganceyUne sou- 
plesse, une douceur inconnues a tous 
ceux qui les avaient précédés; ils tem- 
pérèrent, sans le détruire entièrement, ce 
penchant à l'i n||iÉilltlli,, Hit ilioui de 
l'hyperbole et des métaphores outrées qui 
fut de tout temps un des traits les plus 
marqués du génie espagnol. Ou peut les 
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siques, qui, non contents de mettre dans 
leurs ouvrages de la verve et de l'imagi- 
nation, aient encore voulu y joindre le 
fo«t iili tftNÉÉteise. Mais un iMîie 
bien autrement remarquable fut doo 
Diégo de Meiulo/a [voy.]: celui-ci a su 
mériter le titre du classique et rester ce- 
pendant tott-à^Ctft original. Dans ses 
p6ésiea, i! est vrif ^ il s'est, comme Boecan 
et Garcilaso, attaché à l'imitation ita- 
lienne et partirulièrement à celle de Pé- 
trarque; encore la même, avec une élé- 
gance digne de la leur, se montre -t-^ 
1^ lB«iique, phii lurdi, plus plein 
de pensées fortes et neuves. Mais dans 
sa prose, loin de se trainor sur les traces 
d'un modèle, il s'est lui-même placé as- 
sez haut pour être proposé à TadminK 
tion el à fétnde d« eitt «fui tkadreiant 
après lui; il a porté la langue espagnole 
au plus haut point de perfection oii elle 
pût atteindre dans son Histoire de la 
guerre des Maures de Grenad^i aona Phi- 
lippe I£;^. dans son roman de' Zom- 
rille de Tormes^ il l'a fait voir non moins 
comique et non moins plaisante que Cer- 
vantes ue l'a montrée depuis dans son i>o/z 
Quichotte. Si l'on songe què'MèaéA 
était en même temps un des hommes i^ir 
tat le plus souvent consultés par Charles- 
Quint et Pliilippe II, un des hommes de 
guerre qu'ils se plaisaient le plus à em- 
ployai' dktl» litjn» ^UrMap; «Ittlt fut am- 
bassadeur auprès du coucile de Trente^ 
puis auprès du pape Paul III, qu'il gou- 
verna sept ans avec une autorité absolue 
une grande partie des possessions espa- 
gnolea^lÉ itàlU^'oi'i^ doute 
vif étobaMMtol< et d'une juste ad- 



d'un 

miration.A cette époque^ o& l'Espagne se 
montra si glorieusement féoonile, file 
produisit encore Uernaudo de Herrera 
{voY.)^ qu'on regarde comme celui de ses 
lyriques qui s^Mt élevé le plus haut , que 
l'on a surnommé le Pindare espagnol et 
auquel on donna aussi le titre de divin; 
il écrivait du temps de la bataille de Lé- 
pante, et il a laissé sur ecïië balflile un^ 
ode célèbre dans laquelle, à Iti véritéy 
loin de s'en tenir à la sage sobriété de 
Boscan et de Garcilaso dans le choix des 
images, il s'est laisse entraîner à des mé- 



désigner comme les prenders qui aient J taphores de l'exagération la plua outrée. 



ESP 



(33) 



ESP 



contemporain , qui a conquis parmi les 
lyriques une place voisine, si même elle 
n'est pas égale, ne s'est jamais écarté 
dans ses douces et pures poésies des lois 
de la raison et du goût , et n'en a pas été 
pour cela moins poétique. Ce poète, qui 
mourut, en 1591, général de l'ordre des 
augustins à Salamanque, n'a écrit que 
sur des sujets pieux et mystiques aux- 
quels la douceur de son âme et l'enthou- 
siasme de sa piété ont donné un grand 
charme. Deux célèbres Portugais, Saa 
de Miranda (mort en 1558] et Monte- 
raayor (mort en 1 5G 1 ), doivent être nom- 
més ici , puisque leurs ouvrages les plus 
importants, surtout ceux de Jorge de 
Montemayor , ont été écrits en castillan. 
Tous deux se sont distingués dans la poé- 
sie pastorale. Saa deMiranda,chez lequel 
l'expression est toujours un peu négligée, 
passe à juste titre d'ailleurs pour unique 
dans son genre, quant à la naïveté et à 
l'abandon. Montemayor est auteur du ro- 
man pastoral de Z)/a/76' publié en 15G2, 
qui a eu un grand nombre d'éditions, et 
dont il existe six traductions en français; 
cet ouvrage, mélange de prose et de vers, 
n*est plus connu aujourd'hui que par 
la mention qu'en fnit le curé dans l'in- 
ventaire de la bibliothèque de Don Qui- 
chotte, quoiqu'il renferme des beautés 
qui lui mériteraient de l'être pour lui- 
même; ceux qui ont conservé dans leur 
mémoire le di'îriil exact de l'inventaire 
de la bibliothèque peuvent se souvenir 
aussi que ce roman a eu beaucoup de 
continuateurs, parmi lesquels Gil Polo 
(mort en 1 572 j est le seul qui se laisse lire. 

Si les règnes de Charles- Quint et de 
Philippe II furent glorieux pour la litté- 
rature espagnole, ceux de Philippe III 
et de Philippe IV le devinrent davan- 
tage encore. C'est alors qu'on vit paraître 
ces hommes dont la renommée ne devait 
pasrestcr bornée aux limites du pays qui 
leur donnait le jour, mais était destinée 
à s'étendre sur l'Europe entière , à être 
confirmée par l'admiration de tous les 
siècles et de tous les pays; c'est alors 
que l'on vit briller les noms immortels 
de Cervantes, de Lope de Véga, de Cal- 
déron. Tandis que le premier créait, 
sous la forme modeste du roman , l'un 
des plus grands chefs-d'œuvre de l'es- 

Encyclop» d. G. d. M. Tome X. 



prit moderne,1e second répandait les tré- 
sors d'une imagination et d'une verve 
inépuisables dans des drames dont le 
nombre prodigieux étonne la pensée. 
Caldéron venu un peu après Lope , avec 
une fécondité presque aussi étonnante, 
avec des ressources non moins merveil- 
leuses dans son imagination, mit plus 
d'art dans la conduite de ses drames, 
répandit sur son style un coloris plus 
éblouissant et plus magique, eut le bon- 
heur inouï enfin, en succédant à celui 
que ses contemporains avaient surnommé 
le prodige de la nature y de se placer à 
un rang plus élevé encore. C'est dans 
Caldéron que l'on peut voir l'art dra- 
matique espagnol arrivé à sa forme la 
plus complète ; forme qui, malgré des dé- 
fauts que nous ne cherchons pas à nier, 
est cependant si riche et si éclatante, si 
animée, qu'au premier coup d'œil elle 
semble jeter dans l'ombre toutes celles 
qu'on veut lui comparer. L'auteur de 
Don Quic/ioite prélenàil aussi à la^uire 
dramatique : les comédies qu'il a lais.sées 
sont médiocres; mais dans la pièce inti- 
tulée Numance y at qui a pour sujet la 
prise de cette ville par les Romains, se 
révèlent parfois des traits d'une grande 
force tragique. Avant lui, sous le règne 
de Philippe II, un dominicain nommé 
Bermudez s'était déjà essayé dans ce 
genre du tragique sombre et terrible qui 
ne reçut jamais la sanction du goût natio- 
nal. Les deux pièces qu'il composa (il les 
publia sous les noms d'Antonio deSelva) 
sont toutes deux Thistoire d'Inez de Cas- 
tro ; on y remarque un penchant prononcé 
pour les formes classiques et l'imitation 
des anciens. L'ainé des frères d'Argensola 
{voy.) , contemporain de Cervantes et de 
Lope de Véga, a écrit aussi des tragédies, 
V Isabelle et l'-r^/eorflwr/rw; Cervantes leur 
prodigue dans Don Quichotte de beau- 
coup trop grandes louanges. Dans ces 
pièces, le goût classique se fait voir sur- 
tout dans le style. Ces deux frères se sont 
également distingués par des poésies ly- 
riques, des épîtres et des satires, ou la 
manière d'Horace est saisie et imitée 
avec un rare bonheur. Barthélemi , le 
second, a laissé de plus une histoire de 
la conquête des îles Moluquesctunecon- 
tinoalioD des annales d'Aragon par Zu- 
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rîU(vor')*^i'* 1^ placent honorablement 
parmi les meilleurs historiens, sans en 
flaire régal du célèbre Mariana ( vojr. ) , 
<}oi, ayaql çommwcé a éçrire wm ie 
règne 4e Cluirle«-Qoifil et a'éUiK mori 
i|il'eo 1623 à l'âge d« 90 ans, sppartient 
à la fois à deux siècles el à trois règnes. 
Son Histoire ^epérale d'^pague «st trop 
uoivenelteneot coaoae pour que noaa 
«yoQt beseio d'insister sur sqq mérite et 
d*çji relever le* défauts. Noua devons 
encore compter au nombre des historiens 
estimables Attl'Wïi" deSolis(vo/.), auteur 
(j[e l'^jf^oj^^lje Ueonquâtedttl^eiique, 
ei qui, ea iak(^ t^mpi qu'il t*il(ostrait 
daiu ce genre grtvei se montrait, dans les 
comédies de cape et d'épée, Ptin des 
plus heureux éii^ulea de (laideron. Les 
^•uycès 4^ cç^ui-ci et de sou devancier 
(ipp»4f aveient dquqé uo tel élan 
polîtes que la liste complète de ceux 
qui composèrent desdrames serait beau- 
coup trop longue pour trouver place ici: 
nous nous coute^tt^roA» de citer Augus- 
(lid Ijloreto , bon imitateur de Térenee ; 
Juan deHoz, qui a laisiié une excellente 
comédie intitulée /'^r«A/<;^ pu/lit- ; Tir-iO 
de Molina, qui le preuiier a traité le su- 
jgj de don jMau j t'ratïcisco^e Uoj^aa, ce- 
Ini 4« ipQA qui a su Imaginer les imbro- 

ll^fl lea plus compliqués; enfin Guilhen 
4^ Castro, qui traita le sujet du Cidj 

i«unortaU«é un p«u plu» tard par Cor- 
taille. 

.„ Cette même époque vit naître beau- 
coup de poèmes épiques» dont le plus con- 
nu au-delà des Pyrénées, quoique d'autres 
peut-être méritas3ent plus «et honneur, 
eal V jdraucaria [ lOOU) de duu Alonzo 
de Srcilla y ZuiUga, Voltaire en a rap- 
porté de beaux paflia|é9»ce qui Q*empéche 
pif le poème d'être dans son ensemble 
ennuyeux et illisible. Le décousu dans Je 
récit, l'absence d'intérêt soutenu, Texa- 
géraÙQO trop fréquente des images et des 
pewtéea» détruisent ij|ans oe poème tout 
l'elfet que pourraient produire quelques 
beautés de détail. On en peut dire à peu 
de chose près autant des autres : après 
les avoir lus, on reste convaincu que 
l*£spagoe, malgré lea efforU deploateurs 
di| les poètes» ne possède point d'épo- 
pée* Le Portugal devait seul cueillir, 

pif U oHùn 4.U Camoêns (wjf'ii ceU^ 
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palme refusée à son altière voisine. 

Tout à la fir» du xvi*' siècle se forma 
l'école des Gongot tstes, que pour le faux 
goût, les expresslooa reob«rdlées, l'affec- 
tation et la bizarrerie, on ptiat comparer 
à celle des Marinistes en Italie. Ce lot 
vers ta même épo(iue que le goût com- 
menta ainsi à se dépraver chez les deux 
peuples. On a remarqué que , comme 
Marini éUitITapolitain et élevé parmi dea 
Espagnols, c'était à l'Espagne que l'on 
devait rapporter l'orifijifie de cette nou- 
velle et pernicieuse manière qui se déve- 
loppa aimultanément chez elle et en Ita- 
lie, et dana laquelle, en efTet, on retrouve 
beaucoup des caractères de ses anciens 
poètes, avec un surcroît d'exagération et 
d'amphigouri. Don Luis de Gongora 
(mort eu lt>27), chef de l'école qui porte 
son nom, mêla parfois beaucoup d*csprit 
aux extravagances qu'il débita dans sea 
( oér^ies el au st\le tout particulier qu'il y 
voulut introduire; mais chez ceux qui le 
suivirent, l'extravagance parait avoir to- 
talement étouffé respril. 

Noua avons déjà parlé dea nombreux 
iniftateurs de Caldéron et de Lope de 
\ éga; Cervantes n'en eut pas moins : les 
l^ms dç celte loule d'écrivains de romans 
et oe nouvelles qùi, dès qu'il eut publié 
sou Don Quichotte, se mirent à travailleir 

d'après lui, ne méritent gtit rt' de se J^ra- 
ver dans notre inétnoire. Nous nous re- 
procherions cependant de passer sous 
silence le nom de Bf atbeo AJcman, anteor 
de Gusmaa dCdljaTache^ traduit dans 
toutes les langues, comme LazariUe dfi 
Termes et Dnri Quichotte. 

Cette époque si riche des rots de la mai- 
son d'Autriche a encore donné Quevedo 
(mort en 1 645) et 'Villegaa(mort en 1 669). 
Quevedo (vo/ ), aussi surnommé^ Viller 
i^as , fut l'un des adversaires les plus 
ardents du gongorisme, et, venu uu peu 
après Ççrvantea <^t les frièrea d'Argenaola, 
il randit un cidte conatant à l'élégance et 
au bon goût dont ils avaient donné l'exem- 
ple. Ses ouvrages sont nombreux et tous 
écrits en v^rs, sauf quelques-uns qui trai- 
tent de d^éolQ^ie. Il a excellé anrtout 
dana le genre satirique, où il noua aem* 
ble que personne dans sa patrie ne l*a 
surpassé, ni même égalé. Èslevan Ma- 

nusl de Yi^egay Cw*) reg^é 
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comme l'AnicréoB é» riSipigws; il t?a- 
daiflitcppoètegreo dàt Vàg$ de 16 «ns, et 
«Moite il ('imita dani des pièces si plei- 
nes de grâce et d'élégance) si doucement 
voluptueuses^ qu'on dirait qne tout le 
g^ie de son modèle a pasaé en loi. 

Sons le règne de Philippe IV, le UlU- 
rature espagnole commence à pâlir. Ce 
moment, il est vrai, est celui où Caidéron 
la fait briller, dans le drame, d'un im- 
mense éclat; mai9 après lui tout s'éclipse, 
et loreqne le triste et lenguissant Ch^ 
lee n monte sur le trône» il reste à jpeif^e 
nn nom qui mérite d'être cité. Le gongo- 
rîsme, ne trouvant plus d'adversaires 
parmi les esprits sages et élevés qui de- 
viennent chèque jour pli» reree, #e 
pend dane toiie lee genres, infecte U 
prose autant que la poésie, détruit toute 
vérité dans les sentiments, toute justesse, 
toute précision y toute clarté dans les 
idées. Enfin, en commencement dn mil* 
siède, nn homme d'une instruction éten- 
due et d'un esprit délicat, choqué des 
péchés continuels contre le bon goût et 
la raison qui déshonorent les lettres en 
Bspagne, cbercbe à lenr ouvrir d'antre^ 
Toies. L'Instinct de réaction contre ce 
qu'il entreprend de combattre le conduit 
à adopter les principes sévères de la lit- 
térature française. Dans une célèbre 
PoéUque , Ignace de Laxan cherche à 
naturaliser parmi ses compatriotes ces 
principes si difTérenls de ceux d'après 
lesquels, même à ses époques de gloire, 
avait travaillé le génie espagnol : aussi , 
dans Veiamcfs des poètes de sa patrie, 
•et-fl eondnîfc à critiquer avec «nn in- 
flexibilité et une âpreté choquantç^^ des 
défauts auxquels le public enllionsiaste 
n'avait jamais songé, ravi qu'il éteit par 
Téclat des beautés. Ces beautés, il man- 
quait à Luzan asses dimaginatinn et de 
H|lttÉlMii||0(ttique pour les bien appré- 
cier: aussi ne tarda-t-il pas à trouver un 
contradicteur. La Huerta (mort en 1797^ 
s'Itète contre lui, et, abandonnant les 
goilMristes, qu'il juge mw9e laiina ne 
pn»jHe»digiMe qn^on les défende, il en- 
treprend de venger Caidéron et Lope de 
Véga des attaques trop vives de Luzan. 
Ou doit convanir qu'il se montra, dans la 
]polémique, idflMwii'à son Advénaire, ce 
^,iÊt fempédâ^)^ 4'*^ un panU 



zéléy qui pr|t 'lt nom de patriote, par 
oppoeiikn au nom de pl|ieiiles,doimi 

aux ])artisans de Luzan; mais comoio 
poète il vaut mieux que celui-ci. Son 
drame de Jiuchcl^ tiré de l'histoire de 
son pays au NMjreu-ége, et qu'il écrivit 
pour prouver qne l« lâynilé de la leufl- ^ 
die francise pouvait an aemoilier ttwe ke 
anciennes formes espa|i^olea, est une 
oeuvre de mérite, quoiqu'elle ne remplisse 
paÂ parfaitement le but désiré. Il prouva 
certes eueort mieux h» mérite de raB«> 
donne littérature en paUiaut son Tkiém 
tre espagnol, collection composée, ,aa 
moins pour les trois quarts, des fine 
beaux ouvraaes de Caldéroo. 

Si nous j<^noue aosnomedela^uerta 
et de Luzan ceux dn fabidiete Yriarte 
f mort en 1 794)etdu poèteanacréonlique , 
Melendez Valdez ( mort en 1817 ), qui 
tous deux à la vérité ont excellé dana leur 
genre , nous aurona oké à peu près tool 
ce que le xvin* eièole a fait édoro en 
Espagne d'écrivains remarquables. Bn-« « 
core Melendez Valdez appartient* il pour 
le moins autant au xix^ siide, qui a vu 
publier une grande partie de ses écrits et 
pour lequel il a forasé trois dea meMleisvs 
poètes espagnols contemporains, l'auteue 
dramatique Morntin , Qtiintano et Cien-. 
focgos. Ces hoipmes ont retrouvé de for- 
tesethevrensee ioepivatioiieaM asilien dee 
troubles qui, depuis le oommencement 
du esède, désolent leur patrie. On peut 
nommer après eiiv An«;e! de Saavedra, 
duc (^e Rivas, ({iii parait avuir adopté las 
nouvelles idées romaotiques} Arriaxa^ 
Inan nioasio 6aile|o, le due de Friae, 
Martinex de la R()<«a, VilkBneva, don 
J. B. Alonzo , etc. * La prose aussi s'est 
relevée : l'historien de l'inquisition Llo- 
rente, Capmany, auteur d'une rhéCo* 
riqne intltalée Philosophie de l'ébr • 
quence; Coude, auteur de rhisteirs des 

Arabes; UséorivaiiispoUliqnesAfguellei^ 

• » f 

■ ■ ( ' 

(*)DMnsc«e derniart MnpfiJàlktërMarf Ofia» 

g90les*^t eorii'liic de liOuui,*i> tr idurtiuas poéti- 
qaas : on doit à Gouzalex CarTajal la triiducuqii 
aes Ptanmes et det antre» livret poétiques de l'An- 

ci< n-T. bt.irii. nt ; a Est:;l i. i clle ^'A-ristoidi»"»* tt 
«le Sophoi lci à JDur^gis, ceUc d'Horace (lifao); à 
Hemosilla, celle d%i»OU^ ^'^''iPP^f 

ï (ro/,), traduisit î0Uf^, pf. G^Q- , 
fûL^ Komerp S9f*mi t d'w» »«*lr* B9«^î# MB- 
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Est* ( se ) 

JoTellanos, !• ranaiidar TcImAno de 
Tqieba GmIo, d'anliM que nom pour- 
lioiit ciUr encore, attestent que le mou- 
▼ement des esprits , si puissant aujour- 
d'hai dans toute l'Europe centrale, se 
fait sentir amêi ans exlrémitéi) et que 
l'Espagne le sent circuler dana wm emn. 
dpîaMianti ilfaut le clire,en poésiecomme 
en prose, si elle admet les innovations, 
si elle adopte les idées qui surgissent sans 
ceeee da grand foyer dea révolntiona et 
des innovations en tout genre» de la 
France, d'elle-même die n*innoYe point» 
elle ne crée rien. Ses poètes , ses prosa- 
teors, hommes de talent qui savent appré- 
cier l'harmonie d'an vers (Q| la majesté 
d*tane période, qui eonndîmnt à mer- 
veille le mécanisme de leur langue et 
donnent à leur style des soins excessifs, 
n'ont point, depuis plus d'un siècle, d'i- 
dées qui leur appartiennent en propre, 
et ne iont qne Védao dea poètes et des 
prosateurs français. Cette littérature si 
indépendante jadis , et qui même lors- 
qu'elle revêtit quelques-unes des formes 
pennes sut conserver tant d'origina- 
; de verve, n'a plus aujoard*lini un 
Irak qui soit énergique et saillant. Mais 
an si triste effet , dont la cause n'est que 
trop facile à découvrir dans le déplora- 
ble régime auquel i'£spagDe fut si long- 
temps soumise, dans lea crises violentes 
qui ont succédé à l'engourdissement de 
la servitude, dans le vague et l'indécision 
où flottent encore aujourd'hui ses desli 
nées, ne peut durer toujours : l'Espagne 
ai fkvoriiée par la nature, l'Espagne qu' 
jadia ne a*est pas montrée moina féoond< 
en écrivains illustras qu'en guerriers et 
en bommes d'état, ne peut être à ja- 
mais frappée de stérilité. Que le repos 
dana une orgenisation gouvernementale 
juste et appropriée à tea instincta, à ses 
besoins, lui soit enfin accordé, et quelque 
génie digne desCaldéron, des Cervantes, 
desMendoza, viendra peut-être enfin ou- 
vrir pour sa littérature une nouvelle ère 
de gloire, en même temps que, daâl l'or- 
dre politique, naîtront des émules aux Xi- 
Aenès et aux Chatles-Quint.'*^ L. L. O. 



ESI» 

■SPAOHOLET (l*), dot. Rinâà. 
ESPALIERS. On dcmne ce nom dana 
les jardins à des arbres taillés de divenea 

manières et palissés le long d'un mur. 

Le but de cette pratique est de pro- 
cura à ces arbres un abri contre les cou- 
rante d'air, d'en obtenir des frnite ploa 
volumineux et d'autant plus savoureux, 
toutes circonstances égales d'ailleurs, 
qu'ils sont exposés, par suite de la réver- 
bération des rayons solaires, à une cha- 
leur plus vive. Toutefois, dans certaine 
, cette chaleur, parce qu'elle est ac- 
compagnée d'une éclatante lumière, pour- 
rait devenir excessive. Aussi, lorsqu'on 
veat former des espaliers, importe-t-il 
beaucoup de choisir une exposition favo- 
rable. Les péchera, tous le climat de Pa- 
ris, se plaisent surtout dans les rumbs de 
Test et du sud-est ; cependant ils viennent 
bien aussi au midi. Certains poiriers af- 
fectionnent aussi le sud et le levant; il en 
est qui viennent parfaitement à l'ouest et 
même au nord : tels sont par exemple le 
saint-germain , le beurré gris , le beurré 
d' Aremberg, le messire Jean. Dans les dé- 
parteniento du centre etdu nord, la vigne 
se plÉlt au sud ; dans ceux du midi, elle 
donne des raisins plus volumineux , plus 
succulents , elle mûrit mieux et plus 
également ses iruita à l'exposition de 
l'est. 

L'âévation dea lùurs doit être propor- 
tionnéeà la hauteur végétativede chaque 
espèce; car si Pon plantait au pied d'un 



(*)0a peut consulter sur l'histoire et sur l'en- 
semble de la littératnre esp:ignol9;'1M^tavrages 
anciens Dê larls Hi^punnr s rij'toiùlus y.ii S. Isi- 
dore, Tolède^ &Â9a, et Maveoce, itioâ \ Miblio- 
llmAiqpmesiasetMISoMiMl^lUipaite 



ITie. Antonio, Rome» 167^ et 1696, 4 vol. în-fo1. 

Puis p.iniii les ouvrages moderoes, outre celui (Je 
Bouterweck qu'on a pris ifi pour guide : Molieda» 
no, Hittoria tittrarim dê Bfpmtm (Madrid; 1776- 
i79r, 12 vol.); Lampilhis, Emayo historico» 
apologetico de la lileiatura espanola ; don Ra- 
rrion FcrDjindez, Colleccion dît di»€rsof portât 
espanoUs (Madrid , 1789-1819, 20 Vol.){ P. MflO- 
dibil, Biblioltca stlaeia de Uleratura eipaM» 
(Bordeaux, 1 8 19, 4 vol.); Miiury, VEtpagne poé- 
/(^ut^Paris, 1827, a T.),et rouvrajKc deM.Vûrdot 
meofionné k l'article EarACWB. Mom eilereat«a> 

rorc Bocli! deFaluT qui a pulilic la Floresta de ri- 
mas aniiquat caUellanas , etc. (Hainb., i8ai-a5}, 
le r«a//ieflqsdMmlarwra£qMdbF!ifa(HaiDb.» 
i83a), onvrage qoi forme nne sorte d'iotrodac* 
tion aux Comedias eseogidas de lot outertf ef- 
panolet ( Mudr , i826-3o, 3ît vol ) , et enfin Fern- 
Jos. Wolf, Flor»am de Rimai modemai eoUeUanut 
o poê$ia$ whtt9$ eutteitanas dnd* et ttmp» dg 
Ignacio de Luzan hasia miestros diat, con uaa i»» 
troduecton hiitorica,j con noticiat biografiemSftte, 
Visaae, i837»a v«Ll»8* ' - /.'H-'S. 
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mur trop bas un arbre disposé à prendre 
un grand accroissement, il serait irapos> 
sibie de le mainlenir longtemps dans cet 
étât de eoDtndote muw lot OMMiomiar 
des maladies plus on moins grave». 

La plupart des praticiens considèrent 
la couleur )>1aache des murs comme la 
ineilleurei parce qu'elle renvoie plus de 
dmlenr ux froita et qu'elle eit mdbs 
favorable à la propagilion des insectes ; 
mais quelques savants ont pensé que la 
couleur noire devrait être préférée, at- 
tendu qu'elle agirait comme modéraince 
dee effets de h tempéntiM* des jours ei 
dea nuits. A. la vérité, la réverbération se- 
rait moindre en présence des rayons so- 
laires , mais l'émission du calorique serait 
plu» coD&idérable après» U dispariliou de 

ces mêmes rayons, ce qui peut être une 
eoodilSoilfpn importante pour empêcher 
les gelées nocturnes. Jusqu'ici l'expé- 
rience ne s'est pas encore prononcée à cet 
égard d'une manièrfe. dérive. . 
^, Pjvur^^sadradittiqaiu^^ 
que te péçliier^on eoos|Uniit^«ere la partie 
supérieure du mnr, des espèces de cha^ 
j^erons ou d'auvents , tantôt fixes , tantôt 
mobiles, deaiiuéasoit à èloigoer 1 humi- 
dité surabondante des pluies etdes fatf&oil- 
lards qui aggraverait les effets de la gelée, 
soit à empêcher rénaissioa du calorique 
rayonnant pendant les nuits froides et 
sereines du printemps. Daos cerlaïas cas 
même on abaisse devant les espaliers des 
peiHeseoiif 9a dcsjUiiles de canevas qui 
pçTiveot présenté un obstacle suffi» 
sant aux effets du froid et du veut dans 
le nord et dans l'ouest, à ceux de ja sé- 
dtaeresie et dTiwe lumière Vrop. >Âia à^n 
le midL , 

Lorsqu'on veut planter un espalier, il 
faut avoir soin de ne pas le trop appro- 
cher du mur et de disposer ses racines de 
manière qu'elles soient amsi belles et en 
aussi grand nombre sur le devant et sur 
lesdeuxcôtésdu tronc; autrement, comme 
les grosses brauchescorrespondentle plus 
souvent aux grosses racines, on aurait 
beaucoup de peine plus tard à conserver 
Téquilibre nécessaire entre 1« denx ailes 
ou les deux membres de l'arbre, qui for- 
ment le plu%ff>i^yent un^ j^pèce d'éven- 

mf^l^i^mhSih^ d'arbres, 



fort difficile et fort compliquée en 
tique, est cependant assez simple en 
théorie; elle repose , d'après les méthodes 
modernes les plus perfectkMUiéei, sorles 
principes suivants : 1" supprimer le ca- 
nal direct de la sève, afin qu'au lien de 
former nn tronc vertical elle se partage 
en deux branches obliques qui ne son| 
antres qne les membres do»t aoui par- 
lions tout à l'heure , et qui devront, par 
leurs ramifications, devenir en quelque 
sorte le squelell^deTe^palier ; 2** obtenir 
sur chacune de ces brancht:s~mères une 
bramheumt-mèret^iy surtontes les dens, 
les Jnunches secondaires qni devront 
porter les branches à fruits de divers or- 
dres, et qui seront espacées, selon les 
espèces, de manière à permettre de com- 
vrir le mar sans confosion. Foy* Tâujlb 
OBS amBBSs. O. L. T. 

ESPARTBEO, voy, Lvoaiia 
( comte de ). 

ËSPÈCËS {species). Généralement 
pillant» M entend pir espèce tonte col* 
lediend'individnssemblablesetdemême 
nature; mais il importe de distinguer l'es- 
pèce parmi les corps organiques vivants 
d'avec l'espèce parmi les corps inorgani- 
ques* r> 

Dans les ootpa organiques, en zoolo»' 
gie, en botanique, l'espèce réside dans 
une collection entière d'individus en tout 
semblables, ou qui se ressemblent par le 
plus grand nombre de rapports; qni 
ont été produits par d'antree individns 
semblables à eux et qui forment race. 
L'individualité de l'espèce »e trouve dans 
une réunion de molécules intégrantes, 
de diverie n^ure, formant un corps par^ 
tioiiier, indispensablement bétérogène 
dans la composition de sa masse. Dans les 
corps organique, l'espèce doit donc être 
ainsi définie : coUectioo d'êtres se ressem- 
blant par le plus de repporl^ SMif qndU 
que» modiicatkins aodklentelles, naia- 
sant les uns des autres par une généra- 
tion directe, et dont chaque individu peut 
reproduire des êtres fertiles semblables 
à lui par nn ou plnsienw eenetèrm !»• 
variables dans tous, t^- 

Dans les corps inorganiques , l'espèce 
réside dans la collection d'individu» en 
tout semblables, non produiu par d'au- 
tres individus pereîls à enn , d qni ne se 




I. hA r ittdlvidaalh^ de V^^ 
fkc'e éklite nniqnemefit dati!) U iiinl<irnle 
!nlë«rante appartenant à celfe espèce, el 
non dausl es masses que peut lornier uue 
^égatioB ii« iBoléciilet. Dana ee c«ft| 
Ëspèce est définie : réunion d'Uldividas 
poftés des mêmes prinrîpes, comhi- 
s dans \es mêmes proportions déûmes, 
connues par l'analyse. 
« .IH>lir'MMirMiMlM«iile«tiod 
tlMIfilAleJVlitfOttible, U faut, dans tous 
lès cas, rapprocher lestôlres en raison 
directe du plus g/and nombre de points 
de ressemblance. Ainsi les espèces les 
plut féistiiM M ^tt|NHit euté eHet, «t 
iMUi«ill«i qtt'èd p«êA réunii^Boltt un 
Cêraétère uniforme constituent un genre;; 
celni-ci étant bien établi, on rapproche, 
syivaot les mêmes principes, les genrés 
par leurs degrés d'aïudogie poor 
M cooi-donnftr Xn^UUtkê* 

Relativement aux espèces vivantes, on 
à soulevé des qnesl ions d'un haut intérêt; 
noua ne ferons qu'en aborder les plus im- 
pwtaiités. -Le ÉMinbre 4ës wpèKM eit^ll 
natufellement ilUoiité? dôlt-il diminuer 
Ott s'accroître? tout ce qui est possible 
eàt-il créé? Quelle est la nature de») es- 
pèces primiltveÂ? sont-elles permaueutes 

''#[ on admet que la création de l'uni- 
¥eM est l'œuvre d'une intelligence infi- 
ftté^ U doit y avoir, selon les circonstan- 
Ma, le temps) Les révoloffeoBi^iihaque 
MMMy da <Mi|îl6 (iMnètH, ««)ièoe« 
tiM6t titimes et développées, tmtÀfr la« 
tifntes dans des germes; quelques espèces 
peuvent périr absolument, par suite des 
révolof}crtis de notre globe ; les fossiles 
{vof.) nMis prdinriBt- évidiMÉwneiit k{tfe 
tout hit autrement à une antre %flV{Wi 
d'où il èst permis de conclure que tout 
peut être aairement pour l'avenir. Rien 
n^empèéhe de sapposer que notre globe 
D« ibit iqtf lfa«*l9NM8itf4>ll taW «Ml aïKM. 
La potaitrillté de U forttMkMI'd» ni»u^ 
vellcs espèces est démontrée p^ir cer- 
taines races d'animaux moditiées par 
leur longue domestiçité \ par l'influence 
du climat sur l#-foriliéa baMlMlleft 
éei«if»fAntt>«; MMmmte «b^ez puimante 
ptIVLt prodttrrétlM WpècéS distinctes; par 
I« mélànge enèfé des plaUtes différeUt^S 
ét des tftiMaoi de plusieurs genres } |iar 



) m 

Mk naissattée d«s llfitoiéf ilfilMiea, flilMU 

médiaires, qui peuvent se propagea con- 
strunment : les mulâtres en dobnetit nn 
exemple. 

Reitttitement ft la llaiore i^ritnltite dèa 

espèces et à leur permanence, celto-ci 
n'csl (pie conditionnelle, c'est-à-dire que 
l'inlelligenre créatrice les a faites iminu- 
tables, en ce sens que, placées sous les 
ttêMBs inflneoees-, «lle« se perpétuetom 
sous les mêmes formes ; la trantttiîsÉioli 
uniforme, régullèré, des formes .<péei^ 
qties des espèce* vivantes, n'est que rela- 
tive à la durée de nos observations , et lés 
vMiéléê ôd hybrideë (»6ttrrtoM, atac lë 
tamps , rendre les mèitoei' êtreS absolu- 
tuent différents de leur type primitif. 
Nous ne concluons pas de là (jue la ma^* 
tière dont les corps sout composés ait été 
d<Mé« dë'la fkdiKé d« produira, |»ai> h( 
ottlIiMhaison de ses éléments, tûus le^ 
cot-ps qui existent; que les variétés exis- 
tantes soient une cré;jtion de tous les 
jours, autrement il faudrait admettre la 
IMMlbilhé dè'ëi^ttiM contintiea, com-^ 
plètes, de familles entières d'animaux et 
de plantes. Il en résulterait nécessaire-» 
ment des combinaisons monstrueuses qui, 
si elles étaient uériislantes, changeraient 
tiAiliCb li fkcë m l>bkWètt. Or \t lurtùrë 
n'a enbore doMMé àucun eieinple àk caft 
combinaisons, et n'en donnera point, 
parce que tout rentrera toujours dans 
l'ordre général établi par le plan de la 
créatldn. Pbm^ la soli^on d'àutres ques^ 
lions qui se ràttacheiR à bét âHicle, nôni 
renvoyons à celui où rtOus traiterons dé 
la {génération spontanée. L. U. C. 

ESPÈCES SO>i.\ ANTES. Les espè- 
ces*8iàliiantes sont les différente^ kénèt 
da KkÂttiaies {voy.) qui ont cours dans le 
ctJnSmeret. On leur donne !é nom dV*- 
pèces, dn latin spccies^ parce qu'elles 
sont l'apparence oul'attestatioujLic la va- 

leartUa objets q(iréllliAÉI»prés£tèÉe "Ut 
^l«Ntf 'iÉltrittsèq|Ue^des espècei dépMldv 

comme pour tous les objets de commerce, 
de l'abondance ou de la rareté du métal 
( enivre, argoik^ or, etc. ) dont elles sont 

fabriqué^.** - " ' 

Dé tous iëS signes représentatifs déi^ 
vSleUrà, les métaux précieux, tels que 
l'or et l'argent, sont, sans contredit, les 
tubstànteS leé mieni appropriées au rôle 
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qui leur est départi. Aussi faciles à trans 
porter qu'à garder , peu volumineux , as- 
sez forts pour résister à l'action du temps 
et du frottement de la circulation, ils 
s'accommodent encore à différents usages 
de la vie. Si l'on ajoute à ces avantages 
l'aisance avec laquelle ils se prêtent aux 
divisions en mille petites pièces diffé- 
rentes, on s'expliquera sans peine leur 
adoption par tous les peuples policés. 
Aussi voyons-nous que rexislencé des 
pièces monn.iyées remonte à une origine 
très ancienne, puisque l'Écriture fait 
mention de mille pièces d'aigent qu'A 
bimélech donna à S.ira, de 400 sicles 
d'argent qu'Abraham donna en poids ati\ 
enfants d'Éphron , et des 1 00 pièees d'ar- 
gent marquées iVwn agnoàu que les etl- 
fants d'Uémor recurent deâ mains de 
Jacob. 

Pour mettre la bonne foi publique à 
l'abri des falsifications auXqneUes les es- 
pèces prêtaient , on sentit de bonne heure 
la nécessité de les revêtir d'une marque 
particulière qui attestât aux yeux de 
ttïus leur poids et leur titre. Cette mar- 
que, dojn l'apposition a toujours été l'a- 
panage du souverain, an nom duquel elle 
s'est constamment fallte (voy. RiiGALE),a 
revêtu avecles temps différentes formu- 
les. Dans l'origine, elle se composait 
tout simplement de points, et comme, à 
cette époque où la richesse consistait 
presque uniquement en bestiaux , le 
commerce se faisait plutôt par échange 
que par argent, aux poidts dont les es- 
pèces étaient d'abord empreintes, on 
substitua bientôt la figure oti lû tètë de 
toute espèce de bétail (en latin prcus). De 
là le mot /^fctf/l/r/. par lequel les Romains 
désignèrént la monnaie. Dans la suite, le 
législateur, pour rendre les altérations des 
espèce^ encore plus difficiles, y fit grâver 
son empreinte ou effigie. Ces pièces ainsi 
marquées prirent le nom de nionrta, 
du latin moricrcy avertir, parce qu'en 
effet, par ce moVeti, le public se irou- 
tail averti de la valeur de chacune d'elle*. 
^ojr. MoKJTAifc , Monnayage. 

L'or , l'argent cl le cuivréTaicnt long 
tetTïps leS seuls métaux qui entraient 
dans la fabrieiition des espèces européen 



se marient ensemble (voy. Axliao«); 
seulement le cuivre a été employé à l'é- 
tat de pureté, pour faire \e% gros sous, 
les /tards simples et doubles, ainsi que 
les ffcnirrs. On a donné le nom de billon 
( voy. ) au mélange d'une grande quan- 
tité de cuivre avec une très faible quan- 
tité d'argent, comme dans les pièces fran^ 
çaises de six liards ^ de deux sous, et 
dans les pièces allemandes d'un certain 
nombre de gros, de kreutzrr, de helletf 
de butzes ou hasches. Ces pièces formatit 
une monnaie d'une valeur non pas réel- 
le , mais conventionnelle (Convrntinns- 
Mûnzc] , on combine l'argent et le cuivre 
dans des proportions plus ou moins ar- 
bitraires. Quant à l'or et à l'argent, ils 
s'allient toujours h utic certaine quantité 
de enivre, ce qui établit dans les espèces 
deux valeurs bien distinctes : la valeur 
réelle ou intrinsèque, et la valeur numé- 
raire ou de compte. La première repose 
sur la taille, c'eSt-à-dire sur la quantité 
d'or ou d'argent pur qui se trouvedansles 
espèces; la seconde, au contraire, est celle 
qu'il plaît au souverain de leur àssigner. 
Un gouvernement jaloux de la prospérité 
de l'état doit faire en sorte que cette va- 
leur se rapproche le plus possible de 
la valeur intrinsèque; car tandis que SM 
administrés basent leur commerce entre 
eux sur la valeur/îMwt'Vfl/r^'ou de compte^ 
leè étrangers ne stipulent leurs échanges 
que d'après la valeur intrinsèque , c'est- 
à-dire (ju'ils font abstraction^ dans les 
espèces qu'ils reçoivent, de l'alliage qu'ils 
y tmilvent mêlé, pour ne tenir compte 
que du qa*elies renferment : d'où II 
résulte que, pltis un peuple admet d'al- 
liage dans ses espèces, plus il a de dés- 
avantage dans lés relatlotis commerciales 
qu'il entretient avec les autres. 

La dénomination des espèces fut d'a- 
boi d tirée de leUr poids. Ainsi, par 
exemple, celles auxquelles on donnait le 
nom de lii*res pesaient réellement une 
livre. Mais , dans la suite , k mauvaise foi 
trouva le moyen d'en rogtier Une partiej* 
les princes eux-mêmes en retranchèrent 
plus ou moins, et en tètranchcnt encore 
aujourd'hui dans certains pays aU profit 
de leur fisc et dans dés moments de pê- 



nes; le platine est venu *'y ajouter il y a 1 nurle. Cependant les dénominations an-' 
peu d'années. Les trois premiers métaux | ciennes subsistèrent, bien que la quan- 
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tité du métal n'y fût plus. Ces altérations 
ou dépi'éciatîous rendirent encore plus 
sensible la différence qui séparait la va- 
leur intrinsèque ou réelle de la valeur 
numéraire ou de compte. Par suite, la 
nation s'appauvrissait toujours dans les | 
paiements qu'elle avait à faire aux étran- 
gers. C'était violer ce principe d'une vé- 
rité élémentaire et fondamentale en ma- 
tière de finances, qu'il ne faut jamais 
toucheraux espèces que lorsqu'il survient 
des variations dans la valeur de l'argent, j 
variations qui sont déterminées par son 
abondance ou par sa rareté. Alors, mais 
alors seulement , la prudence exige qu'on 
diminue ou qu'on augmente la valeur 
numéraire des espèces, afin de mainte- 
nir l'équilibre entre la valeur d'un mé- 
tal en lingots, et celle des espèces 
du même métal monnayées. Hors de ce 
cas, il faut maintenir sévèrement dans 
son intégrité le système monétaire, parce 
qu'en thèse générale tous les états qui 
font des réformes ou des refontes de mon- 
naies, en vue d'un bénéfice, paient d'un 
secours 'léger une énorme usure aux dé- 
pens des sujets. 

Pour classer les différentes qualités de 
l'or et de l'argent, on a adopté certaines 
q^esures idéales dont la connaissance est 
indispensable. Ainsi, l'or se qualifiait en 
France et se qualifie encore dans d'autres 
pays par le nombrede karats qu'il tient de 
fin : on compte 24 karats,qui sesubdivisent 

i, n5 7i ^« ^-î P>"* 
serait donc celui qui porterait 24 k.; 

mais on a vu au mol Ca&at que le titre 
reste toujours au-dessous de cette valeur. 
Quant à l'argent, on évalue sa qualité en 
deniers, et l'on admet 12 deniers, dont 
chacun se subdivise eu 24 grains. Par la 
même raison l'argent le plus pur est ce- 
lui qui comporte 12 deniers. fo/.TiTRK. 

A titres égaux, c'est la quantité qu'il 
faut donner du métal le moins rare pour 
équivalent du métal le plus rare, qui 
constitue le rapport ou la proportion qui 
existe entre eux. 

f . On a compris toutes les espèces son- 
nantes sous la dénomination collective 
à'argent^ sans doute parce que, tenant le 
milieu entre l'or et le cuivre pour l'a- 
bondance et la commodité du transport, 
le métal de ce nom se trouve plus commu- 
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némentdans le commerce. A mesure qu'il 
s'en retire , la circulation naturelle se 
trouve gèuée ou interrompue. E. P-c-T. 

Nous verrons au mot NuMtRAïaE 
quelle est l'inQuence du nombre des es- 
pèces en circulation sur la prospérité du 
commerce, et quelle perturbation peut 
produire la diminution subite de ce nom- 
bre au sein d'un pays. Pour faciliter les 
transactions et au moyen du crédit [voy.) 
qu'un établissement, une nation, a mé- 
rité, on adjoint au numéraire, par une 
création de valeurs fictives, une monnaie 
conventionnelle reposant uniquement sur 
la bonne foi etsur les moyensdesolvabi- 
lité de ceux qui l'émettent. Ce sont les 
effets publics ou de commerce, le papier- 
monnaie, les bank-notes y etc., qui sont 
l'opposé du numéraire, dont ils prennent 
la place et qu'ils doivent représenter. 
Cett^représeolalion est réelle, aussi long- 
temps que le papier , émis avec mesure et 
loyauté, ne dépasse pas la fortune privée 
d'une maison, d'une banque, ni la ri- 
chesse publique. Une émission exagérée 
annule la représentation , et déprécie par 
conséquent les effets {yoy.y Une crise 
comme celle qui tourmente actuellement 
les Eiats-Unis d'Amérique est alors in- 
évitable; et pour s'en tirer, pour remédier 
à ce mal d'avoir fait des affaires bien au- 
delà des moyens dont on disposait, il ne 
reste alors que deux ressources : ou d'ap- 
pauvrir le pays en sacrifiant son numé- 
raire et d'autres valeurs réelles (c'est 
le moyen honnête), ou de sacrifier les 
intérêts de ceux qui lui ont fait crédit 
en déclarant la banqueroute (c'est un 
moyen déloyal et qui déshonore une na- 
tion). 

Au mot NuHkRAïaE, nous cherche- 
rons aussi à évaluer le capital monétaire 
actuellement en circulation et le capital 
fictif, ou en effets publics et de commer- 
ce, qu'il est obUgé de soutenir. 

Comme, au mot Argknt, il n'a guère 
été parlé que du numéraire chez les an- 
ciens, et même du numéraire en argent 
seulement, nous avons dû reprendre ici 
cette matière: mais nous renvovons ce 
qui est relatif aux différentes espèces 
sonnantes dans les états modernes à l'ar- 
ticle Monnaie. Ou pourra consulter en 
outre les mots Billok , Di7Cat , Écu , 
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Fi.oaLN, Litre, Faaac, Blaitc, De- 
nier , etc., etc. ^' ^* 

JESPÉRANCB. U naâtre en a fait du 
•eotiment, la mythologie ea avait fait uoe 

divinité, la religion eu a fait une vertu. 
Dieu a placé l'espérance auprès du ber- 
ceau de riiomuic j eiie e&t sa fidèle com- 
pagne tant que dnre sa vie, el, à la der- 
nière heure, c'est elle qui lui ouvre les 
portes de réternité. Sans elle, le fardeau 
de l'existence serait souvent insupporta- 
ble 9 mais quelie que soit l'infortune du 
présent, elle aaît radoucir par I%pro- 
messe d'un avenir meilleur. Tel est le 
sens de la fable à laquelle Pandore a 
donné son nom, et qui nous montre l'es- 
pérance demeurée seule au fond de la 
boite folaled*o& tons les maux sont sortis 
pourse répandre sur la terre. C'est dans |e 
poème di s Travaux et des Jaurs qu'Hé- 
siode nous a présenté cette liction, la 
plus iogétiieuse peut-étie que nous ait 
léguée Tantiquité. Le ebristianisme a mis 
l'espérance entre la foi , qui nous fait 
croirp, et !a charité, qui nous fait aimer. 
La preuiiere nous révèle le but, et la se- 
conde nous le signale comme le prix de 
la troisième, ^cy, Ybetus imioLOCALEs. 

Pindare appelle l'espérance la nour- 
rice de la vieillesse i Axistotc dit que 
c'est le réve d'un homme éveillé. Selon 
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revers des médailles des empereurs. Les 
anciens ia représentaient sous 1m traits 
d'une jeune nie, couronnée de flenrs, 
dont elle tient un bouquet à la main. La 
couleur verte est la sitnne, comme em- 
blème de !a jeune saison qui précède 
celle des moissons et des fruits. Une 
cbarmanie allégorie est celle qui nous la 
montre allaitant TAniour. L'espérance 
chrétienne a pour attributs une proue de 
navire sur laqu«'lle elle s'assied et une 
ancre qui suulieiil sa main. Raphaël l*a 
représentée dans l'attitude de la pri^, 
les mains jointes et le regard tourné 
avec amour vers le cielf eonuoe vers sa 
pairie. P. A. V. 

ESPERNON (rnic b'), le rival et 
l'ennemi do cardinal de Ricbelieu , voj. 

ÉPERNOlf. 

ESPIXASSE (Julik-Jeakiie-Éléo- 
MOHB HE l') na(]uit à T von , le 19 no- 
vembre 1732, du commerce adultérin 
de H"^* d' Albon, belle-mère du marquis 
de Yichy-Chamrond. M""* d*Albon, qui 
vivait séparée de son mari, éleva publi- 
quement Julie, comme si elle eût été en 
droit de l'avoyer pous sa fille ; toutefois 
elle ue lui confia point le secret de an 
naissance. Elle mourut presque subite- 
ment , au moment où elle se proposait de 
tenter les movens t\v donner à son enfant 



Montaigne^ « il arrive tant de change- une position qu'elk eût pu peut-être in- 



ments aux choses humaibee qu'il est mal- 
aisé de juger à quel point nous sommes 
au bout de noire espérance.» Le Créa- 
teur^ dit Voltaire , 

A placé parmi nous deoi êtres bienfaisants. 
De U terra a jamais aimaUles kabitautj, 
SsBtÎMis éiBS les tiwraaz, tcésôn daas In- 
digence i, ' irV!i 
Uaa est le dïMur inmidit 'e< Psatre Pespé- 




Ua poèt&mâerM,^ Saint-Vietor, 
publia, il y a 80 ans, sous ce titre, un 
poème qui obtint le succès le mieux mé- 
rité. On distîni^ne surtout dans cet ou- 
vrage, ou bnile un rare talent de style, 
les deux épisodes de Pandore et de Nina, 
lie deniler devrait être dans la mémoire 
de tous ceux qui sont encore sensibles au 
charme des vers harmonieux et4es dou- 
ces pensées. 

0 . Ji'Espérance avait 4eux temples à 
%igmiLSm îwg(l,iÇg!*wit loaiiiit sur le 



voquer au nom de la loi. Cest ici le lieu 
de relever Terreur de La Harpe, selon 
lequel M""* d'AlboD aurait avoué sa fai- 
blesse à son mari, qui aurait fait enlever 
l'enfant pour le placer daus un couvent 
en province. Ce fait et tout ce que dit 
La Harpe des précaotions prises par 
^^tue (P^itjQQ pom- parer aux coups dont 
la vengeance menaçait sa fille, de l'in- 
joncUoo faite à celle-ci de ne jamais ré- 
clamer les droits de sa naissMic% est 
démenti par ce qui est dit dans la cor- 
respondance de la marquise du Deffand 
et de la duchesse de Luynes, sur la nais- 
sance de M"^ de l'Espioasse. Le baron 
de Grimm a aussi avancé & tort que 
M™* d'Albon n'avait osé reoonnalire sa 
fille, qiU, pour cette raison, ne voulut 
jamais recevoir aucun bienfait de la part 
de sa mère. 

Le nom sous lequel la fiUedeM'^'d'Alt 
boa païut dafti le moud» w mUadm « 
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on fait qu'il importe de signaler. M™* du 

Deffand se fît délivrer, ^ 1758, une 
expédition de l'acte «le naissanrp, dans 
lequel l'enfant était inscrit sous le mun 
de Julie-Jeaunc-Eléonore, fille légitime 
du sieur Claude de TF.spinasse, domicilié 
à Lyon, paroisse Saint -Paul, et de Julie 
Navarre, son épouse; Tacle n'était point 
signé du père, par naotif d'absence. Tout 
permet de douter de l'authenticité de cet 
acte; l'illégitimité de la naissance de 
m"® de l'Kspinasse et toutes les circon- 
stances accessoires étaient un fait couuu 
dans Lyon de notoriété publique. 

Après la mort de sa mère, Julie de 
l'Espinassc fut recueillie par M. et M""^ de 
Vichy-Chamrood, et resta près d'eux, 
pendant. quatre années, en qualité de 
gouvernante de leurs enfants. En 1752, 
la marquise du Deffand, née Vichy- 
Chamrt)nd, belle-sœur de M"** d'Albon, 
vint passer quelque temps à la terre de 
Vichy : ce fut là que commença sa liai- 
son avec m"' do l'Espinasse. La mar- 
quise, déjà séparée du monde, menacée 
de cécité, rongée d'ennui, prévoyant l'a- 
bandon absolu qui se préparait pour 
elle, avait conçu le projet de s'attacher 
une jeuue personne qui voulût vivre avec 
■ elle et lui rendre supportable un si pé- 
nible avenir. De son côté, M"** de l'Es- 
pinasse, mécontente du peu d'égards de 
ses hôtes, avait, avant l'arrivée de la 
marquise, formé le projet de quitter 
cetto famille, de se r»*itrer à Lyon dans 
une communauté, avec te petit revenu 
de 300 francs que lui avait laissé sa 
mère* M"** du Deffand lui proposa de 
venir habiter avec elle , « dans l'espoir de 
« trouver dans cette jeune femme, pleine 
« d'esprit et de vivacité , une ressource 
« contre le double malheur d'être plongée 
« dansunoachotéternel et d'être en proie 
« à l'horrible maladie de l'ennui. «(Lettre 
à la duchesse de Luynes.) 

m"* de l'Espinasse quitta Chauirond 
en octobre 1752, lorsque M*"^ du Def- 
fand y était encore. De cette époque date 
le commerce épistolaire qui s'établit 
|f entre elle». Arrivée à Paris en mai 1754, 
elle entra dans la communauté des dames 
Saint-Joseph, rue Saint-Dominique, où 
la marquise avait tixé sa demeure depuis 
êon retour à Paris. Elle n'y trouva pas 



un bonlieur sans partage; car M"" du 
Deffand lui imposa le joug d'une assiduité 
perpétuelle et fa:»tidieuse. Cependant 
M'"^ de I' Espinasse dérobait une heure 
par jour à son esclavage pour recevoir 
ses amis personnels, d'Alembert, Turgot 
et Marmontel, qui faisaient partie de la 
société de la marquise. On avait soin d'en- 
tourer le petit comité des ombres du mys- 
tère, pour ne pas froisser sa jalousie; 
mais l'indiscret empressement de ces 
messieurs , <jui souvent oubliaient l'heure 
de la^etraite, trahit eufin le secret. La 
marquise, outrée de colère, accusa sa 
protégée de lui enlever ses amis , et dé- 
clara ne plus vouloir « nourrir un ser- 
pent dans son sein.» A part la découverte 
du comité secret. M'"" du Deffand, 
vieille et aveugle, ne pouvait, malgré l'a- 
mabilité qu'elle avait su conserver, sou- 
tenir la comparaison avec une femme 
jeune et spirituelle; elle ne put dissimu- 
ler son dépit. M"*^ de l'Espinasse s'en 
aperçut; mais obligée de se contraindre 
par sa position, elle supporta longtemps 
les amers reproches de la marquise. A la 
fin, elle conçut un vif dégoût de la vie et 
la pensée d'en finir par le poison, projet 
qu'elle voulut exécuter , mais qui échoua, 
grâces à la trop forte dose d'opium qu'elle 
avait prise. Enfin les fonds provenant de 
la succession de sa mère et une gratifi- 
cation annuelle que le duc de Choiscul 
lui avait obtenue du rôî, l'ayant placée 
dans une honnête indépendance, elle se 
sépara de la marquise en 17G1. On l'a 
accusée de s'être lancée parmi les ency- 
clopédistes pour s'en faire un appui et 
donner des détracteurs à M"** du Def- 
fand, de lui avuirsusciié mille tracasseries 
({ui atiiionçaient un mauvais cœur; mais 
si le caractère capricieux de la marquise 
ne trouva pas dans elle toutes les préve- ' 
nances qu'elle en attendait, il est certain 
que la préférence marquée qu'obtenait 
sur elle IVl"** de l'Espinasse fut la source 
de leur brusque rupture. Voy. Du Def- 
FAnn, D'Ai.F.MBF.BT, etc. 

Cette séparation ne plaça point M"^ de • 
l'Espinasse dans l'isolement. Tous les • 
amis de la marquise, le président Hé- 
nault lui-même, le plus ancien et le plus 
intime de tous, se déclarèrent pour elle. 
La duchesse de Luynes lui meubla son 
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nouveau logement; les cercles les plus 
distingués de Paris envièrent le plaisir 
de la recevoir; M"** (ieoffrin la distin- 
gua au point de ne recevoir qu'elle de 
femme k ses dîners de gens de lettres. 
Bientôt sa maison devint le rendez-vous 
d'une société choisie. Sans fortune ni nais- 
sance, elle réunissait tous les soirs, de 
âà 9 heures, des hommes appartenant aux 
sommités de tous les ordres de l'état. Si 
le nom de d'Alemhert les avait attirés, 
elle eut la gloire de les avoir fixés près 
d'elle p9f sa manière de faire les hon- 
neurs de sa maison, par celte politesse 
qui a le ton de l'intérêt et (|Ui commandait 
la confiance dès la première visite. Si on 
en excepte quelques amis comme d'A- 
lembert, Marmontel , de Chastellux, etc., 
les personnages formant son comité n'é- 
taient liés entre eux par aucune intimité; 
mais elle sut si bien les assortir que, une 
fois réunis, ils se trouvèrent rapprochés 
par une harmonie qu'elle eut l'air de 
faire naître et de maintenir. Ce fu ce 
tftlisman qui attira dans seé ialons Mablyt 
Condlllac, le vicomte de La Rochefou'- 
cauld et autres qui honoraient la philo- 
sophie et les lettres. 

Pour expliquer celte sorte d'attraction 
magnétique qui rapprochait si étroite- 
ment de m"* de l'ÉspinasSè tout ce qui 
l'entoufàlt , il suffit d'esquisser qilelques- 
uns des traits caractéristiques de son es- 
prit et de sort creur. Elle ne dut pas cette 
nlferveilleuse influence à ses avantages 
phy^iqUe^, qui se bornaient à un jeu de 
pliyîilonôthie des pUii» expressifs, réunis- 
sant tous les caractères de l'esprit, de la 
vivacité et de la douceur. Mais, en re- 
vanche, le tàct rare et difficile des per- 
sonnes et des convenances; l'art de la 
Conversation que personne ne sUt porter 
à Un plus haut degré y surtout avec moius 
de prétention ; la facilité avec laquelle 
elle eU variait lèsujet, en passant du ba- 
diUÉge aux plus sévères qliestions de la 
philosophie, du langage austère de la 
métàphysique au ton léger des nouvelles 
du boudoir; la souplesse de son esprit 
^tli se|)liait à tout, parce qUietout lui plai- 
Éhh et qtierien n'en dépassait la pbrtée; 
«ette fécotidité qui lui permettait desoU* 
tenitsàns videtme conversation de qua- 
' tre heùit'eti , et sàoti recourir aux fadaises 



à la mode dans les salons, dont ils mar- 
t\aent l'ennui et la stérilité, Ini acqui- 
rent un tel empire qu'elle réglait les tt^tes 
les plus fortes; les Condillac, les Tur- 
got ne pouvaient s'y soustraire, et d'A- 
lembert fut souvent auprès d'elle comme 
un enfant simple et docile. Elleétaildonée, 
en outre, du rare talent de faire valoir 
l'esprit des autres, en ne s'élevant jamais 
au-dessus de leur portée, et en s' oubliant 
elle-même pour ne s'occuper que d'aa- 
trui. Vivement sensible au ridicule, elle 
n'en donnait cependant à personne: la 
haine et la méchanceté lui furent toujours 
étrangères; l'envie ne l'empêcha jamais 
de rendre justice au mérite des antres 
femmes; la bienfaisance et le désintéres- 
sement étaient ses vertus de prédilection. 
m"" de l'Espinasse a écrit en deux mots 
l'histoire entière de son cœur, en disant 
qu'elle ne vivait que pour aimer , et 
qu'elle n'aimait que pour vivre. Ce be- 
soin d'aimer, né d'dhc sensibilité exallée, 
source pour elle de tourments plus que 
de plaisirs, n'épuisa jamais cette sensi- 
bilité î « il lui en restait, dit d'Alembert, 
une surabondance qu'elle eAt jetée à la 
tête des passants, tant elle était tour- 
mentée par le désir banal de plaire à 
tout le monde. ■ L'auteur de cet amer re- 
proche n'a accusé que la nature si riche- 
ment prodigue envers M"* de l'Espinasse. 
Sa vie effective se partagea en trgis épi- 
sodes, par ses liaisons avec d'Aleinbert, 
le comte de Mora et le comte de Guî- 
bert. Le premier, qui lui laissa prendre 
siir ses pensées et ses actions un empire 
despotique, fut, dit le baron de Grimm, 
le plus amoureux des esclaves et h pins 
esclave des amoureux. Elle avait admiré 
le génie de l'encyclopédiste, elle consacra 
huit années de sa vie et toutes ses affec- 
tions à un jeune seigneur espagnol, quoi- 
que, de son aveu, il ne méritât aucune 
estime et n'eût de valeur que par ses 
avantages phy^ues. Enfin les talents mi- 
litaires et littéraires de Guibert fixèrent 
son attention, quoique jamais elle n'ait 
été payée de retour. 

Depuis le décès du comte de Mora y 
la santé de M"'' de l'Espinasse, déjà si 
frêle, et altérée par les commotions vives 
et profondes de son âme, s'affaiblit jour- 
nellement. Dans la dernière année de sa 
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vie, elle ne vit plus que ses amis inti- 
mes. Tous étaient réunis dans sa cham- 
bre la nuit de sa mort. Pendant trois 
jours elle avait élé plongée dans un as- 
soupissement complet, d'où elle ne sor- 
tit qu'au moyen d'une préparation stimu- 
lante, en s'écriant: « Est-ce que je vis 
« encore? >» Ce furent ses dernières pa- 
roles: elle expira le 23 mai 1776, âgée 
de 42 ans. On ne sait rien de positif sur 
son testament: ce qu'en rapporte M™* du 
Deffand n'a d'autre but que le ridicule; 
ce que dit Griram au sujet des dettes 
qu'elle légua à payer à l'archevêque de 
Toulouse n'est pas probable : sa pension 
royale, celle de 3,000 francs, que depuis 
plusieurs années lui faisait M'"® Geof- 
frin , la simplicité de ses goûts, dé- 
fendent de croire qu'elle ait légué à ses 
amis des conditions onéreuses. 

Si on ne peut pas dire de M"^ de 
TE^pinasse qu'elle fût savante, au moins 
elle était instruite sans paraître le savoir 
ni désirer qu'on le remarquât. Elle pos- 
sédait plusieurs langues , et plus que per- 
soone le don précieux du mot propre. 
Ennemie du style prétentieux, du néolo- 
gisme et de la ridicule manie des bons 
mots, elle ne disait que des choses sim- 
ples, quoique jamais d'une manière com- 
mune. Elle marquait de l'aversiou pour 
les vers galants du cardinal de Bernis, 
de Dorai, et autres poètes de celle école, 
mépris dont ce dernier se vengea dans 
sa pièce inédite des Prôneurs ^ dans la- 
quelle d'Alembert et son amie rem- 
plissaient les premiers rôles. En revan- 
che, elle savait par cœur Racine, Voltaire, 
J.-J. Rousseau, Richardson; elle était 
enthousiaste des œuvres de Sterne , et 
fit à Paris la réputation du Foyage sen- 
timental de cet auteur. Par modestie et 
méfiance d'elle-même, elle s'abstint de 
produire quelque ouvrage de nature à 
être publié, excepté un traité des syno- 
nymes qui a été égaré, une apologie de 
ses défauts et en particulier de son en- 
traînement vers l'enthousiasme, adressé 
au comte de Guibert, avec injonction 
d'en garder le secret et de ne pas en pren- 
dre copie. 

On a de M"^ de l'Espinasse ses Let- 
tres y ses Nou^felles Lettres ^ et deux cha- 
pitres à' un Vojrage sentimental. Ses let- 
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Ires , publiées plus de 30 ans après qu'el- 
les avaient été écrites, portent l'empreinte 
indélébile de son esprit et de son cœur. 
En raison de la vigueur et du mouvement 
des idées, de l'inimitable caractère du 
style, de savants littérateurs ont placé 
l'auteur au rang de MM*' de Sévigné et 
de Maintenun. Sous le rapport du cœur, 
on reconnaît, avec Marmontel, l'àme la 
plus ardente, une imagination volcanique. 
On aimerait mieux un peu plus de ré- 
serve , un peu moins de celte hardiesse 
avec laquelle l'auteur essaie d^juslifier 
l'excès de ses passions par leur violence 
même. Ces lettres tracent un tableau 
animé des anecdotes de l'époque , et don- 
nent des notices intéressantes sur les per- 
sonnages distingués, les célébrités litté- 
raires avec lesquelles elle était en rela- 
tion. Elleécrivtl ses Nouvelles Lettres pea 
de temps avant sa mort. Ce manuscrit, 
resté inachevé, est adressé à M"'*'Suard, 
une de ses amies. Les fragments d'un 
Foyage sentimental n'ajoulent rien à son 
mérile : c'est un tribut d'admiralion et de 
reconnaissance pour le plaisir que lui pro- 
curait la lecture de l'ouvra^^e de Sterne, 
qu'elle aiinail de prédilection. L. n. C. 

ESPION, Espionnage. Les mauvai- 
ses passions des uns engendrent la dé- 
fiance chez les autres, et de la défiance 
est né le besoin de surveiller ceux qu'on 
redoutait cl d'épier ou de faire épier ce 
qui se passait chez eux. L'espionnage 
s'établit d'abord entre les individus, en- 
tre les familles; le principe de conserva- 
tion l'introduisit aussi dans les sociétés. 
Les chefs eurent bientôt des espions, à 
l'intérieur comme à l'extérieur, pour 
veiller aux intérêts de la communauté 
qu'ils dirigeaient. La guerre, la police , 
donnèrent à l'espionnage une espèce 
d'organisation politique. Déjà du temps 
des patriarches d'Israël , nous voyons 
Joseph, devenu ministre du Pharaon, 
retenir ses frères sous le prétexte qu'ils 
sont des espions. On connaît la répu- 
gnance que certains héros manifestè- 
rent de recourir à la trahison et le châ- 
timent qu'ils infligèrent à ceux qui leur 
proposaient de livrer leurs maîtres ou 
leur pays; mais celte répugnance ne 
s'appliquait peut-être pas également à 
l'espionnage, c'est-à-dire aux moyens à 
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employer pMir décoavrir l«t tattU on It 

position de l'ennemi. Alfred-le-Grand 
ne dédaigna pas d'aller lui-même dans le 
camp de ses ennemis, avec l'habit et la 
harpe d'un barde, saisir les secrets qui le 
firent reoioottr sur le Irtoe d'Angle- 
terre. 

L'homme qui a pris part à nn acte 
coupable ou qui en a seulement été té- 
moin ou dépositaire peut, dans la crainte 
d'être puni on dans l'espoir d'une rému- 
néra don, on pour accomplir un devoir 
de conscience, se faire délateur en révé- 
lant le crime dont il a eu connaissance; 
mais si cet homme n'a pu acquérir cette 
connaiiaence que par des rapports en* 
pressés et hypocrites aTCC les personnes 
qu'il dénonce et dans le but de découvrir 
leurs secrets, s'il avait mission de parti- 
ciper à leurs actes pour en rendre 
compte, c'était alors un espion. Toute 
espèce de police, la hante politique, la 
diplomatie,marchententourées d'espions, 
malgré l'infamie qui se rattache aux mi- 
sérables agents dont elles achètent les 
senrices, agents toujours méprisés , dés- 
avoués de ceux qui les emploient et pu- 
nis lorsqu'ils sont découverts, et qui trop 
souvent, pour gagner leur vil salaire, 
poussent au crime la malheureose victime 
qu'ils doivent saisir. Strada, historien du 
xvu* siècle, lesappelleles oreilles et les 
yeux de ceux qui gouvernent. I/asturp et 
la dissimulation étant leurs premières 
qualités, il n'est pas étonnant qu'ils ser- 
vent quelquefois avec la même habileté 
les partis les plus opposés: on les nomme 
alors espions doubles. 

Dans les armées, ils furent souvent 
Utiles; ils y sont indispensables pour 
éviter les embuscades et les surprises. 
Autrefois, et jusqu'à la fin du siècle der- 
nier, on jugeait et tuait les espions enne- 
mis en vertu d'anciennes traditions; ils 
étaient pour ainsi dire hors la loi, et les 
fénérauK livraient aux prév6ts on en- 
voyaient pré vôtalement à la mort les indi- 
vidus suspectés d'espionnage. En France, 
le Code pénal de 1793 est intervenu : 
aujourd'hui les espions sont jugés parles 
^^seiMî||tfermanents, sans que leur sort y 
ait trouvé beaucoup d!amélioratîon. 



On frémit à la lecture d'un rapjArt 
éèrlfatté à M. de Sartine (vor*) où il 



est 'dit : tla Mlfe vft ftMt 

sous la protection d'une renommée do 
vertu que la mapslrature tremble de sus- 
pecter : la famille est un répertoire de 
crimes, un arsenal d'infamie!... L'hy- 
pocrisie des fiusses caresses qui s'y pro- 
diguent a passé dans le style des songet- 
creux. Dans une famille de 30 personnes^ 
la police devrait poser 40 espions. » 

C'est sous ce même Sartine que la ma- 
chine de la police commença è fonctionner 
avec régularité: il y avait sous sa lieute- 
nance des espions qui suivaient la cour, 
et que devait entretenir le prévôt de l'hô- 
tel; les espions politiques, qui étaient 
employés par le mioistré des afDiirea 
étrangères, devaient soigneusement l*în- 
former de tous les tlmn^ers de marque 
venant à Paris et en sortant, ainsi que des 
motifs de leur voyage et de leur con- 
duite pendant leur résidence. On trouve 
dans l'état des dépenses annuelles de Ia 
police sous les lipu!«-rinnfs gén«''raux que 
celle de l'espionnage montait à 20.,000 
livres seulement. Cette somme était cer- 
tainement modique, mais le lieutenant 
de police avait à donner des places et 
des récompenses; il avait le droit de pré- 
lever des rétributions sur les académies 
de jeux, il pouvait obliger et punir, ce 
qui le mettait à même de satisfaire tous 
les espions qu'il employait. 

Notre société actuelle, en reprenant 
dans son sein les malheureux envoyés 
par forme de punition à l'école du crime 
et flétris par la marque indélébile que ce 
séjour et le fer du bourreau leur ont 
imprimée, oblige la police à s'environner 
d'espions, choisis parmi ceux-là même 
dont elle redoute les projets criminels. 
Cest ce qui explique l'importance qu'un 
magistrat, chargé de la police de Paris, 
attachait à la conservation d'un agent 
trop fameux aujourd'hui pour qu'il soit 
nécessaire de le désigner par son nom. 
« Il est dans les choses possibles, écrivait- 
il à un procureur du roi en 1810, que 
quelque malfaiteur bien pervers, qu'il 
aurait précédemment arrrie, ou ses amis 
et complices, aient voulu s'en venger en 
cherchant à l'impliquer dans leur affaire 
et priver la police de Paris d'un agent 
dont le zèle, l'intelligence et l'activité me 
sont utiles. Comme il les connaît, ainsi 
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que leurs habitudes, perfO|{|^ tt'«||jpl||| 

redoutable pour eux. » 

Oo sait eu edet quels services cet 
homme a po rendre par m raenière 
adroite de s'emparer taos bruil de cri- 

mioels décidés à faire payer leur arres- 
tation, en les prenant comme s'il se iiit 
> agi de voler ua mouchoir. L'ealèvemeoti 
& Sceaux, de reiauain de la belle Kor- 
mande, en défiât oe aeélérat de lui prou- 
ver qu'il n'a pas son chien, s'ofTrant 
d'ailleurs de lui payer 12 francs pour sa 
journée, est un acte qui fait honneur à 
aon habileté. H ne fut pas moins heu- 
reux dan^ raireaution de Lésier, aaïaa- 
ain deion propre beau-père, c titiivatcur 
àMootreuil-aux-Pêches, en 1 Si';5. tL'as- 
aaasin de votre beau-père est arrêté, lui 
dit-il en entrant avec un autre agent qui 
le •nivait.'Pat poiaible; qui eat-il 
donc? Oo n'en sait rien encore; mais 
il vient d'être arrêté à l'instant même et 
il est chez M. le maire. Je viens vous 
prier de prendre la ^eine de venir voir 
ii Toua ne le reconnatirax pas poor l'avoir 
YO rôder dans le pays. » En route, l'agent 
principal et son suivant donnèietit le 
bras à l'assassin, qui, arrivé chez le maire, 
demandait a voir l'homme arrêté : pris 
par la main et conduit devant une glace, 
le misénMitVprit bientôt que c*éuit 
lui. 

Mais si ce Croquemitaioe des voleurs 
se fût trouvé chargé de faire espionner 
d*bonnélea gens, nul doute qu'il n'eAt 
.^é pins à craindre que les voleurs eux- 
mêmes, puisqu'il aurait pu, u l'aide de 
faux rapports et quelquefois de faux té- 
moins, compromettre la sûreté de ci- 
toyens paiaiblea, auitout ayant la manie 
fie tonjonra trouver un coupable d^ 

quelque manière que ce soit. 

Le même homme était d'une rare 
adresse à s emparer du secret des prison- 
Qiera et le» amener â«n aveu : tantôt il 
le faisait enfermer avjjc eux, pieds et 
poings liés comme un grand scélérat; 
tantôt il leur assurait l'impunité ou la 
grâce sils consentaient a tout avuuer 
à un magistral; Untôt il leur indiquait 
le moyen qu'il avait employé lui-même 
pour arriver à la place qu'il OCCVpait, 
se donnant toujours comme bien plus 
criminel iqyyt'jU ;q'a jamais ét^ Joui 



cret , selon liiS, fe iD^NPwil o» <|eax QOU : 

avouer toujours. 

L'orga«isation de sa hrigadr de sil- 
reté remonte 4 1812; elle lut d'abord 
composée de quatre agents, ets'augmenta 
successivement. En 1 82 3 et 1 834, le nom- 
bre de ces limiers de la police s'éleva à 20 
et même à 28. A. cette époque, elle ne coû- 
tait que 60,000 fr., M. peiavau ayant 
parmi* à aea agento de teqir wr b voie 
publique un jeu de trou-madame, don| 
le produit, du 20 juillet a« 4 «o^ W9. 
s'éleva à 4,364 fr. 

On s'est beaucoup occupé du persoa- 
1 de l'espionnage: le Uenienant de pQ- 



nel 

lice Berryer avait reconnu la aéôêy- 

si té de se servir de voleurs échappés 
des mains de la justice , et de les admet- 
tre au nombre des observateurs , espions 
et recors; à la moindre prévarication de 
ces agents, qu'on appelait alon^ib/»/7|^# 
de Bicétrc, on les réintégrait en priaon, 
où ils étaient forcés de rester aux ca- 
chots, de peur d'être massacrés comme 
traltrea 00 apostate par leurs anciens ca- 
marades. Cette crainte rendit leurs ser- 
vices plus actifs et moins chers. Mais, 
ainsi qu'on le dit dans les Mémoires tirés 
des archives de lu FoUce et publiés sous 
le nom de Penehet (t. II, pag. 128), 
« entre le bas peuple et les snbalterni;s 
de la police, il y a lutte continaellc. Cis 
sont des chiens mal appris qui saisissent 
avec fureur l'occasion de se mordre..., 
La police n'apprendra pas à respecter 
Tordre tant que ses surveillants seront 
tirés du bagne et auront des revanches 
à prendre sur le tiers et le quart. Quand 
ces deux éléments de la lie nationale sont 
en contact, ils entrent eu lermeutaiioo. » 
I^a police parait avoir aussi employé avec 
avantage des domestiques retirés du ser» 
vice, (le même (jup la police autrichienne 
tient u ses gages tous les laquais de place, 
^es bons rés^it^ts qu'elle obtint de sa 
>Vnei|laigtçe 9| 4e ses rapports avec les 
codherfde voitures publiques, les lo- 
geurs, certiius mai i hands, les maîtresses 
de maibou, etc., lii. ni teuter d'établir 
ces mêmes rappurls avec les domesti- 
ques : M. Pas({uier renouvela une ordon- 
nance modifiée qui les forçaitde recourir 
a^ livrets et de les faire viser à la pré- 
fe^ore^ ç]j|iaqae fois qu'ils aprti|r^e^/»tt 
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«ntreraient chez un maître. Oo sentit 

trop bien la portée de cette ordonnance 
pour que personne consentît à de tels 
rapports avec la police. 

La nécessité d*nn espionnage régulier 
fit senUr le besoin de relever cet office 
aux yeux du public : ^ IVous avons élé 
privés, disait Agier, le pèré, dans un rap- 
port du Comité des recherches aux re- 
présentants de la Commune» le 80 no- 
vembre 17S9, d'un nombre suffisant 
d* observateurs j espèce d'armée qui était 
aux ordres de l'ancienne police et dont 
elle faisait un si grand usage. Si tous les 
districts étaient bien organisés, si leurs 
comités étaient bien choisis et peu nom- 
breux, nous n'aurions vraisemblable- 
ment aucun sujet de regretter la priva- 
tion d'une ressouàxe odieuse quu nos 
Oppresseurs ont si longtemps employée 
contre nous. » Le rapporteur se flattait de 
rendre*l*espionnage national en le trans* 
formant; 

Pendant que le bureau centrai exei <^aii 
sa surveillance sur la capitale, et que le 
ministre de la police Foucfaé Forganisait 
sur une plus vaste échelle pour toute la 
France, les ajçents secrets des princes 
s'occupaient d'une contre-police. Dupey- 
ron, qui en devint le directeur, promit, 
par un mémoire adressé à M. Hyde de 
Nenvillé: t° d'obtenir tous les jours du 
bureau central les rapi>orls de police; 
2" de connaître les dénonciations qui s'y 
feraient contre les royalistes; 3^ de sa- 
voir quels seraient les individus que la 
police mettrait en surveillance; 4" d'être 
instruit à temps de tous les maudats d'ar- 
rêt qui devraient être lancés contre des 
personnages attachés à la cause, et S** de 
suivre les individus dont on lui don- 
nerait la liste. 

Parim rapport du 7 janvier 1 SnO, Du- 
peyron avertit le chevalier de Coigny 
qu'il était mis en surveillance, et que 
M. Hyde de Neuville était menacé. L'o- 
rage grondait. Le ministre Fouché avait 
annoriré au bureau rentrai qu'il existait 
une conspiration tendant à rétablir l'an- 
cien régime, en l'iovilaulà redoubler de 
vigilance : « Si Fouché perlait de la sorte, 
dit Peuchel (ouvragedéjà cité, t.iy,pag. 
îiS ), c'est qu'il nr voulait pas encore 

s'emparer des gens^ mais seolegient les 



mettre en circulation par la frayeur, les 
surveiller nprès les avoir forcés de se 
produire eji évidence, et pnr re moyen 
les dutvie partout pour trapjjtk a propos 
sur eux et sur leurs complices un coup 
ferme et décisif. A la police, les hommes 
d'état ne se décident pss pour peu; ils 
attendent que le (resor de la (ouspira- 
tion se grossisse pour iairc un piu;^ riche 
présent ii Téchafaud. L'indiscrétion d'un 
ministre est un moyen de première force 
dans ce calcul , surtout avec des gens qiU 
sont obstinés. » 

I^ous aurons occasion de revenir sur 
les ulenis que ce premier miiiistre de la 
police sut déployer dans les momenls les 
plus difficiles. Foy. FoucHÉ,PoUCR,etc. 

Les deux faits d'esp*unnage de notre 
époque qui firent le plus de bruit sont 
celui de Simon Deotz, protégé de ma- • 
dame la duchesse de Berry , dont il pro- 
cura l'arrestation, et celui de Conseil, 
envoyé par le ministre de l'intérieur en 
Suisse, et que le ministre des afr.tires 
étrangères désavoua. Conseil fut sur le 
point de brouiller la France avec la Con* 
fédération helvétique , où il surveillait 
les réfugiés de tous le.s pays , sans que 
l'ambassadeur fût dans le secret. Ces 
deux affaires sont encore trop fraîche- 
ment Imprimées dans tous les souvenirs 
pourqu'il soit nécessaire desalirnus pa ^es 
par le récit que nous en ferions. L. L-t. 

£SPOXTaN «a Si^oNTON. Les ofû- 
cîersd*infanterie portèrent jusqu'en 1 776 
Tesponton au lieu de fwpies et de demi- 
piques ; les officiers dMCOmpi^aiesbour- 
geoises en étaient encore armés au oom- 
mencement de la révolution ; dans 1 armée 
anglaise , les sergents ont conservé l'es- 
ponton , quoique la troupe ait. le fusil. 
L'espontoa est une sorte de pique de hait 
pletls do long au plus, les uns, dit Saio^ 
Kemy, dorez, les antres de reliefs ou 
tout unis y à vive arreste^ La Lame d 'un 
grand pied sur te boit de BUcttye* 

Nous présumons que les officiers fu» 
rent arnié< de l'espouton parce que cette 
arme était moins embarrassante que la 
pique,i^ui avait 20 d 2 1 pieds de- longueur^ 

et moins lourde que hi perloisane et la 
ludlebanie.II y avait des espontonsqui se 

brisaient par le milieu et se séparaient 
en deux parties qu'on réuiMswii m 
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fer plus facilement en roate. C A. H. 

ESPRIT (spiHtttS, souffle). Ce mol 
semble d'abord avoir désigné la condition 
ei le si^e même de l.i vie, l'air, ia respi- 
ration'^; plus tard, il signifia la TÎe même, 
lefrineipeirlnnt qui anime le corps; on 
connit ensuite ce principe isolé du corps ; 
on lui donna conscience, connaissance, vo- 
lonté, en un mot on en tilan esprit. Réuni 
au corps , l'esprit s'appelle proprement 
âme( ifon'j^CSipéndanton dialingoe quel- 
quefois entre Pâme et l'esprit, l'âme 
s'entendant plutôt de l'aclivitéappétilive, 
sensible ou inférieure , et l'esprit de l'ac- 
tivité intellectuelle, rationnelle et supé- 
rleœre. Nons ike nous arrêterons point à 
eatte distinction , attendo qne le principe 

qui sent e>;f le principe qui connaît. 

On peut distinguer les espritsen quatre 
grandes classes: ceux qui sont au-dessous 
de l*1iomme,Geloiderbommeyles esprits 
intermédiaires entre rhomne et Dieu, et 
enfin Dieu lui-même. Pmir ce qui est des 
esprits inférieurs, de l'àme des bêtes (c^r 
uuus ne savons s'il y a des esprits purs 
inrériènrs à l*âme humaine) , vojr, Am. 
QÉilkt am esprits purs ou élliérés qui 
pourraient tenir le milieu entre l'homme 
et Dieu, nous renvoyons au mot DÉ»o>'a- 
LOCIE, et pour l'esprit diviD,aumol Dieu. 

^%M»t Ifsprie a une ISiinle dé aifiiili- 

CfctiOBS dérivées des précédentes. C'est 
ainsi qti'il siK;nilîe, dans l'art de la pro- 
nonciation de certaines lettres en grec 
(esprit doux, esprit rudej, une modifica- 
tion partioulière de l'oi^^ane vocal ; les^i^- 
pirations qQ*tti i^troove dans loutesles 
autres langues ont une (fénominatîon ana- 
logue. C'est ainsi que 1 f)ii distingue dans 
le sens des paroles V esprit de la lettre ^ 
reriprUéltttce qu'il y a de véritablement 
pensé et d*intenlionnellement exprimé, 
la chose cachée sous la lettre, tandis 
que celle-ci en est comme le corps, le 
signe; mais un signe trompeur, si l'on ne 
tant pas entrer dans la pensée de celui 

(*) II en «st de même dans tontes les langues : 
mi en hébreo et ecvtftoç en grec , comme ipiri- 

lus en latin, dérivé d'' spirare, souffler, signifient 
à la fois vent et esprit. Le mot ulleniiiud Geist , 
vient du vieux mot geùlen, souffler. Le mot russe 
doukh a également les denx sens de sonfflB., ha- 
Iciae, et d'esprit^ génie) dMieh^ âmc^ost Ut m^t 



qui parle"^. L*espriton Pâme, son i 
sa pénétration , sa vivacité, son ctmfxvK^f 
se peint dans l'homme physique, parti- 
culièrement dans la physionomie, dans 
le regard, dans l'attitude de toutlecorps. 
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dans la parole. 
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dans les gbè^, las habitudes, et tnrloiit 

dans les ouvrages qui demandent quelque 
réflexion. Ce sont là autant de signes des- 
tinés à traduire l'àme au dehors, à la 
T«ndf^Tiaible. Hab ici aicote il Ciul ae 
donner de garde de prendra la letira pour 
l'esprit; les apparences sont quelquefQÎa 
trompeuses. 

Le mot esprit a aussi en frau^is ua 
sens particulier assez difficile à caracté- 
riser (voj. Bu-EsntiT] : c*cst dans oe 
sens que l'on dit d*une personne qu'elle 
a (Ir l'rspnt.Ceite tournure intellectuelle, 
qui paraît portée à un plus haut degré 
chez le Français que chez aucun autre 
peuple , a quelque «^osed*essentiellement 
léger , de sdnlUlant et surtout de piquan t . 
Cet esprit , sans être opposé à l'étendue 
et à la profondeur, parait au premier 
abord peu compatible avec ces deux ca- 
ractères de la force intellectuelle , préci* 
sèment parce qu'il les dédaigne et sem- 
ble s'efforcr de les faire oublier. T. 'es- 
prit n'a pas non plus la marche compas- 
sée de la méthode et de la science : il 
n*en veut point, il en a une espèce d*hor^ 
reur; il ne veut pas marcher, ni surtout 
marcher longtemps et en ligne directe : il 
veut seulement satiter,se reposer quand 
il lui plaît, prendre le côté de la pensée 
qu'il préfère sans s'obliger à le auivre* 
Le but de la science n'est point celui de 
l'esprit: l'une veut connaître, l'autre veut 
s'amuser et surtout amuser, car on ne 
fait pas de l'esprit tout seul et pour soi. 
L'esprit est donc un tour de caractère 
éminemmentsocial ; car tandis que rhooi- 
me d'esprit recherche le monde pour f 
faire briller sa pensée, on le recherche 
avec non moins d'empressement pour 
j ouir de ce feu d'artifice intellectu<j«ssen- 
tielKéniait propra à distraire, et «Ikiutaut 
plus propre à nons amuser que notre va- 
nité y trotive son compte sans qu'elle 
coure le risque du ridicule. En eliet, l'es- 
prit des autres est comme une étincelle 
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qui allume le nôtre , ou qui oou» donne 
du moins l'avantage d'apprécioPMkii que 
nous wyoos briller » ce qui n'est pofsible 
qu'à ia condition d'en avoir un peu soi- 
même. C'est par la vivacité de l'imagina- 
tion, la fraîcheur du souvenir, le* rap- 
prochementi inattendue, les eoatmtei 
iMorenz «t |>iqQants qiw Tasprit ste fait 
remarquer. Il faut pour cela une certaine 
étendue, et sartouf une c^rfaine péné- 
tration , connue plus parliculièremeut 
sous le nom de sagacité. Ainsi l'esprit 
peut éira étandn et pénétrant; mais s*il 
n'est que cela, il ne mérite piqs ce nom. 
li'étendue et la pénétration ne sont donc 
pas la chose principale : il faut surtout 
qu'il soit frivole et aisé. Les aatllies qui 
sentant le travail perdent leur sel, et par 
conséquent leur prix , leur agrément : ce 
ne sont pas des snillies; il leur manque 1» 
spontanéité, la rapidité et l'éblouissant 
de l'éclair. Il faudrait lQ6Qini«nt d'art 
pour faire de l'esprit à force de réflexion ; 
il en faudrait presque autant que pour 
faire de l'esprit sans en avoir. Aussi V es- 
prit qu'on fait [voy, bon Mot, Calem- 
Bou&o^) déplaît -il souverainement: c'est 
le pédantisne de la sodété. . 

L*eiprit tpt'on vent a<vo!r (^ta eéla! qa'oo a. 

On fuit le faiseur d'esprit avec autant de 
soin pour le moins qn'on merd'empresse» 

ment à rechercher l'homme d'esprit. On 

distinpnc du rc^fr pUi;icurs sortes d'cs- 
prits suivant le traicdominant: ainsi il y a 
l'esprit éclalaul, l'esprit piquant, l'esprit 
fleuri, jovial, etc. {vojr, BBi.-£e»aiT, 
EsraiT FORT , etc. ) T. 

Le mot esprit, outre l'acception spé- 
ciale et primiti%'e qu'on vientd'expliquer, 
est emploie encore de différentes ma-> 
l.llest quelquefois synonyme d'hu- 
oa de caraclère« comme dans ces 



locutions : il a r esprit souple , c'est un 
esprit remuant. D'autres fois, il se prend 
pour la disposition, l'aptitude, qu'on a à 
quelque chose, et dans Ce sens on attri- 
buai une personne V esprit des affaires ^ 
l'rxpritde chicane, V esprit de parti [voy. 
Pabtis poT.TTrouEs ]. esprit de corps, 
ainsi qu'où l'a vu au mot Corps , est la 
disposition d'un membre d'une coipora- 
tionqui a'ideq|j(|e tellement à la compa- 

, à laquelle il appar« 
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tient qu'il en embrasse leâ opinions, qu'il 
en défend les principes, qu'il en ^uM 
même les préjugés. 

Mais r<:pr!tne s'emploiepas seulement 
pnr rapport aux individus, il sert aussi 
à designer cuUectivemeut les dispositions 
intèlleetndiee ou BMrales d'une uatiou 
ou d'une époque. Nous en donnerons 
deux exemples : le premier, ce sont les 
termes rsjjrit national et esprit pu! > lie 
dont il sera traité aux mois Pat&ioxi&me, 
NaTiovet Opiiixon m»liqcb; le lecond 
t c e I ui qui fidt l'objet de oe qui suit. S» 
EsPKiT 1)11 TFMrs. Chaque siècle a sa 
physionomie spéciale qui se révèle à la fois 
dauâ les actes et dans le& ccriU de l'epo- 

que : c'est cé qu'on peut appeler Vesptit 
<îiileiii/».Pourn'en chercher d'exenplea 

que dans notre histoire, les croyances su- 
perstitieuses , les légendes dévotes furent 
l'esprit des premiers temps de ia monar- 
chie ; pins tard, ce fut la manie des eroisÂ- 
des ; puis, dans le moyen<lge, lachevalerie 
et les productions qu'elle în-^pira. Dins 
\e xvi^ siècle, avec le*! guerres do religion 
arrivèrent les discussions iheologiques j 
au xvn*, les esprits se tournèrent prim^ 
dpaknnait vers la litt^ature, et la piécé 
même dut avoir l'éloquence pour compa- 
gne. Une autre 5 [>ér xAhiiàu grand si f-cle, 
jBe fut l'adulatiotLjgénérale pour ie grand 
VW;edo1atîon qufln trouvera pourtant ex- 
cusable en songeant qu'elle tenait à une 
admiration slnrèrc, qne la monarchie était 
encoreun oh|(^t cJecuIle, et (]ue LnuisXIV 
ne se trouvait pas le seul, a beaucoup près, 
qui pensât de bonne foi qne l'État c'était 
lui. 

On sait as?e7 qne, dans les dernières 
années de le siècle, l'hypocrisie et le bi- 
gotisnie vinrent remplacer l'esprit reti> 
gieux. Vw nue réaction naturelle la li- 
cence des nuMm et l'^curéisme devin- 
rent y esprit du tenipâ ÊueamBatnùtmtÊà 

du sii'clc suivant. 

Vers 1760, l'esprit philosophique, l'es- 
prit d'examen , surgit à son tour; mais 
ses graves productions n'eibpéckèrent 

pn'^ qne !a littérature ne restât en 
gran ie pnitie frivole. Elle eut ses mo- 
des, comme la toilette : tantôt ce furent 
les portraits f puis les synonymes , en- 
suite les bouts-rimésy les histoires de 
foUetf fliOi Pw une biaarre inoimsé- 
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quenee, c«j siecie si peu croyant 
aussi, sous quelques rapports, d'une e\ 
c^iv^ crédulité. Les Saint-GeriH«(in, 
1m VttamVf Ui% Cftgljostro et d'«iitres 
charUtaD4 iMlittes y trpBf^iMt de nom- 
breux adeptes. 

Dan» la dernière partie du xviu* fiiè- 
ele, les idées de rétbripe sociale, A\m6- 
lioratioDs'politiques, de Ubeité dvite et 
rell^eose, Areot à leur towfennenter 
tous les esprits. 

Fièvre d'indépendance, ardeur belli- 
queuse etpassioQ de la gloire , vif intérêt 
pour les débats politiques, enfia besoin 
de l^Uté et de calme, téllea ont ké, de- 
puis 1789, les successives transforma- 
tions de Vrspri( du tenjjis. Aujourd'hui, 
rassasié d'illusions de tout genre, blasé 
sur toutes les gloires Je louLe nature, il 
n'apprécie guère que le positif : t'indua- 
trie et le progrès sont ses nouvelles et 
moins poétiques divinités. Sera-t-il plus 
constant po.ur elles? L'avenir nous l'ap- 
prendra. M. O. 

jBnfin le mot esprit eat encore em- 
ployé , en littérature, dans un sens ana- 
logue à celui qu'on lui donne en cbimiL 
(w/.plus loin), en sorte qu'il devient sy- 
nonjf me essence, Nous devons nous arrê- 
ter «w instant anr cette acception. 

EsruT Vf\m oomiyaB» Ce genre de 
Uttémture facile fut en assez grande fa- 
veur dans le dernier îècle. îl est juste 
de reconnaître que ces sortes de compila- 
tions, quand le ^ùt ^ a présidé, ne sont 
pas tans ntilité ni sans agrément. H est 
dca anteuiv qui, tout en traçant d'excel- 
lentes pages, se sont nui à eux-mêmes 
par leur prolixité; d'autres qui, dans des 
productions écrites spécialement pour 
telle époque on telle circonstance» ont su 
consigner des observations ou jeter des 
traits qnî mén'taîent d'y survivre. Re- 
cueillir, r.ippnjcher ces frap;mpnts, c'est 
rendre 2>ervice à la lois aux lettres çt à 



CesC k ce titre qoe, malgré les cri- 
tiques partiales ou peu fondées de Vol- 
taire, furent bien accueillis du public 
les divers ouvrages de cette nature ayant 
poortitrea: Esprit de FtMé Desfontai- 
ifet,deMarit'auxj4eZai$otMe-Fajc;^ 
et qad(|ne8 antres. 

Ett muuhtp ésKOL aortee do ces e«- 



fui prits fiirwf j^etemenC réprouvés : eetin, 
d'ahrjrd, où l'on prétendait nous donner 
l'esprit de livres tout-à-fait dépourvue 
de ee mérite; cénx aussi, ids ^ue l'Bëm 
prit de Montaigne, t Esprit de VEsprtt 
rfff (ois , où l'abréviation aNrtIaqaaII à 
ungéaie trop nerveux, à on onvrage trop 
plein de choses pour se prêter à une sem- 
blable opératfoD. 

Quelqnes^onea de ceaoompilaliona ont 
encore obtenu assez de sucèès au com- 
mencement du siècle actuel. Tfon^ cite- 
rons entre autres V Esprit de l'J-:ncyc/o^ 
pédie, extrait de la volumineuse coUec 
tion due à Diderot et à d*Alembert, qui y 
fait avec goût et judicieusement, pouvait 
suffire à une nombreuse classe de lecteurs. 
Les encyclopédies ( elles- mêmes 

peuvent être envisagées comme destinées 
à offrir aux hommes qui, sans prétendre 
au titre de savants, recherchent Tin- 
struction , l'esprit de la swtnee ou IVr- 
prit des bihUnthèfjiies. 

La pubiicaiittn de ces abrégés est de- 
venue beaucoup plus rare de noa joim. 
A quelle époque, cependant, seraienfrdtn 
plus utiles que dans celle oii la prodi- 
gieuse multiplication des livres effraie 
les plus intrépides lecteun? Mais, d'un 
autre côté, il faut, comme nous ravons 
dit, pour extrure «ne œuvre littéraire» 
qu'elle puisse fournir au moins une cer- 
taine quantité dVsprif, pf que l'hommage 
qui leur est rendu par leur titre ne ris- 
que pas d'^re ref^é comme une sot^ 
tise ou nomme une ironie^ M. O. 

ESPRIT (Saint ). C'est , suivant h 
dogmatique chrétienne, la troisième per- 
sonne de la très sainte Trinité, consub- 
stanlielle au Père et au Fils, qui procède 
de i'nn et de l*anlre, et qnl, adoré avec 
le Père et le Fils, est, comme dit Boasnety 
!'amonr de l'un et de l'autre, et leur 
éteineile union. C'est cet Esprit qui fait 
les prophètes et qui est en eux pour leur 
découvrir les consdla de Dieu et les se* 
crets de l'avenir ; Esprit dont il est écrit : 
le Seigneur m'a envoyé et son E.^prit 
(Isaîe, XLVIII, 16), qui est distingué 
du Seigneur et qui est aussi le Seigneur 
méro^ , paisqa*il envole les prophètes et 
qu'il leur déconvre les choses futures. 
Cet Esprit , qui parle aux prophètes et 
qui parie par les pfophècaey eat uni nu 
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Père et au Fils, et intervient avec eux dans 
la consécration du nouvel homme ( Dis- 
cours sur l'histoire universelle , 2 par- 
tie, chap. VI). 

Telle a toujours été la doctrine catho- 
lique, dès l'origine du christianisme, sur 
le Saiut- Esprit. Il est dit dans le Nou- 
veau-Testament ( saint Luc, I, 85 ) : « Le 
Saint-Esprit surviendra en elle (Marie), 
et ce qui naîtra d'elle sera le Très-Saint, 
le fils de Dieu. » Dans un autre passage 
(saint Jean, XIV, 26) Jésus-Christ pro- 
met à ses apôtres de leur envoyer le Saint- 
Esprit, l'Esprit consolateur qui procède 
du Pèi e et qui leur enseignera toute vé- 
rité. Enfin Jésus dit à ses apôtres (saint 
Matthieu, XXVIII, 19) : u Alliez, ensei- 
gnez toutes les nations, baptisez-les au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » 

Tous les premiers disciples de l'Evan- 
gile reconnaissent et enseignent la divi- 
nité du Saint-Esprit. L'église de Smyrne , 
saint Justin martyr, saint Irénée de Lyon, 
Théophile d'Antioche, Clément Romain, 
Clément d'Alexandrie, Denis pape , Ter- 
tullien, Origène, Eusèbe de Césarée, 
Africain , Athénogène , saint Grégoire 
thaumaturge , Firmilien de Césarée, Mé- 
lèce d'Antioche ( nommés dans le chapitre 
29 du Livre du Saint-Esprit) , ont rendu 
les honneurs divins à la troisième person - 
ne de la très sainte Trinité. Saint Basile 
parle de la doxologie, comme attestant la 
divinité du Saint-Esprit, et déclare qu'il 
n'en connaît pas la naissance dans l'E- 
glise*. Il aurait pu parler aussi de cette 
foule de cérémonies qui confirment cette 
croyance de l'Église, et qui nous viennent 
également des apôtres ou de leurs suc- 
cesseurs. 

Aussi, lorsqu'on porta les premières 
atteintes au dogme de la très sainte 
Trinité, le concile de Nicée déclara-t-il 
dans son symbole: Nous croyons au 
Saint-Esprit. Dans la suite, quand les 
Macédoniens se furent prononcés contre 
la divinité du Saint-Esprit, le concile de 
Constantinople déclara solennellement: 
Nom croyons au Saint-Esprit^ Seigneur 
et vivifiant f qui procède du Père^ qui 

(•) Quant qui ab initi'o pnescripserunt, tradide- 
runtqut posterù» u<tt semper simul cum tgmport 
progredientt , ipsam longâ coatuttudinê m eceûtiit 
iniditaftmnt. 
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est adorti et glorifié avec le Père et le 
Fils y qui a parlé par les prophètes; 
nous croyons en une seule Église, sainte, 
catholique et apostolique; nous confes- 
sons un baptême pour la rémission des 
péchés. Cet article de la foi catholique, 
qui avait précédé le concile de Constan- 
tinople, n'a cessé d'être professé par ceux 
qui en conservaient fidèlement le dépôt. 

En 44 7,les églises d'Espagne ajoutèrent 
au symbole de Constantinople ces deux 
mots : et du Fils {fiUoque\ après ceux-ci : 
Qui procède du Père, parce qu'ils ren- 
ferment l'enseignement du cliap. XV, 
V. 26, de saint Jean : Lorsque le Consola- 
teur, l'Esprit de vérité, qui procède du 
Père, et que je vous enverrai de la part 
de mon Père, sera venu, il rendra té^ 
moignagede mai, confirmé par beaucoup 
d'autres passages des livres saints. Les 
églises des Gaules adoptèrent cette ad- 
dition et furent suivies de plusieurs autres, 
excepté toutefois de l'église de Rome. 

Cette question fut agitée la première 
fois au concile de Gentilly* tenu en 767, 
et ensuite au concile d'Aix-la-Chapelle, 
en 809. Photius et Michel Cérularius, 
patriarches de Constantinople, reprochè- 
rent vivement cette addition à l'Église 
latine, le premier en 866, et le second en 
t043. Toutes les fois qu'il a été question 
de réunir l'Eglise grecque à l'Église la- 
tine, les Orientaux ont soutenu que les 
Occidentaux n'avaient pu légitimement 
faire une addition au symbole d'un con- 
cile général sans y être autorisés par la 
décision d'un concile général. 

A cela l'Église catholique a une ré- 
ponse bien simple: c'est que, si la foi est 
celle de l'Écrituigp et de la tradition, il 
faut la professer, et l'Eglise ne peut s'y 
refuser. Reste à savoir si la foi de l'É- 
glise romaine est fondée sur l'Écriture et 
la tradition; c'est le point de fait. Les 
Grecs, quand il s'est agi de leurs inté- 
rêts, ont consenti à chanter, avec les 
Occidentaux, l'addition du symbole, sans 
peut-être en adopter la croyance, comme 
au concile de Latran, 1215, et au con- 
cile de Lyon, 1274. Au concile de Flo- 
rence, 1439, la plupart des prélats grecs 
et l'empereur signèrent la profession de 
foi des Latins. Mais l'histoire nous ap- 
prend que les signataires furent mal re- 
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en Grèce, et obligés presque loua de 
révoquer leur Siçnalure. — fo/> Sylvestre 
Sgyropulo, Vera historia unionis non 
vcrœ in ter Grœcos et Latinos j sive con- 
cilii flnrentini, La Haye, grec et lat., 
16G0, 1 vol. in-fol.,elquelques ouvrages 
de Léon Allacci, comme De occidentalis 
atquc oTienialisEcclesiœperpetud con- 
sensione libri très, Cologne, 1648, io-4 ; 
Jo. Henr. Hottingerus imudiset impos- 
turœ ,nani/estè convictus, Rome, 1661, 

Le iraducleur français de I Histoire 
de l'É^Iiie, par L. Mosheim, s'exprime 
avec une grande amerlume -sur la con- 
duite des Grecs au sjnode de Genliliy 
en 767 : « Les Greçs, dit- il, blâmèrent 
hautement les Latins d'avoir ^jjrroinpu 
par une interpolation inanifcsieun sym- 
bole qui servait de règle de doctrine à 
l'Église universelle, et traitèrent leur con- 
duite d'impudente et de sacrilège. Ce fut 
ainsi que la dispute changea d'objet et 
passa de la matière aux mots interpolés. 
Elle fut poussée dans le siècle suivant 
avec beaucoup de violence; ce qui attisa 
les dissensions qui annonçaient déjà un 
schisme entre les églises d'Orient et d'Oc- 
cident (vni*^ siècle, part. 2, chap. 3). « 
Voy. Trinité, Aiviaiiisme, Socima- 
wisME, etc. J- L. 

Ordre du Saiht-Esprit, vo/. Saint- 
Esprit. . , . 

ESPRIT FORT. Dans nos langues 
modernes, les mots ne conservent pas 
toujours leur signification primitive: telle 
expression a été, en premier lieu , un 
éloge, qui, avec le temps, devient une 
critique ou une ironie. On en pourrait 
citer de nombreux exemples, parmi les- 
quels celui qui est relatif au terme fai- 
sant le sujet de cet ailicle ne serait pas 
le moins remarquable. . 
^ Avant le siècle où vécurent Montaigne 
et Charron, les théologiens et les sec- 
taires avaient jadis osé discuter sur le» 
matières religieuses, les uns pour cher- 
cher à expliquer d'inexplicables mystères 
ou pour joindre au récit de* livre:* saints 
leurs extravagants commeniairea, les .tu- 
tres pour interpréter ces ouvrages sa- 
crés'îlans l'iulérèide leurs nouvelles doc- 
trines. Mais nul n'avait été assez hardi 
pour élever un drapeau hostile à toutes 
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les croyances, pour chercher à ébranler 
leurs fondements. Cette audacieuse en- 
treprise ne fut point non plus tentée ou- 
vertement par les deux hommes qu'on 
vient de citer : ils n'attaquèrent point de 
front la position si forte qu'occupaient à 
cette époque les dogmes et les idées re- 
çues; ils cherchèrent à la tourner adroi- 
tement, le premier, en rajeunissant les 
systèmes et les principes de la philoso- 
pliieancienne, le second, en vantantaux 
esprits fatigués des querelles ihéologi- 
ques les douceurs de î oreiller du doute 
et la sagesse du scepticisme. C'en était 
bien assez déjà pour que l'on s'étonnât 
de leur témérité. On les nomma doue 
esprits forts t et ce fut, sinon un hom- 
mage de la multitude croyante, du moins 
une constatation de l'impression que fai- 
sait sur elle cette opposition aux idées 
générales, celte protestation de deux 
écrivains contre la société entière. 

Plus lard, Bayle et La Mothe-le- 
Vayer s'avancèrent, à la suite de Mon- 
taigne et de Charron, dans cette route 
encore peu frayée, et le même nom leur 
fut donné par le public, sans qu'on y al- 
lachùt aucun sens dérisoire. 

Mais ce nom, applii^ué seulement jus- 
que-là à un petit noinbic d'hommes de 
talent, tenta bientôt l'aniour - propre 
vulgaire d'autres hommes, sans mérite, 
mais non sans prétentions, de même 
qu'il sembla à des jeunes gens sans prin- 
cipes un moyen d'ennoblir leurs vices et 
leurs débauches. Ils se proclamèicut 
donc eux-mêmes esprits forts ^ et, dès 
lors, ce qui avait été une distinction ne 
fut plus qu'un ridicule. La verve fron- 
deuse de La liruyère acheva d'imprimer 
ce stigmate aux esprits forts dans le cha- 
pitre où s'occupa d'eux ce grand mora- 
liste. Convenons d'ailleurs qu'ils n'avaient 
pas beau jeu dans un siècle où la religion 
comptait des défenseurs tels que les Bos- 
suel, les Fénélon, les Bouvdaloue, etc. 

Aussi le titre fut-il tellement décrié 
que, depuis ce temps, nul ne voulut se 
le donner, ou accepter ce qui n'eût plus 
été qu'un sobriquet. Même lorsqu'ils re- 
parurent en nojiilirc sons le règne sui- 
vant, les nouveaux esprits forts se gar- 
dèrent bien d'adopter ce nom déconsi- 
déré ; philosophes ou penseurs ^ tel fut 
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plosieiir* d'entre wt lartiit mieux le 
jlUtifier. MO. 

ESPRITS. Les alchimistes apjx 
laieol ainsi les parties les plus déliées, 
let plot volatiles des corps, qu'ils obte^ 
aaieut par la diatîHatioa ; de métneabssi 
les produits gazeux qu'il-^ ne savaient 
pas encore ret uLillir, hicn (ju'ils les con- 
nussent, et qu'ils nommaient esprits in- 
Pitikhi. Ccsl ainsi que Van Helmont 
donna la nom d'esprit ou gM ityhenre à 
Vacide carbonique qiril découvrit dans 
la fermentation spiri tueuse. 

Les esprits ardents étaient l«i liqueurs 
alcooliques , et en pharmacie les alcoolats 
{étaient amsi dénommés. Longtemps les 
acides sulfuriqne, nitrique et hydro>chlo- 
rique, furent les esprits de soufre, de ni- 
tre.et ele seL L'acétate de cuivre s'appe- 
lait esjnit de Fétmsy et celnî d'ammo- 
niaque, espirU de Mettdererus^ dn nom 
de celui qui le prépara le premier. 

L'arome des plantes était pour ces sa- 
vants, trop^édaignés peut-être, V esprit 

ESlWWTIfAÙX ou ANIMAUX, 

fluide imaginaire qu'à diverses époques 
les physiologistes ont cru devoir admet- 
tre pour expliquer les phénomènes de la 
irolàoté êt des déterminations. Hippo- 
cnle^Galien, OribSze, avaient supposé, 
oti dri moins' admis cette supposition, 
que les esprits animaux, légers et sub- 
tils, comme l'indique leur nom, se te- 
naient dans la téte, et de là se répan- 
daient, par tes artères dont l'osage était 
alors inconnu, dans tontes les parties du 
corps. Plus tard, on leur assigna une au- 
tre voie, et on les lit circuler dans les 
JierC^ puis, sur cette objection que les 
ner» ftont'des cordons pleins et sans ca- 
'vîté, lés esprits durent se résoudre à cou- 
rir sur les nerfs comme le fluide électrî- 
qne sur les conducteurs. Mais à quoi ont 
conduit ces divagations théoriques, main- 
tenant appréciées à leur juste valeur, et 
que sont-elles en comparaison de quel- 
ques faits scrnptileusement , laboriensc- 
ment observés et décrits ? On n'a guère 
tiré plus de parti des explicaUona qu'on a 
sobetitttées à cdles-l&y et l'on ne s'entend 
avec lea mots de stmibUité 



mis les esprit 

sonné sii!' I> ur n;' i n n 



D'ailleurs , non content d'avoir ad» 

nnimaux, on 'avait rai- 
l.es esprits sub- 
tils étaient pour les uns acides, |.t^MMU|. 
les autres nitro-aérieos; oo bien ■wÊfff 
on y voyait an addè sulfureu&f-nn sel 
volatil huileux, ou un esprit redieur, ou 
une sorte d'alcool. Quant à leur ofigine, 
un l'a qoel^efoia attribuée à l'air inspiré 
qui pénétrait dans le cerveau Ht dans la 
coeur par la voie dà sang. F. H% 
ESQUIMAUX ou £sximos. La ili 
mille des Esquimaux occupe les régions 
polaires de l'Amérique septentrionale et 
une petite portion du continent asiali> 
qne; ses diverses peuplades, peu nom- 
breuses, sont disséminées sur la vaste 
étendue des possessions danoi<'»>s , an- 
glaises et russes. D'après M. Batbi , elle 
se divise en cinq nations pnpci pales, dont 
une seule vit en Asie. LeI Esquimaux 
de l'Amérique, répandus sur toute l'ex- 
trémité horéale du Nouveau-Monde, se 
subdivisent en trois branches principales, 
savoir : les Kulalits^ qui occupent les 
solitudes do Grœnisnd ; les Esquimaux 
proprement dits, qui errent sor la cdlc 
nord- est du L-Thrador , Esquimaux 
occidentaux f qui vivent à l'embouchure 
des Heuves Mackenzie et de la Mine-de- 
Cuivre, aux environs dn cap Doltb, de 
la Repuise Baie, et sur les Iles de l'archi-- 
pei Baftin-Parry. On trouve encore les 
Aléoutes et les Tchouktchi américains 
ou Aglemoutes dans l'Amérique russe j 
et l'on rattatehe à la branche gresnlan- 
d^ilst la petite peuplade décoaiverte dans 
le haut pays arctique par le capitaine 
Ross, lacpielle était si ignorante qu'elle ne 
savait pas même ce que c'était qu'un ar- 
bre et du bois^ et qu'elle se regardait 
comme seule habitante de l'univers, com- 
posé, selon elle, d'une masse de p;bre. 

Les côtes habitées par les Esquimaux 
offrent généralement l'aspect le plus af- 
freux : elles sont bordées de rochers nonv 
et raboteux; leurs sommets sont couverts 
de neiges éternelles , et les innombrnhîps 
moritacniT"? <le glaces que rlirirrie î a mer 
ajuutent a I horreur du tableau. L hiver 
règne en maître dans ces régions déso- 
lées; à peine y connalt-on les autres sai- 
y et la Y^Aation no sPy révèle qne 
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par qntbpiM trbres rabougris et par la 
mousse et le lichen qui îajM.-.''iif îr-î mon- 
tagnes. Cfpendfitil !es Irihit.iui s 1 un cli- 
mat si rigoureux sont loin de se regurtler 
ÉÊÈmte les plos malheureux de loua les 
iiPP^MB: leur attachement pour leur pays 
est extrême ; la pêche et quelquefois la 
chasse soutiennent leur existence; leurs 
habits de fourrures, leurs cabuues cou- 
vertes de monase et de peaux les metteot 
m état de braver le froid. Lea lies des 
côtes sont fréquentées par les oiseaux 
aquatî(|ues, les phorpies, les morses, Ifs 
baleines et les our^ blancs ; l'iDleneur est 
peuplé de rennes, de castors , de renardsi 
de loup» et de bœnfa mnaqnés ; des lacs 
nourriasent des saumons et une foule 
de poissons délicieux qui auffiaeDt am> 
plement à leurs besoins. 

Lies Esquimaux, par les sigaes distinc- 
tifa du TÎis^et leur oonformation cor~ 
poreUe, semblent ne paa avoir la même 
origine que les autres peuplades indi^^è- 
nes de rÂmérique, et c'est sans doute la 
cause de la haine que leur portent les sau- 
vifet, qui les égorgeât aana pitié : les Ea- 
qniaurax aoat les pWfUu du Nonvean- 
Monde. 

Quoique fl'nne taille médiocre et sou 
vent au-dessous de la moyenne , l'Ësqui- 
man est aases rolmste; ireatbaaaoé; il 
• de remhonpoint, la téte et la face lar- 
ges, les yeux petits, noirs et vifs, les lè- 
vres épaisses et le nez épaté ; se-* rbpvpin 
sont noirs y ses épaules larges et ses pieds 
d'une petitesse disproportionnée; il est 
Ofdinairement d'une malpropreté dégoû- 
tante. Son caractire est plutôt sérieux 
que gai ; l'insouciance pour l'avenir en est 
le fond. Content de son sort, l'Esqui- 
mau n'envie pas celui des Kurupéens. 
▲près une chaaie, une péehe heureuse , 
il se gorge de viandes, de poisson et 
d'huile, et Hrirr? l'hiver il souffre sou- 
vent toutes les horreurs de la iaim. 

L'industrie de ce peuple est en rap- 
port aveeiea betoîm peu nomln^z. Sui- 
vant le voyageur anglais Cartwrigbt, 
les Esquimaux du Labrador sont logés 
dans des cavernes creusée? sons la neige; 
ces demeures singulières ont ordinaire- 
ment six à sept piedi de Imut et douze 
de diiaàiro; un uMNreMW doglace tane 
lu.pofto 4'enltéo} l'i 



par uuf lampe, et lasol est ttpiaiédepenuK 

qui servent de couche aux habitants. Lut 
maî'On^ d'hiver des Crœiilaiulais con- 
tiennent souvent plusieurs familles. Leurs 
Oiilensiica de ménage consistent princa- 
paiement en vasea de terre et de boi»; 
ils ont aussi des plats, des cuillers et 
des écuelles de cornes de bufOe et de 
Ixeuf musqué. Les Ësquimanx occiden- 
taux je servent de hachas et de couteaux 
de cuivre façonnés avec'le mii|arai qu'ila 
trouvent sur les bords dip Goppfr.*Mini|» 

L'habillement des deux sexes est com- 
posé de peaux de phoques et de bètea 
fauves ; ils se fervent aussi de peaux d'oi- 
aetwi;.l« aeulo différence qui distingafO 
les femmei est qu'elles portent à leurs 
robes des queues qui lnTii!ictjt jusqu'aux 
talons, et que leurs boiilnrs, pltis larges 
que celles des hommes, leur montent jus- 
qu'à la hanche, afin qu'elles puissent y 
placer leurs enfants. Elles n*ont d'antres 
parures que des dents et des griffes d'ours 
blanc , qu'elles altachent à leurs cheveux 
noués en tresses; mais leur figure eat 
ornée, d'une aorte de titotuige. 

Cest surtout dans la construction 
de leurs canots que se déploie tout le 
savoir - faire des Esquimaux. Ces frêle» 
embarcatioaa sont formées de peaux de 
veau marin, couaues aur une caressât 
de bois ou d*os de baleine. On en dis- 
tingue de deux espèces : les unes,» nom- 
més kadjaci , ayrint une longueur de 
là à 17 pieds sur une largeur de 2 seu- 
lement, ont la forme d'une navette de 
tiaseund; au milieu eatoratiquéim tiov^ 
dans lequel ae place l*Esquimaa, smé 
d'une rame de 5 l\ 6 pieds: s'il rencontre 
un champ de glace, il prend son kadjae 
sur ses épaules et le transporte au-deU* 
Les autres canota, nommés cumiaeê^ 
contiennent jnaqtf à SO on 40 penonnai. 

Quelques tribusd'Esquîmaux sont par- 
venues à réduire le renne à l'état de do- 
mesticité et à l'atteler à leurs traîneaux; 
d'autres ne ae servent que de cbien% qui 
parcourent avec de lourds fardeaux jus- 
qu'à 5 ou G milles anglais à l'heure. 

Les Esquimaux vivent dans une indé- 
pendance complète; nul ne commande 
et nul n'ait commandé; c*ait à peine si, 
ches cuK, las an&flls,gaeonn<iH|itt faur 
larilé pstannUa^ mma ila ont 
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gards pour leur mère. Le mariage consiste 
chez eux dans le choix d'une femme 
quelquefois en bas âge; lorsqne Tépoque 
convenue est arrivée, les parents la con- 
duisent chez le mari , qui exécute avec 
elle une sorte de danse, à la suite d'un 
grand repas ; puis l'on se retire. 

De ces diverses peuplades, celles ijui 
se rapprochent le plus de notre civilisa- 
tion sont les Grœnlandais, les Esqui- 
maux du Labrador et les Aléoutes (vojr. 
GaoEif LAN o et l'ies Aléoutbs) . Les Grœn- 
landais font avec le Danemark un com- 
merce d'huile, de pelleteries et de dents 
de narval; ils reçoivent en échange des 
instruments de pèche et de chasse, des 
armes à feu et même de l'argent mon- 
nayé; les plus riches achètent quelques 
meubles et des habits de fabrique euro- 
péenne. Les Aléoutes servent comme 
matelots sur les navires russes qui vont 
chasser le phoque dans le détroit de Be- 
ring. P^oy. ce nom. » . 

Il y a UB siècle , les croyances des Ë8> 
quimaux se réduisaient à la foi dans un 
génie du bien et du mal, lorsque les Frè- 
res moraves vinrent, en 1733, prêcher la 
foi chrétienne dans le Groenland. Après 
avoir tout bravé pour porter les bienfaits 
de l'Évangile aux malheureux habitants 
de ces tristes solitudes , les pieux mis- 
sionnaires ont 6ni par y fonder trois co- 
lonies sur les côtes du Labrador. Tous 
les ans des navires d'Europe arrivent 
à Naïn, Okkak et Hoffenthal, avec tous 
les objets nécessaires à leur noble entre- 
prise, quir depuis longtemps a déjà porté 
des fruits. Les vieillards, les veuves et les 
orphelins qui, avant l'arrivée des mis- 
sionnaires, étaient massacrés, pour ne 
pas être exposés à mourir de faim, sont 
maintenant nourris aux dépens de la 
communauté.Les bons frères ont en outre 
établi des écoles pour les enfants, et sont 
enfin parvenus à changer des sauvages 
indolents, farouches et cruels, en hom- 
mes laborieux, simples et doux. 

On pourrait espérer qu'un jour ce peu- 
ple sera initié aux bienfaits de la civili- 
sation, si l'ophtalmie, la petite vérole 
et les rigueurs excessives du climat ne 
faisaient dans ces contrées d'affreux ra- 
vages, et ne les menaçaient bientôt d'une 
dépopulation complète. D. A. D. 
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ESQUINANCIE, vo/. AironfB. 

ESQUIRE [escuier^ dans la langue 
anglo-normande) répond en anglais au 
mot français écuyer ^ qui a fait l'objet 
d'un article. 

Dans une signification secondaire, et- 
guire est un titre honorifique porté par 
les gentilshommes anglais qui ne sont ni 
pairs, ni baronnets, ni chevaliers, mais 
qui pourtant ont le droit de porter des 
armoiries; c'est-à-dire que, pris dans 
son vrai sens, ce mot désigne la noblesse 
non titrée, classe nombreuse et qui jouit 
de beaucoup de considération en Angle- 
terre. Anciennement on faisait grand cas 
des armoiries et du titre d'esquirej et 
le roturier qui s'avisait de prendre l'un 
ou l'autre sans une permission octroyée 
par le roi, s'exposait à une punition sé- 
vère. Blackstone dit : « Nous sommes dans 
l'incertitude à l'égard de ce titre : nous 
ne savons pas bien dire qui est vraiment 
esquirc; car ce n'est pas l'étendue des ter- 
res d'un homme qui lui donne le droit de 
s'appeler ainsi, u Camden fait ainsi l'énu- 
méralion des personnes auxquelles le titre 
à* esquirc est applicable : 1° les fils aînés 
des chevaliers et leurs descendants; 2° les 
fils aînés des fils cadets des pairs et leurs 
descendants ; 3° ceux à qui le roi donne ce 
titre par lettres - patentes et leurs 

descendants; 4° les juges, les magistrats, 
et tous les employés du gouvernement, 
mais ceux-ci ne le transmettent pas à leur* 
descendants. 

De nos jours, tout le monde prend des 
armoiries et s'appelle esquire ^ avec ou 
sans droit ; personne ne veut s'en passer. 
En écrivant une adresse on met esq. 
(abréviation d'esquire) après le nom de 
celui à qui l'on écrit. M. M. 

ESQUIROL ( jEAir-ÉTIENKE-DoMI- 

wiquk), né le 4 février 1772 à Tou- 
louse, se présenta d'abord pour entrer 
au corps royal du génie en 1790, puis 
bientôt se détermina pour l'étude de la 
médecine, qu'il embrassa avec tout le 
zèle et toute l'activité d'une véritable 
vocation. Un succès brillant et périlleux 
tout à la fois qu'il obtint en arrachant au 
tribunal révolutionnaire de Narbonne , 
en 1794, un accusé, c'est-à-dire une 
victime, aiu'ait pu le détourner peut* 
être de la carrière médicale; mais il 
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Piris, où, 



. , élèvtt iBt fciieiilA'aiiii et 

'<^idl6£(»ratetir4a reapécteble Pinel, dont 

le oom se rattache aux pri-micres amé- 
liorations apport r-p? m Fmrtce à l'élat des 
-mût}'"'"*''* ) le docteur ii,s4Uirui se livra , 
le eôWméttcémtDt de m' carrière, à 
lééaé êfiédè^tét è6mï il peut être à juste 
titre considéré comme le crt'atmr. En 
180.",, il publia uik- tln'se intituî» r /'tTa/ 
sur les passions comidérées tomme 
^éiiks^f symptôme et moyen de tnritement 
'délàMe.En 1 799, il aTaHdéjft fondé une 
maison destiner e\( Itisivemenl ant alig- 
nés; et cet eiabliisi'inent, qui a pr is une 
iiuim^M extension et qui est devenu ie 
iBiodèledé loalceqi^OD a fitit en oe genre, 
a été l'objet et lé bat ât tooa lea aoina 
de M. Esquirol et résume en quelque sorte 
sa vie tout entière. Il y a créé une vé- 
ritable école spéciale des maladies men- 
tal^, ef II éat vrai de dttre qQ*il n'y a pas 
'lli'France un établissement pablie^^a^T 
particulier destiné au soulagement des 
fous pour lequel î! n'ait rté consulté et 
dans lequel il u»'ii placé comme mé- 
'deciti cpielqa'fm de aca nooibreax éle- 
i/é^ 0ana dea TQiyafaa très multipliés, 
ce médecin cflrhrr îi rendu de grands 
'servicef à hi sciLnce et à l'humanftp, 
tantôt recueiilanl des documents qu'il 
rà^p0riéit dana aa |>atrie, tantôt eom- 
niliÉii<|aant avec un bienveillant et li- 
b<^ral ahaiiilori les vT\îfc«; rt iitîïps résul- 
tais de son expérience et de ses recher- 
ches. 

Dina lè coora de aon honorable ear- 

rÎL-re, yi. £squirolf dans des mémoires 
iniéi és tlans des jonrnanT ?îcit>ntifîqtjf el 
dans plusieurs articles» du grai:i(l l)/r- 
' tionnaire des sciences médicales y a lou- 
^dli ftw» lea pointa de la méd^ine de* 
]|pÀici ; ( es éKvers morceaux présentent 
le caciiel tl'tm esprit droit, clair, péné- 
trant, et plus propre qu'un a ut à re- 
dresser les travers de la pauvre intelli- 
gence bnmaine. 

M. Esquirolâ étéleaeularCian d*une 
fortune qu'il a commenrép avec tle frn- 
bles ressources; il a été numimé en 1810 
médecin de l'hospioe des femmes alié- 
néea (Salpétrière},chefalierdela Légion- 
d'Honneur, etc. Plus tard , en 1894, on 
lui confia les fonctions d'inspecteur gé- 
néral de lUnivenité, qui lui forent ôléas 



aàna motif en 18S0. H a eèmervé jna* 

qu'à ce jour la place de médeetn en 
chef de la maison royale do Chareoton^ 
qui lui avait élt* conCërée f n 1Sî?f), 

Les mémoires publiés par ie dorteur 
Ksquirol à différentet époquea aont fort 
estimés, et la plupart «Qt éM traduite 
dans des liiriL^iK s ^tran^rrrs, ninison n'a- 
vait de lui encore audiri fmwnge éten- 
du et complet. Il vient de publier un ou- 
vragé dates lequel il è oomiigBé lea réani- 
tats de sa lOBgne expérience et de M 
si'îeiK L' iîl vnste dnns tinn !;pt'( i;itité Iiîen 
itnportautrr : ( < i ouvrage a puur litre iJes 
tftuiadtes mentales considérées sous les 
rapportt^édicalf hygiénique et médieo^ 
légal f % toi. in-8"aveea7 planches gra- 
vées, Paris, 1838. F. R. 

"lîSQUISSE. Les deux mots enrftti%s€ 
et esqifiSiert qui semblent exprimer,ceiui- 
ei vne action, oelai-là le #éioltat de 
cette action , ont en peintura une tigoi- 
fication bien différente, et rrtJe diffé- 
rence e^t antre en traïKe ([u'i ii Italip. 
Suivant le dictionnaire de la Crusca, 
schifxo eat un deaain sana -ombre, non 
terminé, une espèce de trait {vajr*)^ es- 
quisse j en françai";, pst la pensée tout 
pntièrp d'tinp coinpobit ion on d'un ta- 
bleau exprimée en petit, sur papier ou 
aur telle, avec le crayon ou avec la broaie, 
sous la première inapiiation de i'artiate. 

On romprrrtf^ qnr t\:\n^ cr^ sortes d'es- 
quisses sont piuiùt iinliques qu'arrêtés 
les masses, les plans, les effets de lu- 
mière et d'ombre, la composition et la 
disposition >AÉa groii|te, des fîgurea, les 
formes, le» p'^prcsstcms qtiî conmnrfnt 
nn rendu de l;i penser; niius riininiiie 
expérimente peut lire au iui)it:u de ce 

fraeaa de traits et de coups de pineaau^ 
jet^ là avec toute la prestesse d'une 

main t|uc fluide le génie pressé de se 
siilisfaire, la marche qu'a suivie l'esprit 
de l'arliâle dans sa création, et assister 
en quelque aorte wax mouvements de 

son âme. 

Es-qrrf.î^rr vent flire transporter, met- 
tre au net its contours des objets ndmis 
dans l'esquisse dont nous venuus de par> 
1er. Quand l'esquisse peinte a été précé- 
dée d'un croquis (voy.) OU premier jet 
de la pensée, elle devient une espèce 
d'épare (vof*) propre à servir immàlia- 
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destiné à It ^produire au grand jour. 
Quand elle est elle-même l'expression 
de celte première iiiluition, rarement 
Tartisle i-oiiscieiicieux opère d'après elle: 
Il4'él«éi%il la nodifie, il U tmjmuÈ Ê m t m 
mêmtB OM oa deux fou. PMifitable au 
jeune artiste, Tétude comparative des 
esquisses d'un même sujet, sorties d'une 
u)éine main, quand cette maii^l celle 
lUphail M itm B]ilmi#«rt ex- 
tvémmneBi iunywte poiir top» Im amis 
de Yêrt attentifs et éclairés. Grâce à 
elles , ils peuvent suivre pas à pas la 
marche des idées du maître, deviner la 
«Buse de telle nottfeHtf ditpotitioQ de 
frovpM, de lel-dutofMieBt dene le elsir- 
olisrur, de tel repentir dans le dessin, de 
la substitution de telle rniileur à telle 
autre; ils peuvent, en un mot, s'identitier 
avec Tauteur dont ils admirent le profond 
Mvoir et le Motiaieat etqiiîs. Pour eux , 
tt'est-ee pM'assbter à Tune de ces dé- 
monstrations où les grands maîtres, par 
quelques coups de crayon ou de piuceau, 
en apprenaienl plus à leurs élèves que 
M Moralmt Mra Iw fine doetee dimer- 
«lations. Rarement Tune de ces esquisses 
est la copie identique de l'autre, et il 
n'est pas toujours vrai que la dernière 
expression d'une idée soit la meilleure; 
d'aîlleon ne teir-OB pas que la volonté 
d'autruia parfois paralysé ou égaré celle 
de plus d'un grand artiste? Témoin la ( é- 
lèbre fresque du Vatican, (|ui reprrsenif 
Attila arrêté dans sa marche triomphai) le 
pw^apparitioÉ'daDs les anrsdet saints 
•pAtfCS PieriîllK^au^ l'arrivée du 
pape saint Léon, sous les traits de liéonX, 
et de ses cardinaux, n'opposant que la 
croix aux armes du terrible roi des 
Bons. La première pensée de Rapbail 
(•ÉDivaiit le dessin lavé an bistre et re- 
baissé de blanc, couMpar la gravure 
de Caylus, et qu'on a^m au Lotivre en 
1816, sous le n*^ 2â6}était de tirer tout 
son effet de l'apparition des^ints ap6- 
'Ins; ÊÊbt%^lâÊm^ tu dans ifc lointain, 
n'arrivait là que comme complément de 
la pensée et non comme acteur principal. 
Ce n'est donc pas à lui qu'il laut impu- 
ter et l'anacbronisme du portrait et Té- 
pisodednpMa qu'on mmfém m» 



ESSAI, éprvnta qn'on fait de 
que chose pour en connaître la nature et 
les propriétés, ou de ses propres forcés 
en hasardant un effort, une premiè|e 
prodnetioB, on en généril^Éibe prodin^ 
lion à laquelle on n'est pas bùr d'avèir 
(lotnié le fini nécessaire, laute de tenii^ 
de moyens, d'expericiK e, etc. 

£,n métallurgie, on distingue denz 
sorlM d*éi8als ; cmnr p^r I» tN>/e/ddh^i«t 
ceus^or la voie humide. L'on dit qa*èn 
fait un essai par la voie sèche quand, pour 
reconnaître la nature d'une substance mi- 
nérale, pour constater quelques-unes de 



ses propriétés, ou poij# 
proportion de Ton onéa. yélqnê s nns 

de ses éléments, on n'emploie que l'action 
de la chaleur et des flux. A ut refois la voie 
sècheétait presque la seule employée; mais 
depuis on s'est aperçu que leS résultats 
obteons per cetia akîtiiode n'avalant pas 
eu tonte circonstance l'exactitude qu'on 
leur avait supposée d'abord , que dans 
beaucoup de cas ils étaient variables et 
par conséquent approximatifs ; et la chi- 
mie ayant inventé -de nèulwaitic nioyens, 
on a adopté la voie humide toutes les fois 
qu'on a ju^é la voie st-che insuffisante. 

Aujourd'hui, quand on veut analyser 
un minerai, on emploie successivement 
les deux méthodes, et dés ifna les résul- 
tats obtenus sont à pan prés les méoses, 
on peut lel'regarder comme exacts. 

S'il est vrai de dire que l'on ne peut 
presque jamais déterminer la composition 
complète d'un m inér al qo'en l'analyaant 
par la voie humide^ on reconnaît a^MÎ 
(jue la voie sèche présente des avantages 
qui lui sont propres. Eu effet, il v a 
quelques métaux que l'on sépare de leurs 
comUnaisona avec plat da fi>ci|lt6 1^ 
d'exactitude par la voie sèche qué p|r \Êt 
voie humide, et dont il serait même près? 
que impossible de reconnaître la pré- 
sence par ce dernier moyen, s'il ne se ren- 
contrait qu'en Irée petite proportion: 
tels sont |for ,?l*art8nty la^ pUrtfnai far la 
voie sèche on pendant encore souvent, au 
moyen d'opéra lions si m pies et ex pédilives, 
à séparer un graud uombre de métaux 
des substances terreuses et des métaux 
oxidablaa i^ lesqueb ils panvant être 
BurasMipla» le fiarjiHlfaré 
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deToxide de titane ,1« &^ftt kih fkwih 
de l'oxide de 1er. 

La voie sèche fait coiinaiti e prompte- 
MMnt ^ f«cil«m«nl no certam nombre 
de métanx- d*uiie maaiere eiAcle ou du 
moins très approximative; et loi s méinc 
qu'elle ne donne pas la proportion rigou- 
reuse, elle n'en est pas moins d'une 
très grand* olilil^ qnndona rttlMftMNi 
de rappliquer toujours de la oiéine'uui- 
sUre; parce qia'elort les résultats s(mt 
comparables, et qu*il suffit de constater 
par quelques expériences faciles la perte 
que Ton éprouve pour calcaler ai ee aae 
exaditade auf^iaBte k proporUon diei^ 
diée^ Figr» CouHUiAviovet Docimaub. 

SssATBm, 9ojr, MoimaiBy Garan- 
m. A-É. 

£SSAI (iitteraturej. C'est le titre mo> 
dasie que plusieart fpranda éorivaias ont 
donaé à des ouvrages célèbres; tels isont: 
les Essais de Montaij^oe ; les £ssais de 
morale, de lSico\e; Vfîssni pfirùj^ophi- 
que concernant i'entefuiemcnt hutiiain^ 
par Lodke; VMëêtU de Tkéodieég, de 
IiCÎboîti. Ce même titre d'Essai & été 
donné, par Ch. Bonnet, à son analyse des 
faculU'S de l'âme ; par Maupertuis , à sa 
PiUlosopkie morale \ par d'AJembert, à 
fa Théorie des fluides; par Baillj^ à aa 
Tbéme dê* seOêUiêeê de /upiiers par 
KoUeti à aoB TYoUé de l'électrieUé} par 
Pope, à son poème sur l'homme; par 
Moncrif, à ses enseignements sur les 
mojrens de plairei par Liaguet, écrivant 
9» le mmuÊokieme$ Mirabeau, aur le 
despotisme i Marmontel, Lahorde» Gré- 
tryet Beattie, sur la musi^jnr, etc. G-lh- 
bon, Voltaire et beaucoup d'au trf s ecri- 
^vains ont encore adopté, pour la publi- 
oationdedÎTersoawages, leUtred'!£!r«ai, 
^ comme Condorcet et Dugald Stewarl ont 
donné le titre d'^'^r/^/Z^^f?, l'un à son beau 
travail sur trs P rnj^rès de i'cspnt humain^ 
l'autre à sa Jt^hiiosophie morale; comme 
Bamardia de ^ol-Fterre a réuni aous 
le titre d^Éludes les éloquentes pa§iw de 
son livre sur la Nature. Un intitulé qui 
dnnriR plus qu'il ne promet vaut mieux 
qu'une fastueuse annonce, rappelant ce 
^ers â*Horace : 

dignum tanto feret hie promus«r hiatu f 

' . . -y- 



ESSAIM [examen). On nomme ainai 
la noûvelle génération d'abeilles (vo/.) 
qui émigré de la ruche trop rempli* 
pour porter ailleun tet pénates et son io> 
dustrie. C'est au printemps que se foat 
ces émigrations et qu'on s'empresse de 
recueillir les essaims, en emplovanl sou- 
vent encore les procédés si bar muniett* 
seuMnl décrits par Virgile , dans les (»ewv 
H^uee. Une reine es t à la téte de la ■•«- 
velle cobnie, qui, aosailôt eutrte dans 
larurhf, se met à l'œuvre sans retard. 
On a conseillé, pour recevoir les es- 
saima, d'utiliser les anciennes ruches 
abandOM^ ou dépeuplées par quelque 
aecident. Les abeilles y montent inataa- 
tanément; elles s'emparent des travaux 
qu'elles y trouvent, elles ks nettoient, les 
réparent, les agrandissent, et dès le même 
jour la reine comuMuee aa ponte; lea 
bourdons opèrent la féoondalîon et l'at- 
cien couvain éelot en méae temps que 
le nouveau. 

£a sortant de la ruche qui lui a donné 
naissanee, l'essaim va tournant sur lui«> 
même; puis il s'abaisse et s'arrête sur 
quelque arbrisseau voisin , en formant 
une sorte de grappe. Lorsqu'on ne peut 
l'arrêter avant qu'il ait irandii les limites 
de la propriété, la loi donne le droit de 
le poorsoivre et de le- réelamar s eu tout 
cas, il faut s'en emparer prompteffient 
pour prévenir une seconde fuite. F. R. 

ËSS£N ( JEAN-iiK«ai, comte u'), 
feld-maréobal suédob, né en 1755, à 
Kasioes dans la Westfotbie, d'une au? 
cienne famille livonienne. Après avoir 
fait son éducation à Upsal et à Ciœtlio- 
gue, il alla prendre du service dans l'ar- 
mée suédoise. Dans un tournois à Stock» 
holm, où Guslave in le tit« sa beauté et 
son adresse firent une impression si fa- 
vornble >;iir le roi que celui-ci en fit de- 
puis ce t emps son favori et le combla de 
ricbesi>es et d'honneurs. Ëssen, toute- 
fois, ne profita jamais d'une rannèra 
déloyalede son influence, et n'en fit au- 
cun usage préjudiciable à la nation; il 
conserva constamment à \a cour une no- 
ble franchise. C'est lui qui accompagna 
le roi dans ses voyagea en Italie, en 
France et en AUemajpMy et il le suivit eu 
1788 en Finlande, au commencement 
de laguenre contrek jkuiiifc Mail gueud 
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l'expédition échoua au pied des murs de 
la petite forteresse de Nyslot et que le 
roi quitta la Finlande, £ssen raccom- 
pagna à Golhenbourg. Celte ville était 
menacée par les IVorvégiens, qui, après 
être entrés en alliance avec la Russie, 
avaient pénétré en Suède sous les ordres 
du prince Charles de Uesse. Pour pro- 
téger le roi, Essen réunit à la hâte des 
troupes, fit dans différents pays une le- 
vée de paysans et amena au roi ce renfort, 
qui l'aida à obtenir un armistice.Toujours 
inséparable du monarque, il était à ses cô- 
tés quand Gustave fut blessé mortellement 
au bal masqué. Sous les règnes suivants, 
Essen continua de jouir d'une haute con- 
sidération. Il accompagna le duc de Su- 
dermanie et le jeune Gustave-Adolphe 
dans leur voyage à Saint-Pétersbourg. 
Au retour de ce voyage , il eut le com- 
mandement général de Stockholm, puis 
en 1800 le commandement supérieur 
de la Poméranie. A la tête d'une armée 
réunie dans cette province alors sué- 
doise, il défenditen 1807, pendant deux 
mois, la villedeStralsund,et conclut en- 
fin un armistice avecle maréchal Mortier. 
Mais lorsque le roi, mécontent de ses 
généraux, prit lui-même le commande- 
ment de l'armée, Essen se retira dans ses 
propriétés, et ne fut rappelé dans le con- 
seil d'état qu'en 1809, après l'abdication 
de Gustave IV. Dans cette même année, 
il vint à Paris comme ambassadeur du 
nouveau roi, Charles XIII, pour con- 
clure la paix qui rendit pour peu de 
temps la Poméranie à la Suède. En 1814, 
il obtint le commandement en chef de 
l'armée destinée à faire la conquête de la 
Norvège, fut ensuite nommé au comman- 
dement supérieur de ce royaume, jus- 
qu'à la majorité du prince Oscar, et en 
1816 il reçut le bâton de maréchal. Il 
mourut à TJdewalla en juin 1 824. C. L. 

Il ne faut pas confondre avec le feld- 
roaréchal suédois les deux généraux russes 
du nom d'Essen, issus peut-être de la 
même noble famille livonienne. Le comte 
PiKa&K Cyrillovitch Essen, chevalier 
des ordres de Russie, général (en chef) de 
l'infanterie, est actuellement membre du 
Conseil de l'empire et gouverneur géné- 
ral militaire de Saint-Pétersbourg. L'au 
tr« général Essen renforça l'armée russe 



après la bataille d'Austerlitz, et fit beau» 
coup parler de lui comme gouverneur 
général des provinces balliques, pendant 
l'expéditiori française en Russie, où la 
défense de Riga lui était confiée. S. 

ESSENCE, en latin essentia, mot 
formé du Terbe esse. Il correspond, 
comme l'ont remarqué Quintilien et Sé> 
nèque, au grec oOo-ia, qui vient du par- 
ticipe présent féminin, ou^a, du verbe 
eîvat. Quintilien {Inst. Or., II, 14) croit 
que c'est Plaute qui le premier a em- 
ployé les mots essentia et entia (êtres) , 
et il les trouve très durs. Sénèque [Epist. 
58) rapporte l'origine d'essentia à Ci- 
céron , et c'est à ses yeux un mot indis- 
pensable dans le langage philosophique 
latin. Il signifie ce qui fait qu'une chose 
est, et sans quoi elle ne serait pas, la pro- 
priété ou l'ensemble des propriétés sans 
lesquelles on ne peut concevoir cette 
chose. Pour déterminer son essence, il 
faut mentalement dépouiller la chose de 
toutes ses qualités passagères et acciden- 
telles, et ne s'arrêter qu'à celles qui sont 
permanentes et ne sauraient être réduites 
soit à des qualités antérieures, soit les unes 
aux autres. Il faut d'ailleurs qu'il y ait com- 
patibilité entre les propriétés qu'on garde 
comme étante^.v<^/2//e//^5. Les philosophes, 
qui n'ont reconnu d'autre besoin scien- 
tifique que celui de réduire la variété ou 
la multiplicité à l'unité, qui ont cru faire 
beaucoup en ramenant tous les motifs de 
nos actions à un seul, tous les motifs de 
nos jugements à un seul, toutes les cau- 
ses de nos erreurs à une seule, toutes 
les origines de nos idées à une seule, etc., 
se sont pareillement imaginé que l'es- 
sence de chaque chose consiste toujours 
dans une seule propriété mère ou pre- 
mière, qui est la source ou le principe 
de toutes les autres; et en conséquence 
Descartes proclame l'étendue, et Gas- 
sendi la solidité, seule et unique essence 
des corps; comme si l'étendue et la soli- 
dité ne pouvaient pas, quoique indépen- 
dantes et irréductibles l'une à l'autre, 
coexister dans un même sujet. De son 
côté et à leur imitation sans doute, Con- 
dillac tortura les faits et employa tous 
les artifices du raisonnement pour prou- 
ver que l'essence de l'âme est contenue 
uniquement dans sa faculté de sentir. 
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àM lar^ltits Iw thMogiMMWolaatjqD«s 
Mtm déjà donné rèsemple, ctt posant 

cbmme e«!^»»nri» de Dieu sa nfir^s-^iti- 
d'être, dunt lis déduisaient ensuite a 
eoa(»8 de •yllogiaues tous tm autres al- 
ttibals. Ce n'est pn qu'on m polise, 
pèmii les trtits essentiels d*un être, en 

dîstîn^iipr d<* primitif? on de (?éri\(''s: 

£n&if parmi c'(.ii\ de l'hoiutiie, se trouve 
'UtniHé de parler, «{ui n'exUterait pas 
éi '41ionimi u'éudi d'aboird essemUeUe^ 
meni raisonnable. Bfsis quand on eatlV* 
prnui di' fîctprmînfT les uns rt !en nti- 
tres, on a tort a craindre de céder a l'es- 
prit de système. . ' W* 
' A mi*dir»> nous ne sommes «ftra de 
ooiltiaitre cottkpléteinent resseocedèquoi 
que ce soit, si ce n'est des roicrpts de 
notre esprit. Aiuii on conn^iit pariaitc- 
meat lési emences dans les sciences pu- 
reiaeot alntr«it# oa mslhémstiques ; 
oelfe du triaofle équilatéral , par exem- 
pîe, e5t Ip nombre dp \Tm% rôtés r! t'é- 
galhé de ces cuies. A l'égard des réali- 
tés^ qvoique peutwétre leur essence ne 
BOUS ioit jemeis dérollée qn'à' deini , 
sons savons au moini i|ae leurs proprié- 
lés essenj^ipllps enror*» înronnup'^ ne 
peuvent être ineuiiipaLibleâ avec celles 
que l'on connaît déjà. C'est pourquoi il 
]|*|l^a sans doute eacnn fondement au 
sotfp<j*on de Locke, relativement àTiden- 
tifé passible d«» l'amp er dn corps, quant 
à la pensée. L'erreur de ce philosophe 
venait de ce qu'ayant admis deux essen- 
ces» l'une réelle^ objeetive,t*aQtre nomi^ 
nale, c'est-à-dire rxprimf R par le nom 
donné à la notioTi abstraite de h rhruie, 
il crut que la première nous est toujours 
ineonnue» et pi^ oonséqaoït que deux 
étrès dilTérants quant à Vestente nomi- 
nale peuvent être identiques quant à 
Ye^sencfi réelfe. \\ n'en est point ain?i : 
l'essence nominale équivaut à l'essence 
réelle; seulement elle est souvent ou 
toujours moins complète, sans que pour 
cela les qualités eDc<M« à découvrir dans 
l'e«i«ipnrp réf>!!p «nient telles, qu'elle'! 
pilissent détruire celles qui ont déjà passé 
dans rcsseooe nominale. 

0*autree philosophes ont confondu, et 
Ton confond encore tous les jours, l'es- 
sence avec 1.1 nature. Notis rrnvons de- 
voir diitinf uer ces deux mots d'autant 



plus soigneuseinentqne oesenmuMyeu 
sûr d'acheveir la détermination du aeoa 

attaché au premier. , • 

y^V.Tr/îrt' et ///rmrÉf signifient, dans une 
chose, ce qui fait qu'elle est ce qu'elle 
est, ce qui la constitue f mais TiesseuGe 
d'une chose, c^feàt'seuleraoatce sans quoi 
elle ne serait pis rr 4uMIe est. au lieu que 
sanaturpeitloulceqne l'uliservalion nons 
apprend qu'elle est. La première est donc 
moins étendtié, moins ecMÉ^hensive , 
mais aussi moins flottante et moins Ta<» 
frne: rf!- <?péeia]îse. T.'essence ne com- 
prend i|niiiK' ou quelqïipg proprtéîés 
fondamentales, pj iiicipales, de la plus 
ftande importance, que la chosedoSt né^ 
et s^air ement avoir poiUr ne point cesser 
d eLf e ■ 1,1 nnînrp comprend toutes les 
prupriétés remarquép<* dans la chose et 
qui lui sont toutes^ non pas nécessaires, 
mais seulement inhérentes. Il est de Tes* 
sence ou c'est resMqce du feu de s'é- 
lever, e'est ;i-<:Iire que e'e.U I ;\ une des 
prupi téle^i qu'on lui a recounues et qui 
composentsa destination, son rôle ici- bas. 

Il soit du là, comme du reste Ten-» 
seigne expressément la métaphysique, 

que rei,;rnrp r%\ invarinhlp on imrntia- 
Ijle, pnisr[ue, tout en elie et?iijt tiée.es- 
saire, \a iiiuiiidte alleraliuu ietait que 
l'être ne serait plus ce quW est, an lieu 
pi'on peut fort bien modifier la nature. 
Ainsi l'homme modifie \:\ nature îles 
gétaux par la greffe et celle des animaux 
par le croisement, et l'habitude mo- 
difie celle de l'homme; Tbabitudo mt 
une seconde nature, dît-on; et, suivant 
Pascal, ce que nous prenons pour I.t na- 
ture n'est souvent qu'une première cou- 
tume. 

L*es9eoce est générale; toujours «Ile 
répond à un type qui s'applique à toute 

une riassp, et c'est parexrepiion qu'ondit 
{'essence dii'ine. C'est pourquoi la défi- 
nition, qui n'a jamais pour objet de faire 
connattre les individus comme tels, mats 
seulement les fenrès et les espèces ^ a re- 
cours à Vessence ^ènèritptp et à Ycsscnce 
xpécijique , sans descendre dans les par- 
ifcularités^e la nature. La nature, en 
elîet, adnnl les particularités , ell^peut 
être individuelle: lu méchant homme, 
entraîné nn mnl par là ftUAfft^'doit ditT- 
cher à la corriger. 
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Enfin essence marque qu'il y a eu ap- 
plication de l'esprit pour déterminer la 
qualité ou les qualités par excellence, 
fondamentales, essentielles, au lieu que 
nature indique un ensemble de qualités 
visibles, apparaissant à "la surface et 
qu'on saisit tout d'abord. 

Ainsi diffèrent essence et /îa//<re , con- 
sidérées objectivement; mais essence est 
beaucoup plus subjectif: ce mot exprime 
cequi eslimpliquédanslanolionabstraite 
de toute une classe d'objets, et nature^ 
ce qui est effectivement dans un objet. 
On peut donc très bien, avec Locke, ad- 
mettre une essence nominale par op- 
position à l'essence réelle, mais non pas 
une nature nominale par opposition à la 
réelle. L'essence peut correspondre à des 
êtres, non pas réels, mais simplement 
possibles. Il y a telles sciences, les ma- 
thématiques, où les essences étant don- 
nées on en déduit la nature; il y en a 
d'autres, les sciences naturelles, où l'on 
ne peut arriver à déterminer l'essence 
qu'à la condition de connaître préala- 
blement la nature. 

Essence venant (Vessentia , traduction 
latine d'oùo-ia, qui signifie proprement 
substance, on pourrait croire qu'il y a 
confusion possible entre Vessencc et la 
substance f mais il n'en est rien. La sub- 
stî^nce ne consiste point en une ou plu- 
sieurs qualités : c'est le soutien inconnu, 
quoique certain, de toutes les qualités, 
et par conséquent de l'essence elle- 
même. L-F-B. 

ESSENCE (chimie). Les huiles vola- 
tiles ou essentielles , ou les essences, se 
rencontrent dans toutes les plantes odo- 
riférantes; et c'est en se volatilisant qu'el- 
les répandent l'odeur propre à ces plan- 
tes. On en trouve dans toutes les parties 
des végétaux; mais chez les uns, l'huile 
volatile réside dans une pitrtie de la 
plante, chez, les autres, dans^une autre. 
Enfin dans certaines plantes,^'huile vo- 
latile est Répandue partout. Quelquefois 
il arrive que différentes parties de la 
même plante fournissent des huiles dif- 
férentes. La quantité d'huile produite 
varie non-seulement avec l'espèce, mais 
avec la nature du terrain et du climat. 
Dans quelques végétaux, elle est enfer- 
mée dans des vaisseaux particuliers qui 
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la retiennent assez fixement pour qu'on 
puisse dessécher la plante sans que l'huile 
se volatilise. 

Les huiles volatiles s'extraient ordi- 
nairement par vuie de distillation ( voj. 
ce mot). On verse de l'eau sur la plante 
dès qu'elle est introduite dans l'alam- 
bic (voj. ), et on chauffe. L'eau et 
l'huile se condensent ensemble dans le 
réfrigérant, et se séparent en deux cou- 
ches et dans un ordre qui dépend de 
leur densité. Lorsque l'huile est peu vo- 
latile, on ajoute du sel marin à l'eau, 
afin d'élever son point d'ébullition. 

Il est important -d'employer l'eau en 
quantité convenable. Trop d'eau nuit à 
l'opération, à cause de la solubilité de 
l'essence; trop peu d'eau, au contraire, 
nuit davantage, en facilitant l'adhérence 
de la plante au fond de l'alambic, ce qui 
détermine l'altération du végétai. 

Le produit de la distillation est ordi- 
nairement reçu dans des récipients flo- 
rentins, qui sont des flacons coniques, 
larges au fond, étroits en haut, et munis 
d'une tubulure immédiatement au-des- 
sus du fond. Au moyen d'un bouchon 
percé , on adapte à cette tubulure un tube 
de verre recourbé de telle manière «ju'il 
s'élève à côté du récipient jusqu'aux trois 
quarts de sa hauteur, où il forme un an- 
gle droit, s'éloigne du flacon, et se ter- 
mine par une petite courbure vers le bas; 
ou bien l'on introduit dans l'orifice du 
récipient un tube qui communique au 
serpentin. L'huile et l'eau se rassemblent 
dans le récipient florentin , et l'huile vient 
à la surface de l'eau et occupe la partie 
étroite de l'appareil, tandis que l'eau oc- 
cupe U partie inférieure plus large. De 
cette manière, il est évident que l'huile 
plus légère doit rester, pendant que l'eau 
s'écoule. 

La distillation une fois terminée, on 
introduit l'huile dans un flacon. A cet 
effet, on plonge une mèche de coLun dans 
l'huile, qui passe alors du récipient dans 
le flacon que l'on tjent ou que l'on fixe 
à l'ouverture du récipient. A mesure 
que l'huile s'écoule du récipient, on y 
verse de l'eau qui a été distillée, afm que 
la mècfae puisse s'imbiber des dernières 
gouttes d'huile; celle qui reste dans la 
mècbe en est exprimée. Il est un petit 
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nombre d'essences qu'on peul extraire 
par expression des substances qui les 
renferment; il en est d'autres que Ton se 
procure au moyen de lits alternatifs de 
fleurs fraîches et de colon ouaté et trempé 
dans une huile grasse incolore et ino- 
dore , et dès que les fleurs ont perdu leur 
odeur, on les remplace par d'autres. On 
distille ensuite le coton avec de l'eau, et 
on obtient ainsi Tessence. 

Les huiles essentielles varient beau- 
coup par leurs propriétés physiques. 
Quelques-unes sont colorées en jaune, 
en rouge, en bleu ou en vert; générale- 
ment elles sont incolores. Leur densité 
est aussi très souvent plus faible que 
celle de l'eau. Leur point d'ébullition s'é- 
lève ordinairement à 1G0°. Le point de 
congélation est dans le voisinage de zéro; 
il en est cependant de solides à la tem- 
pérature ordinaire. Exposées à l'air, les 
essences changent de couleur, absorbant 
de l'oxigène. L'eau en dissout peu, l'al- 
cool davantage, et d'autant plus qu'il est 
plus rectifié. Ces dissolutions dans l'al- 
cool constituent les eaux odoriférantes, 
telles que l'eau de lavande, l'eau de Co- 
logne, etc. Foy. Cologne, Eaux dis- 
tillées, etc. A-É. 

ESSÉXIENS ou EssÉEWs. C'était une 
secte juive dont l'origine est incertaine. 
Josèphe l'appelle une secte ancienne. L'o- 
pinion la plus commune est qu'elle se 
forma du temps des Macchabées , en- 
viron 150 ans avant J.-C, pendant la 
persécution d'Â.ntiochus Épiphane, roi 
de Syrie, qui porta un grand nombre de 
Juifs à s'enfuir dans les déserts, où ils 
s'accoutumèrent à une vie austère et la- 
borieuse. Ils disparurent après la destruc- 
tion de Jérusalem par les Romains, car 
on n'en entend plus parler depuis cette 
époque. L'origine de leur nom est égale- 
ment inconnue. Philon le dérive du mot 
grec Ô7tof, sanctifié, pieux; mais cette 
étymologie peu régulière est bien hasar- 
dée. Tout ce qu'on sait de cette secte est 
tiré de Philon et de Josèphe, qui vivaient, 
le premier du temps de Jéâus-Christ, le 
second un peu plus tard, au temps de la 
destruction de Jérusalem. Ces deux au- 
teurs ne s'accordent pas entièrement dans 
leur récit , mais Josèphe mérite plus de 
confiance. 
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Les Esséniens, au nombre de 4,000 
seulement, n'habitaient guère que la Pa- 
lestine, dans la contrée solitaire delà côte 
occidentalede la mer Morte. Ils formaient 
une société c^se où l'on n'était admis 
qu'après certaines épreuves et un novi- 
ciat de trois années. Ils avaient quatre de- 
grés d'initiation. Comme les autres Juifs, 
ils s'abstenaient de toute liaison avec 
les incirconcis. Il n'y avait point d'es- 
claves parmi eux, parce qu'ils regardaient 
l'esclavage comme impie et contraire à 
la loi de la nature, qui a fait tous les 
hommes égaux et frères. Cependant, par 
une règle peu en harmonie avec ces prin- 
cipes, les Esséniens du grade supérieur 
s'abstenaient, comme d'une souillure, de 
tout contact avec ceux du grade inférieur, ^' 
et quand ils en avaient touché un , ils ae ■ 
purifiaient. Fuyant les grandes villes, ils , 
habitaient en général les campagnes, vi- | 
vaient réunis en petites communautés , ^^^^ 
ne s'adonnaient guère qu'à l'agriculture y 
et aux professions paisibles qui ne servent 
ni à nuire aux hommes ni à les corrom- 
pre. La plupart d'entre eux demeuraient 
dans le célibat, les uns parce qu'ils se 
défiaient de la fidélité des femmes, les 
autres parce qu'ils attachaient à la con- 
tinence une plus haute idée de pureté. 
Leurs biens étaient en commun, chacun 
y avait une éj;ale part; l'administration 
en était confiée à un certain nombre 
d'entre eux, élus par les autres. Simples 
et ennemis des plaisirs, ils méprisaient 
les richesses; ils condamnaient l'usage 
du serment et ne l'admettaient que pour 
l'initiation des novices. Quoique allant 
plus loin encore que les autres Juifs dans 
l'observation superstitieuse du sabbat et 
de quelques pratiques extérieures, ils se 
distinguaient d'eux par des idées plus 
pures du culte qu'il convient de rendre 
à Dieu ; car ils plaçaient la sainteté in- 
térieure et> la pratique des vertus mo- 
rales au-dessus du culte cérény)niel. Ils 
n'offraient point de sacrifices. Quoique 
leur tendance religieuse fût essentielle- 
ment pratique, ils se livraient aussi a 
des spéculations abstraites sur le monde 
invisible , s'occupaient de théosophte et 
avaient une doctrine secrète. C'est ce que 
prouvent le soin avec lequel ils tenaient 
cachés les anciens livres de leur secte 
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et le serment qu'ils faisaient prêter aux 
néophytes de ne point révéler aux étran- 
gers ce qu'on leur aurait enseigné. Com- 
me ils n'ont publié aucun ouvrage, on 
ne connaît qu'imparfaitement leurs doc- 
trines particulières. Ils interprétaient la 
Bible d'une manière allégorique. Ils attri- 
buaient tout à Dieu et enseignaient une 
espèce de prédestination et de fatalité. Ils 
regardaient les âmes comme immortelles, 
et, quant à leur nature, comme ce qu'il 
y a de plus subtil dans l'étber. Les trois 
points fondamentaux de leur morale 
étaient d'aimer Dieu, la vertu et les 
hommes, et ils faisaient consister les ver- 
tus dans l'abstinence et dans la mor- 
tiScation des passions. Ceux qui en- 
traient dans leur société s'engageaient 
solennçllement à honorer et servir Dieu 
de tout leur cœur, à observer la jus- 
tice envers les hommes, à ne faire de 
mal à personne, quand même on le leur 
commanderait, à avoir de l'aversion pour 
les méchants , à assister de tout leur 
pouvoir les gens de bien, à garder la foi 
î tout le monde, et particulièrement aux 
souverains, parce qu'ils tiennent leur 
puissance de Dieu. Ils repoussaient de 
leur société ceux qui étaient convaincus 
de quelque crime. Comme ils se distin- 
guaient par une vie pieuse et pacifique , 
ils se firent estimer de tous les partis au 
milieu des agitations politiques de la Pa- 
lestine , et même des païens. 

Quelques écrivains ont prétendu que 
Jésus-Christ n'était qu'un disciple des 
Ësséniens, et que sa religion tire son ori- 
gine de leur secte. Mais cette assertion 
ne repose sur aucun fondement histori- 
que et ne s'appuie que sur des présomp- 
tions, auxquelles on s'est vainement ef- 
forcé de donner une couleur de probabi- 
^ lité. On ne peut admettre comme preuve 
^.quelques ressemblances entre la religion 
chrétienne et les doctrines et les usages 
• des E^iséniens. Si leur morale s'accorde 
en certains points avec celle de l'Evan- 
gile, ily a bien plus de conformité encore 
entre la morale de Jésus-Christ et celle 
des philosophes païens: en conclura-t- 
on que la religion chrétienne est tirée du 
paganisme? Ces présomptions perdent 
tout leur poids dès qu'on jette les yeux 
tur les différences tranchées et profondes 
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qui séparent Jésus- Christ des Esséniens} 
car les dogmes et les usages particuliers 
de cette secte sont presque tous condam- 
nés par Jésus-Christ et par ses apôtres, 
par exemple leurs ablutions et leurs mor- 
tifications superstitieuses, l'excessive ri- 
gidité avec laquelle ils observaient le sab- 
bat, le refut qu'ils faisaient de manger de 
certaines choses que Dieu a créées pour 
l'usage des hommes, leur opinion sur le 
mariage, l'inévitable nécessité à laquelle 
ils soumettaient les hommes dans toutes 
leurs actions. Les Esséniens formaient 
une société close, fuyaient le monde, et 
n'allaient pas même aux fêtes solennelles 
à Jérusalem : Jésus vivait au sein de la 
société, conversait avec tout le monde, 
fréquentait les péagers et les pêcheurs, 
prenait part aux fêtes de famille, assis- 
tait aux solennités religieuses dans le 
temple de Jérusalem, et suivait tous les 
usages de la vie ordinaire des Juifs. Les 
Esséniens avaient une doctrine secrète; 
Jésus recommanda à ses apôtres de prê- 
cher sur les toits ce qu'ils avaient appris 
en parliculier:aussi n'eurenl-ils jamais la 
pensée de faire de leurs disciples une so- 
ciété close et secrète. La morale des Es- 
séniens était exagérée et fanatique : Jésus 
enseigne à vivre au milieu du monde , en 
recommandant seulement de ne point se 
laisser séduire par ses vanités et ses cor- 
ruptions. En un mot, l'esprit de sa doc- 
trine et la forme qu'il a donnée à son 
église attestent Suffisamment que les Es- 
séniens n'avaient point été ses maîtres. 

On peut consulter au sujet des Essé- 
niens : Josèphe, ÀntUj., XVIII, 2; Z)e la 
guerre des Juifs , II, 12; Philon, Omnis 
probus liber y p. 678, édition de Colo- 
gne; De vitd cnntvmplativd ^ p. G 38, 
même édition; Pline, Hist. Nat.,\, 17; 
Prideaux, Histoire des Juifs, t. IV, 
p. 78; Néander, Histoire eccl. (en alle- 
mand), vol. I, p. 56; Brucker, Hist. 
crit.phil.; dissertation de Lûderwald, 
sous le titre Uebcr den angeblichen Ur- 
sprung des Christenthums aus der jû- 
disclien Secte der Essceer, dans le Maga- 
sin pour la philosophie religieuse , l'exé- 
gèse et l'histoire ecclésiastique de lienke, 
t. IV. R. C. 

£SS£QU£BO, vo/. Guiakk ajt- 

OLAISB. ' " 
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E8SEX (Robert Deverkux, comte 
d'). Les Devereux tiraient leur nom et 
leur origine de la ville d'Évreux en Nor- 
mandie. Waller (Gaulhier) Devereux , 
premier comte d'Essex , avait offert à 
Élisabeil) de soumettre et de coloniser, 
en partie à ses frais, la ])rovince d'Ulster 
en Irlande. Il mourut à la peine, laissant 
une veuve, L<etitia, que le comte de Lei- 
t;csler, son ennemi, épousa secrètement, 
et un fils à peine âge de dix ans, auquel, 
dit-on, il fil recommander avant de mou- 
rir de prendre garde à sa 36* année, 
que ni lui ni son père n'avaient dépassée 
et que celui-ci ne devait pas atteindre. 
Né le 10 novembre 1567 à Nethewood, 
sa première jeunesse n'offrit rien de 
remarquable; mais présenté à la cour 
sous les auspices de lord Burleigh, son 
tuteur, et du mari de sa mère , le comte 
de Leicester, il ne tarda pas à inquiéter 
de sa faveur naissante et le vieux minis- 
tre et le courtisan jusque-là préféré. Au 
titre de chevalier banneret, qu'il obtint 
après la bataille de Zutplien (1585) en 
Hollande, Éliâabeth ajouta l'ordre de la 
Jarretière et les grades de maître, puis de 
général de la cavalerie. Ces honneurs ac- 
cumulés sur un jeune homme de 21 ans 
firent prévoir, à la mort de Leicester 
(1588), que la place de favori ne resterait 
pas longtemps vacante. Brave, généreux, 
ambitieux , plein de talents et d'élo- 
quence, ornement de la cour, idole de 
la cité, patron des hommes de lettres 
et d'épée, appui des catboli(]ties et des 
puritains persécutés, d'Essex fut traité, 
qu'on nous passe le mot, en véritable 
enfant gâté par la fortune et par sa sou- 
veraine. A peine, dans l'âge des passions, 
Leicester avait-il reru des faveurs aussi 
éclatantes que celles dont une reine aux 
cheveux gris comblait le jeune comte. 
Mais la société de '< la vieille femme u 
avait peu d'attraits pour lui, et l'amour 
de la gloire, peut-être celui de l'argent 
(il avait déjà 22,000 livres sterling de 
dettes) le jetèrent dans diverses expédi- 
tions aventureuse» : celle sur les côtes 
de Portugal (1589), où il faillit prendre 
Lisbonne à la téte d'une poignée de 
braves; celle de Cadix, qu'il emporta à 
la pointe de l'épée (1596), admirable 
coup de main qui fit perdre à l'Espagne 
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d'immenses approvisionnements et IS 
vaisseaux de guerre , sans compter l'ac- 
tive coopération qu'il prêta aux armes 
de Henri IV en Normandie et sous les 
murs de Rouen. Chacune de ses appari- 
tions à la cour était signalée par 
quelque imprudence qui amenait une 
brouillerie avec la reine et enfin de nou- 
velles faveurs. Un duel avec sir Blount 
au sujet d'une distinction dont le comte 
était jaloux, et plus encore son mariage 
avec la fille de Walsingham, irritèrent 
Elisabeth, qui pardonnait plus aisément 
une prétention publique à ses bonnes 
grâces qu'un engagement avec une autre 
femme, ce qui ne l'empêcha pas de le 
nommer successivement membre du con- 
seil privé (1593) et grand -maître de 
l'artillerie, puis grand-maréchal (1597). 

Dès ce moment, la fortune d'Essex ne 
fit plus que déchoir. Doué de toutes les 
qualités qui procurent une élévation ra- 
pide, il n'avait aucune des vertus ni 
même aucun des vices qui font conserver 
le pouvoir. Des querelles avec Raleigh, 
avec les ministres, avec sa souveraine 
elle-même, compromirent son repos et 
sa dignité. Dans une de ces dernières 
occasions, il s'oublia jusqu'à tourner le 
dos à la reine; Élisabeth lui donna un 
soufllet : le comte mit la main sur son 
épée, et, malgré la différence de sexe et 
de rang, on ne sait où se serait arrêtée 
cette étrange querelle si le grand -amiral 
ne s'était trouvé là. Après une réconci- 
liation où les avances ne paraissent pas 
être venues de la part du sujet, d'Essex 
fut nommé vice-roi d'Irlande. Mais cette 
province, fatale à son père, fut aussi la 1 
cause de sa ruine. Il semblait la prévoir 
dans une lettre curieuse conservée au 
Muséum britannique et où l'on remar- 
que cette phrase: a Quel service Votre 
Majesté peut-elle attendre de moi, puia- 
que mes services passés ne me valent 
qu'un bannissement dans la plus maudite 
des lies? » Bientôt, après quelques actions 
insignifiantes, une trêve avec le comte de 
Tyrone, chef des rebelles, parut une 
trahison à la cour, qui ne tenait compte 
ni de l'état des esprits ni de la nature 
des lieux. Aussitôt, bravant la défense 
d'Elisabeth, il accourt à Londres, et, 
tout poudreux encore, pénètre, maigri 
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Topposition des femmes de service, jus- 
que dans la chambre à coucher de la 
reine. « Mais, dit un naïf contemporain, 
il lui en prit comme d'Acléon à Diane. 
Il vid la royne en sa nudité de teste et 
en son alopécie. Ces dames ont dit depuis 
que, s'il eust attendu encore un peu, il 
avoit gaigné sa cause. « Ce qu'il y a de 
certain, c'est que d'Essex, sommé de 
rendre compte de sa conduite, ne profita 
de la liberté qui lui fut accordée au bout 
de quelque temps, qu'en essayant d'exci- 
ter dans Londres un soulèvement dirigé, 
disait-il, contre ses ennemis, mais qu'É- 
lisabelh fut en droit de regarder comme 
un attentat contre son gouvernement. 
Bacon, qu'il avait comblé de bienfaits, se 
chargea de la tâche facile de démontrer 
son crime. Condamné à mort, le comte, 
après s'être défendu avec noblesse, mou- 
rut avec courage le 25 février 1601, et 
la reine ne se consola pas d'avoir fait 
tomber la téte du plus brillant et du plus 
aimé de ses favoris*. Sa jeunesse, ses 
brillantes qualités et sa fin tragique ont 
entouré sa mémoire d'un intérêt qu'après 
l'histoire le drame et la poésie ont pm*- 
pélué jusqu'à nous**. R-y. 

£88IËL\ L'essieu , '^adisaissieu, dé- 
rive du latin ajcis , ou , suivant Ménage, 
axiculus , d'où l'on u fait successivement 
aissily esseuily puis enfin essieu. C'est 
une pièce de bois, de fer, ou même d'a- 
cier , arrondie aux deux extrémités, 
qu'on fait passer au travers du moyeu 
des roues {yoy.). Les essieux de bois sont 
ordinairement en charme ou en orme ; 
ils se débitent en grume de G pieds de 

(*} Nous ne faisons pas mention de cette Ijague 
qui joue un si grand rôle dans les romans et dan* 
les pièces de théâtre, et que la comtesse de Not- 
tinghiim aurait ctc cliargce de remettre à Élisa- 
betb pour obtenir le pardon du t-omte. Cette 
histoire, quoique adoptée par Hume, ne repose 
sur aucun document contemporain et digne de 
fui. Elle fait le sujet d'un grand tableau de 
M. Paul Delaroclie, apparlenaot au Musée rojal 
(Luxembourg). 

Ç") Les comtes d'Essex actuel», famille de la 
pairie anglaise, nVmt rien de commun avec le 
favori d'Rlisabetli. Ils detct ndeot des Capel; d'à* 
Lord baronnets, ils reçurent eu 1041 le titre de 
baron, et le 10 avril 1661 Arthur Capel , plus 
tard lord-lirutcnant d'Irl.mdc, fut créé vicomte 
de Malden et comte d'Essex ( comte de IVst de 
l'Angleterre, an nord de la Tamise). Le comte 
actuel est lord George Capel Coningsbj , né en 
»757- J. H.S. ' 

Encyelop, d. G. d. M, Tome X. 
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long , sur environ 7 à 8 pouces de dia- 
mètre, par le même bout. Ils ne sont guère 
employés aujourd'hui gue dans les voi- 
. tures communes,telIes que celles qui ser- 
vent aux exploitations rurales, et encore 
dans les petits chariots comtois attelés 
d'un seul cheval. 

Oo distingue dans un essieu deux 
parties principales : les fusées et les corps 
d'essieu. Les fusées sont des espèces de 
cônes, ordinairement tournés, qui ser- 
vent A* axe à chacune des roues; elles 
sont traversées verticalement, aux extré- 
mités , par deschevilles en fer auxquelles 
on donne le nom d'j, et qu'on ne ren- 
contre ordinairement que dans les gros- 
ses voitures, comme celles des rouliers. 
Dans les équipages légers, on les rem- 
place par des écrous taraudés, l'un à 
droite, l'autreà gauche,pour empêcher les 
roues de s'échapper. Les écrous sont rou- 
verts d'une espèce de boîte, portée par 
le petit bout du moyeu, et dont la fonc- 
tion est de les garantir de la boue. Le 
corps d'essieu est une pièce de forme rec- 
tangulaire, sur laquelle passent les bran- 
cards. Dans les essieux de bois , on gar- 
nit le dessous des fusées d'une bande de 
fer qu'on encastre dans le bois, en lui 
donnant une direction analogue à celle 
du corps d'essieu, et dont l'extrémité, 
façonnée en virole , lie le bout de l'essieu, 
en même temps qu'elle présente le trou 
de Ys. C'est ce qu'on appelle un équi- 
gnon. Sa longueur varie de 15 à 18 pou- 
ces, ce qui suffit pour maintenir le dé- 
vers de la roue ; pour déterminer ce dévers 
en dehors, on prend sur le dessus de U 
fusée tout le cône qu'elle doit avoir. Les 
essieux de fer, dont l'usage est à peu 
près universel aujourd'hui , se compo- • 
sent de plusieurs barres de fer méplat 
de la plus haute qualité; ces barres sont 
corroyées ensemble, et leurs champs sont 
dirigés dans le sens de l'effort, c'est-à- 
dire de bas en haut. La section au corps 
de l'essieu est un rectangle dont la force 
verticale est à la force horizontale à * 
peu près comme 3 est à 2. E. P-c-t 

est un des 

tragédiens notables de l'Allemagne. Né 
en 1 772 au sein d'une famille distinguée, 
il n'était point destiné à la carrière dra- 
matique^ il était militaire, et ne jouait 
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la «MuMiê qiiVa MUteori Cctl à Tâie 

de 33 ans seulement qu'il débuta r n pu- 
blic à laspruck, cj'où rpiniit him- 
tôl à PaiMU. Mait^tur iei théâtres fort 
tt4di4m% é» «mifef pondait 
ftfav de h a M W était»* U tuivit un da 
ses aociens directeurs qui allait à Pra- 
gue | organiser un nouveau théâtre dan^ 
c«Ue capitale da la BehéiQe* «Le jeune 
ardata j pasi^ion tampa àmé dai 
griM qui MreBt par allÉw ia «anlti^^ 
car, s*élant marié avec une femme qui 
n'éfait pninf nrtrîre, il se vit chargé à 
lui seuk du soin de pourvoir à leur exis- 
taaoa oooiaiMa. £a 180t^ il joua pour 
. b ptaniiàra feia' à Stuttgart, air>'Attlï> 
chant à la troupe de cette ville, il Tac- 
rompap;nnit nw^n dans ses excurnion^ an 
nueiies a Augsbourg. Mais, toujours privé 
da grandt modèlaa, il ae voyait lédoit 
ans inspiration* da aon propre talent ei 
aux souvenirs des succès qu'il avait vu 
obtenir, dnns sa jenoesse, à Lange, à 
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BroLkmaiiu acLeurs célèbres de l'ao- 
elanna oomédia k Vienne. La dlssblntion 

de la troupe de Stuttgart conduisit Etslatr 
à Nurc ruljci , c-ù i! [u'idit sa femme, en 
1806. Un au n[>r« s, il (.'|huis.i Fli?îP Mnl- 
ler qui, actrice de mérite et temme de 
goàt elle^mlma, eontribna, non*ienle^ 
meut à rendre sa poiition plus agréable, 
maif? rnrorr à \v faîrr nvnnrrr dans !•• dé- 
veiopperoent de son ai t. Tous deux, après 
avoir fait plusieurs voyages et des sé- 
jonrt prolongés à Manheim et à Carts- 
mhe, se fixèrent, en 1814, à Stuttgart, 
an théâtre royal du roi Frédéric I*^* f.\v. 
Wurtemberg , c'est sous la protection 
de ce prince qu'ils fondèrent leur répu- 
tation. Cependant ils firent divorce, an 
1 8 1 8 , et Ësslair épousa une de ses âlèriEâ, 
■M ' Ktt( maipr,avcc laquelle il s'enpiL't rî 
plus tard au théâtre royal de Munich, 
où il est .encore aujourd'hui en qualité 
devég^Mor. 

La manière adoptée par Essiair après 
mi v6]^age è Faris Ini a fait donner , par 

(*) Brockinann était le prenier eoraédlan aU 
lemnnfî i|nj eût para dans le r«Me de Hamki. 
Cejtt a iiâmbourg, &ous U direc-tJoa du gruud 
Schj-œder {yojr.), qv*enl Ueu cette mémuniblc 
xapréieat^iMiy jsrtiaia à baadir d« la «cène 
•Inanada las AguiMnlans aax ^dans loa^cs, 
]i<>ur b^tfar léflfiaaifeaaataf éktax W^Stn- 



une œitalne éoole drainatiqaa da sa pi- 

tricjfl^nruom de Taima Memand, titré 

qnî , nnx rvux fî-i pTihîîr vraiment na- 
tional n'e!>t pas un eiugej iidele au gé- 
nie allemand, celui-ci regrette qu'Esslair 
sa soit laissé entraîner, par sa juste ad- 
miration pour te grand tragique finui^Sy 
à vi)u!(rir transpî.^ntr'r It"; formes ron- 
veut(ODnelles et le^ aliure:» meâuréeâ de 
l'ancienne tragédie française dans le 
drame germanique, trop frane da sa na^ 
ture, et trop indépendant pour s'assujettir 
à tin type tr^ulitionurl , au Uen do se li- 
vrer a l'inspiration du moment et aux 
impressions qui ràinltent des situations 
niâmes. D'aillenrs les moyens que la na- 
lure a donnés ù M. Essiair, noeslatlire 
{l'Horenle, une voix de stentor, nne phy- 
sionomie de condattierCf laisseraient 
croire plutôt qu'elle l'a destiné tout ex* 
près pbur la représentation ces rois 
du Septentrion f (comme dit un critiqua 
spirituel), so'd'o^^es comme leurs mon- 
tagnes de ^itu e ci dcjetf ces chevaliers 
dm moyett'àgCf arbitres redoutés des 
guerres eiviies^qm régnent sur la scène 
allemande, et qui sont mal ù leur aise 
quand ils se voient drap^^-^ de la toge 
élégante que Kacine et V okaire don- 
naient à leura héroa. Aussi M. Essiair 
pro(lait-il toujours plus d'effet dans laa 
pièces traduites du français (par exem- 
ple dans le rôle f!f> Thésée) que dans les 
tableaux d'un grandiose sauvage, tels que 
le roi Lear^ Macbeth, G» Thli on Oshom 
de ffittelsbach. Depuis qu'il est entsé 
d?.r\% xiw ;V;e plus avarii ,^, il joue avec 
beaucouj) t!e succès les /.>r/rs nnhies dnns 
le drame bourgeois, ou il laut surtout 
admirer l'art avec lequel il sait modérer 
sa voix énergique jusqu'aux accents les 
plus doux et les plus tendres qui expri- 
ment in! PS on les donlenr^ do.mesti- 
ques de outre société niuderue. Sai ma- 
nière <ile représenter lea pères de l&mtlln 
dans les pièces tant soit pen sentimen- 
tales d'Iffland, ~c. rc^^mt rnrnrr de sa 
prédilprtion pour ie théâtre Iratirai^?, et 
ra^pclk souvent le» créations analogues 
de Raptisle atné. 

M*^* Mnller-Essleir, restée à Stntt-* 
^ rt après son divofce, éati^rte de- 
puis. H. P. 
£SSLix\G (bataille n*). £ssUng ou 



Digitized by Google 



ESS (I 

ËssIingeD , ainsi qu'Aspern , situé dans 
son voisinage , est un petit village de 
l'archiduché d'Autriche (province sous 
Edds), qu'il ne faut pas confondre avec 
la ville d'EssIingen du royaume de Wur- 
temberg (cercle du Neckar). Les Fran- 
çais en ont attaché le nom à une bataille 
que les Autrichiens appellent batailic 
d'AsperUy parce qu'ils sont restés maî- 
tres de cet endroit , tandis qu'EssIing est 
tombé au pouvoir des Français. S. 

Napoléon, après la victoire qu'il avait 
remportée à Eckmûhl [yoy.) les 21 et 23 
avril 1809, marcha sur Vienne, qui ou- 
vrit ses portes à l'armée française le 1 2 
mai. Mais il ne trouvait plus, comme 
en 1805, cette capitale sans défense et 
ses ponts intacts: il fallait cette fois pas- 
ser le Danube près de Vienne, et pour 
cela forcer l'ennemi à s'éloigner des ri- 
ves du fleuve, afin de rétablir les ponts. 

Dès le 11 mai, l'empereur avait fait 
reconnaître le cours du Danube de Klo- 
8ter-Neubourg à Presbourg par le génie 
et l'artillerie. La fonte des neiges et les 
hautes crues du printemps rendaient 
l'opération difficile. 

Le Danube, auprès de Vienne, se di- 
vise en plusieurs îles, le plus souvent 
couvertes de forêts. Parmi les diverses 
positions reconnues propres au passage 
du fleuve , on en choisit deux, celle de 
Nussdorf et celle d'Ébersdorf , l'une un 
peu au-dessus, l'autre un peu au-dessous 
de Vienne. La première fut confiée à 
Lannes, la seconde à Masséna. Un échec 
éprouvé à Nussdorf fit abandonner ce 
point pour s'en tenir à celui d'Ébers- 
dorf, qui présentait de grandes difficul- 
tés. Il y avait quatre bras à passer, qua- 
tre ponts à construire, dont deux grands, 
4*un de 240 toises , l'autre de 1 70. Le 
génie et l'artillerie poussaient de concert 
ces travaux avec la plus rare activité. 

Commencés le 1 9 mai au soir, les ponts 
furent terminés le 20 à midi. L'empereur 
fit passer le dernier bras le 20 au soir, 
et quelques pièces à bras d'hommes. Les 
troupes légères s'avancèrent dans la plai- 
ne où tout paraissait tranquille. Pendant 
la nuit, le passage du 4" corps continua, 
mais avec peine, sur ces ponts qui n'é- 
taient pas bien affermis. 

Les rapports de la nuit du 20 an 21 
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étaient t-aijiiailictuîie»;ri'm)iereur recon> 
nut lui-même le terrain où l'armée de- 
vait déboucher. Ën avant de l'île de Lo- 
bau , on découvrait la petite plaine qui 
s'étend jusqu'aux villages d'Aspern et 
d'ËssIing , séparés par une distance de 
mille toises; le premier à gauche, à mille 
toises du pont de pontons , le second à 
droite, à 1,500 toises du pont. L'empe- 
reur pressait le passage des troupes ; mais 
les crues du Danube, qui s'était élevé su- 
I bitement de plusieurs pieds, ébranlaient 
les ponts et obligeaient à défiler avec pré< 
caution, en sorte qu'à midi il n'y avait 
encore sur la rive gauche que cinq divi- 
sions formant ensemble 29,500 hommes, 
dont 24,000 d'infanterie et 5,500 de 
cavalerie. 

Les Autrichiens, commandés par l'ar- 
chiduc Charles {^voy. T. V, p. 534), 
avaient environ 90,000 hommes et 288 
pièces de canon : 77 bataillons et 46 es- 
cadrons furent réunis contre Aspern ; 7 8 
escadrons furent placés à la gauche de- 
vant Essiing, tandis que 2G bataillons et 
26 escadrons aux ordres du prince de 
Rosenberg formaient un corps isolé à 
l'extrême gauche. Vers une heure, l'en- 
nemi s'avance. Masséna , avec deux de 
ses divisions , défend Aspern ; Lannes 
défend Essiing avec la division Boudet. 
En ce moment. Napoléon apprend la rup- 
ture des ponts , puis bientôt après leur 
rétablissement : il se décide à défendre 
la ligne en attendant des renforts. 

Le village d'Aspern , pris d'abord par 
la division Molitor, est ensuite enlevé par 
les avant-gardes de l'archiduc, puis re- 
pris par Molitor qui poursuit à outrance 
les Autrichiens. Alors une horrible ca- 
nonnade enveloppe le village. Molitor 
l'occupait avec deux régiments ; après la 
résistance la plus acharnée , ces deux 
corps sont forcés d'abandonner le village 
qui est pris et repris 5 à G fois dans la 
soirée. 

De son côté, Lannes occupait Essiing; 
mais une nombreuse artillerie prenait 
d'écharpe les deux villages et maltraitait 
fort la cavalerie frauçaise, placée dans 
l'intervalle qui les sépare. Des charges 
successives sont ordonnées sur ces bat- 
teries formidables ; mais le feu de i'ea- 
nemi arrête la cavalerie légère. Les cni~ 
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rassiers a'élaiiccut a leur lour, cotiiiuiU 
par Betsières, et renvanant 4«m lignes 
d'inikaterie» paif calbotcnt la troinèma 

formée par V insurrection hongroise. 

T.'aichiduc revient avec ses réserves 
pour euiever Aspera : Ma&séoa soutient 
le choa TigoarenMflMDt. La vilUfa ait 
écraié par lat bonlata, iiteeodié par las 
obus, encorolin^ pnr les morts des deux 
paî lis. T.c foiiibut. (.Uirr t'xitp !rt soirée et 
dégeitere uu épouvantable caruage 

qui se prolonge peadaot una partia de 
la nnilL La viHaga, anvabppé par lea troii 
oorpa d'armée d'HIITcr, da Bellqgarde et 

dp Holïen^ollrrn, lotnlie au pnnvoir dc% 
Autrichien?. Alors 31.1 sstna réunit ce qui 
lui raâta d'artillerie ; appuy é d'une vive 
canoonada, Il s'élance avec la général 
Lagrand à la téte du 26' et du 1 8^ régi- 
menuet enJf'vp enfin A «îp»rn, où les Fran- 
çais passent le reste de la nuit, laissant 
toutefois le cimetière et l'église à la di- 
vision Vacquant dn corps da Bellegarda, 
qu'il est impossible de débusquer. 

Le feu dura pnrorc une partie de la 
nuit. L'air était sillouné par les obus. 
L'incendie d'Aspern et d'Essling éclai- 
rait le théâtre de cet horrible carnage. A 
peine les truupes eurenl-elles trois ban* 
res de rej)os. Ainsi (îuit la première jour- 
née d'Essliog, dans laquelle trois divi- 
sions d'iafanterie et deux de cavalerie 
da l'armée française avaient combattu 
toute l'après-midi trois grands corps de 
l'armée anitricKlenne. 

Pendant la nuit, i aixliiduc, qui veut 
reprendre Aspern, prépare une nq^elle 
attaque ; daa^ o6té, Napoléon pressa la 
passage des- troupes. Mais cette opéra- 
tion est souvent interrompue par les ar- 
bres, les radeaux et les baripjcs qu'en- 
traiueot les débordeuieuts du Danube. 
Iféaamoios les grenadiers d'Ondinot, la 
division Saint-Hilaire, le reste de U di- 
vision Nansouly et queUpj'js réginienis 
dp la garde traversent les ponts pen- 
dant la nuit. Le lendemain 22 mai, dès 
3 hail^raa dn malin » le combat recom- 
mençait dans Aspero : bientôt IVngti- 
îrcmrnt devient général. Les Autrichiens 
( lit dt! vt!!nc!»'. Essiing est au-»si at- 
taque, i u :i i s Lan u es repo usse l'cnne ui i.Uu e 
Iq^l sauglauta tpntanua par lea divisions 
LagMiid at Moltior cooire las corpa d'Hil* 
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1er al de Bellegarde rend de nouveau les 
Français mallrea d'Aspern. Alors l'ani- 
pareur fait avanoar Lannaa antre Aspam 

et Esslin^. La division Saint-Hilaire s'é- 
latirf <!!ir In lignr de l'armée autrichiennf» 
qui ne peut tenir et se replie d'abord 
avec régularité j mais une mêlée s'engage, 
le désordre sa met dana les rangs das Aa- 
trichiens. La présence de Tarchidac qui 
se montre partout psf impuissante pour 
retenir ses troupes ; il saisit le drapeau 
de Zach el les ramène no instant, mais 
en vain. Entouré da ses adjudanta qui 
sont tous blessés, il est entraîné Ioi«méma 
la retraite dr^ 5i>n^. L'armée fran- 
^aise se voyait deja victorieuse, quand 
une première rupture des poots, arrivée 
à 8 heures du matin, força Napoléon 
de faire suspend re rattaque.Des bateaux, 
des moulins charriés par \v torimt, pn- 
trainent les bateaux (ie pont et emportent 
avec eux le général d'artilleri^ i'erneiti , 
aes officiers et ses pontonniers. 

Celte catastrophe est bientôt connue da 
l'ennemî : il .sf' r-ilUc 1 1 rhp.r^r l,i division 
Saint-Hilaire. En butte a une epi>uwiMta- 
bte canonnade, le brave général est h appé 
par un biscayen et snccomlie a rinstanl. 
Lannes prend le cominandcinenl do la 
division et "outieut de Sf)ii lôté E^slinj;, 
pendant que Masséna défend la position 
d'Aspern, vivement disputée de part cl 
d'autre. Elle est prise et reprise au mi- 
lieu d'une ^1 L'iede projectiles t]uiamoii- 
rellfiit U s i ulavres, ilétruisent et incen- 
dient ies maisons. Cinq lois les gi cn..- 
diers hongrois attaquent Lannes, Boudct, 
Frimont ; cinq fois ils sont repoussés. Au 
milieu da ce feu de mitraille et de moua- 
qiirfrrir qui arrête If» Autrichiens con- 
duits p:\r l'rtri'biduc, le maréchal Lan- 
nes est atteint moricllcaient par un bou- 
let de trois. Il était 4 heures. Le combàt 
continue entra rartillerie des deux ar- 
mées. Les Franr>»is, écrasés par le nom- 
bre, évacueni en. 'in Es-^ling. Napoléon y 
nnvoie Muulon à la tcic de la jeune 
garde : elle marche au pas de chaigecon- 
trc les grenadiers boDgrois. Ils veulent 
résister : vains eflorls! ils sont culbutés 
sur tous les points. 

Les fatigues, les blessures, lajnort, la 
dittta du jour mettent enfi^yÉ^teraie à 
cattaacèoaB80glanie|qai avaHrélranta 
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heures comécntlm» sus donner U vic- 
toire d'aucun côté. Les Autric>iî*n9 
avaient perdu beaucoup de monde. L'ar- 
mée fraïK^aise avait ses pièces démontées, 
tes attelages tués, et ellesimit aiuiifait d« 
grandes pertes en généraux, officiers et 
soldats. Les deux armées se retirent rh.i- 
cune de leur côté. L'empereur s'occupe 
de la restauration des ponts; il vdlls ara 
préparatifs da la retraite, il fait rentrer 
une partie des troupes dans Pile de Lo- 
bau et la!9SP le reste, en le plaçant sous 
les ordres de Masséna, sur la rive gauche 
du Danube, pour défendra la tite dapcMit 
et reaforoer les retranèbamenta. 

Ces deux glorieoaas journées coûtèrent 

aux AiUrirhienfî , de leur propre aveu, 
plus de 4,000 morts, dont 87 officiers 
aupériaoTs; 16,000 iMasiéa, dont 12 gé- 
néraux et 66S officiera; 4 drapeaux, 6 
canons et 1,500 prisonnirrs. La perte des 
Français fut évaluée à 2,000 morts, 4,000 
blessés. Parmi les morts, la France eut à 
regretter -la maréchal Lannea, Ica géné- 
raux Espagne, Saint- Hilaire, Pouzet, 
plusieurs oolonela et boa nomlura d'offi- 
ciers. 

Malheureusement tant de douloureux 
aacrifieaa na donnèrent qu'un lésultat 
fort indécâa; et ce ne fut que six semai- 
nes plus tard que la victoire, fîdèle au 
drapeau français, vint imposer dans les 
champs de Wagram le traite de Vienne à 
l'emiMrenr d'Autriche et procurer au 
vainqueur la main de TarchidadMise 
Marie-Louise. Fny. WAQMàMt MasailTA, 
Lanwks, Mouton, etc. C-te. 

ESSLI XG (PRIMCE U ) , V. Masséka. 

EST, Boint CAinnrAnx et 

Orient. 

ESTACA0E. Les ponts militaires 
jetéa à proximité d'un ennemi entrepre- 
nant, m^tre du cours supérieur de la 
riviireyaeraient oonlinoallament exposés 
k être détruits par les corps flottants et 
les machine'» infernales ou incendiaires 
que l'ennemi abandonnerait au courant, 
siVon ne prenait des mesures pour lâcher 
de les arrêter avant Icnr arrivée sur les 
ponts : c'est dans ce but que l'on place en 
avant des ponts des estacades qui barrent 
la rivière dans toute sa largeur. 
I . Les estacades flottantes sout ordioai- 
ilMK ooippoiém de pièces que l'en 
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réunit bcHlt il bout par des chaînes; cha- 
que pièce, selon la force du courant, est 
formée d'un, de deux ou de trois arbres 
en sapin reliés par des cercles an fer; les 
piècea d'estacade lont maintannea an 
place par de fortes ancres, ou sont ap- 
puyées contre des pilols. Les estacades 
d'une seule pièce se tendent sur les ri« 
vières de largeur moyenne; elles aeccNi- 
* stmisent en rénniuanten ccardo ploaienra 
pièces de bois autour d'une chaîne ou 
d'on cordnge. Les estacades en pilotis 
sont celles qui interrompent le plus com- 
plètement fainangation; mais elles de- 
mandent beaucoup de travail, puisqu'il 
faut battre, dans toute la largeur de la 
rivière, des pilots très rapprochés les uns 
des autres, afin qu'aucun bateau ne 
puisse passw dans les intervalles. 

Les ponts que les Français jetèrent en 
1809 sur le Danube, après la bataille 
d'EssIing (^voy.)y furent précédés d'une 
estacade en pilotis. L'estarade qui cou- 
vrait en 1813 Ica ponte jetés sur l'Elbe, à 
Rcsnigstein. pour le passage du l'armée 
française, était composée de soixante- 
neufpilots également espacé:» ; l'intervalle 
laissé entre deux pilots était formé par 
on arbre retenn à ses extrémités aux pi* 
lots par des dialnes. Ce genre d*estaeade 
a l'avanla^f' do ne point interrompre ta 
navigation, puisqu'il suffit de décrocher 
le bout d'un arbre {>our donner pa^^a^^e 
entre deux pilota aux bateaux du com- 
merce. Les Anglais, en 1814, placèrent 
en amont de leur pont sur rAdour une 
estacade composée d'une double rangée 
de grands mâts. 

On tend aussi en travers des rivières 
des chaînes ou des câbles que l'on soift* 
tient sur la surface des eaux par de légers 
corps flottants placés de distance en dis- 
tance. On a rapporté, en 1809, de Vienne 
à Strasbourg, une chaîne qui avait servi 
à barrer un des bras du Danube. Cette 
rh.Tlne, qui a été transportée en 1836 à 
i'ai is, ;i 17r>"', 9.5 de lon£;uenr, et pèse 
3,2 7 j kiiogrummes j elle est l'oruiée de 
1,173 mailles, pesant chacune 3^, 80. 

Les esucades flottantes ou de pilotis 
se placent aulantque possiMe à 1 ,000 ou 
1,200 mètres en amont des ponis; l'on 
choisit de préférence un emplacement ou 
la rivièra soit divisée en plosleu» bras 
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par lies liti, par àtê btiict dtfniviar ou 

de sable, parce qup les pstacaile? par- 
tielles auront plus de solidité, el -«erotil 
plus taciies à établir qu'une grande esta- 
cade btmnt la rivière dam toute aa Ikr- 

Une estacade ne sera bien élahlie 
qu'autant qu'aucun corps flottant ne 
pourra la franchir, qu'elle soutiendra 
lanr clioc mm ae rompre, et que aoa in^ 
eUoaiaoD , par rapport aa courant , sera 

telle que Ips rorp? flofJanN arrêtés soient 
forcés par l'action du courant de glisser 
le long des pièces qui la composent et de 
Tenir échonar à la riva oa anr !«§ bai- 
Ibada. 

En temps de guerre, pour empêcher les 
▼aisseaux et les brûlots de l'ennemi de pé 
oétrer dans les ports, on ferme leur entrée 
et l'amboucliar» des flaavae par dat eata- 
eadas, qa*oii ownra à volonté pour le pas- 
•age des navires du commerce. C. A. H. 

ESTAFIER. Ce mot dérivé de l'ita- 
lien stajfiero^ homme d'écurie (de staf- 
fa f étrier), est géaéndeaaanl peu oailé en 
Fkimoe, où il est toiqoare pris en nas" 
vaise part et ne s'emploie guère que pour 
désigner un laquais de mauvaise mine, 
on dit : il a l'air d'un grand estafier, 
Gaite' dènominatioii a'étend encore à 
dea gana dé 'pina bas étage. En Italie, 
d'où elle nous est venue, les nobles 
avaient un ou plusieur» estafiers qui por- 
taient le manteau et la livrée et les ac- 
compagnaient arméa dans toutes lenrs 
aspéditions nocturnes. Leurs fonetione 
étaient bien distinctes de celles des autres 
valets : ils étaient chargés des messages 
secrets qui ne se délivraient qu'avec un 
profond mystère, et^ si l'on afi crOit la 
dironiqQa» lama braa sarvirant phisd'nne 
fois d'instraments de vengeance à de 
grands seigneurs pen scrupuleux de se 
débarrasser d'un rival. C'est sans doute 
fodienx de ce dernier emploi qui a re- 
jailli aor 1^ ^trista renom i|n'a ebaa nona 
Vestafier. 'Pourtant ces laquais ne firent 
pas toujours en Italie l'office de hrûoi 
{voy.^fC&T les cardinaux avaient des es- 
tafiers armés qui les escortaient pour les 
protéger, et Ton aasnra qnVm an voit an- 
oora aujourd'hui à rent»Tement des 
papes II y eut nn temps où, en Angle- 
terre, l'uss^ d'avoir des eatafiacs devint 



si général» qu'on en trouvait à loyer A 

que les marchands les prenaient pour 
proléger le transport de leurs marchan- 
dises. C'est à cette époque seulement, où 
la poliea ne mettait pas à l*abri des ten- 
tatives des malf«dtanrs et où les ^cigoenra 
du moyen -ri^rf se servaient d'estsfiers 
comme de hérauts d'armes, que celte pro- 
fession qui avait en soi quelque chose de 
militaire pouvait avoir nn eaiaetèra d*ati' 
lité qu'elle a complètement pavdn. V. R. 

F.sTAVî TTK , mot qui désigne un cour- 
rier i\\i\m envoie, le plus souvent à che- 
val, d'un reiaià l'antre seulement, qui 
s'appliquait pent-étre dans l'origine an« 
courriers militaires. Ce mot appartient 
sans doute à la même famille que le pré- 
cédent, quoique Gébelin le dérive du 
latin stapedantu, valet de pied (de stare 
et pes). X. 

ESTAINO (CnaaLES-HKGÎNA, oomte 
D^} , lieutenant général des armées nava- 
les, commandeur de l'ordre du Saint- 
Esprit , né au château de Ruvel, en AiiH 
vergue, en 1799, était issu d'ime noble 
et ancienne famille du ROuengna» nom- 
mée de Stagno dans les actes du 
siècle. Un de ses ancêtres, DiEUDOîmÉ 
d'Estaing, qualifié ancien chevalier, sauva 
le roi Philippa-Aoguste d'un péril tmail- 
nent à la bataille de Bonvines ( vof.)» en 
1214, et en fut récompensé par la pe^ 
mission de placer dans son écu les armes 
de France aveç un chef d'or pour bri* 



Gharies-fiector d'Estaing eommen^ 

sa carrière militaire par le grade de co- 
lonel dans nn régiment d'infanterie et 
devint bientôt après brigadier des armées 
dn roi. U faisait , en cette qualité , partie 
dn brillant état-majmr qni a'eaÉbavqoa, 
en 1 757, snr Ueaeaiire dû oomte d'Aché, 
avec de Lallv, nommé oommandant gé- 
néral des établissements français aux In- 
des^rientales. En débarquant le 28 avril 
1768, de Laliy chargea le oomle dVn- 
taing d'aller investir Goudelour, avec 
deux bataillons du régiment de Lorraine 
et 300 Ctpayes. Six jours après, cette 
ville était au pouvoir des Francis. II 
participa enanite à la prise dn fort Sainl- 
David , sumoBBié le Serg-op-Zoom de 
rinde, qui se rendit à discrétion le 2 j'iîn 
suivant, fiientàt tout le snd de la côu de 
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Coromandel était balayé d'Anglais. Trem- 
blaots pour leur capitale, ils évacuaient 
leurs places du nord pour réunir leurs 
garnisons dans Madras. Lally pousse en 
avant, et, à son approche, les Anglais se 
replient sur celte ville. Ne pouvant les y 
suivre, parce que le comte d'Aché refu- 
sait de l'y transporter sur son escadre, 
Lally guette Thivernage de l'escadre an- 
glaise , et le jour même où elle appareille 
pour Bombay, il dirige son armée en cinq 
colonnes sur les quatre places fortes qui 
couvraietU la nababie d'Arcale et sur 
la capitale. Le comte d'£staing comman- 
dait une de ces colonnes. Deux de ces 
places sont emportées d'assaut , deux ca- 
pitulent, et Lally entre en vainqueur dans 
Arcate. Mais c'était à Madras qu'il vou- 
lait aller. Dans le conseil qui fut assemblé 
pour mettre cette entreprise en délibé- 
ration, le comte d'Estaing rallia tous les 
membres à son avis, qu'il valait mieux 
périr d'un coup de fusil sur les glacis de 
Madras que de faim sur ceux de Pondi- 
chéry. En effet, le gouverneur avait dé- 
claré que dans quinze jours il ne pour- 
rait plus payer l'armée ni la nourrir. On 
se cotisa; Lally prêta 144,000 livres. 
Avec cette faible ressource, il parvint 
à mettre en mouvement 3,000 soldats 
blancs et 5,000 noirs, prit quatre pla- 
ces sur sa route, et força la ville noire 
de Madras le 14 décembre 1758. De 
80,000 habitants qui, la veille, remplis- 
saient celte grande cité, il n'y restait que 
2,000 Arméniens; mais elle regorgeait 
de richesses. Pendant que le général et 
rétat-major s'occupaient à reconnaître 
le fort Saint-George , la moitié de la 
troupe se débande et pille Madras pêle- 
mêle avec 6,000 habitants de Pondichéry. 
Le gouverneur anglais, qui aperçoit ce 
désordre du haut du fort où il s'était 
réfugié, fait sortir l'élite de sa garnison. 
Le régiment de Lorraine prend les An- 
glais pour le régiment de Lally, les laisse 
approcher dans la partie droite de la 
ville, et n'est détrompé qu'en recevant 
leur feu. Le comte d'Estaing court à sa 
brigade; mais en s'y rendant il donne 
• dans un poste anglais , est blessé , ren 
versé de cheval et fait prisonnier. 

Pour rendre hommage à la brillante 
val«ur qu'il avait déployée contre eux f 
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les Anglais lui rendirent la liberté sur 
parole; mais le comte, oubliant bientôt 
cet engagement, se mit à la tête d'un 
parti de Français et fit un mal considé- 
rable au commerce britannique. 

Fait prisonnier une seconde fois, les 
vainqueurs l'envoyèrent en Angleterre 
où il fut mis en prison à Portsmouth. 
Rendu enfin à sa patrie après quelques 
années de captivité, il voua aux Anglais 
une haine dont il rechercha depuis toutes 
les occasions de leur donner des preuves. 

A la paix de 1 763, le comte d'Estaing, 
quittant le service de l'armée de terre, 
fut fait lieutenant général des armées 
navales. C'était entrer par la mauvaise 
porte dans un corps si jaloux de ses droits 
et de ses prérogatives : aussi est-ce vrai- 
semblablement à ce motif qu'on doit at- 
tribuer le peu d'estime qu'eurent tou- 
jours pour lui les officiers de la marine 
royale. Il chercha à s'en dédommager en 
captant celle des officiers bleus; et peut- 
être cette dangereuse faveur, en opposi- 
tion avec l'opinion qui s'était formée con- 
tre lui parmi les siens, ne contribua-t-elle 
pas peu à la conduite qu'il tint depuis. 

En 1778, le comte fut choisi pour 
commander une escadre de douze vais- 
seaux et quatre frégates destinée pour 
l'Américfue septentrionale ; il porta son 
pavillon sur le Languedoc , de 90 ca- 
nons. Parti de Toulon le 13 avril, les 
vents contraires ne lui permirent d'arri- 
ver à l'emboBchure de la Delaware que 
le 8 juillet suivant. De concert avec les 
Américains, il alla se présenter devant 
Rhode- Island , força le 8 août le pas- 
sage de Newport et entra dans la baie 
de Counecticut. L'amiral anglais Howe , 
qui connaissait toute l'importance de 
cette position, faisait ses préparatifs pour 
y porter du secours, et, quoique ses forces 
fussent inférieures à celles des Français, 
il ne désespérait pas de réussir dans cette 
entreprise. Mais dès que le vent eut passé 
au nord, le 1 0, le comte d'Estaing en pro- 
fita pour couper immédiatement ses câ- 
bles et aller lui présenter le combat. 

Les deux escadres étaient en présence : 
celle des Anglais manœuvrait pour éviter 
le combat, lorsqu'un des plus terribles 
coups de vent qu'on eût essuyés depuis 
longtemps dans ces parages vint les as- 
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saillir dans ta nuil da 11 au 12 et les 
dispersa. Cette tempête dura quarant* 
Iwam. Vmmàf fcaaçftiM fat trit aiaU 
tnité«.; U pilopilt d« vtiateaux éprou- 
vèrent des âvtriea majeures. Langue- 
doc tut démâté compiélemeot } ii perdît 
•on gouvernail, et, errant daaa cet état, 
il fat naMii^é «t «Itaqoé pw m mit- 
■Mil «ogltif de 50 canons , dont peut- 
être il serait devenu la proîe si deux 
aulrea vaisseaux, moios maltraités, ne 
fuaaent venus inopioénent à m>b secours. 
twaXÊÊoh le. conte d*£*teiiig fat atMS 
heureux pour rallier successivement tous 
les bâtiments de son escadre , et le 13 , 
au soir , ii vint reprendre son mouillage 
dttfttnt Niwport. 

Le conte d^Estaiog a'éteit pot un de 
CCS hommes savamment audacieux qui 
ne s'éloignent des règles de la prudence 
ordinaire que pour suivre les inspira- 
liiuis du génie. La oooquAte de Rho- 
de^Islind ponvait encore a'effeccmr; 
le général américain Sullivan y avait 
reçu quelques renforts et pressait lecomte 
d'ilstaÏDg de venir à son secours , le 
narquis de La Fayette joignait ses in- 
ilances à celles des Américains. Rien ne 
put vaincre les résolutions de Tàmiral : 
l'escadre remit à la voile, mais pour se 
rendre dans la rade commode et sûre de 
Boston , o& ^e nontlla. Dèa loiii, il ne 
resta pins aux Anéricains d'anire parti 
à prentlrc que celui de s'occuper sérieu- 
sement de leur retraite : le général Sul- 
livan la &t exécuter en bon ordre daas la 
nait da 98 an È9 aoAl, et le» Anglais pri- 
rent immédialentent powenion de&ho- 

de-Island. 

Après avoir réparé ses vaisseaux à Bos- 
ton, le comte d'Ëstaing remit a ia voile 
Je 4 novembre 1778» et se dirigea sor 
les Antilles. 

En arrivant à la Martinique, son pre- 
mier soiu fut de rassembler le plus {;rand 
nombre de troupes possible. Il élan par- 
*twia à rénnir 6^000 hommes, et il se dis- 
posait à aller «Haquer les lies britanni- 
ques, lorsqu'il apprit que les Anglais l'a- 
vaient prévenu en s'emparant de Sainte- 
Lucie,où ils avaient délûirqué 4,000 hom- 
nés soutenus par sept vaisseaux. A cette 
nouvelle, il apperôlla immédiatement. Il 
tnmva l'anircl Buvingten enboieé dans 
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l'anse du grand cul-de-sac, sous la pro- 
letlien d'une batterie élevée sur la pointe 
du morne le plus proche; il déburqau 

les troupes qu'il avait amenées en les fai- 
sant marcher sur trois colonnes par trois 
sentiers différents, atin qu'elles attaquas- 
sent séparément. Biais soit que ces co- 
hnu^ easseut été mal guidées» toit qu'el- 
les se fussent égarées dans leur route , 
elles débouchèrent toutes les trois sar le 
même point et sous le feu de TarUllerie 
ennea^ Elles furent alon foudroyées 
d'une manière si terrtlâe qu'eUca tom- 
bèrent dans le plus grand désordre et se 
retirèrent précipitamment à travers les 
bois. Ainsi forcé a la retraite, le comte 
d*Estaing, après avoir fait reml»rqaer les 
troupes qui lui resteient, reprit sa crol> 
sière devant Tescadre anglaise ; mais peu 
de jours après il fit voîte pour retoumer 
à la i^larliuique. 

Cependant il reprit le premier l*af- 
fensive; il Ht embarquer 300 hommes 
de troupes sur une frégate, deux corvet- 
tes et un brick, et chargea le chevalier 
Dorumain, lieutenant de vaisseau, d'aller 
s'emparer de l*lle Saint-Yineentl Cet of- 
ficier mouilla le 16 juin 1779 dans la 
baie de Young-Island. Aussitôt il débar- 
qua les troupes et s'empara , l'épée à la 
maii|, des hauteurs qui domiaeat Kiogs- 
tewn $ de U , sans donner aux Anglais 
le temps de revenir de leur siurprise , il 
marcha droit au fort. Le gouverneur, dé- 
concerté par une attaque aussi lirusque 
et voyant d ailleurs un grand uombre de 
Carirïfbes desoendre du haut des mornes 
pour se joindre aux Français , entra à 
l'instant en pourparler. L'ardeur et le 
zele de Durumain ne lui permirent pas 
de régler lui-même les articles de la ca- 
pitulation. A la nouvelle de l'apparition 
de trois bâtiments anglais, cet intrépide 
officier revole à bord, coupe ses câbles, 
se met à leur poursuite , en prend deux, 
et revient peu d'heures après recevoir la 
reddition de la garnison angUiae et la 
soumission des habitants. Ainsi fut re- 
prise l'ile de Saint- Vincent. 

La conquête de cette lie ne tarda pas 
à être suivie d'une autre beaucoup plu* 
importente, oeile de la Grenade. H M- 
lait pour l'entreprendre des forces na- 
vilet liipérjfnrea è celle* de Vamuni By- 



Digitized by Google 



EST 



(73) 



EST 



ron, qui se composaient de 2 1 vaisseaux. 
L'arrivée du chevalier de La Molle Pic- 
quet, avec 6 vaisaMoif ayant fi6i1^rar- 
âéefrtD^ÎM att4MHiibre ée Si^« #if l« 
OMBM d'Estaing en mesure d'exécuter 
son projet. Le 2 juillet, il mouilla dans 
l'anse Moliuier, et mil de suite à terre 
1,500 hommes qui occupèveai l« Imii- 
tcan ToisiiM» aant renoDBlnr d'opposi- 
tion. La journée du 3 fut employée à 
examiner les positions de l'ennemi et à 
concerter le plan d'aitaque. Après une 
reconnaissance dirigée par lui-aiéine dans 
une longn» mndkm àmoiir du lut^ do 
l'Hôpital, il commence TallAqiM daiw k 
nuit du 3 au 4, saute un des premiers 
dans les retranchements anglais et se 
porte avec rapidité au sommet du morne 
dont il s'empara l'épéo à la mua. H y 
trouve quatre pièces de 24, et^ ao point 
du jour, il en fait diriger une contre le 
fort dans lequel le gouverneur s'était re- 
tiré. Ainsi menacé d'être foudroyé à cha- 
que iulaot par une artillerie qai domi- 
nait le lieu de sa retraite, lord Macart- 
ney fut obligé de se rendre à discrétion 
deux heures après. La garnison, qui se 
composait de 700 hommes, tant de trou- 
pes réglées que de matelots et de folon- 
taires, fat faite prisonnière de guerre. On 
s'empara de 3 drapeaux, de 1 02 pièces i\e 
canon, de 10 mortiers , aiu.si (|ue de 30 
bâtiments marchands , dont plusieurs 
avaient leor ctiargement complet. 

Le lendaoudn l'amiral Byron arriva , 
mais trop tard, au secours de la Grenade, 
à la li'ic de 2 1 vaisseaux, r/arinée fran- 
çaise se composait de 2o vaisseaux. Le 
comte de Breugnon eommandait l'avant- 
farde; le comte d'Estain^; se tenait au 
corps de bataille sur le Lanf^ucdoc , 
et l'arrière - garde était sous les ordres 
de de Broves. Après un combat sou- 
tcnnutipÉ k> phu grande activité, les 
•variât iqwa fearmée anglaise avait éprou- 
vées et la certitude de la prise de la 
Grenade déterminèrent l'amiral Byron 
à la retraite. Il l'opéra sans être inquiété 
par l'arméa fmnyîse, qol na loi «niava 
qu'an aant bâi t mant da transport. Le 
lendemain de cette jonmée, le comte 
d'Elstaing jeta l'ancre dans la rade de 
Saint-Georges aux acclamations des sol- 
''«dats et des hakitanta français qui , du 



haut (les morq^S| avaient 

de l'action. ♦ * - ' l 

#ilshéit queTèscadM'ilit liépaiéVà 
avalies, le comte d'EsUing soivilinuljffni 

Byron qui s'était embossé devant l'île 
Saint-Christophe ; mais il lui otiVit en 
vain le combat pendant plusieurs jours. 
A.lor8 H sa dirigea vers Saint-Donringue , 
d'où il fit voila pour la Géorgie. •* 
A la fin de Tannée 1778, un corps de 
troupes anglaises s'était emparé de Sa- 
vannah. £n enlevant cette position , on 
délivrait toute la partie méridionale des 
ÉtatSiUnis. L'armée navala française pa- 
rut snrlescAtesdn continent dans les der- 
niers jours du mois d'août 1779. Le comte 
d'Ëstaing et le général américain Lin- 
coln, qui avait joint 3,000 hommes aux 
t,600 Français débarqués , formèrent da 
concert le siège de Savannah. Avant que 
les murs de cette place offrissent une 
brèche praticable, le premier, voyant les 
vivres lai manquer , résolut de monter à 
l'assaut; il conduisit lui-même l'attaqua 
réelle et principale. Les Américains ne 
le cédèrent point en bravoure aux Fran- 
çais; ils plantèrent deux de leurs dra- 
peaux sur les retranchements enne- 
mb. Mais le feu de' l'artillerie des as- 
siégés, qai prenait les assaillants i dans 
presque toutes les directions, fut si vif 
qu'il les obligea à la retraite après leur 
avoir tué environ 1,100 hommes. Les 
Aménoatuf retoumÀrantdans la Caroline 
du Sud, et la comte d'Estaing se rembar- 
qua avec ce qu'il lui restait de troupes. 

Après celle expédition, le comte d'Es- 
taing, suivant ses iuslruclions, opéra son 
retour en Europe par Saint-Domingoe, 
et il arriva à Brest dai^Mlb premiers 
jours de l'année 1780. 

Comme il avait honoré ses revers par 
sa bravoure, l'opinion publique lui de- 
flsenra plus fidèle qu'elle ne l'est ordinai- 
rement à un général malheareux , mais 
il cessa d'être employé par le roi. En 
1783 , cependant, il obtint le comman- 
dement des flottes combinées de France 
a d^pagne, et il aa randit à Gadftt^vor. 
DuKAs , T. ym» 698) ; mais laVdx 
qui fut conclue cette année ayant rendu 
inutile l'expédition projetée, ilfut rappelé 
en France. 

Ici se termine la carrière ni{ii|aiiy]lli 
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comte «i'Ëstaiog: le reste de sa vie appar- 
tient tout entier à U politicpie. li fît par- 
ti* db l'AMMiblée de* notables , mii il 
ne réussit pas à se faire é!irc député aux 
Étntj,- r.rn?^r-ii\. Cependant , comme il 
avait embrasse le parti {populaire , ii fut 
mommé eomamadâbt dm 1* ftrde natio- 
Mia dm VarMiUei. Va biographe dit de 
Ini qu'il s'était fait patriote par caIcuI , 
san.4 cp^i?ri' d'p'rf rourlisan par hihtrTide. 
Ii montra une mollesse coupable dans 
Us fmaates jouraée* dM 6 ^ S <MtlM»bre, 
«I biMtâtftprèe il perdit too eonuBande» 
ment. Malgré les gages quMl donna à la 
révolnfmn, et bien qu'il eut soin d'rtttirer 
le moins pu:i^ibte l'aUention sur luî| il 
ne pat éebapper à le toidea siupecta. Tra- 
duit devant le tribaiial réToialioaiiaire,il 
fut condamné à HMrt le 28 avril 1704; ii 
était âgé de 66 ans. J. F. G. H v. 

£STiUHlN£T, lieu où se ras^m- 
Uentdee bofeim «I de» AtcMiira de io«f> 
tes eondilSone. Ce mot vient du flamand 
ttamenay, qu'onafaitdériverde stamm, 
souche on faintHe. Cétaif autrefois une 
coutunie de la l<landre, pour tous les 
■Mibraed'wia ailinefiiiiiiUe, de se rén- 
■ir ■ItemetiveaMBt ekez Tiin etehet ren- 
tre, après les travaux de la journée, ponr 
y boire et y fumer On appelait ces as- 
semblées être m starnme , c'est'à-dire en 
fanille. Maie il arriva que les hommes 
vidèrent des pots de bière ail préjudice 
fie leur raison; les fcnimcs sp f.li lîri'ciiî, 
et les luat'iii, vuulaiH s'iitiranrh ir <i"3 re- 
montrances conjugales, 6e réuuireiu chez 
dee é l W Mi geri oè ils «dhnhwiit oenz avec 
foi Ile étaient en relations d'afiMree. U ne 
tarda pns ri se formr r aîtisi un grand noip- 
bre d'établissements publics de ce genre, 
qui se sont encore multipliés depuis. 

À«ie«mnrai q«ele iaxe envahit «eut, 
on chercherait vailMMMDt Je MMlIque 
simpîic iiti (!(<5 premiers estaminets: les 
sallei> sotnliif s f.'i fnmf^fises ont fait place 
k ide vaàtcis m1ou;$ décorés avec élégance, 
at f«l ae r a ppra c heot le plus poeeihle 
àm miféa(wy.).Cependant il existe entre 
en\' nnf* ii>np bien distincte de démar- 
calicjn. Li's gt'iis ^'l avcs, les prr?nnrte<5 de 
la meilleure compagnie vaal au caté, 
pour y tire dat jafsraeux, y renoanlMr : 
daa aaie» at paa nae d*aiitra ailaa nIVnIC 
4l%MinlMt II MMMM.Wott MUe 
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pas croireque cua lieu]& de réunion soient 
ouverts pour les délassements du peuple 
et de» owrriare : noo , lee habituée de l'et- 
taminet , ceux qui lui consacrent leurs 
journées et leurs vc "'les. sont à Paris la 
l^rande majorité de^ eiudiauts du quar- 
tier latin et quelques -uns de ces jeunes 
gene de bon ion qui ont à aœnr da faim 
tout ce qui est de nauviii ton. 

La tabagie peut rncfirc rfnfrrr dans 
la même catégorie: c'r&l uu f^iatutuel du 
plue bas éta§e,. toujours enveloppé dans 
ta famée du /aéac comme deoe daa aour 
ges épais, et où ne s'assemblent Iléoae- 
sairemerit que di"^ fnheuis <!:' tnpnf^e 
et des gens adouneâ san^ re^eiv*; a la 
ImIssod. Le leeteur a le choix eutre lee 
deux étjnologiee indiquéee par lee ita- 
liques. Dans les tabagies, il ne se passe pa| 
unr?niri''f";nti^ qu'i |!t> nt- ;,oiJ niai"qnfS»par 
des scènes de désordre plus ou moins scan- 
daltuiee. L'eatemiaet diffère doac de la 
tabagie en ce qu'il lui est quelquefoia 
permis d'être honnie, et qn*il peut être 
fréqnf'nff' par de pr»t<iihle5 rentiers, f]Mi 
viennent ^ j'^'i' > une savante partie de 
domino, ou queiquefiria de billard, on 
vidant «M bonlaitle de Mire. ^ V. 

EST4XPAGK ou Étampaoi. Ceat 
l'opération qui nnnçiste à tairp^ prendre 
à une matière quekooqite l'empreinte 
en «veux on en relief d'une matih^ phis 
dore. On y a reeoun daas on grand nonn 

bre de métiers: les maréchaux, les ser^" 
ruriers , chaudronniers, les cloutiers, 
les couteliers, les orfèvres se servent de 
V^iompe, Mais quoique le nom de Tootil 
•oit le même, quoiqu'il agisse d'après le 
même principe, suivant les professions 
où on l'emploie, il diffère pnr sa forme 
et varie dans ses résultats. L'i^iampe est 
■tantélMinkoule, tantàtnm poinçon. Dune 
le premier cas» on force, la matière que 

l'on veut estamp'^r à sr nKjilpler sur Fé- 
trjmpe ; dans le s«rand,ou Inrce TiHanipe 
a entrer daus la matière qui lui est sou^ 



L'estampage se fait à chaud on à 

froid , selon le degré de- dui eif do la ma- 
f tère, l» nature de robjei^ et Tusa^ 
quel il est destiné* 



4nala«d'< 



i.4)alui que le aafr- 
wmt- li^liNlnay 
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fllipIMlle ëtampe» Cm «m élampe 

^ne le contelier p;rare à chaud snr ses 
lamas sa marque et sou oom. L'horio- 
ger , le maréchal , se servent d'une éUmpe 
peor pereer «ifiéiiMDC Qne pièce on un 
fer. Entre les umîim «la chaudroDoier et 
de l'orfèvre, l'étampe est uneforte plaque 
d'ariff trempe , ou de bronze , ou sont 
gravées diverses ^gures» et sur laquelle 
o« phM wMmiikee ftnilled» nétal, pour 
lu «B fnr» prouln ra^preinte avec le 
triple secours fîu poinçon, du marteau, 
ou du balancier. C'est aussi de cette ma- 
nière qu'on estampe les boutons , les or- 
■MiMBli nllitaiFM, «t «UM fiovk d'ani- 
^es de quineailleiie. 

L'ouvrier dont la principale occupa- 
tion est d'^ijPlmper s'appelle estampeur. 
On poo^^ dans Paris un assez ^rand 
«iDiidNr#4a «mmoiib ^ aa livrent êieki- 
■ivouint 4 l*op4ralioii de l'eitanipege. Il 
snpplée dans les arts industriels à la gra- 
vure en creux et en relief; il a le double 
«vantage d'être plus éoeaofliû|ue et plus 
expéditif. Y. 

; BSTAMM» (de l'italien tiampa, 
gtampare^ impression, impriaMr), eai- 
preintes de planches gravées ou de pier- 
res lithographiques detunéet. 

Lai aaœiena eoaaaiaieient l'eit de 
graver tnr pierraa et anr aiétaax; BMia 
celui de multiplier l'œuvre gravée par 
l'imprMsîon est d'invention moderne. 
Son origine parait être du xv* siècle. L'I- 
talie et rAllemagne se disputent la prio- 
rité de eette invenlk». On a de llaitiB 
Sdiam, Mimommé le beau Martin, one 

estampe représentant Ir mori de la Vierge, 
et une autre, datée de 1 440,où l'on voit la 
sibylle montrant à l'empereur Ai^usle l'i- 
Magaée la nèra da Ohriit. In Bihliatliè- 
^emyaledeFaifi possède une image de 

saint Christophe, probablement ^'ravée 
eu Allemagne, et qui porte le raillesime 
de 14^3. Le savant Van Praèt a décau- 
«ait niiia aitaifi de fraware nr boia* 
repréteniant saint Berâard, et portant 
la date do 1454; elle est gravée par Ber- 
nard Milnet, que l'on doit croire Fran- 
cs, dit M. Duchesoe aiaé. En 1472, 
I^Mvrage intitnié CmeiliMo¥ dfgkmm- 
tiamm du médecin Pierre d'Afcann^voj^.) 
fut publié à Milan avec des vignettes.Une 
édition dee poéaiea d« Heau peint À 



Sienne, en 14Si, «me dam Tfgnattii 

de Baldini. 

Ce nouveau moyen de reproduire et 
de multiplier , dans un format commode, 
lei prodnetione de la peinture et de la 
statuaire, de donner un auxiliaire puis- 
tant aux démonstrations et au» descrip- 
tions scientifiques, d ajouter un nouvel 
attrait aux œuvres de l'imagination, fit 
prend» nn enor rapide é la gravwe 
{voy,)ftk lui marqua une place parmi les 
beaux-arts. En apprenant à corriger Ja 
planche d'après l'estampe , elle acquit la 
grâce et la correction du dessin, elle 
réunit à reprodnire, par la emfctiineiiatt 
savante du blanc et du noir , tous les e^ 
fets dn clair-obscur (voy.) et de la dégva^ 
dation des tons de la peinture. 

Auxvi^ siècle, lorsque les oeuvres re- 
marqnablea de la gravdre se furent nud- 
tipl^aa, on ^ naître des oollectione 
d'estampes. Le peintre Yasari en avait 
créé une fort belle, que Praun de Nu- 
remberg acheta et augmoita i elle passa 
sttCMsessivenient i. ses desosndants jua- 
qu'en 1797, époqne n& elle fnt pnUI- 
quement vendue. Claude Hangis , abbé 
de Sttint-Ambroisede Bourges , et depuis 
aumônier de Marie de Médicis, employa 
quarante ennéni li formr nne oolledion 
qui fut adietée par Jean de Lomé» pr*< 
mier médecin de cette même reine, et 
qui, après être devenue une propriété 
de l'abbé de Marolies, l'auteur de deux 
cstalogues recherchés qu'on en imprima, 
ArteeqniM^en 1697, parla KMiotliéfw 
du roi, où elle de^ot le premier fonda 
du cabinet d'estampes. Ce cabinet s'en- 
richit successivement de plusieurs autres 
collections, entre autres d'une partk de 
eelle de Fonqnet, de cellea dn auurfnb 
de Béringhen, du maréchal dTJseUea, de 
Mariette , de Cavhis , etc. On y compte 
aujourd'hui plus de deux millions d'es- 
tampes de toutes sortes, parmi ieâquel- 
leann nombre eonridérable de piéaae ra- 
res et préctensea. 

Parmi îes antres collections d'estampes 
qui existèrent en France, nuus nieuLion- 
■eroua, après celles de ^ivestre el de 
Basan, odladn savant Oenen, qui fmt 
vendue en 1897. A^&etée à Naples en 
1791 , elle avait été commencée par 21a- 

M«ii« aananâ diat«iiiés at lyBuiwir m 
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grand nombre de morreanx des pre- 
miers graveurs de tous les pays. Il existe 
quelques belles collections à Paris, à 
IbrMillet ^ I>Uoo , «te M. RieDbanlt, 
médedii à Paris , p(Mtèd« d« nombreuses 
estampes sur bois et sur métaux pnr les 
makres les plus célèbres; mais les plus 
précieuses colleeUoiis sont à rétraoger. 
On remarque , en Allernspie, eelle da 
oabinet de Vienne » commencée par le 
prince Eugène de Savoie, coD'^îdérable- 
ment augmentée depuis, et si nombreuse 
qu'elle « fourni 91 vol. in-S® à BarUch, 
qui les publia k Yienue, en 1802 , aoos 
le titre de le Peintre graveur ; la collec- 
tion du roi de Bavière , celle de Dresde, 
celle da prince Charles, formte par le 
duc de Saio-Tesdien; celle qu'a réunie 
Brand, à Haïra vre; celle du Musée de 
Francfort- sur-Mein, où sont des eaux- 
fortes très rares ; la collection Neyier for- 
mée à Berlin et riche en estampes ancien- 
nes, etc. ; cellesdeYerstoIck van Soelen à 
Br u xel leSyetdoyauLeyden à Amsterdam. 
Ënitaliesontcelles de lafamilleDurazzo, 
à Gênes; du comte Seratti , à Livourne; 
du marquis de Malaspina de Sannazaro, 
i Hilan; d^ Santini , à Lucques, etc. 
Le Musée britannique de I^ondres a pris 
nn accroissement considérable et ren- 
ferraeuoe foulede morceaux précieux ; on 
en trouve aussi de fort curieux à l'Ermi- 
tage de Ssint-Pélersbourg. Parmi les 
belles et nombreuses collections de l'An- 
gleterre, on remarque celle du duc de 
Buckingham, à Stow ; celles du duc de 
Bedford, à Woburn - Abbey; de lord 
Spencer, à Althorp; de sirFraneit Do- 
na, àKeniIngton, etct 

Le commerce des estampes est devenu 
important; mais il s'y est introduit quel- 
ques abus. Autrefois, les graveurs , avant 
de donner à écrire le titre de leur plan- 
die, faisaient titw pour- eux-mêmes 
quelques épreuves [voy. ce mot"^ qu'ih 
considéraient comme essais. Ces sortes 
d'épreuves étant recherchées par les ama- 
teure y un marchand, Pierre^François 
Basan , qui , vers la fin do aiècle dernier, 
faisait ?;rand commerce d'estampes, 
imagina d'en tirer un certain nombre 
avant la lettre , c'est-à-dire avant la gra- 
vure des lettres du titre. Le nombre de 
cet épreuvci, vMidMi le douUtplos cbefi 
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futd'abnrd très limité: il se bnrna pen- 
dant longtemps à une centaine ; mais on 
finit par augmenter sans mesure ce nom- 
bre; on imagina aussi d'ajouter, ans 
épreuves avant la lettre, d'autres épreu- 
ves avec des remarques particulières, 
telles que celles qui parurent avec des 
fautes qo'onsupposatt produites par l'ou- 
bli on par l'ignorance du graveur en 
lettres, et qui passaient alors pour les 
premières épreuves tirées avec la lettre; 
on eut des épreuves avec la let(fjs grise, 
atwU touies lettres ^ avant ou après les 
armes f etc. Mais les amaleute, aujour- 
d'hui , ne sont plus dupes de ces inven- 
tions mercantiles, dont il n'est guère 
resté que celle des épreuve^vant ou avec 
la lettre. 

Dans la lithographie, les plus bellea 

épreuves sont celles sur papier dit de 
ChinCf sorte de papier transparent, mince 
et jaunâtre coqame une pelure d'oignon, 
qu'on rend adhérait à la feuille blanche, 
où il occupe seulement la surface du 
dessin. Par ce procédé, on donne à l'é- 
preuve la nuance même de la pierre li- 
thographique, et Ton conserve plus iden- 
tiquement les effeto et l'harmonie du des- 
sin original. Les épreuves sur papier de 
Chine se vendent ordinairement donHle 
prix, quoique les frais matériels de ce 
genre d'impre&aiou ne soient pas réelle- 
ment doublés. G. D. F. 

ESTAMPES (AifNK de Pisseleu, 
duchesse d*), maltresse de François I**" 
pendant environ vingt ans, s'appelait 
auparavant M"** d'Heilly. £lle était née 
vers 1508 et mourut, à ce qu'on croit, 
vers 1676. Foy.fKkvqonl^f Ck^cbav- 
BRiANT (Af"* de) et Diane de Poitiers. 

ESTAMPILLE, sorte de marque 
qui sert à faire connaître de quelle ma- 
nufacture sort une marchandise. Cest 
ordinairement une petite plac[Ue de cui- 
vre ou de plomh imprimée, sur laquelle 
se lisent le nom et l'adresse du tabricant. 
Elle est plus particulièrement employée 
par ceux qui ont obtouu quelque brevet 
d'invention ; on la colle , oix la soude , ou 
on l'attache aver de petits elous sur la 
pièce brevetée; en cas de contrefaçon, 
un exemplaire de l'estampille déposé au 
greffe dû tribnnal de oommarce eart à 
le délit. 
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Estampille se dit encore d'une em- 
INreiote qpi'on appliqua avec ou «ans si- 
gnatarts, tardes titres ou des lettres pour 

en mieux a'ssurer l'aiithenlicité, ou sur 
des livres pour indiquer la bibliothèque 
dont iU fout partie. A.tors cette marque 
e'appose an moyen d*mi timbre sec on 
humide. Uinstmment qui sert à faire 
ces sortes de marques s'api^elle éî^ale- 
meni cstampiUei s'en servir c'est estam- 
piller. V, R. 

BSTB (xAitcnr d*}« Cen est one dea 
plus anciennes et dM pIns renommées 
d'Italie. Sa généalogie remonte, selon 
Muralori, jusqn'à ces petits princes qui, 
au siècle, gouvernaient la Toscane 
pour let GartovIngieBt. Pins tard, elle re- 
çut des empereurs plusieurs districts et 
comtés à titre de fiefs ^ tels que Este*", 
Rovigo, Montagnana , Casaimaggiore , 
Pontremolî et Obertenga, avec le litre 
de margrave. (Test d*iin membre de oetté 
famille. Guelfe IV, qui, en 1071, obtint 
à titre de fief le duché de Bavière, qu'est 
sortie la maison île Brnn^wic, qu'on ap- 
pela longtemps E;>ie- Guelfe a cause de 
cette origtDe {voy, GuELVia). Pendant 
iea ]tii*,xiii'' et xiv" siècles, l'histoire des 
margraves (i'Fste se raltr^rhe en grande 
partie aux deatiaees des autres maisons 
pnncières et des petits états indépendants 
de la Hante-Ilalie. Dans les guerres des 
Gaelfes et des Gibelins » chefs des pre- 
miers, ils obtinrent entre autres noU' 
irelles souveiainelf 3 Ferrare et Modène. 
Cependant la maison d'Ësle est surtout 
célèbre par Im services qu'elle a rendus 
aux arts et aux sciences. Nicolas II, 
mort en 1388 , fut le premier qiii fit de 
la cour de Ferrare le siège de la poli- 
tesse et du bon goût. Plus d'éclat encore 
entoura Nicolas ni, un de ses sucees- 
seurs, mort en 1 441 . Il réublit à Ferrare 
l'université fondée pir son frère At rtrt 
et qui était déchue pendant sa minorité; 
il en i^nda une seconde a Parme. Ses 
générosités atlirirent à sa cour les bom- 
mea les plus distingués de son temps , 
entre autres Guarini de Vérone , l'aïeul 
du fameux poète de ce nomyCt Jean Au- 

Este est t« nom d*ane ville M gros bourg 

rM;lé jr^rlis Mêitê «t qui bit «ujoard'hni partie 
la lesdttoq Imlwdd-véoitiflBiie de Padooe. 
pabidonos 6^000 UUitats. ^^f. B. 
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rispa. Il laissa ilMil f amour des sciences 
en héritage à aes lils Lionel et Borso, 
dont les efforts persévérants tendirent à 

faire de Ferrare, parmi toute*. Ic^ villes 
de ritalie, la patiie renommée des sa- 
vants et dm poètes. Le règne de Liohbl, 
mort en léfiO, ne brille ni par les con» 
quêtes ni par d'autres événements poli* 
tiques; mais aucun prince de la maison 
d'Esté ne mérita plu^ que lui l'estime de 
ses contemporains pour l'amabiiité de 
son eartdère, la doaceor de son esprit 
et Texquise urbanité de ses moBors. Il fa- 
vorisa de mille manières le commerce, 
l'industrie et ies sciences; lui-même fut 
un modèle d'éloquence en Utin et en 
italien. Il était en correspondance avec 
tous lesgrands hommes d'Italie, et il con- 
tribua plus qu'aucun princp deson époque 
à remettre en honneur ta littérature an- 
cienne. Le commerce, l'agriculture, l'in- 
dustrie et tous les aris de la paix 0en- 
rtrent également sous son frère et son 
successeur Borso, mort en 1471. Eorso 
êiA\i magnifique; mais comme il n'entre* 
tenait ni citadelle ni armée, ses dépenses 
n'épuisèrent pas les 6oancesdu petit éM. 
L'empereur Frédéric III, passant par 

Ferrare dans un de ses vov:tp;e8, fut si 
charmé de l'accueil qu'il y reçut de Borso 
qu'il lu fit (14â2j due de Modène et de 
Reggio. Borso sut obtenir en outre du 
pepe Pie II la dignité de duc de Fer- 
rare , qu*il conserva comme fit^f relevant 
du Saint-Siège. Son successeur IIeb- 
cuLE I^*^, mort eu ioUÔ, eut beaucoup à 
souffrir des Vénitiens et de leurs al- 
liés qui cherchaient à dépouiller la 
maison d'Esté; Milan, Florence et Jîa- 
ples prirent les armes en sa faveur, 
et il s'alluma une {j,ucrre générale. Après 
nn trtilé de paix défavorable , conclu 
en 1484, Hercule conserva 21 ans 
sa neutralité ; et tîinJi»! que l'Italie était 
en proie aux plus grands bonlever^e- 
menls, ses étals jouirent d'une verUa> 
ble prospérité, dons fruit de la paix; 
sa capitale brilla de toot t'éclat du luxe 
et des beaux - arts. Il avait pour ami et 
pour ministre le comte Boïardo [voy-) 
de Scandiaoo, fameux par son poème de 
Roland amtmnius, et TAr teste, alors 
bien jeune encore» s'honorait de la pro- 
tection dectprfaMM^dootlaoonriéQniMail 
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loat ce qa'il y avait de b^ux-eapriis dans 
œ tOBipt-là. Heroola P' eut pour tu^ 
Qtweur son fils Aumomi I*"* ( moit «s 
1684), qui épousa, en secondes noces, 
la trop célèbre Lucrèce Borgîa ( vnjr.). 
UArioste était au service de sou frère, le 
i%fciHi>^| HippoWte ; miitoe prince de VÈ- 
gUsa M|ApM dIgM dn grand poète. Son 
chlpélffiio cardinal le préservait si peu 
de» passions et des vices, qu'il fit crever 
le« yeux à son frère naturel Joies, dont 
il était la ri^alan tnioiir, pane «pie oaile 
qui était Tobjet de leur oottnMme panioD 
avait dit un jour qu'il avait de beaux 
yeux. Alphonse laissa impunie cette atro- 
dté qui révolta tout l^errarej mais f'er- 
dinandyson antre frèr^etlenullienreax 
JoieByCoiispirèreiit ensemble pour le dé* 
trôner et se venger'd'aatant plus sûrement 
d*Hippolyte. I.a conspiration fut décoM- 
verte,et les d e u x frères, sur qu i p la n a 1 1 déj u 
la hache du bourreau,n'y échappèrent que 
pour terminer lenr vie en priaon.Alp1iô»* 
se se montra grand capitaine. Quand il eut 
adhéré à la ligne âe Cambrai (7^0 r. ) , '«5 
Vénitiens parurent en 1509, soua Ange 
Trévisan, avec une flotte à rembouchure 
dm fài et répandirent l'éponvante dam 
tonte la principauté de Ferrare. Al- 
phonse attira la flotte, qui remontait le 
ileuve, sous ie feu de ses batteries pla- 
cées sur Tone el l'autre rive : de cette 
manière il en prit nne partie et fit aanter 
rentre. Le pape Jalas H, qui bientôt 
après quitta la ligue de Cambrai pour 
s'unir aux Véaittens, frappa du plus 
sévère interdit Alphonse, qu'il ne put 
décider à anivre sa défection, et le ^ 
clara dédiQ de tons ses fiefs spirituels. 
Le duc perdît Modènc et fut aban- 
donné de tous ses alliés; il n'y eut que 
les Français qui lui demeurèrent fidèles; 
encore diirenMl» bientôt évacuer rita- 
lie, si bien qu'Alphonse resta lix ré à Ini 
senl. Surces entrpfnites, Jules II mourut; 
mais Léon X, son successeur, ne se 
montra pas disposé a rendre Modène et 
Reggîo, ainsi que l'exigeait le roi Fran< 
çois I*', animé à l'égard de la maison 
d'Esté d'une bienveillance sincîre. Le 
pape fut même soupçonné d'avoir voulu 
faire assassiner le duc Alphonse par ie 
eapitalne de a«» gardée <ptO. dieveluit à 
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pbonse fit de grands efforts pour •« met- 
tra en défcnae; tievremement ponr Inl 
Léon X mourut en 1 531 , et cet événe- 
ment sanva la maison d'Esté d'une ruine 
inévitable. Adrien "VI releva Alphonse 
de l'excommiuiication que Jules II avait 
fulminée contre Ini; mâli Qémenl YII, 
successeur d'Adrim, lembla avoir hérité 
de |la haine de son oncle Léon contre 
Alphonse. Il ne lui restitua pasModène» 
el chercha même à le dépouiller des états 
qui lui «eilaiant. Ce ne fat qn*aprèt le 
•ec de Bome^ ea IfiST, aona Ch^rlee» 
Qidat» que eeliii>ci lui permit de rentrer 
dans ses possessions héréditaires , en lui 
confirmant aussi tout les droits de sou- 
veraineté. 

Mai* ai, ploa qn'anfeàn prince àê 
son temps, Alphonse noissait la gloire 
du capitaine aux talents de l'homme 
d'eiat, il les surpassait aussi par l'éclat 
de sa conr, célèbre par le grand nombre 
d*hommet renaarquaMea qu'elle réania- 
sait ; aucun ne fut célébré par des poètea 
plus illustres, parmi lesquels brille an 
premier rang l'Arloste. Son successeiur, 
He&cule II imort en 1559), montra le 
plue grand oévouement pour Gharict- 
Quint, dont la prépondérance était ab- 
solue dans les affaires ditalie, tandis 
qu'à Rome, son Irerc, le cardinal Hip- 
pol^te le jeune, s'était dans cette cir« 
constance placé aow la protection de In 
France. Ce cardinal , qui bâtit la magni- 
fique villa d'Esté à Tivoli , était nn des 
plus f;énéreux protrrteurs des sciences. 
Alphonse II (mort eu Lù^l j avait à la 
^rérité hérité de «es alenx Peittme pocr 
les lettres et les sciences, mais plus en- 
core le vertifre des fêtes et des plaisirs 
bruyants ; il était tourmenté de la vanité 
de l'emporter en luxe sur le grand-duc 
de Florence, et il n'épargna pas laa iB« 
trignes pour placer aor aa téte la con- 
ronne de Pologne, qui resta toute sa vie 
le but constant des efforts les plus coû- 
teux. Aussi dut-il épuiser ses finances 
et aurcharger d'impôts aea sujets. Ott 
voyait briller à sa cour les premiers 
poètes et les hommes les plus vantés de 
l'Italie. Toutefois le sort du Tasse au 
de cette cour ne réveille que des 
ira CriatMy ainon odienx. La maio 
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sept années que ce grand poète dut pas- 
ser à l'hospice des fous, soit qu'il ait 
efTectivement aimé la princesse Éléo- 
nore, sœur du duc, soit que dans la vi- 
vacité de ses sentiments il eût franchi à 
Tégard du prince les bornes de la con- 
venance. 

Malgré trois mariages successifs, Al- 
phonse II demeura sans enfants : alors il 
choisit pour lui succéder son cousin 
CÉSA.K (mort en 1628j, fils naturel d'Al- 
phonse I*^'^. Quand celui-ci prit le gou- 
vernement, le pape Clément YIII con- 
testa la légitimité de ses droits, et décréta 
que tous les fiefs spirituels de la maison 
d'Esté feraient retour à l'Église. César 
eut la faiblesse de céder aussitôt aux 
menaces et aux troupes du pape , et d'a- 
bandonner Ferrare avec les autres fiefs 
ecclésiastiques. Mais comme l'Empereur 
ne lui contestait pas son droit de succes- 
sion aux fiefs de l'Empire, il conserva 
Modène et Reggio. Cependant il eut à 
soutenir contre la république de Luc- 
ques deux guerres pour la possession de 
Garfagnana, jusqu'à ce qu'enfin Tinler- 
vention de l'Espagne mit fin à cette con- 
testation. La grande violence de caractère 
d'ALPHONSElII, son fils et son successeur, 
fit d'abord craindre un règne dur et ly- 
rannique, mais la mort d'une femme ten- 
drement aimée, Isabelle de Savoie, pro- 
duisit en lui un changement complet, 
et bientôt une extrême douceur succéda 
à cette violence. Il abandonna même le 
gouvernement à son fils aîné François, 
et se retira, sous le nom de frère Jean- 
Baptiste de Modène, dans un couvent de 
capucins au fond du Tyrol, où il ter- 
mina ses jours dans la méditation et en 
se livrant à des œuvres de piété. Depuis 
la perte de Ferrare , la maison d'Esté ne 
brillait plus que d'un reflet de son anti- 
que gloire. 

Fraîïçois fils d'Alphonse III, 

mourut en 1658 : il eut pour successeurs 
Alphonse IV, mort en 1 662, François II, 
mortenl694,etRRNAUD,en 1737.Ceder- 
nier, qui avait été cardinal auparavant, 
épousa Charlotte-Félicité de Brunswic, 
fille du duc de Hanovre, et réunit par 
cette alliance les branches de la maison 
d'Esté séparées depuis 1070. Son fils 
FnAiTÇOis III (mort en 1780) rendit 
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quelques services aux sciences. Muratori 
et Tiraboschi, ses sujets, étaient pen- 
sionnés sur son trésor. Ukscule III , le 
dernier duc de Modène, de Reggio et de la 
Mirandole, maria sa fille unique Marie- 
Béatrix à l'archiduc Ferdinand d'Au- 
triche (yoy. ci-dessous), frère de l'em- 
pereur Léopold II, et de ce roariaj^e na- 
quirent plusieurs fils et une fille, Marie- 
Louise-Béatrix, qui fut l'une des femmes 
de l'empereur François. Hercule, qui par 
sa passion de s'enrichir avait perdu l'a- 
mour de son peuple, s'enfuit à Venise 
lors de l'approche des armées françnises 
en 1796. IVfodène et R»^ggio furent, en 
1797, incorporées à la republique cisal- 
pine [voy.'j , et la maison d'Esté , que le 
traité de Campo-Fonniu dépouilla for- 
mellement de sa souveraineté sur cet 
pays , ne la recouvra de nouveau qu'en 
1814. fo/. MoDK.WE. CL, ^ 

C'est à l'article qu'indique ce renvoi 
que nous aurons à parler de l'ainé des 
fils de Marie-Béatrix d'Esté et de Fer- 
dinand , archiduc d'Autriche, Fran- 
çois IV, duc de Modène, de Massa, de 
Carrare, etc.; nous nous bornerons à dire 
ici qu'il est né le 6 octobre 1779, et qu'il 
a épousé en 1812 Béatrix, fille du roi de 
Sardaigne Victor-Emmanuel. Mais nous 
nous occuperons plus spécialement de 
son frère qui porte, comme lui, le vieux 
nom d'Esté, et qui, dans les guerres de 
l'empire français, a su l'honorer par sa 
constance et par sa bravoure. S. 

Ferdinano-Charles-Joseph d'Esté, 
archiduc d'Autriche, prince royal de 
Hongrie et de Bohème, prince de Mo- 
dène , et général de la cavalerie dans l'ar- 
mée autrichienne, est né le 25 avril 1781. 
Il est, comme on vient de le dire, le 
second fils du frère de l'empereur Léo- 
pold II, Cliarles- Antoine- Joseph - Fer- 
dinand , qui, né le 1"^ janvier 1754, 
épousa Marie-Béatrix d'Esté en 1771, 
pendant qu'il était gouverneur général 
de la Lombardie. Les possessions de la 
maison d'Esté devaient donc lui revenir 
par héritage; mais les Français s'en étant 
emparés en 1796 et en ayant chassé son 
beau-père, on avait donné en dédom- 
magement à ce dernier le Brisgau et l'Or- 
tenau qui avaient été érigés en duché, et 
qu'il transmit à son gendre. Celui-ci n'en 
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prAMèfont alors le général Mack de 
s'emparer de la rive pruiclie et de triirner 
?s'^aT(llingen, pour sortir de la position 
déâuvaolageuse où il se trouvait près 
d*Ula. Qè tat «n wi, et le 14 octobre 
l'armée autrichienne se vit cernée de tous 
côtés et enfermée dans LIm. Ferdinand 
déclara alors qu'il était résolu de s'ouvrir 
uo passage à la tête de douze escadrons. 
Le prince de Schwartsenberg en prit le 
conimandement,et it réussit ^fioelivemeat 
à traveiser les lij^tics franrnises et à at- 
teindre Geiâliugeu, oii il e .perait taire sa 
jonction avec le corps du général Wer* 
neck ; miis celoi»d Alt «Mifé de capitu- 
ler le 18, près de Trochtelfingen. Fer- 
dinand se relira donc vers OEttingen, où 
il rallia les débris de la division Holien- 
zollem. Tonte sa tronpe ne e'éleviit pas 
' alors h plus de S,000 hoaunea , dont 
1800 de cavalerie. Atteint près de Gun- 
zenlianseri,sur rAltiiiuhi, parla cavalerie 
^ de Murât, il ne dut sou salulqu'aux pour- 
' pariera dn prince de SrinWBMaberg et 
du général français Klein, pourpariera qni 
loi laissèrent le temps de s'échapper avec 
sa cavalerie. Toute l'infanterie et la grosse 
cavalerie tombèrent entre les mains des 
FtaMaia. Atteint nne aoooada fois près 
dflMMHi, fl Ikt sMifé anoon par ^ 
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îimit pas longtemps : il qMWatan 1806. 

A peine âgé de vingt-quatre ans , Fer- 
dinand- Charles-Joseph , reçut nomina- 
lement le coamandement supérieur do 
troUème ^eorpa do VnméÊ anlricliieniM 
dans la campagao do 1805 contre la 
France. Cette division, forte de 80,000 
bommesi s'empara de la Bavière et entra 
en .Sooabo. Mais ce tetaÉf^Uté le géné- 
ral^ Mack, • MdiausBMi*(«r, qui diri- 
geait toutes les opérations en qualité de 
chef de l'étal-major général. Lorsque ce 
dernier eut laissé tourner ses positions 
sur l'IHer, entre Ulai at Gûntabourg, et 
couper ses coauUunieatioBa afoo la Ba- 
vière, l'Autriihe et le Tyrol, Ferdinand, 
qui cominandait l'aile gauche, fut battu 
le U octobre par le maréchal iSey. Mal- 
gré la feu de mouaquataria été Autri- 
chiens, les Français passéientaor la riva 
droite du Danube, au moyen des tra- 
verses des ponts qui avaient été détruits. 
Ferdinand, le prince de Schwartzeuberg, 
le général KoHovrrath et d'autrea chefs, 
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héroïque de son arrièro-f^arde 

commandée par le général IMerserey, qui 
fut blessé à mort et fait jirisonuier. Après 



avoir parcouru cinquante milles aile- 
UMuds en hidtjoiirs) au miUau dëèMibul». 

sans cesse rVMlfrelés, l'archiduc arriva 
enfin à Kger avec moins de ï,500 hom- 
mes. Ce fut dans celte ville (pi'il reçut 
l'ordre d'aller prendre le commaudemeut 
supérieur de la Bohéoie. Il y organisa le 
Landsturm et disputa pied à pied le ter- 
rain aux Bavarois, qu'il vaincjuitdans plu- 
sieurs combats. A la tête de 18,000 hom- 
mes, il fut chargé ensuite de couvrir 
l'aile droite de la grande armée ëoallaée 
jusqu'à la bataille d'Austarlita* 

Nommé, en 1809, commandant en 
chef du 7 ^ corps d'armée, fort de 36,000 
hommes , il traversa la Piliça et entra, le 
15 avril, dans le grand-duché de.Yarso- 
vie. Ce fut en vain qu'il publia une pro- 
clamation pour appeler les Polonais à la 
révolte contre Napoléon et le grand-duc. 
PonlatowAi lui opposa , le t9 avril, une 
résistance vigoureoae à Hascyn; mais il 
n'en fut pas moins obligé, le 22 , de ren- 
dre Varsovie par capitulation et de se 
retirer à Praga et sur la rive droite de 
la Yislule. Fatdinandd'Eatafliarchaalora 
contre Kaliss (Kalisdi) et attaqua inu- 
tilement Tliorn. Poniatowski réussit à 
tourner les Autrichiens, battit plusieurs 
corps détachés, et excita un soulève- 
ment populaire à Lublin, qui faisait par- 
tie de la Gallieie autrichienne. Les Polo-- 
nais confjuirent ensuite Sandouiir , Za- 
mosc, et le 28 mai , Lcopol ou Leniberg. 
Dombrowsky {voj.) traversa la Bzura 
et força les Autrichiens à évacuer Yar- . 
sovie. Il est vrai que Ferdinand reprit la 
Gallieie, mais il ne put empêcher lea 
Polonais de faire leur jonction avec le 
corps auxiliaire russe sous les ordres du 
prince Gallitain. Poniatowski diassa iea 
Autrichiens de Lemberg et de Sandonir 

et prit possession de la Gallieie au nom 
de Napoléon. Il entra à Cracovie le 15 
juillet. Ferdinand se retira en Hoogrie , 
et Itaristioe de Znalm, signé le 1 3 jnil- 
let , vint mettra un terme à cette guerre. 

Dans la campagne de 1815, l'archi- 
duc prit le commandement supérieur 
de la réserve autrichienne , qui comptait 
44,000 homp^^^EUa travma la Rhin,. 
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le 26 jain avec deux divisions de cette 
réserve, et s'avaoça sur Lunéville, tandis 
que le prince Hobenzollern marchait con- 
tre Strasbourg et que le général Collo- 
redo forçait Lecourbe à se rejeler dans 
Bel fort. Mais l'archiduc ne trouva plus 
l'occasion de se distinguer. 

£q 182G, Ferdinand d'Esté assista, 
en qualité d'ambassadeur extraordinaire, 
au couronnement de l'empereur Nicolas 
à Moscou f et parut jouir à un haut de- 
gré delà confiance du nouveau souverain 
de la Russie. Il est actuellement gou- 
verneur général du royaume de Galli- 
cie. C. L. 

ESTER, du latin slare. Ce mot, qui 
appartient à la langue romane, et qui 
n'est plus usité que comme terme de ju- 
risprudence , signifiait , dans son sens pri- 
mitif, être, subsister, exister. Il avait en 
outre un grand nombre d'acceptions dont 
nous indiquerons seulement quelques- 
unes. D'abord on l'employait comme sy- 
nonyme de s'arrêter. C'est ainsi qu'on 
Ut dans Établissements île saint Louis , 
liv. I, chap. 87 : « Se aucuns hons es- 
trange vient ester en aucune chatellcrie 
de aucun baron. » De là ester s'est dit 
pour se tenir debout , comme dans Frois- 
sart, liv. I, partie 2, chap. 247 : « Si 
vit devant lui e.'^ter messire Bertran du 
Guesclin. » On voit aussi ce mot pris 
dans le sens de rester tranquille. « Par 
mon Dieu, monamy, je veux dormir; lais- 
sez-moi ester, attendez le matin. » [Les 
quinze joyes de mariage , pag. 67, édit. 
de Rouen, 1596.) Enfîn, ds^ns le Roman 
de la B.osCy on trouve laisser ester pour 
quitter, abandonner : 

Genius ainsi la roiiforfc, 

£t de ce qu'il peut luy enhorte, 

Qa'elle laisïe son ilueil ester (veri i7,58o). 

*«j • En droit , ester en jugement^ c'est être 
partie dans un procès, comme deman- 
deur ou défendeur. Celte expression vient 
des termes de la loi romaine stare in ju- 
dicio, dont elle n'est toutefois qu'une 
traduction inexacte, lemotlalinyMrf/r/M/w 
signifiant procès , tandis que c'est la dé- 
cision du juge [scntentin j'udicis) que 
nous appelons jugement. L'art. 215 du 
Code civil porte: « La femme ne peut 
ester en jugement sans l'autorisation de 
son mari , quand même elle serait mar- 

Enejrelop. d, G. d. M» Tom« X. 
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chande publique, ou non commune, ou 
séparée de biens. « Sous l'ancienne lé- 
gislation, en matière criminelle, estera 
droit c'était comparaître en personne de- 
vant la justice. Suivant l'ordonnance de 
1670, lorsque le condamné par contu- 
mace ne s'était pas représenté ou n'avait 
pas été arrêté dans les cinq ans de l'exé- 
cution de la sentence par contumace, 
les condamnations pécuniaires, amendes 
et confiscations prononcées contre lui, 
étaient réputées contradictoires. Néan- 
moins, il pouvait encore ester à droit 
et se faire juger de nouveau , en obtenant 
du prince une autorisation spéciale, 
que l'on nommait lettres pour ester à 
droit. ' \ . E. R. 

ESTERIIAZY dk Galawtha, une 
des plus anciennes et des plus puissantes 
familles hongroises, que les généalogistes 
cherchent à faire remonter jus({u'à ce 
prétendu descendant d'Attila, roi des 
Huns, Paul Estoraz, qui fut baptisé l'an 
969; famille qui rendit à la maison de 
Habsbourg, sous Perdinand H et Léo- 
pold I**^, d'importants services, relnlive- 
mcnt à la soumission et à la conserva- 
tion de la Hongrie. Cette famille compte 
parmi ses aïeux une longue suite d'hom- 
mes d'état illustres, de guerriers et d'é- 
minenls prélats. Elle se sépara ( l'an 
1238) en deux branches : celle tïEster- 
hazy et celle iï lUjreslutzy , actuellement 
éteinte. Elle ajouta à son nom celui de 
Galantha en «1421, en même temps 
qu'elle acquit la principauté ainsi nom- 
mée, dont le chef-lieu, bourg hon- 
grois du comitat de Presbourg, ren- 
ferme, comme F.sterhaz *, un beau châ- 
teau, résidence de cette famille. Depuis 
1594, elle se sépara de nouveau en trois 
branches encore existantes : celle de Cset- 

Esterhaz on plutât Eszterhaz ( de même 
que la vérit.ible orthograplie da nom de famille 
est Eszterhazy) est un grand vilhige peuplé d'Al* 
lemand» et situé dans la BaMe-Uongrie, romitat 
d'OEdcnhnrg , près du laf de Nensirdel, Le 
château, autrefois côlèl)re, mériterait une des» 
rription ; mais le manque d'e<ipare nous oblige 
de renvoyer le lei teur a celle qu'on trouve dans 
V Encyclopédie autrichienne, qni doune aussi d'am- 
ples détails sur la puissante famille d'Entcihazy, 
dont le chef a ce singuHer^piivilrf»e d'avoir une 
garde d'honneur «rec laquelle il peut entrer 
jusque dans les faul>ourgs dc> Vienne et garder 
seul l'empereur si ce monarque vient à séjour- 
ner dans l'une de ses terre*, etc. J. H. S. 
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rtfcA, celle de Zolyom et celle de Frahno 
ou de Forchienau * : la dernière fut 
élevée dès 1626 a la dignité de comie de 
l'Empire ; les deux premières le furent en 
1683. La branche de Fraknose subdivisa 
encore en celle de Pnpn et celle de Frak- 
no ; et le comte Paul IV, chef de celle-ci, 
obtint en 1 687, avec le titre de prince de 
rKmpire, la régule de la monnaie, le droit 
de conférer la noblesse, etc. Le décret 
impérial qui confère ce litre dit, entre 
autres: t l*arce «|ue des documents vala- 
bles font reiHOuler leur race au-delà du 
delui^e. » La branche princières'aujiimenia 
de tant de possessions et de domaines, par 
des donation-i, des mariages et des héri- 
tages succcssils, qu'on ref^arde le pos- 
sesseur de son majorai comme l'un des 
plus riches prnpriéiaires foncier», non- 
seulement de la uiotiarchie autrichienne, 
mais peut-être aussi de l'Europe tout 
entière. Ou évalue son revenu annuel a 
1,800.0U0 fliirtns; mais les biens sont 
tellement grevés d'hypolhè<pies qu'iU 
sont sous séquestre et qu'il n'est alloué 
BU chef de cette maison que la somme 
annuelle de 80,000 Oorins". 

Le prince Nicolas IV, né le 12 dé- 
cembre 1765 , mérite une attention toute 
particulière. Il parcourut dans sa jeu- 
nesse presque toute l'Europe, et séjourna 
longtemps surtout en France, en Angle- 
lerre et en Italie. Comme son père Ni- 
,.CoI«» IH et .-^on frère Antoine, qui, tué 
• devant B»lgiade, fut vi«rement regretté 
de Laud«in, il prit du service dans l'ar- 
mée; mais il eut bientôt à remplir des 
missions diplomati(]ues daus des circon- 
stances importantes. Les arts et les scien- 
, ces lui ont d'immenses obligations. Il 
; est le premier fondateur de la magniG- 
..que galerie de tableaux qu'on admire à 
Vienne (faubourg Mariahilf ] , dans le 
^ palais Esterha/.V) entouré de vastes jar- 
. dins, qui avait appartenu auparavant an 
prince Kaunitz : c'est là qu'il a réuni ses 
immenses collections de gravures et de 
dessins, ainsi qu'une bibliothèque d'en 

(•) Nous lisom Forrhtcni^fm , san« autre nom 
lioi*g>'ois, duni l'Enrjrclo/n-ilie autrichienne. S. 

(•') L« |niiiee l'.ml, « lipf ai lue! de lu fiimille 
d'Èsterhazy, roiUmi-ia, pour liquidc^r li't dcUi-s 
laÎMces pur son père, uu etiiprunt de u5 inil- 
liont, qui se cote avec avantage à la Bourse de 
Tienne. S. 



viron 30,000 volumes. La résidencê d'été 

des Esterhaxv. dans la ville d'Eisenstadt, 
(comitat d'OEden bourg), où il fit ense- 
velir avec pompe les restes du célèbre 
Haydn, est devenue par ses soins un 
temple de la musicpie et de la botanique. 
Quand Napoléon était à Vienne en 1809, 
ii lit entendreau ptinceNiculasqu'ii pour- 
rait disposer en sa faveur de la couronne 
de Hongrie, pour affaiblir l'Autriche par 
cette séparation; niais il s'était mépris 
sur les dispositions du prince, aussi bien 
(|ue sur celles du peuple hongrois; d'une 
part i'.stertiazy ne se prêta pas à un pareil 
arrangemeni,el de l'autre il n'aurait nulle- 
ment été accepté du peuple. Nicolas IV 
mourut le 25 novembre 1833, à Côme, 
en Italie, où il avait trouvé une douce et 
paisible retraite. Le chef actuel de la 
famille est son lilî», Paul - Artoink , 
prince Eslerhazy , né le 11 mars 1786, 
et qui a é|)OU>é en 1812 Marie-Tiierèse, 
priiicesr«e de la maison souveraine de la 
Tour et Taxis. Il est depuis plusieurs an- 
nées ambassadeur d'Autriche à Londres, 
chevalier de la Toison-d'Or, etc. Son 
Irère Nicolas- Cuaivles, prince Ester- 
hazy, est grand-olOcier de la maison de 
l'cmpeieur, et leur sœur Marik-Léopol- 
DiNK, princesse douairière de Lichten- 
stein [voy.jj est grande dame du palais. 

Les autres branches de la maison 
d'E>.terhazy ne portent que le litre de 
comte; mais tous les membres de celle de 
Frakno sont nés princes, en vertu d'une 
paiinte impéiiale accordée à la famille 
en 1783. C. Z. 

ESTliER, fille juive, dont, suivant 
l'Ecriture, le premier nom fut Edissa* . 
Elle eut pour père Abihaîl, cousin de Mar- 
dochée et descendant de Saûl. La Bible 
ne nomme point sa mère. Après que l'é- 
dil de Cyrus eut rendu la liberté aux 
Juifs expulsés de leur pays par ^Nabucho- 
donosor, la famille d'Eslher vint s'éta- 
blir à Suze, siège de l'empire des Per- 
ses. Orpheline en bas âge, et adoptée 
par son parent Mardochée,£sther vivait 
auprès de lui dans une profonde retraite ; 
et c'est peut-être de la qu'elle reçut ce 
nom A'Esther^ dont le sens en hébreu 
est: celle qui se cache {abscundiui)** » 
(•) Ou Uadasta. 

(**) £stber parait être un nom royal, le mâse 
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DaD9 la 4* année de «on règuei â.s- 
lUérus* répudia la reine Vasthi,qui, fi- 
dèle aux habitudes des femmes de l'O- 
rient, avait refusé de paraître ^ans voile 
aux yeux des convives de son époux. Es- 
ther obtint la préférence sur toutes celles 
qui, conformément aux ordres du roi, 
te présentèrent pour remplacer Vaslbi; 
mais, docile aux conseiU de son oncle, 
elle ne révéla point son origine à Assué- 
rus. Marducliée s'était procuré dans le 
palais des intelligences aux<|uelles il 
(lut la découverte d'un complot tramé 
contre les jours du roi par les eunuipies 
Tl>arès et liagailia: il le fil savoir à Ei- 
ther, qui en instruisit le monarque. Cet 
•vis valut à ÎVIardocliée son admission 
dans l'intérieur du palais et quelques 
présents. Cependant il se refusait à (lé- 
chir le genou devant le favori Aman, 
auquel, d'après un ordre d'Assuérus, 
tous les Periies devaient rendre cet hon- 
neur. Aman y qui était de race amalécile, 
ennemie du peuple juif, pour venger 
sur ce peuple la ruine de ses ancêtres 
et salisiaire sa haine personnelle contre 
3Iardochée, persuada au roi que les 
Juifs ne cessaient de conspirer pour lui 
arraelier la vie et l'emiiire, et il obtint 
ainsi de ce prince crédule un é<lil de 
proscription contre tous les Israélites ré- 
pandus dans ses étals. Le même arrêt li- 
vrait à la cupidité de l'ambitieux minis- 
tre les dépouilles de la nation proscrite. 
Cet édii fui porté la 12^ année du règne 
d'Assuérus, huit ans après le courouue- 
ïnenl d'Eslher.. _ ^.^r . • , 

Av. i tie par ?tïarclochée àn danger qui 
menaçait sa nation, Esther, malgré la dé- 
fense formelle d'aborder le roi sans être 
•ppelé devant lui, se rendit auprès de 
son époux, et Tinvita pour le jour sui- 
vant à un festin où elle désirait qu'A- 
.jouin fût aussi admis. La nuit d'après, 
■ Assuérus, ne pouvant trouver le som- 
' meily se fit lire les annales de son règne. 
, Arrivé au récit de la conspiration décou- 
verte par Mardochée, il s'étonna qu'il 
eût été si peu récompensé. Aman, dont 
l'invitation de la reine avait encore re- 

qu'Astarté, Aktaroth ( »o/. ), qu9 portait une 
■déesse des peuples orieutauz. S. 

(*) ^ "f - 'Bot et ^ première nuta do vom- 
pléracnt oritiqut de cet article. . . S- 



doublé l urgueil, s'était rendu avant le 
jour à la porte du palais, pour obtenir 
du roi la permission de faire, dès cette 
même journée, suspendre Mardochée à 
une potence de GO coudées de hauleury 
qu'Aman avait fait élever devant sa mai- 
son. Assuérus , ayant fait entrer son fa- 
vori, lui demanda de quels honneurs il 
devait récompenser l'homnie qui avait le 
plus de droit» à sa reconnaissance. Aman, 
persuadé qu'il allait parler pour lui- 
même, conseilla au roi de revêtir des 
ornements royaux relui qu'il \oulait ho- 
norer, et de le faire conduire , dans toute 
la ville de Stize, par le premier seigneur 
de la cour, (|ui, tenant la bride du che- 
val, obligerait loua les habitants à se pros- 
terner à son passage. Assuérus ordonna 
à Au)an d'exécuter à l'égard de Mardo- 
chée tout ce que lui-même venait de 
proposer, et ce fut après avoir servi de 
héraut au triomphe de son ennemi qu« 
l'insolent ministre vint s'asseoira la table 
d'E^ther. Un plus grand châtiment l'j 
attendait. 

A la suite du banquet, leroi, transporté 
de joie et d'amour, ayant conjuré Esther 
de lui demander tout ce qu'elle pouvait 
désirer, avec serment de la satisfaire, 
elle se jeta à ses pieils, en le suppliant 
de sauver sa vie et celle de son peuple. 
Aussitôt, lui avouant son origine, elle 
lui dévoila les trames d'Aman et sa haine 
contre Mardochée. Le roi, ému de colère, 
fit livrer Aman au supplice que celui-ci 
avait fait préparer pour le parent d'Es- 
iber. L'anneau royal , gage de la faveur 
du monarque, pnssa de la main d'Aman 
dans celle de Mardochée, qui fut fait 
grand-maiire du palais. Non-seulement 
l'arrêt de mort porté contre les Juifs fut 
révoqué sur-le-champ, mais un nouvel 
édit d'Assuérus leur permit de se dé- 
faire de leurs ennemis, dans toute l'é- 
tendue de la Perse, au jour qui avait été 
indiqué pour leur propre ruine. Suivant 
l'Écriture, ce contre-ordre coûta la vie 
à 75,000 hommes. Il en périt 800 à Suze, 
outre les 10 fils d'Aman, qui partagè- 
rent le sort de leur père. L'Écriture dit 
qu'ils furent pendus à une croix y ce qui 
laisse quelque équivoque sur le genre de 
leur supplice. Esther et Mardochée se 
hâtèrent d'expédier, dans les 127 pro- 
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vînces soumises à la tiominaliou d'As- 
•uériu, des coanien portcnn de leltm 
qoi cootenaient le récit de ces événe- 
menu et l'ordre aux Juifs d'en célé- 
brer à jamais l'anniversaire, pendant 
denx jours appelés purintp c'est-à-dire 
Jourt des sorti, 

Teb eoDt en sobttance les faits renfer- 
més dans le livre d'Esiher, dont nous 
abanrinnnon? l'examen à un critique plus 
compétent dans ces matières. On lit dans 
U lettre de saini Jir6me à PauUn, sur 
Pétnds de VÈenture sainte-. « Esther, 
« qai % été la figure de rÉ^lise, délivre 
^ son peuple du danger où il était, et 
« ayant fait perdre la vie à Aman , qui 
« signifie Hniquité, fait part M fitiii fès- 
« Un à la poetérUé, et lui donne l'cspé- 
« rancede la joie dans une grande fête. » 
.Sans entrer ici dans le sen^ mystique de 
cette narration , nous dirons ({ue la noble 
et douce fijpre d'Either offre le modèle 
de la simplicité en sein des grandeurs, 
et de la tertu modeste stn* le trône *. 
C'est sous cet aspect quo Pv:u itie Ta pré- 
sentée, dans la tragédie ù laquelle il a 
donné son nom y et dont il a fait un chef» 
d*ceuvre, quant an style et à Fa^ira- 
bfe précision avec laquelle il a reprocînît 
tou-» les traits de la Bible. C'est surtout 
après avoir lu cette pièce que l'on peut 
dire du poète ce que Ini-même fait dire 
à Sstlnr par Assnérus i 

jlf ne irouTR qa'en todb je ae sais quelle grflce 
QviflMcliani^ toejoHl^ et jamais oc me latse. 

' On sait que la tragédie d'JB'.ç/Aer, 
comme plus tar i (. lie à'Athalie, fut 
composée pour les jeunes élèves de la 
Maison royale de Sainfr-Gyr. Le choix 

•même do sujet éUit un trait d'heureuse 
flatterie; mais si, à l'égard de M'"® de 
Maintenon, l'intention df* i'antf in était 
évidente, la malignité alla peut-être plus 

•loin qu'il n'aurait vonlu, sa jreeonoaie- 
tant M*^ de M ontespau etLoofoi» sous 
wam de Yasthi et d'Aman. La repré- 
sentation à'EstJwr eut lieu à Saint-Cyr, 
en 1689, un an après la révocation de 
l'édit de Nantes. Ce rapprochement de 
dates eAt pu en faire faire an aolte en- 
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ire £.sther et M*"" de Maintenon , qui 
n'aurait pes été à la gloire de eel1e>«f. 
En effet , la reine de Perse s'expoiant nu 

courroux d'un époux et d'un roî pour 
sauver le peuple juif, condamnait bau- 
tement par cet exemple la conduite de 
la favorite qui, née protestante, avait uiié 
de son crédit pour appeler la persécatlon 
sur les protestants. 

Avant Rarine, le sujet cl'/i">r/ier avait 
déjà été mis cinq fois au théâtre. La tra- 
gédie qae Du Ryer donna sous ee titre, 
en 1 G 14, est la seule digne d*être citée. 
N. Poussin a représenté, dan-î un de SCB 
plus beaux labloaiix , l'enîrevTie d'Esther 
et d'Assuérus, et, dans le siècle dernier, 
les principaux tréits de la même histoire 
ont fourni à Restant le stqet d'nne suite 
de compositions au nombre de sept, su- 
périeurement gravée parBeauvarlet. Celte 
collection a joui longtemps d'une vogue 
justifiée, sinon pair la pureté et félévU' 
tion du style, an moins par le charme 
et l'éclat de la composition. P. A. V. 

LivRK d'P^sthku. Ce livre de l' An- 
cien-Testament raconte nn épisode de 
rhisloire des Juîfli, dont on vient de lira 
lè récit. Plusieurs critlifuel, Ae ponvant 
refî^rder cette compositton rnmme fai- 
sant partie des livres historiques pro- 
prement dits de l'Ancien -Testament, 
mais lè classant parmi les poèmes histo- 
riques, ont vivement attaqué Texactitade 
des faits qu'il raconte, et ^ont allé? jus- 
qu'à contester l'existence d'Assuérus et 
celle de toutes les personnes dont il y est 
fait mention ** Ce ne sont pti aenlement 
des auteurs frivoles, comme Voltaire, 
ou bien des rationalistes, tels que Ber-> 
ihold [Hist. krit. Einleit., t. V, Erlang. 
1816, p. 2425), de Wette {Einl. in d. 
À, 7., Berlin 168S, p. S60),et 'd*antrek, 



(*) Ceuit qiii'aainectent U réaltlé Usterime 
de «et aeneiBinBM ont t« dsot ANnénit, mi lia* 



riii» Uyitaspe, ouCainLyse, ou Artjxi rT. jLon- 
gucmaio, ou enfin Xerxt-s. C«ttu d (.Tnière opinioa 
e<tt rendue assez probable par Eichhorn (£tn/. m 
d. A. T., t. III, p. 641); il pense qa'Et- 

ther pourrait bien être la mène qu'Amettru , 
épouse de Xerxès. Cependant, même après avoir 
examiaéla qoestioa avec le plus grand soin, oa 
dira eacore avec fi.Dnpin (Ditstrtat. prilim. tuf 



(*) A*"** le voit le poète , mais le looraiitte 
deiSfl da aéeie «via? L.a critiqBe Ubllqae 
UMs VtMKwàn va pen plas loia. S. 



ni!'>^,t. !. Pari': 



La chose 



nom parait du moins ausii ioevrtame après ton- 
tes M* fscheréhes qa'dle aens le Hmmât anpa* 
ravaat. » • "' i 
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qui ont envisagé ce livre comme un ro- 
man: ce sont encore des hommes for- 
tement attachés aux principes du su- 
pranaturalisme , tels que Lavater [Pon- 
tius Pilât, t. L, ch. v.) et d'autres *. Il 
faut avouer que sous le rapport moral 
nous ne perdrions pas beaucoup, s'il 
était prouvé que cet ouvrage n'est nulle- 
ment authentique. L'esprit qui y règne 
n'est pas un esprit d^ piété, et le nom de 
Dieu ne se trouve pas une seule fois dans 
le texte hébreu. Assuérus, Aman et £s- 
ther se plaisent à faire couler le sang hu- 
main, et la haine contre les ennemis des 
Juifs, ouvertement préchée dans cet ou- 
vrage, contraste avec les préceptes du 
christianisme, qui nous ordonnent d'ai- 
iner jusqu'à nos ennemis. Il n'y a dans 
tout le livre qu'un seul personnage qui 
paraisse véritablement estimable, et ce 
personnage est Vasthi, la reine répudiée, 
dont £sther prend la place: celle-là du 
moins a le sentiment des convenances 
imposées à son sexe par les usages du 
pays et de l'époque où elle vit; et pour 
y rester fidèle, elle sait résister avec 
courage au caprice outrageux de son 
époux. 

Les critiques qui admettent l'aulhen- 
ticité de ce livre s'appuient principale- 
ment sur la fêle de Purim que nous 
voyons célébrer au temps des Macliabées, 
sous le nom de fête de Mardochée ( 2 
Macch. XV, 37), et qui n'est fondée que 
sur Tanecdole racontée au livre d'£sther; 
ils en appellent ensuite au caractère de 
vérité que présentent plusieurs faits 
contenus dans cet ouvrage, enfin à l'es- 
prit du rédacteur, qui est celui d'un Juif 
vivant sous la domination persane. Ils 
ajoutent que quelques invraisemblances 
d'une histoire n'en foot pas pour cela 
une fable; mais ils conviennent néan- 
moins presque tous que la tradition 
orale doit avoir ajouté plusieurs circon- 



(•) Luther a dit que cet ouvrage ne mérile|iaÂ 

de faire partie des livres «:aiioi»»4iies de la Bil)lc. 
Beauroiip des atiLica* auteurs eeclésiasfi<|iie< 
étaient du môme aviA. On trouve leur» opinions 
dans Jahii {EinUit. in dit gaeltl. Bûcher d. A. B., 
t. n. Vienne, i8o3,p. 3i6},anteurcdtlioli(iue.Le 
Juif Maimonide, au contraire, peusc qu*uu jour 
du Messie une grande partie des livres de TAn- 
eien-Testamenl périront, mais que le livre d'Es- 
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stances aux faits historiques, l'auteur du 
livre ayant probablement vécu quelque 
temps après l'événement qu'il raconte. 

La version des Septante a admis dans 
le texte, et la Vulgate a ajouté à la fin du 
livre, plusieurs additions à l'original hé- 
breu, par exemple l'édit d'Arlaxerxèa 
contenant l'ordre de massacrer tous les 
Juifs, la prière de Mardochée et d'Es- 
ther pour détourner de leur nation un 
malheur si grand, etc. Ces additions 
sont originairement écrites en grec ; 
elles contiennent trop peu d'hébraîs- 
mes pour pouvoir être une version ; 
elles sont même la plupart en contra- 
diction avec le texte hébreu; elles doi- 
vent donc appartenir ( comme l'admet- 
tent Dupin , John et la plupart des cri- 
tiques modernes } à un ou à plusieurs 
auteurs, diiférent.s de celui auquel dous 
devons le texte hébreu. L'esprit dans le- 
quel ces suppléments sout rédiges est 
plus religieux que l'esprit du livre origi- 
nal *. Racine leur doit plusieurs beaux 
vers de sa tragédie, par exemple une 
partie de la prière d'Kslher (acte I., 
se. 4*). Th. F. 

ESTHÉTIQUE, voy. /Esthktique. 
ESTUOME, ESTIIIENS. On a 
dérivé ces noms de celui du peuple des 
JEstii ou yEff//, connu de différents au- 
teurs anciens par cette particularité qu'il 
était seul en possessiuu du succin ou am- 
bre jaune , appelé dans sa langue glcsum , 
ainsi qu'écrit Tacite [Gerin., 45) plus 
exactement que Pline l^ff.N., XXXVII , 
3),qui écrit glessum et ajoute que lesuccin 
est ainsi appelé par les Germains**. Ces 
derniers mots (à Gernianis) répondent 
parfaitementau passade citédeTacite,sui- 
vaut lequel les yEstyi eux-mêmes [(juod 
ipsi gldsurn vocantj donnaient au suc- 
cin celle dénomination. Glcsum est le 
mot allemand Glas ^ propre à désigner 
toute substance vitreuse. Les Esthiens 
étaient donc un peuple germain, proba- 
blement goth , et sans doute les derniè- 
res tribus de ce peuple vers le nord-est. 
De là peut-être leur nom allemand, die 



(•) Les manuscrits grecs et latins présentent 
dans ic» additions une foule de vnriantes , en 
partie assez importantes. Le* paraphrases chal- 
dôeones ccmlicinent beaucoup d'addition». 

(♦*)Cf. H. A'., LXXVII.a. 
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Èesienj)e9 Orientaux. Tacite, qdî paraît 
avoir recueilli sur eux de bons rtMisci- 
gnements et dont en général les asser- 
tions méritent confiance, en parle comme 
d'un peuple subdivisé en peuplades di- 
verses (jEstyorurn gcntes)\ ils ressem- 
blent, dil-il, aux Suèves pour les mœurs 
et les usages, et (comme eux) ils adorent 
la déesse-mère Hertha); mais il ajoute 
que, par la langue, ils se rapprochent da- 
vantage des Bretons , ce qui fait suppo- 
ser qu'ils avaient déjfi mêlé à leur lan- 
gue beaucoup d'éléments étrangers, peut- 
être vénèdes ou Bnnois, etc. Jornandès, 
au VI* siècle, les nomme jEstii ou ^s- 
tri f et leur donne pour voisins les Vidi- 
variens, à l'est de laVistule; il dit aussi 
i^Get. ^ 23] qu'établis sur la rive la plus 
lointaine [longissima ripa) de l'Océan 
germanique (mer Baltique], ils ont subi 
le joug d'Ërmanaric, roi des Golhs. Plus 
tard, ils envoyèrent au roi Tbéodoricdes 
présents consistant en ambre jaune, et 
la lettre par laquelle ce roi goili les re- 
mercia, et que Cassiodore [yaria., V, 2) 
nous a conservée, porte la suscription 
suivante : Hceitis Theodoricus Rt'x. En- 
fin, au ix* siècle, Éginard {Vit. Car. 
J/. , ch. 12] plate les Aisti sur la côte 
méridionale de la Balii(]Me près des Sla- 
ves, et le navigateur Wulfslan , dans son 
rapport au roi Alfred- le-Grahd , décrit 
le pays A^Estum {^Eustlan([) comme voi- 
sin des Vénèdes el baigné par la Vislule*. 

Si nous insistons sur ces détails ethno- 
graphiques, c'est qu'en dépit de tous ces 
témoignages les Esiliiens ou Estlioniens 
actuels ne sont pas plus des Germains 
qu'ils n'habitent sur les bor<Is de la Vis- 
lule : au«si ne se donnent- ils pas ce nom 
par lei|Uel nous les désignons; ils s'ap- 
pellent eux-mêmes ma nn'cs ^ homme 
du p»ys, et apprennent lentement à se 
•ervir du nom de Esti-ma^ Esthunien. 
C'est un peuple finnois {^voy!)^ comme 
les ancien* Lives dont il resleencore quel- 
ques débris; ce peupi?, adonné à l'agri- 
culture, mais peu avancé en civilisation, 
parle un dialecte finnois doux, sonoie, 

(*) Toin re< lérno'gonge* sont appréc iés de la 
iDaoitTc i>i Cl>ll(u^e et U plut liizitrri* d.ms 
1« gros livre de FHrrot tur lai Livet, les Lctions 
9t Us BithUm , Stattg., tSaS, in^S**, rudit iadi- 



riche d*îrtnges et qui n'est pàs totil-àÂ 
fait <tans littérature. On possède aussi deir'^ 
grammaire» et des dictionnaires estlio- 
niens. Parrol a hmgucment disserté sur 
celle langue, qu'il rapproche du celtique, 
mais cesélucubrations confuses n'appren- 
nent rien à personne. Les Eslhoniens 
n'hnbitent pas seulement l'Eslhunie ac- 
tuelle, avec l'Ile de Dago qui en dépend, 
et cplle d'OEsel , fahiant partie du gou- 
vernement de Livonie, mais aussi toute 
cette partie septentrionale de la Livonie 
dont Dorpat [vojr.] est le chef-lieu. Sub- 
jugués par les Russes et ensuite par les 
Danois, ils rec^'urent le christianisme de 
ces derniers; |Miis ils firent partie de la 
domination de l'ordre Teutonique, qui, 
sécularisé au xvi* siècle, leur apporta la 
réforme que les Suédois consolidèrent 
au milieu d'eux. Ces nouveaux maîtres, 
appelés dans le pays en 1561 par la no- 
blesse et par les villes, ne furent [>as les 
derniers. En 1710, Pierre -le- Grand 
soumit à son sceptre l'Esthonie, qui est 
depuis restée un gouvernemeut russe et 
fait partie des provinces dites Baltiques 
de l'empire. Henri le Letton, auteur des 
Origines Livoniœ écrites au commence- 
ment du XIII* siècle, se sert déjà en la- 
lin des noms Estonia et Extones : c'était 
vraisemblablement une traduction da 
danois Eystland ^ pays oriental; l'Es- 
thoiiie avait en effet cette situation par 
rappf)rl au Danemark, et c'est sans ac- 
ception des Mstii qu'on lui a donné ce 
nom. 

Le gouvernement russe d'Esthonie est 
un pays plat, borné au nord et à l'ouest 
par le golfe de Finlande et par un au- 
tre bras de la mer Battirpie; au sud par 
la Livonie, el dan» la partie septentrio- 
nale par le lac Pt îpous; à Test par le gou- 
vernement de Saint- Pélersbnnrg, dont il 
est séparé par la Niirova , écou'einent du 
même lac. Il a une étendue de 324 milles 
«•ar. géogr. , avec une population de 
230,000 ùines, et non 315,000 comme 
on lit dans l'article du Conversations^ 
Lrxiknn. Sans avoir de rivière notable, 
le pays est bien arrosé, mais générale- 
ment peu fertile. Les forêts en couvrent 
une partie considérable. Les terres sont 
la propriété des Allemands, nonn qui 
comprend aussi les familles danoises et 
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8Uédoi:ies. Les paysaus esthoniens , dont 
on ne saurait faire un portrait flatteur, 
restèrent serfs jusqu'en 1816 ; ils jouis- 
sent, depuis l'oukasedu 16 niai decellean* 
née, d'une liberté personnelle, il est vrai , 
jusqu'ici plus nominale (|ue réelle. Quoi- 
que les pasteurs luthériens soient généra- 
lement fort éclairés, ils n'ont pas beau- 
coup fait pour l'instruction de leurs 
ouailles dans les campagnes. Outre son 
chef-lieu , /itw/, port situé sur le golfe 
de Finlande, l'Eslhonie renferme encore 
quelques petites villes d'une médiocre 
importance, comme Hapsul, BaUischport 
cl kk'esenber^. — Le lecteur curieux de 
plus de détails les trouvera dans notre 
ouvrage La Jiussif , la Pologne et la 
Finlande^ p. 598 606. M. AVilligerod a 
donné une Histoire de l'Esthonie (Re- 
vel, 1830). J. H. S. 

ESTIEXNE (famii-lf. df.s). La fa- 
mille, on pourrait dire la dynastie des 
lilslienne, a régne pendant tout le xvi* siè- 
cle par la science et par l'industrie avec 
plus d'éclat que bien des familles roya- 
les; les membres de celte famille illustre 
se distinguent par des signes numéri(|ues 
comme les rois ; et leur nom , Stepha- 
rtuSy 2tî©«vo» , qui «ignifie cnuronne ^ en 
est vraiment une impérissable. 

Hrïîri Estienne, premier du nom et 
chef de cette famille, naquit à Paris vers 
1470.11 était d'une très ancienne maison 
originaire de Provence; mais admirateur 
de l'art typographique nouvellement iu- 
venté, il ne cr;iigiiil pas, pour l ex^-rcer 
lui-niéme, «le dér»»ger à la lioMe-se de sa 
rare, et en 1503, bra\ant mênie l'ex- 
bérédation pateruelie, il romnieiiça son 
établi>senient de libraire-imprimeur rue 
du Clos - Firuneau , près <les Ki-oles de 
droit. La devise qu'il a\ait a(lo|>lée: Plus 
olei (fuant vint, représente bien celte vi- 
gilartce laborieuse qui est devenue chez 
les Estienne un mérite héréditaire. Ont 
vingt - huit ouvrages sont catalogués 
comme étant son is de ses presses. Il mou- 
rut en 1521 , à Paris, Uissaiit une veuve 
et trois fils, François. Robert et (Charles. 

Frakcois 1*"^ E'tienne continua la 
profession de pon père en société avec 
Siuion de Colioes, qui avait été l'associé 
de Henri Estienne et qui épousa sa veuve 
11 ne se nuiria point et mourut en 1568. 
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Robert I*', second fils de Henri , na- 
quit à Paris en 1503. Son éducation 
fut très soignée : il possédait à fond le 
latin , le grec et l'hébreu. A la mort de 
son père, et dès l'âge de 17 ans, il fut en 
état de surveiller toute l'imprimerie et 
de seconder très utilement Simon de Co- 
lines, l'associé de leur maison. C'est par 
ses soins et sous sa propre direction qu'en 
1523 fut publiée en petit format une 
édition latine du Nouveau-Testament, 
livre alors très rare. Le prompt débit de 
cette édition portative et correcte alarma 
vivement la Sorbonne ; mais bien que 
fort mécontente de la publicité donnée à 
un livre dout les ecclésiastiques s'étaient 
réservé la lecture, elle ne put trouver 
le moindre prétexte pour en demander 
la suppression. Le succès de cette entre- 
prise, les cabales qu'elle excita, ne firent 
qu'enflammer le zèle de Robert, qui dès 
lors conçut le projet d'une édition com- 
plète de la Rible; mais des al faire» de 
iamille et d'intérêt lui en firent diiférer 
l'exécution. C'est en elfet vtrs celte épo- 
que (]u'il épousa Pétronille, une des fil- 
les de Josse Badius, femme d'un rare 
mérite, qui enseignait elle-même le la- 
tin à ses enfants et à ses domestiques, 
de telle sorte que tout le monde, dans 
celte dorie maison où se réunissait l'é- 
lite des savants, pailait avec élégance et 
facilité la langue de Térence et de Cicé- 
ron. C'est vers celle même époque, en 
1526, qu'il cessa son association avec 
Simon de C(»lines, et monta nue impri- 
merie sous son nom , nie S^inl-Jean tle- 
Braiiv.tis, à l'enseigne »le l'Olivier. De- 
puis lors, il ne se pns<*a pas d'année 
qu'il ne dopiiÂt qnehpie édition d'auteur 
classique supérieure à celle qui pouvait 
<lé|à exister, soit par l;i pureté «les textes, 
soit par l'importance des pi étaces cl com- 
mentaires. La correction des textes était 
l'objet de ses soins les plus minutieux. 
On dit même qu'il arfichait ses épreuves 
avec promesse d'une prime à ceux qui y 
flécouvriraient des fautes. Tels étaient 
l'inlérêtel le respect qu'inspiraient «es Ira- 
vaux qu'un jour, le mi François I"^ étant 
venu pour le voir, voulut attendre pour 
qu'on l'annonçât que ce laborieux ty- 
pographe etit fini l'épreuve dont il avait 
commencé la lecture. Jusqu'en 168S il 
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«e servit des mêmes raracleres qoe ceux 
de mn père vl Col i nés; mais il en 
lii gravtr exprès d'uae foi-me plus é!é- 
f^c« pour sa Bible làtiao depuu loeg* 
temps projetée et qu'il exécuta de n»a- 
nière à en filif un (î''s rlir - rrrii \ i-; tli' 
l'art lypograpluifue. Des queiit; parut, 
les ,iQtri^uc& et les persécutioDs de la 
SorbomMMMOoaviBlèNat contre Isiaveo 
un incroyable achanienMSt| et il en eût 
t'té })robablenu'ii[ victime sans la prolec- 
tiou énergiqiH' de François J*^"", quî voyait 
dans cet imprimeur une des jiiIus>li aUons 
de iottiffèlpitfi Est<4l'bieD yrn qne, pour 
jouir deOempot n ■éo tam ire «noc lettres 
ei ewcgnuades entrejNrises , il ait promis 
de ne phi<? rien imprimer «ans îr rnn- 
sentement de ia Sorbonne,*' Le caractère 
de oet liOBime pasaiomié et iMii4iitpire 
h cet égard des dmitec; Il eealble au con- 
traire qu'il ait dû prendre plaisir i cette 
lutte, qui M^it poTtr îni tirf affaire de 
conscieuce et de reii{^iuu. Au milieu de 
tputes ces agUalious. alors si périllMises, 
iLpiib|ieJa<pfeiMlreéditienMl»aeii TV- 
sauras tt^utff laiinœ, 1532, un vol. in- 
fol., Ip-ci^np d'une vaste érudition, qu'il 
ainéLipra diias les.éditioBS successives de 
IM^i^y'etMvtottt é^ lkAty Z fd.. in- 
illlie^ <«ti<|iiii«'a^élé.aarpapa4jque par les 
dictionnaires de Gessner et de Forcellini, 
qui peuî-être n'r'xistrrnirnt pa*» ^nns le 
TUiisaiirus de jciobert. ïù<a récompense 
df»»^ tcavanx etde «ea weHficeafit «vait 
été nommé iniprimear.-dai loi poQr le 
latin et l'bébreu en lo39. Ce titre et 
î'affcrtir^îi (iu j>rincr' le nrntp^èren? pri- 
corç cgntreies perseçuUuns plus.violen- 
t^:^«Wi lai'cqaaii^ de wutfean k Sûr- 

blede 15^ 
mourir, ft ! 
Prévoyant les suiU» iutsviuùlt;» lie i-ette 
l|i8P|iM)n|e^ inUaitié , a£(iLié d'ailleurs au 
pPDtii pfietiittattlv et Aetnoavant pa» dani: 
le boo; f9iji|fiiridc Henri II une §aiWl|ie> 
asseir rassïTrnnff , RriIhTt Estienne com- 
prit qu'ii tiUil prudent de quitter Paris 
e|i4aJ?tv»ce^etil ser«UraÀCîeoèi^ avec 
sfcCa«Dilfe«».U6>;lWM«»f«»i')fc*bli«- 

sèment àOeno^e d'un tel imprimeur l ui 

un t'n (^Dé-mcTit poui" les réforniés, aiii^i 
que. l'<'ilijuralion .■solennelle tju'il lit du 
q|tjlm||l4jii|M» i a*^* ue tardu-i-ii , § 



^ , mais François I*' ;»|Bt à 



obtenir ù Genève te drôii de linnrgeoîsîe. 
Persécuté à Paris» pour impressions 
de textes catholiques , on confit le zèle 
qn'il mit à la réimproanon de» textes 
protestants. £n s'expatrcantyilarait em~ 
itoi !é 1. s , récieux poinçons des caractè- 
res j^ices de Garamond, gravée par l'or- 
dre de François I^*^, Ces matrices dea 

^plusbeanz types grecs qui aient-: jnnMîg* 
été faits • étaient sa propriété^ et c*eet 
calomnieusemert qu'on n porté contre 
lui l'arciisation de les a\oii' (iérobée^. TJn 
reproche qu'on est en droit de iui iaire^ 
c'est datai 4^«ne exttfênw inlolératioe cB' 
matière de foi, d'autant plus snrpranMite- 
dc sa part qu'il avait été lui-même vic- 
time de l'intolérance Aîn?! il déshérita 
l'un de «es âls qui , n'ayaui point voulu 
abjurer la foi catholique , avait- refosé 
de le suivre à Genève; et par sot» testa-> 
ment il enjoignit à ses enfants d'exObi^'- 
ser la rpliçrion réformée. Après avoir in- 
stituts pour béritier sou fils ainé, ce ^^raiid 
typographe «Mumt à GenèVe la 7 eep- 
tembre lô59, âgé de 66^ ans, laisemitr 
trois fi! , Henri II, Robert II et Fran- 
çois II. iiobert F-^tteriTte « donné, soit en 
bébreuy soit eu grec, soit en français, au 

, moins oaee édîtiona de hKble; ^2 ou- 
vrages, pour la plapart d'nne importan- 
ce capitale, sont sortis de ses presses, et| 
ce qui ajoute à sn rfnommi'e, il eut dans 
Henri F^sticune un tils qui egaia, s'il ne 
surpassa pas, sus mérites et son savoir. 

Cmahlks Estienne^ troisième fila de. 
Henri I'^'^, après sa f réception de docteur 

en médortnp. vovssea en Allemagne, en 
Italie. Ce iie iut qu a ^ou retour à Paris, 
en 15&iy qu'il se fit imprimeur. Comme 
t jpo^j^e il avait nnf^ irierveiUeasè, h»» 
bileté; on n*a pas sarpassé ses belleè 
éditions, et elles sont nombren?os ]iarmi 
les 92 ouvrages dus à ses [nesses. Ici 
noua devons mentionner pariicuiiârer* 
ment le iMMM«mti» A^ji0it^raka^.«r' 
poeHenm^^ otittikt ge/nium, àoàtiiuu»^ 
locofu/Hj etc., vocabula compîectens y 
Paris, 1653, in-4**, espèce d'encyclopé- 
die .(«liiCIi^ 4>e. mot) réimprimée àu^Genève 
im^lMis è Oaliard 1671 ^LoodDas 
iOM.<:CMMiiesavenl,il«Mit de^ri^MlB 
parmi les imprimeurs que dans sri dot te 
taniilîc. ÎVTaîhenrcn?5Pmf*nt , il était d'un 

,c|yr9«(j;re sl nmM&..t\.^\.^ii^m^ que. 
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s'étant aliéné tous ses confrères et ses 
neveux, il resta sans appui, sans secours, 
lorsqu'à cause de ses lieltes il fut mis au 
Cbàteictde Paris. Après deux années de 
détention, il y ^mourut en 1564. 

libNRi II Estienne,fils de Robert I**", 
né à Paris en 1528, apprit le latin dès sa 
première enfance avec sa docte mère. A 
l'âge de neuf ou dix ans, son père l'envoya 
chez un professeur don t les élèves jouaient 
entre eux des tragédies grecques. La pre- 
mière pièce qu'il vit ainsi représentée était 
la Médéei et comme la prononciation vi- 
cieuse, introduite depuis par Érasme, 
n'était jias encore usitée, le jeune Henri 
goûta tant de charmes à ce chant dés 
sirènes, comme il le dit lui-même, qu'il 
désira ardemment de représenter aussi 
un des personnages de la tragédie d'Eu- 
ripide : deux ans après, il jouait tous 
les rôles de la Médée , qu'il savait d'un 
bout à l'autre par cœur. Il eut ensuite le 
bonheur d'avoir pour précepteur Pierre 
Danès, élève lui-même de Guillaume 
Budé et de Jean Lascaris {yoy. ces noms). 
Enfin il apprit ce qu'on savait alors de 
mathématiques, et même assez d'astrolo- 
gie, science fort en vogue à cette époque, 
pour regretter le temps qu'il donna à 
cette étude chimérique. Revenu à sa vé- 
ritable vocation, Henri , à peine âgé 
de dix-huit ans, collationna un manus- 
crit de Denys d'Halicarnasse, dont son 
père publia la première édition, 1546. 
Pour perfectionner les études de son fils, 
pour le mettre en rapport avec les sa- 
vants étrangers, dans l'intérêt aussi de 
leurs spéculations de librairie, Robert 
envoya son fils en Italie. Précédé par- 
tout de la considération due aux travaux 
de son père et bientôt apprécié lui-même 
pour son immense savoir, Henri Estienne 
fut accueilli avec distinction par les am- 
bassadeurs, les princes, les prélats; mais 
il se servait surtout de son crédit et de 
leur amitié pour se faire ouvrir les dé- 
pôts littéraires, et pour y exercer, comme 
il disait, Varl du chasseur. Enfin il re- 
vint à Paris chargé de dépouilles opimes 
en 1554. Le premier ouvrage qu'il pu- 
blia fut rAuacréon , inappréciable con- 
quête qu'il fil dans un monastère d'Ita- 
lie, et dont il avait composé, le long de 
sa route et au trot de son cheval, une 



traduction en vers latins, qui même jns» 
qu'à ce jour n'a pas été surpassée. Set 
travaux littéraires et typographiques sont 
incroyables: de 1554 à 1598, il publia 
163 ouvrages, parmi lesquels il y en a 
d'une importance colossale, tels que les 
PucUe grœci principes , 1 566, 2 vol. in- 
fol. ; Platonis opéra y ex novd J. Serrant 
(J. de Serres) irtterpretatione y 3 vol. in- 
fol. , 1578; Sextus Empiricus, Maxime 
de Tyr, Appien, etc. , auxquels il donna 
le premier l'immortelle vie de l'im- 
pression ; et par-dessus tout le Thé- 
saurus grœcœ lingute, 1572 , 5 vol. in- 
fol., qui est le grand événement de sa 
vie, sa publication la plus importante, 
celle qui le place au rang des hommes 
les plus savants de son siècle et de tous 
les âges. Dans l'exécution de cette vaste 
entreprise , Henri fut soutenu par l'idée 
d'élever un monument glorieux et na- 
tional , et aussi d'acquitter comme une 
dette d'amour filial à la mémoire de son 
père qui en avait conçu la pensée. Toute 
la nomenclature de la langue grecque se 
trouve là, réunie et disposée par ordre 
de racine et de dérivation, dans une vaste 
synthèse où chaque mot a sa place 
marquée par sa filiation naturelle, par 
la logique de l'histoire, et non plus par 
le hasard de l'ordre alphabétique. Cette 
disposition , trop savante peut-être , nui- 
sit au débit, à l'écoulement du livre, 
à son usualité. Pour le rendre aussi 
usuel qu'il mérite de l'être, MM. Didot 
( voy. ) ont judicieusement pensé qu'il 
fallait rétablir l'ordre alphabétique des 
mots; et c'est d'après ce système, avec 
d'innombrables augmentations, qu'ils 
publient leur magnifique réimpression da 
Trésor ( vojr. T. VIII , p. 156 , note , et 
le mot Lexique). Avant cette édition 
de Paris, il en avait paru une autre à 
Londres, de 1 8 1 6 à 1 826, chez le libraire 
Valpy, conforme à l'idée première et 
synthétique d'Estieune, et moins recom- 
mandable encore par sa belle exécution 
que par des augmentations et des amé- 
liorations très nombreuses. Quand l'édi- 
tion de MM. Didot sera terminée, ce sera 
la 3^ decet immense ouvrage, et non Ia4^, 
comme on pourrait le croire d'après l'i- 
dée inexacte qui s'est répandue de deux 
éditions faites par Henri Eitienae liU-T 
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même. Il résulte d'uo examen appro 
fondi qu'il y a eu seulement réimpres- 
sion d'un peu plus de la moitié de l'ou- 
vrage, non pas d'un ou de deux volumes 
de suite, mais de dilTérentes parties sé- 
parées, soil pour décourager les contre, 
facteurs, soit pour remplacer des feuilles 
gâtées dans les magasins. Ce double ti- 
rage dut augmenter énormément les Crais 
d'une entreprise qui, sans cela même, 
dépassait de beaucoup les moyens Gnan- 
ciers d'Esticnne : aussi fît -elle à la fois sa 
gloire et sa ruine. La guerre civile qui 
désolait la France, les massacres de la 
Saint-Bartbélemy, furent d'invincibles 
obstacles à la vente d'un livre nécessaire- 
ment très cher. Découragé par ses embar- 
ras de commerce, effrayé de la disposition 
des esprits, Henri, partisan de la réforme, 
quitta momentanément sa patrie, et che- 
vaucbant à travers l'Allemagne y cber- 
cba des ressources (|u'il ne trouvait pas 
en France , un débouché pour son com- 
merce, un moyen de se dédommager 
par la vente de ses livres de ses pénibles 
veilles et de ses dépenses téméraires. 
Quatre ou cinq ans de suite il se rendit 
aux foires déjà célèbres de Francfort, et 
parvint à placer un certain nombre 
d'exemplaires du Trésor. Ulric Fugger 
{vitj.) d'A.(igsbourg, ce généreux Mécène 
dont, par reconnaiitsance, il se disait l'im- 
primi-ur, Fuj^grri typo-^raj/hus , lui vint 
aussi en aide. .Sa pnsiliou commerciale 
•'améliuia mouienlauéntent , et en 1578 
il put donner siu magnifî |ue édition de 
Platon, un de ses plus beaux livres, sim 
deriiitr « lier-J oLM . re , bon Ji i nier 
beur. La faialile dès lors sembla s';tcliar- 
ner à le poui-suivre. Dès l'année suivanle 
parut l'abié^é du TJirsfUtrus , fait par le 
plagiaire St apula. Ce lexique à lioii niHr- 
cbé |>Hr»l\sa la vente du Tié.^or, et la 
ruine d'E»(ieiine l'iU plus ininiinente que 
jamais, malgré l'appui (pi'il trouva auprès 
deHenri III: ce prince, plusinsiriiil qu*on 
ne le croit ordinairement et singulière- 
ment jaloux de la gloire nationale, lui ac- 
corda une graliiicaf ion de 3,000 livres 
pour 8<»n ouvrage De la PréccUrnce du 
langage /ra/tçuu* ,el uue pensiuu de 300 

**t*) P*""™' antre» ouTrag<>8 français de Henri 
E^tienne noua ciieron», romme l'uo des plus cu« 
titax, 1m Dut«ur$ imrvtilUu* dê U vi$, action «I i 



livres pour l'encourager à la recherche 
des manuscrits. Il lui fit en outre déli- 
vrer des ordonnances pour des sommes 
considérables; mais ces ordonnances, 
ainsi que sa pension, étaient mal payées, 
à cause du désordre des finances. Incom- 
plètement soutenu par la cour de France, 
persécuté par ses créanciers , Henri sen- 
tit le besoin de s'occuper plus active- 
ment de ses affaires commerciales et se 
remit en route pour l'Allemagne. On le 
voit tour à tour à Francfort, à Lyon , à 
Orléans , à Genève; mais malgré son ac- 
tivité, ses affaires allèrent en empirant 
et, pour comble de malheur, sa maison, 
avec tous ses livres et tous ses manus- 
crits, fut détruite par un tremblement de 
terre. A la nouvelle de ce désastre qu'il 
apprit à Lyon, Henri tomba malade; 
sa tête s'égara , et il fut transporté à l'hô- 
pital , où il mourut au mois de mars 
1598, à l'âge de 70 ans, loin de tous les 
siens et privé de sa raison, qui l'eât con- 
solé du moins par le souvenir de ses ad- 
mirables travaux et par l'espérance de 
leur immortalité. De son mariage avec la 
fille du savant Scrimger, noble Écossais, 
il eut deux filles, dont l'une, Florence, 
épousa Casaubon (vny.), et un fils qui ho- 
nora aussi la profession d'imprimeur. 
Robert II Eslienne, né à Paris vers 



1530, fst ce secorïd fils de Roliert 1*^ <jui 
ne voulu! pas embrasser le^ opinions de la 
réforme, et que son père déshérita, en 
1552, sur sou refus de l'accompagner 
à Genève. Privé de l'appui paternel, il 
se créa par son iulelligeuce et son travail 
d horioralihvi i esnoiirre-^ ; el qo?lrc an- 
nées ne s'étaient pas écoulées qu'il était 
à l.t lêle d'une imprimerie (|ni lui appar- 
tenait, et d'où sont sortis 148 ouvrages 
avec ou sans la martpie de l'olixierdes 
E^tien^e, et toujours dignes de ce sym- 
bole. En 15GI il eut le titre d'imprimeur 
du roi, et mourut en 1 57 I , laissant deux 
fils, Robert m et Henri III, et une veuve 
qui épousa en 1575 Mauiert Pâtisson. 
François II Estienne, troisième fils 

* rr • • • • 

le Robei t I*" , suivit soti père à Genève, 
ayant comme lui embrassé la réforme. 

ttèpnrirmfttt de Caihtn'mt da Mèdiris , rejne-mlrm^ 
etc , 1675, iii H° , et suuveiit réiiiiiiriinr «lejHiis. 
téjxircuient oa dda» 1m coUecùous. Il fut iiu»at 
Uaduit «n lalio. S. 
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n txtTf^ datis cette Tille l'imprimerie 
de 1562 à 1582. 

Robert 111 Estienne , fils ainé de Ro- 
bert II, était fort jeune à la mort de son 
père; il n'eut qu'en 1606 Pimprimerie 
de sa mère, veuve de Mamert Pâtisson, et 
toujours rue Saint-Jean-de-Beauvais, à 
l'enseigne de l'Olivier. C'était un homme 
d'esprit, ayant un talent particulier pour 
les devises. On cite encore celle qu'il fit 
pour le duc de Sully , grand-maître de 
l'artillerie; elle représentait un aigle por- 
tant la foudre avec ces mots : Quojussa 
Jovis. Il mourut en 1629. 

Hkitri III, son frère, fut trésorier des 
bâtiments du roi et imprimeur de 1639 
à 1652. Deux de ses fils se sont fait con- 
naître, l'un, Robert IV, comme avocat 
au parlement, l'autre, Hewri IV, sieur 
des Fossés , comme auteur des Éloges de 
Louis-le-Juste, dont les Triomphes furent 
imprimés par Antoine Estienne, son cou- 
sin , 1649, 1 vol. in-fol. 

Paul Estienne, fils de Henri II, na- 
quit en 1566. Après des études solides 
et brillantes, son père, qui lui destinait 
son imprimerie, le fit voyager pour le 
mettre en rapport avec les savants des 
pays étrangers. Il visita ainsi la Hollande, 
l'Allemagne et l'Angleterre. A son re- 
tour, il établit à Genève, en 1599, une 
imprimerie d'où sont sorties 26 éditions 
d'auteurs classiques, toutes importantes 
par leur correction rt leurs notes, mais 
moins belles d'exécution q'ie celles de 
son père el de sou aîenl. Paul Estienne 
mourut k Genève en 1627, laissant deux 
fils, Antoine et Joseph. Ce dernier mou- 
rut imprimeur du roi à La Rochelle , en 
1C29. 

AwTOiNF. E-tienne , fils de Paul et pe- 
tit-fils de Henri Eslieunc, naquit à Ge- 
nève en 1594, el vint s'établir à Paris 
à 1 âge de 18 ans. Étant rentré dans l'E- 
glise catholique, il obtint, outre le titre 
d'imprimeur du roi et du clergé , la pro- 
tection el les largesses du cardinal du 
Perron. Par ses belles et utiles éditions, 
il s'est montré digue du nom qu'il por- 
tait et d'un sort tout différent de celui 
qui accabla sa vieillesse. Malgré son ac- 
tivité et ses magnifiques travaux, Antoine 
éprouva d'incroyables revers de fortune, 
à tttl point qne, devenu infirme «t avwt- 
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gle, il fut réduit à solliciter son admit* 
sion à l'Hôtel-Dieu de Paris, où il mou* 
rut en 1 674 , à l'âge de 80 ans. 

Les Estienne ont produit et publié en 
somme totale beaucoup plus que les AU 
de. On estime qu'il est sorti de leurs 
presses près de 1,200 ouvrages. Par 
leur nombre, par leur valeur philologi» 
que, leurs éditions ont eu une bien plus 
grande influence que les éditions aldi- 
nés [voy. ce mot et MAifUCF.) sur les pro- 
grès de la littérature, de l'érudition et 
des sciences. Elles ont en outre le mérite 
incontesté d'une plus grande correction. 
Cequiétonne,c*est que pour produire tant 
et de si grands ouvrages, les Estienne n'eu- 
rent habituellement que de deux à qua- 
tre presses , presque jamais au - delà d« 
cinq ou six. Quant à leur fortune, ces 
savants et studieux imprimeurs n'ont 
presque jamais été au-dessus d'une étroite 
médiocrité; deux d'entre eux sont morts 
insolvables et dans les hôpitaux : et 
pourtant le véridique historien , le ju- 
dicieux de Thou , a pu dire sans exagé- 
ration que non - seulement la France, 
mais toutes les nations, doivent aux Es- 
tienne plus qu'à leurs plus grands capi* 
taineset à leurs plus puissants monarques. 

Une famille aussi illustre ne pouvait 
manquer d'avoir des historiens. Les prin- 
cipaux sont Mailtaire : Stephanorum 
historiay Londres, 1709, in -8**, et 
M. Renoua rd, .^nnnlrs de l'imprimerie 
des /ixfirnnef etc., PnriSy 1837. F. D. 

ESTI.^ATION. Estimer, c'est pré- 
ciser la valeur d'une chose; nmis une 
estimation ne peut avoir rien d'tibsttlu, 
parce que la vxicnrd 'une chose e»l essen» 
lielleuient mobile : ce qui vaut beaucoup 
aujourd'hui peut demain perdre une 
giande partie de son prix. Ainsi, en gé- 
néral, pciur faire une estimation, on' 
manque presque toujours de banes cer» 
taines, el ou doit nécessairement consul* 
ter certaine détails de temps et de lieux. 
L'estimation n'est donc (ju'im à peu près, 
une ap|iruximalion bonne à consulter en 
certaines occasions, mais qu'on ne doit 
jamais prendre pour la règle invariable 
de ce qui doit arriver. Les prix coo* 
rants légaux q»ie les courtiers de com- 
merce [voy.) rédigent dans chaqae place 
de commerce ne sont autre chose qu'un* 
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eitimalioD faite d'après la moyenne des 
prix divers auxquels une marchandise 
s'est vendue : sous ce rapport cette esti> 
malion peut être utile lorsqu'on veut 
acheter telle ou telle marchandise, parce 
qu'elle indique un point de départ; mais 
là se borne le rôle qu'elle doit jouer dans 
les opérations de vente et d'achat. 

£n matière d'inventaire {vojr.) après 
décès, Pestimation s'ap|)elle prisée; c'est 
en elle que consistent principalement 
les attributions des commissaires-pri" 
seurs dont il a été parlé au mot Commis- 
saire. J. O. 

ESTOC ou Estocade, sorte de grosse 
épée dont on se servait autrefois dans les 
tournois et dans les joules, mais seule- 
ment pour combattre à pied. Elle était 
plus longue que l'épée commune, et on 
lui donnait aussi le nom A' épée d'ar- 
mes ou épée {le longueur. Le P. Daniel 
en a publié la figure dans son Histoire 
de la milice française. Ce mot estoc est 
tiré de l'allemand Stock y qui signifie bâ- 
ton. Frapper d'estoc est la môme chose 
que pointer, ou frapper de la pointe. 
Depuis on a donné en Italie le nom 
d'estoc (stocco) à une épée montée en or 
que le pape bénit solennellement à la 
féte de Noël, et qu'il envoie aux princes 
ou capitaines qui ont remporté quelque 
avantage signalé sur les Infidèles et sur 
les ennemis de l'Église. Ce présent est 
accompagné d'une toque ou bonnet de 
cérémonie également béni. Innoceut XI 
accorda cette marque d'honneur à Jean 
Sobieski lorsqu'il eut délivré Vienne et 
dispersé l'armée othomane. Clément XI 
envoya l'estoc béni au prince Eugène de 
Savoie après la victoire de Zentha. L'or- 
dre de Malte et la république de Ve- 
nise ont obtenu la même distinction à 
l'occasion des avantages qu'ils ont rem- 
portés sur les Turcs et sur les Barbares- 
ques. C. P. A. 

ESTOCQ , voy. UEstocq. 

ESTOMAC , portion élargie du ca- 
nal alimentaire qui fait suite à l'œso- 
phage ( voy. ) et qui est le siège du phé- 
nomène le plus remarquable de la diges- 
tion , la transformation des aliments en 
chyme {voy. ce mot). Nous le considé- 
rerons d'abord dans l'homme, ensuite 
dans les animaux. 



Dans l'homme, l'estomac est une po- 
che membraneuse, placée en travers à la 
partie supérieure de l'abdomen, et qui 
a la forme d'une cornemuse; il se rétré" 
cit graduellement de gauche à droite, 
et se recourbe légèrement sur lui-même, 
de façon que son bord supérieur, ou pe- 
tite courbure y est concave et très court, 
tandis que son bord inférieur, nommé 
grande courbure de l'estomac , est con- 
vexe et fort long. Vers les deux tiers de 
l'estomac à partir de son extrémité gau- 
che, il existe, pendant la digestion sur- 
tout, un rétrécissement qui divise cet 
organe en deux parties: l'une située à 
droite est nommée portion pyloriquc; 
l'autre à gauche est dite portion cardia- 
que. L'ouverture par laquelle ce viscère 
communique avec l'œsophage est ap- 
pelée ouverture cardiaque, ou simple- 
ment cardia^ parce qu'elle est située du 
côté du cœur; celle qui conduit de l'es- 
tomac dans l'intestin est située à l'ex- 
trémité de la portion pylorique et est 
nommée jrylore. Les parois de l'estomac 
sont très extensibles ; lorsque sa cavité 
n'est pas remplie d'aliments, elles se con- 
tractent, et on voit alors à leur surface 
interne une multitude de plis, dont le 
nombre diminue à mesure que l'organe 
est plus distendu. On remarque aussi à 
la surface de la membrane muqueuse qui 
tapisse l'estomac un nombre très consi- 
dérable de petites cavités sécrétoires d^}^ 
pelées follicules gastriques y qui versent 
sur les aliments le liquide qu'ils forment. 
Ce liquide, que l'on nomme suc gastri- 
que., est l'un des agents les plus impor- 
tants de la chymification. Fort abondant 
lorsque l'estomac est rempli d'aliments, 
il possède des propriétés acides très pro- 
noncées, et cette acidité parait tenir à 
un pea d'acide chlorhydrique libre, et 
en partie ù une autre substance du même 
genre qui se rencontre aussi dans le lait, 
et que l'on appelle acide lactique. On y 
trouve aussi quelques sels, tels que du 
sel marin, du phosphate de chaux, et 
environ 98 centièmes d'eau. 

Quant aux usages de l'estomac, voy. 
à l'article Digestion. 

L'estomac, considéré dans les mam- 
mifères, offre une complication plus ou 
Qtpj(\f çoiisidérjLble , surtout dans sa por- 
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tion cardiaque, suivant la nature de l'a- 
liment. Ainsi les deux extrêmes de la 
simplicité et de la complication de cet 
organe se rencontrent, d'une part, dans 
la famille des carnassiers carnivores, de 
l'autre, dans l'ordre des ruminants. Le 
système gastrique des ruminants se com- 
pose de quatre poches: les deux pre- 
mières , la panse et le bonnet , repré- 
sentent la région gauche de l'estomac 
des autres mammifères ; une troisième, le 
feuillet f est formée par la partie moyenne 
de l'organe; la quatrième, nommée la 
caillette {voy.) , n'est autre que la por- 
tion pylorique. La surface interne de la 
panse est couverte de saillies; celle du 
bonnet offre un réseau de plis qui for- 
ment, par leur rencontre, un grand nom- 
bre de petites cellules polygonales. Dans 
le feuillet, on trouve des plis plus sail- 
lants et qui, par la ressemblance de 
leur forme et de leur disposition avec 
cellea des feuillets d'un livre, ont valu 
à cet estomac le nom qu'il porte. La 
caillette enfin offre aussi quelques plis, 
mais moins nombreux et moins saillants 
que les précédents. Les herbes grossiè- 
rement divisées sont d'abord versées par 
l'oesophage dans la panse, sac énorme, 
espèce de réservoir où l'aliment est mis 
provisoirement en dépôt, jusqu'à ce que 
l'animal ait achevé sa provision. A ce 
moment commence ce que l'on nomme 
la rumination. La panse se contracte, 
fait passer successivement son contenu 
dans le bonnet , petite poche globuleuse 
qui s'ouvre à la partie supérieure de la 
panse, dont elle n'est à vrai dire qu'une 
dépendance. Dans le bonnet, la nourri- 
ture s'imbibe de sucs macérateurs, et se 
façonne en petites pelotes qui sont ren- 
dues à l'œsophage. Ce conduit, par une 
anti-déglutition , ramène ces petits bols 
alimentaires dans la bouche, où ils sont 
de nouveau soumis àla mastication. Celle- 
ci achevée, l'aliment est de nouveau 
avalé, et cette fois, doué d'un volume 
moins considérable , il passe par-dessus 
l'ouverture de la panse, et débouche à 
droite dans le feuillet, où elle com- 
mence à subir la véritable action diges- 
tive. La nourriture passe de là dans la 
caillette, où elle achève de se convertir 
en chyme. . .0. , 



L'estomac, dans les oiseaux, se com- 
pose ordinairement de trois poches nom- 
mées jabot ^ ventricule succenturiéy gé-» 
sier. La première de ces poches, le jabot, 
est membraneuse; sa grandeur et sa 
forme varient. Très développée dans les 
oiseaux granivores, existant aussi dans 
les oiseai^x rapaces, elle manque dans 
l'autruche et dans les oiseaux piscivo- 
res. Son usage est en quelque sorte ana- 
logue à celui de la panse des ruminants. 
Au-dessous est le ventricule succenturié, 
dont la surface interne est criblée par 
une infinité de petits pores, communi- 
quant avec de petits organes glandulaires 
destinés à fournir le suc gastrique. Cette 
poche est généralement peu considérable, 
et manque même pour ainsi dire quel- 
quefois dans les oiseaux qui ont un ja- 
bot: il prend une capacité considérable 
chez ceux qui en sont dépourvus. Les 
parois du gésier chez les oiseaux vivant 
de chair sont minces et membraneuses. 
Chez ceux au contraire qui avalent des 
substances végét:iles dures et difficiles à 
digérer, ces parois sont munies de mus- 
cles énormes, destinés à broyer ces ali- 
ments , que l'absence de mastication dans 
les oiseaux a envoyés encore bruts à l'es- 
tomac. Dans les expériences tentées par 
l'illustre Spallanzani, on a vu les con- 
tractions du gésier briser les 14 pointes 
de lancette dont on avait hérissé une balle 
de plomb, et cela sans que l'intérieur 
de l'organe fût du tout endommagé, 
grâce à l'armure épidermique qui le gar- 
nit dans ces oiseaux. « ^ 

Chez les reptiles, qui sont presque 
tous carnassiers , l'estomac varie de for- 
me, mais il est toujours simple et al- 
longé. 

Dans les poissons, bien qu'ils soient 
presque tous des animaux de proie, l'es- 
tomac n'est jamais beaucoup développé 
et se distingue à peine du reste du tube 
digestif. Sa forme est celle d'une ai- 
guière, c'est-à-dire qu'il a une partie 
principale, qui d'un côté se confond avec 
l'tEsophage, et de l'autre se termine en 
cul-de-sac pointu et arrondi. Du milieu 
de sa longueur, plus près ou plus loin 
du cardia, il s'en détache une branche 
contenant un canal étroit , destiné à 
conduire dans l'intestin les aliments di- 
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£STOMPE. L'instrument cjfliadri^ 
qat et pointu, formé de peau de castor 
•I pwM éa papier dMii'OoUt qiM 
fort* M aon, «tl poor U dtaa i naldur 
ce que ia broMê est pour le peintre : il 
lui sert a étendre, à fondre, à marier les 
tciotes qu'il a préparées âu crayon noir 
mm rouge. Ce iMt signifie anaai U pro- 
dnii de riostrumeoi. AiMi poeiéder, 
avoir exécuté une belle estompe, c'est 
avoir à soi, avoir fait un beau dessin à 
l'estompe. L'usage de l'estompe est par- 
licttlicnNaent feiporable eux élèvta i||it 
daiaîneal à la lanpe d*eprès la boue ou 
le modèle vivant, en ce qu'il leur per- 
met en peu d'instants d'arriver au rendu 
complet de l'efiet womeutatié qui s'oltre 
k leur me. L*«ittMi|ie d* |>Ma sert à éie - 
hXkt les grandes anase», eelle en papier 
roulé à fondre ces masses, à teinter les 
parties les plus délicates dti clair obtcur. 
Four barmonier un dessin à l'estompe, 
rartiate ee aert parfois d« cr«yo« •p|d«' 
^aé par hachnm. Lee deaiiiM à la pierre 
iloira eor papier de demi-Casate sont les 
plus agréables, surtout ceux qui ont été 
rehaussés au crayon bianc. Uago de Car- 
pi dans ses gravures au camaïeu nous a 
CD naer f é la lonveoir da Raffina wmMt- 
Uaa da aoe praaûare mitre i, Foy. Ca- 
liaÎETT. L. C. S. 

ESTRADIOTS, nom d'une espèce 
de soldats à cheval qu'on tirait autrefois 
da la Grèoa «t da l'Alfaaaia. Ce nuit Mt 
du grec axpKXtùi-cri; y qui signifie soldat. 
Les V.iiitiieir fniiMil l<>s preniÎPi'S à in- 
troduire cette milice dans leurs ai iiuu-s. 
Les Fraudais apprirent à le» coimalu u 
lova da l'aipédilion de Cluirlca YSI, et 
'•ortout à.la baiailla da Foraoue. C'était 
delà bonne cavalerie légère, et Louis XII 
^n prit 2,000 hommes à son servî<*f , 
kuraqu'il marcha coaire Gê«es. 11 y eu eut, 
Mualaa FkaMaaaasHaaiilII, puisque 
le doc da Joyeuse commandait un esca- 
dron d'eetradiots à la bataille deCootras. 
D'après Ph. de Comioes, les e^tradwti 
étaient habillés à la turque et coittés d'ua 
«asque ouvert, coaiiii danae^tetapa amis 
mm de talmtk, Oa lai'«iappsiai|| 
•chepem - légers albamÊis, Lemrs armes 
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à 12 pieds, et ferrée par les deux bouts. 
Le P. Daniel a donne ia hgur.e de l es» 
iradiot dans son Histoire de la .milita 
françaiia. MçttUtrà ckêtmiàlettmdêoiêp 
«'était monter ataa dat dUi»lèri» tonnnf^ 
montera la mntiresqu^^^éUih ae servir 
d él rivières courtes. C P. A. 

ESTRAGON, plante aromaiique da 
geara absinthe, «i duat la ma «awatv* 
fique est mrtêmùia dmm m it i mw %\\% eat 

cultivée poor l'usage domestique ; on s'en 
sert comme assaisonnement dans les sa- 
lades et dans la confection des coroi- 
«hoii% Oo fD prépara aoiei nii viciai^ 
avooMiiqva, witra qtt*a)la aaira dana k 
compaaiiSaa du vîaaîgrt daa ^aaïaa-va- 
leurs. 

Tout le monde connaît ses ligea f râUs 
et heHkaoéea ^niea de feoiilaa longtiaa 
et étrotiae» doni laaavear.al TodauraiMit 
«haudeset assez agréa bit». 1 *retrataa ne 
proJuit j)lu9 puère de semence», no 
moins en tant que plante potagère. Un 
le propage aa divisaat Ica pieda ai en 
rapiitaaai daat naa latva légère* F. fi. 

SBTBAMADIIIIBt iwf- Hmtâm^ 

DURB. 

ESTEAJ^ASSON » voy, ibis ei £f- 

CAIMB. 

BSTBAliGHBLO et Pacam , gea- 
res d'écriture particuliers à laiaagnaay' 

riaque {vùy. cet article). S. 

ËSTliAPADE , puiiilina iDilitaire 
^ui heureusement n'i^t pluâ d'usage, du 

méat, oo IjaiMn paiîaot les poigaaM diT- 

rièrele dos, Pt on y atfachail une corde 
(|u (II] 1 ti-uit passer clan» une poulie fixée à 
2 0 ou ;iO pieds du soULe malheureux eLait 
catnilalliaaé jusqu'à hi poulie, d*oà aa 
la laiafait tomber tout près é» tanw» ha 
sorte que la violence de la diute et le 
poirls du corps lai disloquaient les hn», 
Souvent on répétait jnaqu'à trois fois celle 
épaaaaalAla ^nnafa, dont les aute 
aatîalnaMtt ^aalqoafela la aiaet da l*«a- 
fortuné qui y avait été soumis. L'esprit 
d'humanité qui domine dans les légisJà' 
tioui» luuii&roes a fait disparaître aes 
horribles punitioas, qui nous avaieatdié 
llipi kl parla bariiaria. Iiafdaea oè aet 
amieac lieu à ~ 
laaaaida/ikcffdir^ 
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Ce inotdériTe du vieux fran^is estreper^ 
qui signifiait déchirer ^ arracher^ ou de 
l'ilatien stmpptirc ^ i|ui a la même signi- 
fia lion, f'oy. (iALE. C. P. A. 

EStKÉES ( FAMILLE d'). d'Ile mai- 
son, issue de l'ancienne clievalerip d'Ar- 
tois, a pris&on nom de ta terre d'E«>rees 
en Caucliie, située à trois lieues d'Arras 
et de Sninl-Pul. Ses nombreuses ramifi- 
calions, que l'on relnuive à Iravers plu- 
sieurs siècles en Artois, en Flandre et en 
Picardie, ont jeté jiarmi ses divers mem- 
bres une telle confusion que, laissant de 
côté plusieurs illustrations douteuses de 
celle famille et nulammenl un marecbal 
de France, Raoul d'fclsirées, qilf aurait 
accompagné le roi saint Louis dans sa 
croisade d'Afrique, «t dont le fils Jkax 
aurait épousé, en 1 2G9, une princesse du 
•ang royal de la maison de Couilenay 
(vo/.), nous n'en ferons reuîonter ici 
l'bistoire succincte que jusqu'à Pieerk 
d'Eslrées, surnommé t'ai bn/int'I , sei- 
gneur de Boulant , qui vivait vers l'an 
1437. 

l)epuis cette époque, on compte un 
assez grand nombre de descendants de 
Pierre d'Estrées, devenus célèbres à dif- 
férents titres. 

Jean, marquis d'Estrées, né en 1486, 
suivit François l'*^ à Marignan et à Pavie, 
et servit tour à tour sous Heuri II, Fran- 
çois II et Charles IX; il fui fait grand- 
maître et capitaine général de l'artillerie 
le 9 juillet 1550; puis lieutenant géné- 
ral du roi ù Orléans. Il se décida à em- 
brasser le calvinisme, sans que sa fidélité 
en iiouffrlt la moindre atteinte, et il mou- 
rut à l'âge de 85 ans, le 23 octobre 1571. 
— AiTTOiifK, marquis d'Estrées, fils de 
Jean et père de la belle Gabrielle {vojr. 
plus loin), devint chevalier des ordres du 
roi en 1578, grand-maître de l'artillerie 
en 1596, et fut chargé du gouverne- 
ment de La Fère, de Paris et de l'Ile-de- 
France pour sa belle défense de Noyon 
contre le duc de Mayenne, en 1593. 

François- Annibal (1**^ du nom], duc 
d'Estrées, pair et maréchal de France, 
fils d'Antoine, était né en 1573. Destiné 
d'abord à l'elat ecclésiastique, il était 
évé(|ue de Noyon en 1594, lorsqu'il se 
décida à prendre le parti des armes et 
qu'il leva un régiment d'infanterie, sous 
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le nom de marquis de CœtTYHis. H d«« 

vint bientôt lientenant général au gOQ> 
vernement de l'Ile-de-France et gouver- 
neur de la ville de Laon. La reine-mère 
le chargea en 1614 de diverses négocia- 
tions avec tes ducs de Savoie ei de Man- 



tone, les Vénitiens, les Suisses et les 
princesopposésau mariage de LouisXIII 
avec l'iufaiile d'Kspngfic. Nommé ambas- 
sadeur à Rome en 1021, pin's en Suisse, 
il fut mis, en 1624, à la léte des troupes 
de France, de Venise et de Savoie pour 
assurer aux Grisons la restitution de la 
Valteline, et reçut p uir sa récompense 
le bâioti de maréelial de Frum e en I 626. 
Envoyé de nouveau en Italie en quiililé 
d'ambassadeur, il se jeta dans Maninue 
pour défendre cette place contre les Im- 
l»ei ïnux ; mais il se vil forcé de capiiider, 
faute de secours. Ce lé^er échec ne l'em- 
|.éi-lia pas de commander en chef l'année 
d'Allemagne, cpii prit Trêves en 1632, et 
d'éire nommé, l'année suivante, chev.-dier 
lies ordres du roi. Depuis 1633 jusqu'en 
1642, il accomplit une ambassade ex- 
traordinaire à Rome, où il resta en dépit 
du pape Urbain VIII. Fait duc et pair 
apiès son retour en France, en 1648, il 
devint gouverneur de l'Ile de-France et 
de Soissons, à l'avènement de Louis XIV, 
et mourut le 5 mai 1670, à l'âge de 98 
ans. Les grandes améliorations qu'il a fait 
subir à l'artillerie ont fait dire de lui à 
Brantôme qu'il était un des plus dignes 
hommes de son état, sans faire tort aux 
autres.... a C'était, ajoute-t-il, l'homme 
'< du mondexHii connaissait le mieux les 
« endroits pmir faire une batterie de 
R place et qui l'ordonnait le mieux. » On 
a de lui: 1° des Mémoires de la régence 
de Marie de Médici:<, Paris, 1 666, in-1 2 ; 
2** une Relation du siège de Mantoue, 
en 1630 ; 3** une Relation du conclave 
dans lequel fut élu Grégoire XV, en 
1621. 

Jean, comte d'Estrées, fils du précé- 
dent, né en 1628, fit sa première cam- 
pagne en Flandre sous les maréchaux 
Gassion et de Rantzau, et devint en peu 
d'années raaréchal-de-camp. Les servi- 
ces qu'il rendit à Turenne en 1653 et 
1654 lui valurent le titre de lieutenant 
général. Mais fait prisonnier en 1655, 
il disparut du monde politique jusqu'en 
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l663, où le roi profita des premiers iti- 
stants de sa liberté pour le mettre à la 
téle de» armées navales, qu'il avait dessein 
dtréuMîr. Gréé Yio«-amir»l en 1670, il 
eominença par donner la chasse aux cor- 
saires d'Alger, de Tunis et âf Sal»;. T'a 
1673, la guerre étant allumée avec la 
Hollande, il commanda ia liotte combi- 
née dm Frwi^ti* et dM Anglais et battit 
ramiral Enyter a Sonlhwood-Bay. Pla* 

sieurs autres romhat'î amenrrpnt , en 
1676, la re|>rise de l'île de Cayenoe sur 
les Hoikindaia, la destruction de la flotte 
ét l'amiral Btnck à Tabafo, at enfin la 
possession del*llede Tabago dl»*méme, 
au mois de décembre 1677 Crs glorieux 
exploits ne restèrent pas sans récom- 
pense: créé maréchal de France en 168 1 , 
«Ice-foi deseolooies d*Amériqneen 1 686 
et chevalier des ordres du roi en 1688, il 
cueillit de nouveaux lauriers sur les A.n- 
glais en 1691, et revint achever paisil)!e- 
ment son existence daus le gouvernement 
de diverses provinces, et en dernier lien 
de odoide la Bretagne. Il était âgé de 79 
ans lorsqu'il mourut le 19 mai Î707. 

Feajuçois- Aknibal ( 2™*^ élu nom), 
duc d'£strées,. pair et maréchal de 
Franc«|y était le frère dn précédent. Il fit 
ses premières oampagnee ea Flandre et 
eu Allemagne, sous le nom de marquis 
DE CoEirvBJES, et fut créé maréchal-de- 
camp en 1647, puis lieutenant général 
du gowenwnent de l*Ile-de>F^noe en 
1654. A la mort de son père, arrivée en 
1670, il prit le titre de dur d'F.strées et 
hérita île son gouvernemimt de l'Ile-de- 
France, de Soissons, de noyon et de 
X^MMI» ]Qpivoyé en ambassade estraordi- 
m^reèÂonie en 1672, il y mourut d'une 
attaque d'apoplpxip le 80 septembre 
1687. Le long séjour qu'il avait fait dans 
la capitale du monde chrétien lui avait 
rendu le pape si favorable, qu'après sa 
mort on lui décerna les mêmes bonnenrs 
qa*aux princes de rÉ^li-^e. Son corps, 
transporté à Soissons, fut enterré dans 
l'église des Feuillants, à côté de celui de 
ton père. CAs&a, cardinal d*Eetrées, 
,frère des précédents, fut d'abord abbé 
de vSaint-Germain-des-Prés, puis évèt|iie 
de Laon en 1653. Louis XIV renvo}a 
en Bavière pour traiter du mariage du 
Dauphin avee la prinoane électond^ H 
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se rendit ensuite à Rome, où il déploya 
une grande hj^hileté dons In direction des 
affaires de la France, dont il fut définiti- 
vement chargé en 1689, après Ja mort 
de son frère. Par l'influence qu'il y avait 
acquise, il contribua puissaminent à Té- 
lection des papes Alexandre VIII, Inno- 
cent Xli et Clément XI. A l'époque de 
l'avènement de ia maimn de Bourbon au 
trône d'Ëspague, le cardinal d'Estréesfot 
choisi par Louis XIV comme ministre du 
nouveau roi Philippe V, auprès duquel 
il resta jusqu'en 1703. De retour en 
France, il mourut en 1714, à l'âge de 
87 ansfeLa Bibliothèque royale a conservé 
de cet hnbile diplomate, aussi versé dans 
les alfaircs de l'état que dans celles de 



l'Église, ses négociations à Rome, de 
1 671 à 168r. — Ibah, abbé dïstréèLné 

en 1 666, fat ambassadeur de Louu XIV 
en Portugal en 1692, et en Espagne en 
1703. Il succéda à Fénélon, en 1716, 
dans l'archevêché de Chambrai, mais il 
mourut, en 1718, sans avoir été aaer^. 
D'Alembert a dit de lut «qu'il étaii ai 
« supérieur a Fénélon comme courtisan 
«qu'il lui était bien difficile de l'égaler 
« comme évéque. » L'abbé d'Fstrées re* 
cueillit aussi la succession de Boil'eau à 
r Académie-Française, à laquelle i^ n'avait 
d'autres titres que Sa naissance et son 
goût pour les lettres. 

VicToa-MARiE, duc d'Estréos, maré- 
chal de France, grand d'Espagne de la 
1'^ classe, etc., etc., né en 1600, fils de 
Jean, comte d'Fstrées, servit d'abord 
dans l'armée de terre sous le nom de 
marquis ds Coeuvrss, puis reçut le 
commandement d'un vaisseau et fit ses 
premières campagnes navales sous les 
ordres de son père, de 1679 à 1684, où 
le rot lui accorda la survivance de la 
charge de vice-amiral qu'exerçait son 
père, ainsi que le grade de Uentenant 
général, à condition qu'il oontinoerait à 
servir pendant deux campagnes avec le 
titre .seulement de capitaine de vaisseau 
et pendant trois autres avec celui de chef 
d'escadre. H coinl»ltitlesBerbaresques, 
puis, avec Tourville, les Anglais et les 
HollaD'his. En 1G93, il fut rhr^r-é du 
commaudcntent de la ilotte destinée à 
agir sur les côtes d'Ëspagne, contribua à 
la prise deBeNeloné en et ftit 
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nommé lieutenant général de mer par le 
nouveau roi Philippe V. Il rendit d'im- 
menses services à ce monarque en forçant 
les Napolitains à lui prêter serment de 
fidélité: aussi Louis XIV se crut-il obligé 
de joindre aux dignités dont Taccabla 
son petit-fils le titre de maréchal de 
France. Eu 1704, une mapœuvre hardie 
de sa part décida, k Malaga, la victoire 
des Français sur la flotte des puissances 
alliées. Il fut créé chevalier des ordres 
du roi en 170â, et obtint, à la mort de 
son père, la continuation de presque 
tous ses commandements. Reçu à l'Aca- 
démie Française en 1715, il fut nommé 
la même année membre du conseil de 
régence et président du conseil de la 
marine, puis enfin ministre d'état en 
1733. Il mourut le 28 décembre 1737. 

Louis César IjK ïkllier , duc d'Es- 
trées, maréchal de France et ministre 
d'état, était né, en 1695, de François- 
Michel Le Tellier de Courlanvaux, capi- 
taine-colonel des Cent-Suisses, et de 
Marie-Anne-Calherine d'Estrées, fille de 
Jean, comte d'Estrées, et sœur du précé- 
dent. Il fit ses premières armes en Espa- 
gne sous les ordres du maréchal de 
Berwick, et, parvenu au grade de maré- 
chal-de-camp , il se signala à la bataille 
de Foutenoy et surtout à celle de LaW' 
feldt. Louis XY lui confia, en 1757, le 
commandement de l'armée d'Allemagne, 
forte de plus de 100,009 hommes, et le 
fit maréchal de France. Il venait de ga- 
gner la bataille de Haslenbcck , contre 
le duc de Cumberland, lorsque le duc de 
Richelieu vint le remplacer pour perdre 
celle de Rosbach. Après la défaite de 
Minden (vo/. Contades et Broglir ), 
en 1759 , le maréchal d'Estrées fut ren- 
voyé à l'armée, mais son grand âge l'em- 
pêcha de rien entreprendre, et il se con- 
tenta d'aider le maréchal de Contades 
de ses conseils. 

La famille d'Estrées a fini avec lui en 
1771. D. A. D. 

Gabrielle d'Estrées, issue de la 
même famille, l'une des plus illustres de 
Picardie, alliée aux Valois et aux Bour- 
bons, sembla peu se soucier de l'hon- 
neur de ses aïeux, qtiand Henri, roi de Na- 
varre, qui perdait facilement le souvenir 
des services qu'on lui avait rendus, forma 

Encyelop. d. G. d. M. Tome X. 



1) EST 

avec elle une intrigue amoureuse à la suite 
d'une entrevue au château de Cceuvres , 
qui appartenait au grand-mallre de l'ar- 
tillerie, père de Gabrielle. Pour rassu- 
rer ce dernier sur les suites de ion inti- 
mité avec sa fille , le roi la maria à Do- 
merval de Liancourt, qui, après avoir eu 
quatorze enfants d'une première épouse, 
n'en vit pas moins dissoudre son ma- 
riage avec Gabrielle pour cause d'im- 
puissance; car Henri, qui aspirait à di- 
vorcer avec Marguerite de Valois , vou- 
lait élever au trône sa maîtresse, bien 
que ses infidélités en faveur du duc de 
Bellegarde ( voy. ) fussent connues de 
tous les courtisans , qui l'aimaient assex 
parce qu'elle était bonne, douce et po- 
lie. Sully, cependant, ne se laissa point 
gagner par tes grâces de la favorite , et 
Gabrielle, dans sa colère, osa le traiter de 
valet; mais elle eut le déplaisir d'enten- 
dre Henri lui dire devant son minis- 
tre : u Je donnerais dix maîtresses comme 
vous pour un serviteur comme lui. » La 
reine Marguerite de son côté détestait la 
belle Gabrielle, faite duchesse de Beau- 
fort ^ et refusait d'adhérer au divorce 
dans la crainte de lui voir épouser Henri, 
qui avait déjà reconnu les deux fils et la 
fille qu'il avait eus de cette maîtresse; 
mais la mort de celle-ci arrangea toutes 
choses, et arriva si à point qu'on hésita 
à la croire naturelle. Pour ne pas scan- 
daliser la cour qui était à Fontainebleau, 
la duchesse, à l'approche de la commu- 
nion pascale, quitta le roi et vint à Pa- 
ris ; il l'accompagna jusqu'à moitié che- 
min, et tous deux se séparèrent avec une 
affliction si vive que Gabrielle, la pre- 
nant pour un pressentiment, recom- 
manda ses enfants et ses gens au roi, 
comme si elle ne devait plus le revoir. 
Logée à Paris chez un Juif nommé Za- 
met, elle alla le jeudi -saint, lende- 
main de son arrivée , entendre les té- 
nèbres au petit Saint- Antoine. Ayant 
ressenti des éblouissements , elle revint 
se promener dans le jardin de Zamet, 
où elle fut saisie de convulsions si vio- 
lentes que les médecins, considérant sa 
grossesse avancée qui ne leur permettait 
pas d'appliquer les remèdes nécessaires, 
la déclarèrent sur-le-champ en danger 
de mort. Ayant repris ses sens , elle exi- 

7 
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gea qu'on la sortit du logis de Zatnet et 
se fit transporter au cloître Saint -Ger- 
main , cher M™*^ de Sourdis , son amie , 
où elle expira le samedi-saint, 10 avril 
1599, âgée de 28 ans. Son visage de- 
Tenu noir, sa bouche tournée presque 
derrière la tête, les douleurs affreuses de 
son agonie, semblèrent bien plus la suite 
d'nn poison que de l'apoplexie dont oh la 
prétendit frappée. Henri IV prit le deuil 
comme pour une princesse du sang, et 
montra une affliction très vive, miedissi- 
pa presque immédiatement M " d'En- 
traigues , sa nouvelle maîtresse. Les en- 
fants du roi et de Gabrielle furent César 
et Alexandre de Vendôme, et Catherine- 
Henriette, mariée au duc d'Elbœur.L.C.B. 

ESTRÉWADURE ou Estramadoo- 
ftK, nom commun à deux grandes pro- 
vinces, dont l'une appartient au Portu- 
gal, et l'autre à l'Espagne. Ce nom vient 
de extrema Z)ttr//(le plus au-delà du Du- 
riusy Duro ou Douero), et leur fut succes- 
sivement donné à mesure que les con- 
quêtes des rois de Léon, de Castille et 
de Portugal sur les Maures s'étendirent 
dans la Péninsule au sud du fleuve 
Douro. 

Les deux Estrémadures firent partie 
de l'ancienne Lusitanic; mais on les ap- 
,'pelait Fettonia ou Bettonia^ du nom de 
les habitants, les Bettones ou Fettones. 
Conquises sur les Romains par les Alains 
en 411, et par les Suèves, vers 420; puis 
tur ceux-ci, en 477, par les Visigoths, 
et enfin sur ces derniers par les Maures 
en 7 12, elles firent partie du royaume ou 
kbalifat de Cordoue (vqy.)depuis 736 jus- 
qu'à sa décadence vers l'an 1010. Dans 
cet intervalle, elles furent le théâtre de 
plusieurs révoltes, et Merida, qui en était 
alors la principale ville, fut quelque 
temps le siège d'un petit état indépen 
dant. Badajoz , qui avait succédé à Me- 
rida, devint vers 1016 la capitale d'un 
d«s royaumes qui se formèrent des dé- 
bris de la monarchie ommeyade de Cor- 
doue. Cet état, qui comprenait ie& deux 
Estrémadures, l'Alentejo et l' Algarve, eut 
5 rois, dont les 4 derniers composent la 
dynastie africaine des Aflasides, dépouil- 
lée et détruite en 1094 par Youssouf 
l'Almoravide, roi de Maroc, et conqué- 
rant de l'Espagne musulmane. AH, fils 



et successéur d' Youssouf, reprît en 
1111 Badajoz, Lisbonne, Cintra, etc., 
dont les chrétiens s'étaient emparés. Son 
fils Tachfyn remporta près de Bada- 
joz, en 1 126, une grande victoire sur 
les chrétiens qui avaient ravagé l'Estré- 
madure castillane. Alfonse-Henriquez , 
roi de Coïmbre ou de Portugal , après sa 
victoire d'Ourique sur les Maures, en 
1139, ayant pris Santarem, Lisbonne, 
Merida, etc., en 1147, fut vaincu, en 
1161, par Abd-el-Moumen, destructeur 
des Almoravides en Afrique et en Espa- 
gne, et fondateur de la dynastie des Al- 
mohades fvo/. ces noms), qui reprit Ba- 
dajoz, Beja, et autres villes. Youssouf, fils 
et successeur d* Abd-el-Moumen, pour- 
suivit ses conquêtes dans la péninsule 
occidentale; mais il fut assassiné, en 
1134, devant Santarem qu'il assiégeait, 
et qui fut pris par ses troupes et repris 
par les chrétiens. Son fils Yacoub Al- 
Mansour ravagea le Portugal en 1 1 89 ; 
mais il ne put recouvrer que l'Estréma- 
dure espagnole et quelques places de 
l' Algarve et de l'Alentejo. L'Estréma» 
dure portugaise resta définitivement à 
Alfonse-Henriquez. L'Estrémadure es- 
pagnole fut envahie, en 1216 et 1218, 
par Alfonse IX, roi de Léon, qui prit Al- 
cantara. Molawakkel ben-Houd s'étant 
révolté contre les Almohades et ayant 
ajouté Merida, en 1229, aux provinces 
qu'il avait conquises , le roi de Léon prit 
aussi dans l'Estrémadure Cacerès et Tru- 
xillo, et, en 1231 , il reprit Badajoz et 
Merida, après avoir vaincu Ben-Houd. 
De son côté, Ferdinand IH , roi de Cas- 
tille, son fils, s'empara, en 1235, d'Al- 
hangé, de Medelin et de Mertoula; et 
l'Estrémadure espagnole fut entièrement 
affranchie de la domination des Arabes, 
lorsque ce prince eut conquis Cordoue 
et Séville. 

L'Estrémadure portugaise j bornée au 
N. et au N. - E, par la province de Beira, 
au S.-E. et au S. par l'Alentejo, et à 
rO. par la mer, a environ 52 lieues du 
N. au S. et 25 de l'E. à l'O. Elle est 
traversée dans sa largeur par le Tage, 
dont l'embouchure forme le port de Lis- 
bonne. Son sol , le plus fertile de tout 
le Portugal, produit beaucoup de blé, 
de millet, d'huile, de bons vins, d'ex- 
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cellents fruits, d» légumes. La terre y 
est couverte de flèiirs et offre d'abon^ 
dants pâturages. On y récolte aussi du 
miel et du sel. C'est dans cette province 
que furent cultivés les premiers plants 
d'oranges douces apportés de la Chine. 
On y compte 3 villes principales, 111 
bourg9,plus de 300 villages et de 600,000 
habitants. On la divise en 6 corrégidories, 
qui portent le nom de leur chef-lieu , et 
dont une, celle de Selnval ou Sétoubal, 
est au sud du Tage, et (es 5 autres au 
nord de ce fleuve: liisbonne, Torres- 
Vedras, Santarem, ou plutôt Santarein 
(SaDta-Irena),Thomar et Leiria. La pre- 
mière contient Setuval, ville maritime 
de 10 à 12,000 âmes, bâtie sur les rui- 
nes de l'ancienne Cctobriga ; Azeitao, 
ville manufa^cturière, Almeîda, etc. La 
2* ne comprend que Lisbonne {voy.) avec 
son territoire, où se trouvent le bourg 
et la maison royale de Belcm, le château 
royal de QueTas et quelques couvents. 
La 3* contient les bourgs de Hellas, Cas- 
caes, Cadaval, Mafra (vo/.), fameux par 
son magnifique palais et son "vaste cou- 
vent fondés par le roi Jean V ; Alenquer 
ou Alanker-Kana, dont on attribue la 
fondation aux Alains, et chef-lieu d'une 
ouvidorie ou audience; Cintra [voy.) y 
remarquable par un vieuxchàteau maure, 
où le roi Alfonse V mourut prisonnier, 
et par ses montagnes, où les notabilités 
de Lisbonne viennent respirer la fraî- 
cheur pendant Tété. La 4*, outre San- 
tarem, ville de 8,000 âmes, défendue 
par une vieille forteresse dans un pays 
riche, contient plusieurs bourgs. La 5" a 
■^our principaux bourgs, après son chef- 
lieu, Abrantès et Onrem, qui porte le 
nom d'ouvidorîe. La 6" contient Leiria , 
ville forte, siège d'un évêché et peuplée 
de 3,500 âmes, et les bourgs de Pombnl, 
Alcabaça, Péniche et Atouguia. 

L'Estrémadure espagnole est bornée 
au N. et au N.- E. par le royaun^p de Léon, 
à TE. par la Nouvelle-Castille, au S. et 
au S.-E. par l'Andalousie, et à l'O. par 
les provinces portugaises d'Eslrémadure, 
de Beira et d'Alentejo. Elle a 70 lieues 
du N. au S., et 40 de TE. à l'O. Cette 
province, l'une des plus grandes de l'Es- 
pagne, était une des plus fertiles et des 
plus peuplées du temps des Romains et 



des Maui*es; mais elle est bien déchue 
depuis l'expulsion de ces derniers. Quoi- 
que traversée dans sa largeur par le 
Tage et la Guadiana, et arrosée par 18 
autres rivières, les chaleurs y sont insup- 
portables pendant l'été pour les étran- 
gers , et on n*y boit de bonne eau qu'au 
pied des montagnes, dont les principales, 
la Sierra de Bejar et la Sierra de Gua- 
dalupe, se lient aux chaînes de monta- 
gnes de la Manche et de l'Andalousie. 
On y trouve des marbres de toutes cou- 
leurs. L*air de l'Estrémadure est fort 
sain pour les naturels ; le snl souvent eû 
friche, quelquefois faiblement culfivé, 
et généralement peu garni d'arbres, si ce 
n'est sur les montagnes, est néanmoins 
fertile en vins, en grains, en frufts et 
surtout en pâturages, dont les proprié- 
taires tirent un grand parti, tant par le 
droit de pacage qu'ils afferment aux 
autres contrées de l'Espagne que par 
les chevaux , les porcs et les bccufa 
qu'ils élèvent et les laines qu'ils ven- 
dent. Les habitants sont affables, sincères, 
robustes et hardis, mais généralement 
grossiers, paresseux et misérables. Leurs 
émigrations sont fréquentes , et leur 
nombre n'est que de 5 à C00,000 âmes 
sur 2,000 lieUes carrées. Celte dépopu- 
lation est attribuée à l'état de détresse 
du menu peuple et des journaliers, qui 
s'expatrient pour trouver de l'ouvrage ou 
pour aller dans le Nouveau-Monde , sé- 
duits peut-être par l'exemple de Fernand 
Cortez, de François Piiarro, conquérant* 
du Mexique et du Pérou , de Velasco 
Nunez de Valboa, qui découvrit la mer 
du Sud , tous trois nés dans cette pro- 
vince. L'industrie s'y borne à des tan- 
neries, à une fabrique de chapeaux et 
à quelques manufactures de drap. 

L'Estrémadure espagnole se divise en 
trois parties: la première au nord duTage, 
la seconde entre le Tage et la Ouadiana, 
et la troisième au sud de la Guadiana. 
Ses principales vi Iles sont Badajoz [voj'.), 
capitale et évêché, Placencia et Coria 
qui ont chacune un évêché : la pre- 
mière, qui compte 6,000 habitants , a un 
bel aqueduc de 80 arches; la seconde 
offre les restes de ses antiques fortifica- 
tions romaines. Merida (Emerita Au- 
gusta)y cité importante et magnifique 
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qui avait, sons les Romains, 6 lieues de 
tour et était capitale de la Lusitanie, est 
réduite à 5,000 habitants. Sou arche- 
vêché fut transféré a Ck>mpostelle; mais 
elle renferme de nombreux restes de sa 
grandeur passée. Truxillo {Turris Julia)^ 
Tille ancienne de 4,000 habitants, sur une 
inontagne avec un château, fut prise sur 
les Maures en 1233. Alcantara (v.), ville 
de 7,000 âmes fondée par ce peuple, dut 
son nom arabe à son superbe pont sur le 
Tage, ouvrage des Romains et surmonté 
d'un arc de triomphe. Alfonse IX, qui la 
conquit en 1 2 1 8, la donna aux chevaliers 
de l'ordre de Calatrava, qui y fondèrent 
un ordre particulier, dont elle devint le 
chef- lieu. Caceres [Castra Cœcilia), 
Tille de 8,000 âmes, ancienne colonie 
romaine, où l'on trouve quelques anti- 
quités; Almaraz a sur le Tage un pont 
•uperbe et solide, comparable aux plus 
beaux ouvrages romains; Medelin, Lle- 
rena, Xeres de los Caballeros, Zafra, Al- 
buquerque, Olivença, Talavera, Caparra, 
Montijo, Ceclavin, etc. H. A-i> T. 

ESTURGEON. Ce poisson, qui ap- 
partient À la division des poissons à sque- 
lette cartilagineux , forme le type de Vor- 
dre des sturionicns. Ils sont reconnaissa- 
bles à leur bouche dépourvue de dents, 
à leur corps plus ou moins garni d'écus- 
•ons implantés sur la peau en rangées 
longitudinales , et à leur nageoire caudale 
qui entoure l'extrémité de la queue, et 
a en dessous un lobe saillant. Les estur- 
geons sont en général de grande taille 
et doués d'une force mitsculaire consi- 
dérable. Ils remontent facilement lescou- 
rants les plus rapides, et peuvent donner 
avec leur queue des coups violents. Mais 
ils ont d'ordinaire des habitudes paisi- 
bles, et ne sont guère redoutables que 
pour les poissons petits et mnl armés. Ils 
se nourrissent de harengs, de inique - 
' reaux , quelquefois de saumons, et on les 
voit souvent fouir avec leur nmseuu dans 
la vase pour y chercher des vers ei des 
mollusques. On les rencontre en si grand 
nombre au printemps, reincminnt les 
fleuves septentrionaux de l' incit n et du 
nouveau continent, que Pallas assure 
que dans l'Oural ou Inîk on est quel- 
quefois forcé do tirer le cinon afin de 
1m disperser. lia remonleol rarement U 



Seine jusqu'à Paris : oependant en 1800 
on en prit un à Neuiliy qui pesait 200 
livres et qui avait 7 pieds et demi de lon- 
gueur. C'est dans la Russie asiatique que 
l'on rencontre les géants de l'espèce. La 
Norvège en a fourni du poids de 3,000 
livres, et Pline rapporte que de son 
temps le Pô en nourrissait de sembla- 
bles. Ces poissons sont un des délices de 
nos festins; mais ils ont, chez les moder- 
nes, perdu ce culte honteux que leur ren- 
dait Rome, où l'on voyait ces poissons 
portés en triomphe sur des tables pom- 
peusement ornées , par des ministres cou- 
ronnés de fleurs, marchant au son des 
instruments dans les rues de la ville. L'f.f- 
turseon ordinaire a environ de 5 à 6 
pieds de longueur. Le sterlet ou petit 
esturgeon ne dépasse guère 2 pieds; c'est 
probablement Velops et Vdbcipenser des 
Romains. Le grand esturgeon acquiert 
une taille de 1 2 à 1 â pieds, et pèse ordi - 
dinairemenl l,000à 1,200 livres. C.L-a. 

L'esturgeon est pour différents pays 
du Nord, et notamment pour la Russie, 
d'une si haute importance commerciale 
que nous ajouterons quelques détails de 
plus à ce qui précède. Nous les emprun- 
tons à V Esquisse d'un voyage au Cau- 
case et jusqu'aux frontières de la Perse, 
de M. £. Ménétriés, insérée dans la li- 
vraison d'août et de septembre 1833 des 
Nouvelles Annales des FoyagcSf p. 218- 
221. 

Les esturgeons ne remontent pas les 
rivières au-delà de 400 à 500 pieds : on 
ne peut en donner pour raison le peu de 
profondeur des rivières, car le Kour et 
le Térek sont déjà considérables à de 
plas grandes hauteurs. En hiver, ces 
poissons abandonnent les rivières pour 
se réfugier dans la mer; ils reviennent au 
printemps pour frayer, et c'est alors 
qu'oïl les pèche en grande quantité aux 
embouchures dos fleuves. Les individus 
sont si nombreux que le caviar (voy.) 
seul qu'ôn en retire fournit par au au 
commerce plusieurs milliers de ton- 
neaux. L'ebiurgeon contribue avec la pê- 
cht! à dépeupler les fleuves de ces con- 
trées. On peut dire qu'il est à la mer 

(•) Nous consacrerons à rette espèce ki re- 
(lierchéc par les gastronomes rtts«e« un article 
séparé. S. 
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CanMlli ce que le requin «tt à l'Océan. 

A*IHiB sur l« Kjoar, à peu près à 
40 Tenr^a de la mer, il y a une vutaga ou 
pâcherir» affermée pour 260,000 rou- 
blat pai/ an à no de ces Indiens qui ado- 
reat tes feux perpétuels de Bakou (vo/.); 
«a firéUBflf qoa^ Umm fimit déduila, il ga- 
pd ploa éPon demi -million. S'il est 
yrtdi qu'il y a 1 5 ans on ait pAché à 
Saliàn jusqu'à 20,000 esturgeons eu un 
•enl jour, cette industrie a pourtant con- 
•Méfëlii to a a tlwitié^ car aajoqrd^httl let 
inédies lesphis favorables n'en produisent 
pas plus de 4,000. Les deux tiers des 
esturgeons que Ton prend au printemps 
aont dea femelles j leurs ovaires pèsent de 

•oàMlivm. 

Beaucoup 4'aiitean oat écrit far la 

pèche des esturgeons, et quelques- yns 
même avec assez de détails : tels sont le 
comte de Marsigli, Pallas, S. G. Gmelin, 
IiépdUiaé; leara oavrages conHenacat 
même la descriptioa' des barques, des 
filets et des divers ustensiles. Voici ce- 
pendant quelques détails nouveaux. 

L'<Hrdre dans lequel les poissons sont 
préparée au MiMié. dea ilela cet vrai- 
ment reài É fqaaMa; aa dKrtit qa*aae aai- 
chine à vapeur met en mouvement tous 
lea ouvriers, qui, sans dire mot, se hà> 
tant de finir leur tàcbe. Les poissons en- 
aara vlvanla aonl parlée aaaa na hangar 
vaate et co n f c ndb l e, dispoeé prèa de la 
rivière : des escouades de 4 à 6 ouvriers 
a'oocnpent aussitôt à dépeèer les estur- 
geons; chacun a son travail déterminé et 
aMé qae calai qnile firéoède ait fini 
par prendre le poisson , qu'il repaase aa 
suivant quand il a achevé sa tftche; ces 
ouvriers sont nommés d'après les tra- 
lana qa'ils cyécatcnt, et payés en oonsé- 
qiMMa. Le pMariiir rathra les poicMM 
éitf teMKJic|aHwi'apponait an rieage, 
et prend note, pour le pêcheur, de l'es- 
pèce du poisson, car le prix varie selon 
l'espèce et la grandeur; sur un certain 
I rie gros , ca^der^er M reçoit un 
aavriêr coape les 
et la qaeue qn'il jette à l'eau , 
et passe le poisson au voisin qui lui fend 
la tête et le ninseau longiiudinalement; 
le aoalrièa^ lai ouvre le ventre, en re- 

i jelie également, et, 




la met daaa an baquet; la'famie et la 
aïoelia dpfaière aont easailt pMiéai k 
d'autres qui lea lavent et lea p r épart a t 

Le reste du poisson est transporté daaa 
un autre hangar, où il est coupé en tron- 
çons s'il doit être salé , ou en filets s'il doit 
étra séché; cetia deraiira auiBièra cet la 
plus usitée. Eamite le poisson est iamé- 
diatement suspendu à l'air : la grande 
quautité de graisse qui en sort le préserve 
de la putréfaction et empêche les mou- 
ches de a*7 attacher. Quant an caviar, il 
est remis à dea aaeriers qui ne foat 
point partie des escouades dont il vient 
d'éire question, et qui ne s'occupent que 
de sa préparation, le lavent, le tamisent 
et le calent. 

On pêche deus et troia foto par jour , 
et chaque fois Iw paisBOlM aant préparéa 
à l'instant. J. H. S. 

ÉTABLE. vojr. ÉcuKiE ET Étable. 
ÉTABLI. CTcat le nom que certaine 
artisans donnent à la tabla anr laqoeHa 
ils travaillent et posent leura aotila an 
l'objet de leur fabrication. 

L'établi des menuisiers, qui sert aussi 
aax éhéniatea et généralement à lana 
ceux qui travaillent le bois, se eampaaa 
ordinairement d'une table assez épaisse 
montée sur quatre pieds; elle est percée 
d'un trou destiné à recevoir un iustru- 
amut en fer mommétctocAet , qui, for^ 
teaieat engagé daaa ôe trou fmt aaa da 
ses branches, tient en respect le BM>r«> 
ceau de bois sur lequel on l'appuie. Cet 
établi est aussi garni d'une espèce d'é- 
taa (vojr,) en bois, qui, per le moyen 
d'ane vie se aumMat dans un des piéda 
de la table, peut serrer les objets élevés 
ou trop minces poar être tenus par le 
crodiel: telle est une planche qu'on veut 
travailler en champ , c'eat-ànliia anr iaa 
aétéa étroits. Oa peut remplacer aet étaa 
vertical par un train horiBontal qpri aa 
rapproche de la table aussi par noa via 
engagée dans cette d«mière. 

L'établi dea acnrariers, mécaniciena, 
taîltaadian, arfMlmsian, coataliera, ci- 
seleurs, ignsteurs, etc., et en général de 
tous les ouvriers travaillant les métaux , 
se fait d'une planche plus ou moins 
longue et plus ou moins épaisse, eonlra 
laquaNè a'autchmit la» étanii née mM br e i 
à.«iMa M«cr» lee éUbHa dea horla^ 
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gers, des bijoutiers, etc., ne diiTèreut de 
ceux dont on vient de parler que parce 
qu'ils soul raoina élevés, le:i ouvriers dv 
vant à'a:>âeuir dans une éciiuiiciure pra- 
tiquée à chaque place. Ou est dans l'ha - 
Litude de garnir ces établis d'un rebord, 
afin d'empêcher de tomber à terre le» 
petites pièces susceptibles de rouler ; ces 
établis ont aussi des trous qui permet- 
tent de faire tomber la limaille précieuse 
dans des toiles ou peaux tendues au-des- 
sous. 

La table sur laquelle montent et s'as- 
seoient les tailleurs porte aussi le nom 
d'établi. Cette table leur sert encore à 
couper les étoffes et à repasser les cou- 
tures, etc. Les relieurs donnent le même 
nom à la table sur laquelle ils dorent 
leurs livres, qui porte aussi les réchauds 
à fer, terrine et autres outils; la table 
où ces livres s'assemblent et se cousent 
est aussi un établi; enfin l'établi est eu 
quelque sorte la table à travail de l'ate- 
lier. L. L-T. 

ÉTABLISSEMENT. Ce mot, dérivé 
de stabilire y stabilinientum y s'entend 
d'une fondation, d'une institution quel- 
conque , affermie , à ce qu'on espère au 
moins, pour la durée. Il y a des établis- 
sements particuliers ou privés et des 
établiasements/7uÀ//c^. Les premiers sont 
des ateliers, usines, bureaux, cabinets 
d'affaires, exploitations quelconques, éta- 
blis par des particuliers. Dans le nombre, 
il s'en trouve beaucoup que leur nature 
spéciale place sous la surveillance de 
l'autorité publique, par les effets qu'ils 
peuvent avoir sur le bien-être de la so- 
ciété ou par les rapports qu'ils ont avec 
le fisc. Ces établissements , quelquefois 
insalubres , incommodes ou dangereux , 
sont soumis à un contrôle sévère et à 
certains règlements de police : nous en 
parlons aux moU Atelier, Usihe, Sa- 
lubrité , etc. 

Quant aux établissements publics, 
on en a donné une idée générale, dans 
l'article Droit administratif (T. VIII, 
p. 542], et le lecteur consultera en outre 
les articles Bienfaisance, Hospices, Hô- 
pitaux, Fabriques, Enfants trouvks, 
Écoles , Université , etc. , etc. S. 

ÉTABLISSEMENTS DE SAINT 
LOUIS, h^nkoi establissement (\my dans 



l'ancienne monarchie, désigoa^^^ es gé- 
nérai toute espèce d'ortlonnan^r-'<^S) e&t 
reitté ï<pécialem(Mil affecté au rctd>^t^il de 
luis qui fait Tobjet du cetailicjju^- Lue 
courte prétace en fait cunuaiirfç- l'ori- 
gine, le caractère et le but. n L^Jltlii de 
^lace 1270, li bons roys Loe)s nu^' et 
ordena ces cstablissements avant ce c^ue 
il allasl en Tuaes, en toutes les cotBrs 
layes du royaume et de la prévosté de 
France... Kl turent faits, ces establisse- 
ments ]>Ar grand conseil de sages hom- 
mes et de bons clers, par les concordan- 
ces des lois et «les cnnons ot des décréta- 
Ics, pour contermer les bons usages eL 
les anciennes coustumes qui sont tenuea 
el royaume de France, etc. » Plusieurs 
doutes ont été élevés sur l'aulhenticilé 
de ce recueil. Du Cange, qui en donna 
la première édition à la suite de son 
Joinville (1G68), se demande comment 
saint Louis aurait publié ces lois en 
1270, avant de partir pour la croisade, 
quand le témoignage de Guillaume de 
Nangis fixe son départ au mois de juin 
1269. Mais ces moU « l'an 1270 », isolés 
au commencement, pourraient bien être 
de la main qui écrivit cette préface peu 
après la mort du bon my Loeys. Dailleurs 
Laurière a tranché la difficulté en prou- 
vant que la date fausse est celle de 
Guillaume de Nangis. Saint Louis, n'é- 
tant parti pour la croisade qu'au mois 
de juin 1270, a pu donner ses lois au 
commencement de cette année. D'autres 
objections s'adressent au caractère même 
de ces établissements. On a prétendu 
que ce livre, compilation indigeste du 
droit romain, du droit ecclésiastique 
et du droit coutumier, ne fut jamais des^ 
tiné à faire loi dans le royaume. C'est 
méconnaître les citations qui en sont 
faites dans les ordonnances des premiers 
successeurs de saint Louis, dans le livre 
de Beaumanoir, auteur presque contem- 
porain. C'est contester bien légèrement 
le titre qui lui est donné dans un manu« 
scrit de i'hôtel-de- ville d'Amiens , déjà 
connu de Du Cange : « Ëstablissemens de 
France confermés en plein parlement 
par les barons du royaume. » Au reste , 
M. Beugnot , dans son savant mémoire 
sur les Institutions de saint Loub, a ré- 
pondu à ces doutes par des faits. Il a re^ 
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trouvé la trace de ce ^and travail , le 
premier essai de codification, dans une 
ordonnance de saint Louis antérieure à 
l'an I2G4. Celte ordonnante, adressée à 
ses baillis , prescrit une enquête sur les 
coutumes de leur ressort ; des hommes 
sages, les * sages hommes et bons clcrs «, 
convoqués à cet effet, devaient, le ser- 
ment prêté, se retirer à l'écart et délibé- 
rer en commun. «Ils diront, continue 
Tordotinauce, comment ils ont vu s'éta- 
blir cette coutume, par quelle cause, 
dans quel temps, s'il fut jugé conformé- 
ment ; aucune circonstance ne sera 
omise; on rédigera le tout, qui sera clos 
du sceau des enquesteurs et envoyé au 
parlement. « Comment douter que les 
établissements ne soient le résultat de 
ces vastes et t^érieuses recherches? Si les 
preuves malériellea manquaient, les in- 
ductions les plus naturelles mèneraient 
encore à cette conclusion. 

Quand saint Louis monta sur le trône, 
la féodalité régnait encore sans partage , 
et cette société, fondée sur un principe 
•nti-social, l'indépendance de l'individu 
dans l'état, révélait en tout le vice de son 
organisation. Son droit était la force, sa 
vie la guerre. C'était par les armes , les 
guerres privées j que se réglaient en droit 
les différends; et si on eu venait à des 
voies judiciaires, c'était encore par les 
armes, le r/«e/, que les preuves s'établis- 
saient devant les tribunaux (vor. Com- 
bat judiciaire). Quand saint Louis, 
comme roi , n'eiit point été intéressé à 
combattre ces désordres, son esprit d'é- 
quité lui en eût fait un devoir. Sans pré- 
tendre abolir d'un seul coup les guer- 
res privées, il y avait appliqué un re- 
mède pareil à celui que l'Église avait au- 
trefois cherché dans la paix de Dieu : 
la quarantaine le roi; et sa piété éclai- 
rée avait essayé aussi, parla suppression 
des Jugements de Dieu ( voy. Epreu- 
ves judiciaires) dans ses tribunaux, à 
rendre plus assurée la justice des juge- 
ments des hommes. £n devenant plus 
humaine, la décision des procès deman- 
dait plus de garantie : ce fut l'appel, et 
les barons qui adoptèrent la nouvelle pro- 
cédure n'aperçurent pas qu'ils avaient 
laissé au roi la révision de leurs arrêts. 

Mais la juridit^ion royale^ en «'éten- 



dant ainsi, dut faire sentir le besoin d'une 
législation plus générale : c'est ce que 
saint Louis voulait réaliser. Le droit ro- 
main qui venait de reparaître lui en of- 
frait un éclatant modèle, en même tempt 
qu'il lui donnait les moyens de corriger 
les lois de son temps. Il y travailla pen- 
dant tout son règne, et ce travail eut à 
la fin son digne fruit dans le livre des 
Établissements, qui présente sur toutfl« 
les matières un choix de décisions puU 
sées aux trois sources du droit : droit 
romain, ecclésiastique et coutumier. 

Ce livre, il est vrai, a un défaut grave, 
la confusion ; mais il n'en faut pas moins 
reconnaître ce qu'il y a d'élevé dans c« 
premier effort d'une législation générale. 
Déjà un livre S}>écial, L'stublissements 
des métiers de Paris y avait été rédigé, 
d'après les ordres de saint Louis , par 
Étienne Boileau; mais il ne laissa pas 
d'insérer dans son nouveau recueil des 
dispositions favorables au commerce et 
à l'industrie. C'est surtout dans le droit 
civil que l'on reconnaît l'esprit de saint 
Louis, SX attentif à diminuer les abus, 
mais en même temps si prudent à laa 
combattre, si plein de respect pour les 
droits acquis. Il ne détruit que ce qu'il 
peut reconstruire au profit du plus grand 
nombre ; et moins que toute autre chose 
l'intérêt de son propre pouvoir le fera 
dévier de cette voie. Ainsi il ne fait point 
à la féodalité une guerre systématique et 
aveugle : il la prend comme un fait ao- 
compli, et ne songe qu'à la bien ordon- 
ner. LesEstablissements règlent les rap- 
ports qui la constituent, déterminent et 
sanctionnent ses devoirs et ses droits, 
même dans ce qu'ils ont de plus con- 
traire à l'autorité royale. Par exemple, 
quand le contrat féodal , le contrat d'o- 
béissance et de protection , se trouvait 
rompu par un déni de justice il y avait, 
contre le grand vassal, appel au suzerain, 
contre le suzerain, appel aux armes. Saint 
Louis reconnaît ce droit aussi bien que le 
devoir des vassaux de prendre le parti du 
grand vassal contre le suzerain. « A donc 
il doit venir au seigneur et doit dire: 
« Sire, mes sires dit que vous lui avez véé 
« (refusé) le jugement de vostre Cort, et 
a pour ce suis-je venu à vostre court pour 
« ttvoir en la vérité; car mes sires m'* 
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« sermons que je aille en guerre encontre 
m VOUS ? » Kt se li spigneur li dit que il ne 
fera ja nnl jugement en sa Cort , li bons 
( homme ) en doit tantost aller en son 
seigneur, et se il ne s'en volok aller ô 
(avec) lui, // en perdrait son fié par 
droict (I, 149). » Mais c'était beaucoup 
déjà que d'imposer à ce droit dangereux 
les lenteurs de la légalité, et cette loi, sans 
qu'il y parût, ne fut peut-être pas moins 
puissante pour arrêter ces révoltes que 
la quarantaine le roi pour diminuer 
les guerres privées dont elle reconnais- 
sait le principe et réglait les formes. 

Le droit romain, le droit ecclésiasti- 
que, le droit féodal, perdent sous la main 
de saint Louis ce qu'ils ont parfois de du- 
reté. Il tempère d&ns les Establisseoients 
la rigueur du droit d'aubaine (vo/.), 
en ne laissant au seigneur l'héritage que 
si l'aubain mourait dans ses terres; il mo- 
dère le droit du créancier sur le débi- 
teur en refusant la contrainte par corps 
à toute créance privée; il détruit cette 
coutume barbare , qui , sous apparence 
religieuse, annulait les dernières volontés 
des déconjès (morts sans confession). Les 
Establissements ne se bornent pas aux 
lois d'administration ou de droit civil, 
ils comprennent tout un système de pro- 
cédure et de droit pénal. Sans dépouiller 
le seigneur ni l'F.glise, on peut déjà voir 
quelle large part le roi sait faire , dans la 
question de compétence, à la juridiction 
de ses baillis et de sa cour. Poar ce qu'il 
n'y attirait point ainsi par voie directe, 
il ouvrait au moins la voie de l'appel , 
principe nouveau qu'il avait posé dans 
son ordonnance de 1 2G0 etqu'il dévelop- 
pe largement dans ses Estahlisseifients. 
En matière criminelle, le droit d'accusa- 
tion était encore abandonné à la partie 
lésée, et contre la passion qui la pouvait 
guider, on ne trouvait d'autre garantie, 
quand l'accusation était rapitale,quede lui 
faire partager la prison de l'accusé. Mais 
déjà saint Louis avait vu que ce n'étaient 
point là de simples débats privés. Si 
pour certains dommages il favorisait les 
arrangements à l'amiable, il repoussait 
le principe de compensation dans les 
crimes qui entraînaient peine de sang: 
c'était comprendre que les parties lésées 
n'y étaient point seules intéressées, mais 



que la société entière était en cause avec 
elles. Restait à lui rémettre le soin d'a- 
gir dans la personne d'un représentant, 
de créer un ministère public. Les insti- 
tutions de saint Louis y menaient sans y 
atteindre encore. 

Il serait trop long d'entrer dans le 
détail des innovations heureuses que ce 
livre introduisit dans les lois en usage ; 
nous avoas dû nous borner à en retracer 
le caractère général , à marquer la place 
émincnte qu'il occupe dans l'histoire de 
notre législation. Sans doute ce ne fut pas 
une loi générale, en ce sens qu'elle ait dû 
être exclusivement appliquée en tous les 
points du royaume : quand saint Louis 
aurait assez longtemps survécu à sa pro- 
mulgation, il n'aurait pas plus songé à 
enlever aux seigneurs leurs règles de ju- 
gement que leur droit de juger; mais il 
n'avait rien négligé pour donner à son 
livre cette empreinte de généralité. En 
participant à la sanction de ce recueil, 
les seigneurs eux-mêmes n'avaient-ils 
point participé à l'œuvre? De plus, c'é- 
tait chose commode que de trouver en 
un même livre la solution de questions si 
diverses. Cette universalité fut comme 
un piège tendu de bonne foi et dans la 
meilleure intention à l'ignorance et à la 
paresse féodale; et ainsi les Établisse- 
ments de saint Louis durent se répandre 
et obtenir, sans l'exiger, ce qu'ils n'au- 
raient jamais obtenu en l'exigeant. H. W. 

ÉTAGE. C'est, d'après la définition 
ordinaire, l'espace compris entre deux 
planchers dans une m&ison. Cette défini* 
tion est un peu vague à cause du root 
plancher; car une cave, un rez-de- 
chaussée, un grenier, forment-ils un 
étage? L'usage ne le veut pas ainsi, 
puisqu'on entend par ce mot toutes les 
principales divisions d'une maison qui 
sont au-dessus du rez-de-chaussée, le 
grenier excepté. Néanmoins, dans le lan- 
gage de jurisprudence et de bâtiment, on 
dit de pièces en contre-bas du sol l'étage 
souterrain f de celles immédiatement sur 
le sol r étage du rez-de-chaussée , et de 
celles du grenier t étage en mansarde. 

Une définition plus exacte que celle 
qu'on a généralement adoptée serait que 
l'étage est, dans une maison, l'ensemble 
des pièces situées dans un même plan ho- 
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OMI fêvk près; d'aillears le mot 

grec (TriyMf }^ rouvre, iVoù ce mot pa- 
raît dérivé, pourrait taire adraeltre <)iie 
tout espace eomvwt «t bftfaitabU «al ao 



La dispositioh des différents étages 
rentre dans la tlistribuhoagéoérale d'une 
maison. Un objet a examiner, et 
n'««t pas sans importance, est lew Iwii- 
r. CiAM Mt liée UÊÊmtéltÊùnA à la 
ition de la façade (wûf* ce nM>t); 
cependant i! est des limites et des règles 
à observer. Le rez-de-chaussée, dans une 
décoration bien entendue, demande un 
amwlire aile et aolidf , ce q«i t'obcient 
•o partie an loi domiaot peu de hauteuri 

ce qui est d'autant pins naturel qu'il est 
souvent censé former soubassemenLL'éta- 
ge d' honneur, le premier,e8t le plusélevé ; 
leaanlrevdiaiiBMiit prograarivamettt de 
hanleur. La proportion de 1 1 pieds pour 
le premier étage, de 10 pour le second, de 
8 pour ie troisième, est convenable, ainsi 
que ceiie de 10 -j, 9 -, S. PaUadio et 
Seeipgyii dminctot daa proportions pour 
la haataur ëaa «haHdbûwt, proportions 

basées sitr leur î^randeur, et qui , quoiqiîe 
bonnes eu elles-mèii^es, ont été peu soi- 
Ties, même en itaUe. - • ' 



Noua no parlaroaa dea emtn-Ml» m 
megatuUmt que pour diva qa'ila doi- 
vent être rejetés de toutes les consfrnc- 
tions, comme malsains à habiter. Lorsque, 
dans la restauration d'une maisou, on est 
Ibrcé dfm ùâu oa d'an comomt, U fttit 
Mlant ipM poiaiblo Ica réserver pour 
magasins. Les étages en attique {voy.)^ 
qui sont en faveur à Paris, où ils rem- 
pUcent les mansardes (vo/.), nepenveot 
jomaia faire peitio dTiiM boinie arelnteo- 
Unro; car qoe doil-il axialer an- dessus de 
la corniche de couronnement ? Rien que 
le comble. C'est une chose ridicule et ir- 
ratioanelle qu'une construction en pierre 
m-dmaiN 4m la corniche principale, la- 
quelle akm oolipo la Iliade du bâdaMiit 
d*ane OMUiièta déataréable et devient nn 



non-sens : aussi ce parti n'est-il pris que 
par des architectes qui n'osant secouer 
les préii^, et par des eatrepnencura 
pour qciAMldtMtaN aoiMialo à.iiialtro 

de» pier»iMMMM***i^lM autres. Si l'on 

veut faire nn étage en attique, rien n'em- 
pèche de ie Uire aurdessou» de la, corr , 



niche; ce nom en attique aa loi convien- 
dra peut-être plus, mais on peut !e lui 
conserver pour indiquer uu étage bas qui 
oe comporte pas M ordre d'architeo»; 
ture. D'aillears dea appaitaaMnta de pa«' 
de hauteur peuvent se faire dans Ical 
étages élevés , toujours assez aérés. Les 
r%lemeat» de police, qu'on veot éluder, 
sont pour quelque choee dans oe mode 
adoplé; nais «Test, k aotro mvisyaaeriliirj 
l'art d'une SMaiire biea légàM. . . 

Quant Bux greniers et aux mansardes, 
ib sont faits pour y déposer des denrées, 
des marchandises, etc., et non pour y 
loger daafcowwias. 

Les m s iioa s dea anciens se ebapo^: 

saient de peu d'étages, à en ju^er par tes 
ruines de Pompéî; toutefois saint Paul, 
dans les Actes des Apôtres , parle d'un 
troisièno étsfs. Âirr.II. y 

ÉTAIN, iDot dérivé de stannum^ qai> 
ne servait pas toutefoi'' , * hrz les anciens, 



désigner Tétain. Ce mêlai est 



Mw des 



pius anciennement connus : ii en est deja 
fait mentioii daes les lima doMioiMu Oa 
le tire, en Europe, de l'Angleterre, d* 
l'Allemagne, de la Bohème et de la Hon- 
grie ; et hors d'Europe, de l'ile de Banca, 
de la presqu'ile de Malacca, du Chili et 
da Mesique.' C'est Malaoea qni foorBifc 
l'étain le plus pur, et c'est la preAqallo 
de Cornouailles (Aligislaiia) qni «M pfO« 
doit le plus. 

L'étain se<rouve,dans le règne miné- 
ral, toujours à l'état d*ox}rde, fort rar»>« 
ment eoabiaé avec du soofire. Ia mina 
d'étain est un oxyde pius ou moins pur, 
qu'on réduit par le charbon , dans des 
fourneaux d'une construction 8imple.0a 
le troowa ordtoaimBcni daaa laa tanaiaa 
priiaitib, mais aussi qwaiqnafois dias 
les terrains diluviaux. Dans ce dernier 
cas, la mine d'étain se présente sous la 
forme de débris roulés et arrondis, qui, 
selon toute probabilité^ provienoeot d'un 
tenaiB priaiStif détmiL Cependant la 
mine roulée diffère souvent en texture 
et en couleur de celle qu'on trouve dan* 
les roches; elie est sans mélange d'autrea 
substances métalliques et donne un éâain 
très par. La mina d'étain exploitée dm 
la roche est au OQBtraira farteMant.«»- 
tremêlée d'autres substances, telles que 
kaoufretiacseniç, l'aqrtni o in ey lecnwjys^ 
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\c plomb, le fer, dont on cherche à ia pu> 
rlti< I , d'abord par le bocardage t;t le la- 
vage, et ensuite par ie griiUi^e, Ces upé- 
wtinM M luflMiit 06pemhDftï4«t rMie» , 

qui se corubincnt Skyêù MétÊÔn^ luri^quVm 

le réJuît. T ,r iiirlnl r?p \n prrntière fusion 
coii'iL'ut di' l'iitani jiiir iiir!': ;i \ »T f1t»5 a! 
ij«t(je)i iliotliii iu»ibic». Lc^ dciitieià lui- 

wnè. wmm MpèM * dVépongç dbal Im 
pores aoDt ■iiplw ÛB YéÂÊim En 

le chauffant de nouveau à quelques de- 
grés an - dessus de la tempéra (tirr à la- 
quelle Ti^Uju pur ^e fond, e^ i'y manUe-' 
qpniljquelque^Bpt» VHiii^ifm-.éÊmùê 
m gnuÉde ]>arUe cc Iûm tpaèt loi bi 
l^iages non fondus. lMtftiaF«iri si éroulé 
g*appeHe en Anp,î('tcrrr ^rnm-'ift ; d est 
d'un prix plus c:lti%t3. Celui reste est 
■•fiandu es^ gros blqcs: ou l'appel kitaki' 
' oa éudn onUnmÊmi Ihwi jMr 
oins pur que le méXÛ dit la 
première fusion. L't»î;uij di: Mal iccn pqni 
vaut a.ix j^rain-tin Ues Ati^Uia, celui 
d'^Uemagne à l'élain ordinaire. L'étain, 

outre fort é««*ent falst^ |^ d« plostk.- 

Il est très posent ici jintir reuiç qui em- 
ploient i'elain de; suvoir le < lioi^ïr d'une 
bouiie qualité* La couleur de l'eiam pur 

bleu ou le gris, il conliont du plomb ou 

de l antî moi no. La bur!a< de r«'(ain pm 
fondu i>e maintient brillante et ptiie 
après s'étçe soUdiliée.â'il est moin& pur. 



SMiMi fftP ^éftOOT», • ht >Murface soKdliée 

est mrrtr <rt offre soiuTnî de-» lai hes plus 
nialc's Liu:()re. I/i'lain iait «lueudrc, lur&- 
qu'ou If ploM , luêtne san» le rompre, 
tfbaon i|ati l'où appelle lv«p«id« Vêtais. 
S'il est pur, ce ori est lofl'ifr nniqua; tî 
Fétain csr impur, le cri en est faible et se 
r^pptf r;i jiidrrrrtTir. Si l'on coupe un înnr- 
c:e«ku d'éiaiu pui iuoitié,et qu'etntUÎie ou le 
wniil itwrl^ployant plilum tob antem 
M v i i i ft'tt ifWloB9«(«i qouid il 

est pur, et le» surfaces de la cassure, qui 
se terminent rn pointe, ont nne cnideur 
l»Uno mat et une apparence pulpeuse et 
impur a k mmmt yWiHi 

erL^étaÎD eé«iâM#actîleeltrè8 malléable, 

desortô qu'on peiit le réduire en feuilles 



feuilles servent pour mettre les glarcs »u 
tain {vuy. Eta.mace). P«m<» par la (iline, 
rétfin devient plus cassant : U cau»t; au 
eal que Jbi.oM Péiaiii .fidt Mteodn 

lorscju'on le ploî<- ou l'éteud est produit 
par des ruptuia , d us l'intérieur qui di- 

minnpntdr- li< jim-mip ■-a rrdif'sirn. T .nrs- 
qu oa iiuU«i i'etaiu, il s en ecbappe une 

•diBr partMolièM^ dpnt .«Hiveal l« 

doiglMn^tunt lungtenps imprégnés.$a p^ 
sauteur spécifique est 7,66. L'élain moins 
pur est plus pesant. Il se liquéûe 5 1^22*^ 
centi§radeS| iiàai& oa saline de nouveau 
qu'à illN A ^B^ .f Biféiamw «tilw»» 
BMBt éèeviatii M voliMliM. Jl «rt mftkîiÊ* 
de cri&talliser>tfQ en voit la preuve df«ft 
If s Yt-LYtation^ cristallines, qui appnrnTs- 
sent loraqu ou corrode légèremeni sa 
uu^liMia pafr ' iBéiang^ d'iicide auUun 
riqu« •taitriqmji.Gis.erialWMi paodniwt 
alors ce que l'on app«>lle dans la feiv. 
Vdan'rT'r •??'vVr ffîrltiNiftuc. L'étain 
peut urùier avec beaucoup d'éclaL. àî^pa 
okaafibail moro^B d-étain groa MHiMf 
1% .aiQftlié ^vfU'. gNài id» poiira «or du 
ahavbou avec le chakunMHi jusqu'à ce 
que le mt''!al dcNicnnc inrandcsccnt , tt 
qu'on le Ui^^e «iluia tuuibùr ^ui une 
feuille de papier ou ménie sur le plan- 
cher, J^M» stt.diwft ea'i|p* foider de 
petite glo|>nles qui sautillent et brèUal 
avrr Tinr* lu'irvic, la'-^san! rhnnm 
niti le papier utio ii'4iiU(î4Ë jaunâtre d'oj^yde 
d'élain. L'étain se combine avec rQX^<r 
fèaeiao trois proportiona: Koftydé atp0« 
mmi (le proioxvde) ^t ooiii mihtimMt 
comme de l'amadou , et rnntirnt pour 
un htonie d'élain un atome d'uiygeue; le 
sesqui^yde c^l blanc, et contient pi>uj: 



gène^Maâiydeatamoique est blanc et conon 
posé d'un «tome de métal it dt: deux 
nînmr'î d'oxygène. Ce^ oxydes de l'etaio 
duniueut des sels luculures, non ¥éué-« 
aéuXy -d^imi -ealringent et pe^«B 



iSttft^wUÛéyjti^ IKiooe d'ép«i»ie<|K. kJiê J a*«Ui»aTflc tout 



même avec trois proportions de sonfre^ 

correspondant aiw trois degrés d'oxyda- 
tiuu.Le premier sui I ure est noir : le règn^ 
minéral |e produit eii^l 

jaunàtr^pilile ^inMiÊtÊltÊhlà jauné d'oir 
brillant : on l'appelle or musif. L'étain 
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son avec le platine produit une élévation 
de température qui ressemble à une ex- 
plosion; l'étain et le cuivre donnent le 
bronze (voy-) dont on lait les canons et 
les cloches. C'était de cet alliage (voy.) 
que nos aucélres, au temps ou l'on ne 
connaissait point encore l'usage du fer , 
fabriquaient leurs épées, leurs couteaux, 
leurs ciseaux, et jusqu'à leurs aiguilles à 
coudre {yoy. Aiaxiiv). On fait les miroirs 
métalliques d'un alliage d^ cuivre, de 
zinc, d'étain et d'arsenic. Un alliage de 
plomb , de bismuth et d'étain est tellement 
fusible qu'il se liquéfie dans l'eau bouil- 
lante. C'est avec l'alliage d'étain et de 
mercure qu'on met les glaces au tain. 
L'usage de l'étain est très étendu; on 
l'employait autrefois à fabriquer des 
plats, des terrines et des assiettes; mais 
U est maintenant remplacé pour ces ar- 
ticles par la faïence et la porcelaine. On 
en fait des chaudrons, des réfrigérants, 
des tubes et autres instruments pour les 
laboratoires eu grand. Dans ce but, il est 
. permis de l'allier à une certaine quantité 
de plomb ; mais pour obvier à de trop 
fortes doses de ce dernier métal, les piè- 
ces en étain sont sujettes à être contrô- 
lées et marquées d'un timbre qui indique 
leur richesse en étain. £n Angleterre, 
les pots eu étain dans lesquels on sert la 
bière et le porter sont fabriqués avec 
an étain qui contient de l'aulimoine et 
qu'on nomme pewter* .Oa étame, c'est- 
à-dire on enduit d'une couche mince 
d'étain, les casseroles, |K)ts et chaudières 
en cuivre, pour éviter l'influence mal- 
saine du cuivre sur les comesti bles. Celte 
opération est ai facile qu'elle ustà la por- 
tée même d'une cuisinière. On décape 
la surface du cuivre jusqu'à ce qu'elle 
soit parfaitement métallique; on chauffe 
ensuite la pièce jusqu'au point de fusion 
de l'étain ; on en saupoudre alors la sur- 
face intérieure avec un mélange de sel 
ammoniac et de résine, et on y verse de 
l'étain fondu , qu'on fait passer sur cha- 
que point de la surface , en frottant avec 
un peloton de paille, pour faciliter le con« 
tact des deux métaux ; lorsqu'on trouve 
la surface du cuivra suffisamment recou» 
v«rte, on laisiie écouler l'excédant de l'é- 

{*) ri flit àm. genre d« l'«lU«ge qa'oo appelle 



tain fondu. Le fer-blanc n'est autre chosi^ 
que des lames minces de fer, bien déca- 
pées dans un bain acide, qu'on trempe 
quelque temps dans de l'étain fondu sous 
une couche de suif. La surface du fer 
s'allie à l'étain et retient , lorsqu'on le 
retire, une couche mince de ce métal 
qui le recouvre- Ce n'est qu'uvec un étain 
parfaitement pur qu'on obtient la surface 
du fer-blanc brillante et polie, car l'é- 
tain moins pur la donne mate. Les Ân- 
glais,qui fabriquent le fer-blanc dans toute 
sa perfection, n'emploient dans cette in- 
dustrie que l'étain qui provient de la mine 
de terrain diluvial , dont la consomma- 
tion se fait presque entièrement dans leur 
pays. Quelquefois on étame, comme 
disent les chimistes, par la voie humide, 
c'est-à-dire en se servant d'une solulioi^ 
d'étain : l'étamage des épingles {voy.) eq 
présente un exemple. Les épingles sou( 
fabriquées d'une espèce de cuivre jaune; 
on les blanchit en les recouvrant d'une 
couche d'étain. On dissout, à l'aide de 
la chaleur, de l'étaiu dans un mélange de 
crème de tartre , d'alun , de sel marin 
et d'eau, et l'on y introduit ensuite un 
grand nombre d'épingles à la fois, en 
mettant dessusun morceaud'étain. Aussi 
longtemps que l'étain ne les touche pas, 
les épingles restent sans s'étamer; mais 
dès que l'étain se trouve en contact 
avec elles, il se produit un courant par 
suite duquel les épingles se recouvrent 
de ce métal. On peut de la méma 
manière étamer des pièces de fer et d'a- 
cier, et l'on a recommandé cet étamage 
comme un moyen de les préserver de la 
rouille, mais c'est une erreur ; par un 
effet électro-chimique analogue entre 
la couche d'étain et le fer, la pièce éta- 
mée perd peu à peu sa couverture d'é- 
tain, qui s'oxyde et disparaît après up 
certain temps. La limaille un peu fine 
d'étain estconseillée en médecine comme 
vermifuge. On emploie l'oxyde d'étain 
produit par la calcination comme pou- 
dre à polir ainsi qu'à aiguiser les rasoirs. 
Un mélange d'oxyde d'étain et d'oxyde 
de plomb fait la base de i'émail blanc. 
On se sert de l'or muaif pour bronzer 
et pour dorer sur le bois ^ ainsi que poiur 
frotter les coussins des machines élec- 
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Pliniii 1m Mb, réubi» le chlonire et le 

sulfate «lanneijx sont d'un grand usage, 
comme mordants, dans i'art du teintUT 
lier. B-z-s. 

ÉTALON (en {t»1îen stoUone)* H sera 
parlé à l'article Haras de la significa- 
tion la pîîin ordinaire de ce mot, que 
nous envisageons ici sous le point d(f vue 
métrologique. 

Les étalons, autrefois estaihns oa es" 
telonSf sont des types démesures de ca- 
pacité et de poids sur lesqhelles roule la 
circulation commerciale. Tout le moade 
comprend combien il est nécessaire, 
pour niamuNiie qai doit régner daot les 
rapports oonmcrciaux d*on état, que 
les mesure» de marchandises soient in- 
Tariabletneat Hxées; tons les peuples po- 
licés l'ont senti, et ils ont pris les pré^ 
Motions nécessairM pour préscrr«ar la 
bonne- foi dM enbùdiM dé la copWté. 
Fbjr. Mescb its. 

En France, les étalons étaient primi- 
tivement gardés dans le palais des rois; 
par on règlameot spécatl à catte mar- 
tière, daté de 864, Charles -le-Ghauve 
décréta que lom les pays de domination 
française seraient assujettis à rameuer 
leurs poids et mesures au type des éta- 
tons royaox; et il chargM les oooKta et 
autres magistrats des provinces d*y tenir 
la main. Louis YII coofiaau prévôt des 
marchands la garde des mesures de Pa- 
ris, et nous lisons daasdetstatals de Mint 
I^uis qtt*il défeodit aux /«nâi metureurs 
de tolérer aucpne mesure à grains qui 
ne fût marquée au seing du roi, sous 

rdne, pour te contrevenant, d'être mis 
la iiicrd àà prévit de Paris. Dans le 
eas o& une mesure n*él|iit pM signée, on 
devait la porter au parloir aux bourgeois, 
afin de la faire marquer, après vérilica- 
tion préalable. Lorsqu'on lasiitua à Pa- 
ris des jorés mesureurs pour le sel, qui 
formait alors la branèhe la pins consi- 
dérable du commeree par eau de cette 
ville, on leur confia la garde des étalons 
de toutes les mesures des solides, et on 
leur assigna pour cet objet une wlle à 
l*BAtel-de-yille. Dans la plupart des 

provinces, les rontumes conféraient ce 
dépôt aux sei:,Tieurs fmuts-justiciers et 
même aux rnojens, en lès investissant 
èn dnAt ^éUÊkamér tons Un poids et 



mesura dsnslM tettitoirM jttSticiiblM 

de leur re " rf . 

On choisit pour façonner les étalons 
toute matière qui, comme lairaia, par 
' exemple, soit le moins possible sujette 
à s'altérer. Aujourd'hui Ittétalons , dont 
la base générale est rhe? nous le mètre ^ 
sont déposés à l'Jiôtel des poids el mesures 
à Paris. Voj. Poimi^r Mksu&es et V iai- 
nc4Tioir. E. P-c-T. 

lÉTAMAGK, mot très mal ferriké dn 

sînnntim, étain. L'<^tamafje, dans le sens 
vulgaire du mot, est une opération qui 
a jpour but de soustraire certains métaux 
à 'la combinaison dif lenn pardM «vee 
Toxyg^e de Taur. Cette combinaison 

produit, comme on le sait, un oxyde qui 
endommage toujours considérablement 
les métaux auxquels il s'attache; et dans 
eertsins.cM même, lorsqu'il m ferme sur 
le cuivre, par exemple, il exerce une in^ 
fluence très énergique et tnàs fâcheuse sur 
l'économie animale. Ces oxydes varient 
de noms et de propriétés selon la natora 
dMcorps soumis à raeHouidoViâr : aitMl 
l'oxyde de cuivre, connu sous le nom àm 
veH~de-gris^ est un poison vïolent ; celui 
de fer , au contraire (ta rouille), est inno- 
cent, et quelquefois même son emploi 
prcdttiC'dM résnilits ftmMrablM pour k 
santé. Aussi le fer ne s'éume^t-it pres- 
que jamais. Il serait à désirer, dans l'in- 
térêt de la santé publique, que ce métal 
fAtle wéaA employé dans In confectfon âM 
vases affectés'an service énKnaire; nul^ 
indépendamment de ce qu'il est plus com- 
mode , le cuivre a encore sur lui l'avan- 
tage de la solidité , et c'est pour emp6- 
dierPoxydationde m métali)tt.'oB a re- 
cours, presque exclusivement pnnr lui, 4 
In précaution de Tétamage. 

Il parait difficile aujourd'hui de fixer 
l'époque de son invention ; mais quant 
an' méMuiraië' de Pélamage, rica %i*«gt 
plus simple. VoIci à -quoi II s» fédmi; 
on racle le vase à éfamer avec un ins- 
trument de fer tr;iticliant, connu sous 
le nom de rdcLoir ^ arrondi par le bout 
et fixé dans on manche ' de bois sbmcs 
long ; c*Mt M qu'on appelle aviver IM 
pièce^ après quoi on le chauffe forte- 
ment. On y jette ensuite de la poix- 
résiue et de l'étaiu fonda , que l'oo étend 
srtrtoolein siiriaeen<«e«be poifnéea*4« 
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toupe. On fait encore usage d'un autre 
procédé, mais nous ne devons pas répé- 
ter ici l'explication qu'en a donnée au 
mot Étain , mieux que nous ne pour- 
rions le faire, un chimiste célèbre. 
, L'étamage, comme l'indique tant bien 
que mal l'étymologie du mot , consiste 
donctout simplement à garnir d'une lé- 
gère feuille d'étain la matière soumise 
à l'expérience. Les chaudronniers em- 
ploient un alliage composéde deux parties 
d'étain surunede plomb. Cetteopération, 
qui n'est qu'une espèce de soudure,repose 
sur la propriété reconnue de certains mé- 
taux de ne se combiner que très faible- 
ment, et après un laps de temps considéra- 
ble , avec l'oxygène de l'air , ainsi que sur 
l'affinité que l'élain en fusion a pour le 
cuivre et autres métaux, avec lesquels il 
se combine très superficiellement du res- 
te, dans le cas particulier de l'étamage; 
attendu que lui seul alors se trouve en 
fusion. L'or, l'argent et le platine possè- 
dent toutefois à un degré plus éminent 
que l'étain la propriété de résister à 
l'action de l'oxygène ; mais ils ne sont pas 
employés à l'étamage, en raison de leur 
prix élevé. Bien qu'on ait généralement 
une confiance illimitée dans refiicaci- 
té de l'étamage, on pourrait cependant 
contester les bienfaits de son applica- 
tion aux ustensiles de cuisine surtout. 
D'abord, l'étamage ne couvre jamais en- 
tièrement toutes les parties du vais- 
seau sur lequel on opère, car si l'on 
regarde au microscope une pièce sortant 
des mains du chaudronnier, on y remar- 
quera toujours des parties de cuivre de- 
meurées à nu , et l'on sait qu'une très 
petite quantité de ce métal peut occa- 
sionner beaucoup de mal. En second lieu, 
la matière de l'étamage est le pins sou- 
vent un composé d'étain et de plomb : 
or les acides des végétaux agissent assez 
énergiquement sur le plomb qui, étant 
mis en dissolution, fournit un poison 
très dangereux. Enfin, lors même qu'il 
n'entrerait dans l'étamage que de l'étain 
bien purifié, il y aurait encore quelque 
chose à craindre, c'est que l'élain con- 
tient toujours une | orlion d'arsenic qu'il 
est presque impossible d'en séparer. Si 
l'on ajoute à toutes ces considérations 
que souvent le degré de chaleur em- 



ployé pour appré(er un ragoût, par 
exemple, est plus que suffisant pour faire 
fondre l'étamage ( ce qui met le cuivre 
à nu dans plu<iicurs endroits), on envisa- 
gera peut-être avec plus de méfiance une 
opération dont les inconvénients ba- 
lancent les avantages. 

Depuis quelque temps un nouveau 
système d'étamage, qui se produit sous 
le nom d'étamage polychrone (c'est-à- 
dire en bon frant^'ais durable)^ menace 
de détrôner les méthodes qui ont été usi- 
tées jusqu'à présent. L'industriel à qui 
l'on doit cette découverte, M. Biberel, 
chaudronnier de Paris, garantit aux ou- 
vrages qui sortent dr ses ateliers sept à 
huit fois plus de durée que n'a l'étamage 
ordmaire. Voici le mode d'application : 
faites fondre au creuset des rognures de 
fer-blanc, auxquelles vous ajoutez ensuite 
de l'étain dans la proportion de G ou 7 
à 1 ; brasez le bain, et coulez le tout en- 
semble en lingots : vous obtenez un mé- 
lange dont le grain, vu à froid, rappelle 
assez exactement celui de l'acier. Le reste 
de l'opération est des plus simples : on 
saupoudre de sel ammoniac la pièce 
qu'on veut étamer, après l'avoir préala- 
blement chaufrée presqu'au rouge, et 
en même temps on la frotte avec un des 
lingots dont nous venons d'indiquer la 
composition : l'alliage eutre eu fusion et 
une poignée d'étoupe promenée sur le 
vase pour répartir également partout le 
métal termine l'opération. Cet élainage, 
qui mord également sur le laiton, le cui- 
vre et le fer, n'a d'infériorité sur l'autre 
qu'un peu moins d'éclat peut être; en- 
core fait-on disparaître ce désavantage 
en le recouvrant d'une légère couche d'é- 
tain d'une qualité supérieure. 

En dehors de la chaudronnerie , Té- 
tamage est encore usité dans différentes 
branches d'industrie : ainsi, par exemple, 
les cloutiers d'épingles , pour donner aux 
clous de cuivre et autres une couleur qui 
imite celle de l'argent , font chauffer jus- 
qu'à un certain degré les clous dans un 
pot de terre, après quoi ils jettent dans 
ce pot de l'étain bien purifié et du sel 
ammoniac. Fondu par la chaleur des 
clous , l'étain s'y amalgame et leur donne 
la teinte qu'on désire. Voy. Épinolb et 
Ét\iiv. 
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" Étamer des miroirs, c'est étendre sur 
le derrière du verre une feuille d'étain 
appelée tain^ sur laquelle on a versé du 
mercure; en s'y attachant étroitement, 
cette feuille produit la réflexion de l'i- 
mage des objets présentés à la surface 
supérieure du miroir {voy. Glaces). 
Cest à M. Southwell que l'industrie est 
redevable de la méthode usitée pour éta- 
mer les miroirs en forme de globe : le 
mélange dont il a donné la recette est 
composé de trois onces de mercure et 
trois onces de marcassite d'argent, une 
demi-once de plomb, autant d'étain.On 
saupoudre ces deux dernières matières 
de marcassite, puis de mercure, qu'on 
mélange et qu'on remue bien ensemble 
sur le feu ; seulement il faut éviter de 
mettre le mercure avant que les autres 
substances soient presque refroidies. Les 
meilleures conditions de succès pour 
l'opération sont que le verre soit bien 
chaud et bien sec ; cependant elle réussi- 
rait également sur un verre froid. 

Eu termes d'hydraulique, rétamage est 
une opération qui a pour but d'assurer 
la solidité des tables de plomb qu'on 
emploie à la confection des cuvettes, ter- 
rasses et réservoirs. Cette espèce d'éta- 
mage se réduit aies enduire d'élain chaud, 
afin de boucher les soufflures. E. P-c-t. 

ÉTAMINE ( en latin stamen^ du 
grec o-TTÎ/xuv , chaîne de tisserand ou fils 
tendus sur un métier pour faire de la 
toile). C'est, en général, une petite étoffe 
très légère, non croisée, composée d'une 
chaîne et d'une trame, qui se fabrique 
avec la liavctte, sur un métier à deux 
marches, de la même manière que les 
camelots. Dans la draperie , toute étoffe 
dont la trame, au lieu d'être velue comme 
on en voit beaucoup, est tissue avec du 
£1 d'étaim'^ comme la chaîne, présente 
une surface unie et lisse qui, en raison 
de l'égalité ou presque -égalité de ses 
deux fils, prend le nom ^étatnine^ c'est- 
à-dire étoffe composée de deux étaims. 
Lei étamines les plus renommées sont 
celles du Mans, formées d'une étoffe 
fine d'élaim sur étaim, à deux marches 
et serrées au métier, et celles de Reims. 

Ainsi que la draperie, la soierie a ses 

(*) Oa appelle iuùm la partie la plasfine de la 
laiae cardee. 



étamines, qu'on petit faire rentrer dané 
deux classifications générales : les simple! 
et les jaspées. L'étamine simple est une 
étoffe dont la chaîne , pure de tout mé- 
lange, est tramée de galette, laine, etc. 
La jaspée se distingue par sa chaîne , 
montée avec un organsin retors^ teint 
avec deux fils dé couleurs différentes. Du 
reste, dans celle-ci, ainsi que dans la 
première, la trame est composée de ga- 
lette, laine, etc. Toutes ces étamines, 
qui varient autant par leurs modes de 
confection que par les dénominations 
qu'elles prennent, se distinguent égale- 
ment par la variété des soies et la diver- 
sité des mélanges qu'elles admettent. On 
ne foule guère ordinairement que celles 
dont la chaîne et la trame sont toutes de 



laines. 

On appelle êtamihiers ceux qui fabn- 
quentou vendent des étamines. Dans les 
manufactures de Reims, les premiers 
formaient jadis ta communauté des éta- 
miniers facturiers ou ordinaires \ les se- 
conds, dits étaminiershourgeois y étaient 
une espèce de privilégiés qui n'avaient 
rien de commun avec les autres. 

Dans le langage familier, par allusion 
à l'usage de se servir d'étamines d'un 
tissu peu serré pour les bluteaux et bouil- 
lons, on emploie souvent le mot étaraine 
dans le même sens c\Wépreuvcs. Ainti, 
par exemple, on dit de quelqu'un qu'on 
l'a passé à l'étamine , quand on a soumis 
sa personne, ses opinions, ses actes, à 
un examen rigoureux. Plusieurs de nos 
auteurs ont employé heureusement cette 
métaphore. E. P-c-f. 

ÉTAMINES (botan.). L'étamine, 
dans le sens d'organe mâle des fleurs, se 
compose de deux parties. La première , 
appelée anthère^ est une petite bourse 
ordinairement divisée en deux lobes 
remplis d'une poussière dont la cou- 
leur varie, mais le plus ordinairement 
jaunâtre, très apparente dans quelques 
fleurs (le lys), d'une odeur particulière, 
et composée de vésicules membraneuses, 
contenant la liqueur fécondante ou pol- 
len. La seconde partie, qui supporte l'an- 
thère, se nomme pour cela andrrphore 
ou Jilet. L'étamine, avec l'organe femelle 
ou \epistil (voj.), forme l'appareil le plus 
important des végétaux phanérogames 
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«m dont les organes sexueU tout appa- 
reniâ et doBt la fractîficariott «st le ré- 

SuUat. 

he nombre des eiatniues varie Sielon 
Iw Mpèces ; c'est tw l« nombre de ees 
orgeaea qne Lioné a basé sa claatUioa- 
tion. Le point d'insertion , la lonf^npîir 
des étamioes, les dispositions du filet 
offrent ua graod oombre de variations. 
Iifl» éUrniMt ae métanorplMwent fré> 
qaennenlea pétales, eteonservent, dans 
les fleurs doubles, lenra aatlières. Cette 
iiiétamorpb<><?e s'opère aussi à l'égard du 
support commun de plusiieora anthères; 
lee flears doubles t{m naissMit de «Mte 
méUnorpheM ne eont qee df» nMS- 
truosités. 

C'est flnns les étftmîne* que ne manî- 
feste-pluâ sensiblement le phénomène de 
l'irriubilité végétale. Linné le reflBftir- 
qua le premier wr i^piae^TÎnelle dont 
les étamioes se contractent au contact 
d'un insecte on d'un rorps étranger. 
D'après les ex|iéiieiites de MM. .Smith, 
dt: Ilumboldt, elc, sur ies substances qui 
provoquent on allèrail cette IfflUbi- 
lité, elle est détruite par les liquides 
contenant dc% sols métalliques, et n'est 
point altérée |)ar les infusions concen- 
trées de poisons narcotiques. Cette irri- 
tebillté a'ftccompagne d'nne chaleur ap- 
prédable dans quelques plantes; celle 
àeVarum cordifolium,àe l'Ile cl c-Francf, 
fait monter le thermomètre de Kéaumur 
de 2 1 à 49 d^és (Bory Saint-Yinceot). 
Ceat pent'élre à cette irrilabilité, com- 
parable sous certains rapport» à celle 
de la fibre animale, que sont dus certains 
inouiremf>nts favorables à la fécondation 
dont sont douées les étamines. < ' 

Le ploft ordinakement et aoiH tes dr- 
fuiee mâles» les élamtnes, qui s'appro- 
chent dn pistil, organe femelle, pour y 
déposer la poinsière fécondante; dans 
d'autres cas, les organes femelles se peu- 
, chent vers les étamines jusqu'à l'achève^ 
ment de la flfeondation. Dans certaines 
'^'plsnteSylei éittnities s'inclinent les unes 
après let autres sur le pistil , touchent les 
stigmates avec leurs anthères, puis se re- 
- dresssent et se jettent en arrière; celte 
;. manmaY»e,qttidttlreplasieors jours, s'exé- 
^MMite aree mué r%n1arité très curieuse. 
■^em lartMl dm» là 



plantes aquatiques qne la natore estad- 

mirahlr^ : elle semble avoir départi à ces 
plantes i'instinct de s'élever au-dessus des 
eaux pour se rapprocher, et d'y rentrer 
ansaitAt qne le mystère de la fécendelion 

est accompli. Il nous suffit d'un seiU 
f x('iii[)l*' Ati moment destiné p«r la na- 
ture pour la fécondation, la fleur femelle 
de la valliêneria allonge et déroule aea 
pédoB«nlei« et^ent s'é pi n e nir à te snr- 
face des eanx. Au même instant^ les 
'fltiurs mâles se dctachent de li^nr tîçe, 
ouvrent leur corolle et flottent autour de 
la fleur femelle. La fécondation étant 

iopiéf^le^ te' Yent dls|^lHii f sS^BMrtemÉltby 
mai» le pédoncule de là flteur fémelle èe 

roele en spirale, attire la fleur au fond 
des ondes^et lè s'opère la frnrtîfi cation. 
La natore a encore pourvu au moyèn 
de préierte^ leb éltmhi«i tfè i*inÉ*dlbe 
des inlempériM ^êé VtXlt^ tt MM6Mf Ite 
lés fkiHhnunir coMtrC les ploies continnes 
si nui!«iHles à la floraison ; elle les a abri- 
tées tantôt dans le fond d'nne csrène , 
tantôt au moyen de lon{{ues àlles, d'un 
«■sqne, d'bne dlwAm^ ete; •' 

Les naturalistes ne sont point d'iM- 
cord ?nr l'origine des étamines; on en 
est toujours resté à déterminer comment 
l'étamine se forme de là feuille on du 
pétale (rfoy, ces mots). L» Jl» IL 

K l'APE. Ce mot, ùnîquement mili- 
taire depuis Louis Xm, a eu fort an- 
ciennement nue acceptiiMi bien pins gé- 
nérale ; on en retrouve la raciné dins la 
loi ripuaïre et dans le saxon stapel, 
signifiant lieu où sont déposées des mar- 
chandises et oii la vente s'en fait. Du la- 
tUi barbare staj^us, les Anglais ont fidt 
giaph^ tes Allemands SiepeUStigfHn 
plaîz , etc.), et les Français estape. Le 
ipini fie la grève de Paris était l'estape de 
la ville, la rue du Fouarre ou du Four- 
rage était on éstape. Les tilles des Pays- 
Bis oùles Anglais s'approvisionnaientde 
laines étaient leurs étapes , comme le té- 
moîgtient quantité d'édits anglais con- 
cernant le commerce. En France, étape 
était âynonynie de ville où se tient foire 

ou marché ; or, oOmmca^tltt règne de 
Louis XrV, avant les ordonnances de 
KM» lé tréMtr pnbilo flTdffilbit ^ 
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rien dam les précautions à prendre pour 
faire vivre en route, dans l'intérieur, les 
troupes; comme c'était le fisc des pro- 
vinces qui, sous le nom à' extraordinai- 
res des guerres y était chargé de pour- 
voir à cette dépense; comme c'étaient 
directement les militaires qui, au moyen 
de la solde de route qui leur était faite, 
à raison de huit sous par jour, devaient 
se pourvoir des denrées nécessaires à 
leur subsistance, il eu résultait l'indis- 
pensable nécessité de n'assigner pour 
lieux de gite aux régiments faisant route 
que des communes où fussent établis des 
marchés qui , sur les avis ou les ordres de 
l'intendant de la province, pussent être 
approvisionnés de ravitaillement pro- 
portionné au nombre des miliiaires. Ces 
communesétaient appelées lieux d'étape^ 
et l'on nomma plus tard étapiers les 
fournisseurs qui soumissionnaient les ap- 
provisionnements militaires. G*' B. 

C'estsousie ministère de Louvois et par 
conséquent sous le règne de Louis XIV 
que la pensée déjà conçue d'une carte d'é- 
tapes fut pour la première fois réalisée. 
Elle traçait par journées de roule l'itiiié- 
rairedes gens de guerre qui circulaient 
dansie royaume, et indiquait leslieuxde 
couchée ou gîtes d'étape. Les change- 
ments de direction des routes et les dé- 
placements de population ont successive- 
ment modifié ce premier travail. D'après 
la carte actuelle dressée au ministère de 
la guerre , le nombre des gîtes d'étape est 
4'environ douze cents. 

Avant rétablissement des étapiers , la 
lroupedevait,au moyen de sa solde, pour- 
voir à sa subsistance. Le pillage, ou au 
moins la maraude, suppléait à son in- 
suffisance, au grand dommage des mal- 
heureux habitants, déjà obligés, comme 
ils le sont encore, de fournir aux soldats 
de passage le logement, le sel , le feu et la 
lumière. La distribution des vivres en 
nature fit cesser tousces désordres ; ils re- 
parurent r|uand on lasupprimaen 1718, 
en lui substituant un supplément de paie. 
Aussi dès 1727 en revint-on au système 
de fourniture, qui fut suivi jusqu'à la ré- 
volution. 

Aujourd'hui, le service des subsistan- 
ces militaires s'effectue différemment. Il 
n'y a plus de fourni sseiirs d'étapes par 
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abonnement; mais la troupe qui fait 
route n'en est pas moins nourrie, en 
partie, par les soins de l'administration; 
le perfectionnement de son. mécanisme , 
joint à l'excellence de la discipline et à 
la facilité toujours croissante des trans- 
ports et des approvisionnements, assu- 
rent à la fois le bien-être du soldat en 
voyage et la sécurité des habitants, dont 
l'hospitalité, généralement bienveillante, 
n'est plus troublée par le souvenir des 
vexations du bon vieux temps. 

Les militaires font route en corps, ou 
en détachement, ou isolément. Dans 
tous les cas, une feuille de route, soit 
collective , soit individuelle, et délivrée 
par un sous-intendant militaire, trace 
l'itinéraire, indique les gîtes d'étape et 
fixe le nombre de jours dans lequel le 
trajet doit s'accomplir , en y comprenant 
les séjours ou journées de repos accor- 
dées. Lorsque c'est un régiment qui 
voyage, les vivres-pain et les fourrages 
sortis des magasins de l'état les plus voi- 
sins, sont transportés à chaqde étape, 
au moment prescrit, par l'entremise des 
agents comptables des subsistances. Quant 
à la viande, aux termes des règlements, 
elle devrait être achetée en chaque lieu 
par un officier comptable , chargé de pré- 
céder le corps ; mais l'usage de laisser aux 
soldats Je soin de se la procurer eux- 
mêmes a prévalu depuis lonj^lemps ; la 
paie, leur étant allouée sans retenues 
pendant les marches, leur en fournit les 
moyens. Le maire, averti d'avance, a dâ 
faire préparer les billets de logement. 
Un vu arriver y apposé par lui sur la 
feuijlede route, constate que les prescrip- 
tions de cette feuille ont été accomplies, 
le corps ne devant ni doubler l'étape, ni 
dépasser le gîte, à moins d'un ordre spé- 
cial. 

Les détachements sont assimilés aux 
régiments pour le régime de route, mais 
il en est autrement des militaires isolés, 
qui reçoivent une indemnité de route 
moyennant laquelle ils doivent pourvoir 
à leur subsistance, sans demande;- ni à 
leur hôte ni à l'état aucune prestation 
d'aliments. Les sous-officiers et soldats 
voyageant ainsi isolément ne peuvent 
s'écarter de la ligne tracée par leurs 
feuilles de route; mais ils peuvent par- 



Digitized by Gc) Og |p 



ETA 



(113) 



courir phisienrs tlïstnnrc^ d'étripr m nn 
jour, pourYt^2^ ''^ coyclicuL dmi^ un 
gîte et qu'ibwriwnt à Tépoque prea-i 
Cffite.- L'iodemoité, autrefois fixée^ par- 
lieue, Test maintenant par journée de 
roule, Elîe c^t d'iiTi franc pour le «ifmpte 
soldat, et a'aci ruîi progre&si veulent ptiiir 
chaque grade jusqu'à celui d« colonel , 
pour lequel elle B*él^ à dnq .frence. 
Quant aux officiers pcnéraux , ils ne re- 
çoivent })(>lni fi'ii'Ili'-; de roi|te eton 
leur atiuue dea iiais dt poste. 

La distance d'un gîte d'étape à un au- 
tre varie de S à 4 myriamètree, c'est-à- 
dire de sept Jieues et demie à dix lieues 
de poste. O T,. T.. 

ÉTAT , du [uiiii s ti4ii^s. Ceiwolieçoit 
un graiid uombre d'accent iou^^ijiuri 9- 
prudence. Il signifie ^elqoe^^ mé- 
mo irr , inventfiirc. C'est ainsi q ne 1*011 
dit état de frais j cfr f'rrt.r. En 

ternie de procédure, une aî faire est en 
étatf quand on a fait les actes uéce&saices 
pour qu'elle puisse être jngée. 

. IiOnqu*oit traite du droit des person- 
nes, on nonimc cVrtT la capfii i! é fie jouir, 
dans un pays ou dans une lamille, de 
tous les droits propres aux. citoyens ou 
ans membre» de la famiÙe. C'ast en. ce 
aene qu.*on emploie ce mot lorsque, dans 
les tribunaux , on appelle (^uc'^tfn?! //', - 
tat toute contestation dari'? l.njm lie il 
s'agit de savoir si un individu e»t citoyen 
OU émoger , eufimt naturel ou. lé|pti- 
me« etG. liais, dans une aocep}ioQ,plus 
étendue, on désigne par le mot e'/a/ tou- 
tes 1p9 qualités peuvent introflnire 
des difterences (iansJ^^roiM de la pt^r- 
SOmif. Ainsi An^ p«r.U dîtU qualité de 
Français, la, .dégnîdalioo civique, le ma- 
riage de la femme, la cession de biens, 
la faillîte , l'interdiction, la mort rîvile, 
font éprouver ce qui conslitujç un ckan- 

vVk i«r«^^lé.ptiiA loia de Xétat ci^L 

matière criminelle, Vétat de pré- 
vention est l'i-l'it: de I'nirii1|i«' roulrc le- 
quel la chauiUre du coiiiieil «Ju tiiLimal 
de pK^lûèrç ifiist^cç déçlaié qu'il y a 
l$«tt kSfm^*^iU^4kfm^otion^ l'é- 
tftdu. P)3Hh4^44 q^|l9bre d'a< cu- 
sîttion a renvoré rlrvfint In corir !l'a^^l^l^s 
Enfin le (lo*le il'iiihii iit i ion rriiuirn'lle, 
dans son ai t. \'2 \ , emploie l'txprc^iâiou 

Encyclop, d. G. d. M, Toma X. 



t^frf m état pour dire être en prison. 

Avant 1789, on nonmait ieUres d'é~ 
HUém lettres de grand* dlHMelierie, 
contresignées par un iecVllaiM d'dllt^ 
par lesquelles le roi accordait à desam- 
bassadeur';, ri tic?, offtrifrîî, nn h rlf? per- 
sonnes absentes pour un service puL ljc, 
un sumle^ài toMaa les poursuites judi- 
eiaireequipoufaient être dingéea oonlM 
eux, en matière eit|le,pendaot le tempe 
fixé par ce» Ifttrp*!. E. R. 

ÉTAT (droit consut,), vof. Droit 
coHSTiTDTioinrsi.,CoNSTiTUTioir, Pacte 
soctAL, Sociini, NiMMur, MovAmons, 

BATiow, etc. 

ÉTAT(droii lUiernai.). On entend par 
ce mot une société civile constituée en 
corps de nation, «é^ie par< ses Ma M 
jouissant avec plus ou moins de^plénitudr 

de ce r[n(* l'on appclît' la xnrn'rrm'nrfr. 

Pour qu'une iiatiuii iurine un e(.ii , ît 
ne suffit pas que sea membres soient reu> 
nis par un pacte soeial : il faut -.eiMNira 
qu'elie toit établie à perpétuelle demeure 
sur nn trrritoire déterminé. Des hor- 
des nomades peuvent avoir des chefs, 
des lois comœune&yiuie organisation coo- 
stitutioanelle : nous ne les eomidlirons 
pas comme des états, parce que l'idée 

(l'un L-[at (--t î(i>éj):irii bh- <K- lcIIi' ilc la 
prujirictf lit', fonds de lf-rr«'. Mais du mo- 
ment ou ua peuple e^t réuni en corpf 

d*é{«t, il fonae ce qu'on appdlesomrant 
une personne morale, et en cette qoaUlé 

on lui rpronnait rît", di-oils analogues à 
ceux qui tii^t.n t iennrnt aux indivrcius 
considérés cuiiiiue personnes physiques»; 
f^oju I>aOI«,llfï«BJCâ.TIOSAlN.i . >'i '; > 

Un des.pâneiptiiE caractàraaqnS dia< 

tinguent les états, c'est la souveraineté 
■vnr.). Ainsi une nation rpij est fîxcp ^ur 
un tecr.itoijrc, eL^qul s'y gouverne elle- 
n^fNAyjMM^qua^Meiliiirme qne.ce soût, 
est. init.^ti imyreiMP iSeacea wmnm 
poîi>|> dt;^»»i k»dtt t3 f dans leurs ra^ 
(inrfH pntre eut, prennent le titre de pttiS' 
Au/iceSf et ce titre est. consacré p^r-Jci 
droit de9^eq^,(fi(il' j. 1 ■■ i*»;.-»/: ' 
lie», ^itat» ^ dans' leurs retatidns :dipb»> 

■nBU^OMt'i^'^nl ra( tent les uns vis-à<-vis 

dfs antrp^ dt's oIjIi^ il iutis diverses, qui 
porlcnl a lie in le jusqu'à un certain point 
a leur indépeudfuacev (vo^. TiiAii^iâ, 
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Équilibre politique, système Fédé- 
&ATIF, etc.); ils forment entre eux des 
alliances souvent inégales. Mais de même 
qu'un individu , en contractant des de- 
voirs envers les autres, ne perd pas pour 
cela sa liberté naturelle , les états ne ces- 
sent pas d'être souverains même en for- 
mant des alliances inégales, pourvu qu'ils 
continuent à se gouverner par leur propre 
autorité et par leurs propres lois. 

Toute nation étant composée de per- 
sonnes et de territoire, la souveraineté 
d'un état s'exerce sur les membres de la 
nation et sur le territoire national. La 
constitution de chaque peuple détermine 
le mode de l'exercice intérieur de la sou- 
veraineté. Le droit international ne s'oc- 
cupe pas, en général, de ce règlement 
intérieur. Ainsi, que le chef ou le repré- 
sentant du peuple soit un monarque ou 
une assemblée délibérante; que la con- 
stitution soit plus ou moins aristocrati- 
que ou démocratique, l'indépendance 
n'en appartient pas moins au peuple dans 
■es rapports avec les autres nations. La 
question si vivement débattue de la sou- 
veraineté du peuple est par consétpient 
tout-à-fait étrangère au droit internatio- 
nal. Il n'y a, quant à ce droit, qu'une 
observation à faire : c'est que la souve- 
raineté y est toujours entendue dans un 
sens passif. Un état est souverain , non 
qu'il puisse prétendre à aucune souverai- 
neté sur les autres états, mais parce qu'au- 
cun autre n'a de souveraineté sur lui. 

Si un état , par ses conventions avec 
an autre état, a cru devoir aliéner une 
partie des droits qui constituent son in- 
dépendance absolue, on lui donne le 
nom d'état mi-souverain. Quant aux con- 
ditions qui font descendre un état à la 
qualité de mi - souverain , il est souvent 
difficile de les déterminer. Les états mi- 
souverains, ou considérés comme tels, 
sont généralement ceux qui se sont sou- 
mis à la protection d'un état plus puis- 
sant, ou ceux qui se sont unis avec^d'au- 
tres par un lien fédératif. 
' La protection ne se donne jamais gratui- 
tement: celui qui veut l'obtenir la paie par 
le sacrifice de droits plus ou moins éten- 
dus. Lorsqu'un peuple stipule d'un au- 
tre une protection perpétuelle, il recon- 
naît évidemment la supériorité de l'état 



4) ÉTA 

protecteur ; et d'ordinaire, en échange de 
cette protection, il s'engage, soit à ne 
faire ni paix ni guerre sans sa participa- 
lion , soit à ne pas changer sa constitu- 
tion, etc. Dans ce cas, l'état protégé ne 
peut réellement pas se regarder comme 
souverain. Ainsi dans les derniers temps 
de l'existence du royaume de Pologne, 
cet état ne fut plus que mi-souverain, 
lorsque la Russie désignait ses rois à 
l'avance, lui imposait des lois, et lui en- 
voyait des garnisons étrangères. Ainsi, de 
nos jours, la république de Cracovie, 
placée sous la protection de l'Autriche , 
de la Russie et de la Prusse , et privée de 
la plénitude de son autonomie, ne con- 
serve qu'une mi-souveraineté. 

Il est toutefois nécessaire de faire une 
remarque qui n'est pas sans impor- 
tance. Les traités faits entre les nations 
sont sans effet à l'égard des tierces-puis- 
sances : quels que fussent donc les enga- 
gements pris par un peuple envers un 
autre peuple, ses droits n'en seraient 
point altérés aux yeux des nations étran- 
gères au traité. Pour qu'une nation soit 
mi-sou%'eraine et considérée comme telle 
par la société européenne, il faut que 
son état de mi-souveraineté soit reconnu 
généralement , soit par des actes exprès, 
soit par une possession constante. Par 
exemple, la principauté de Monaco, les 
îles Ioniennes, la république de CracO' 
vie , sont reconnues comme mi-souverai- 
nes par toute l'Europe en vertu de l'acte 
du congrès de Vienne; les principautés 
de Yalachie et de Moldavie, quoique 
leur position politique soit loin d'être 
fixée, sont également rangées dans la 
classe des états mi-souverains. 

Dans l'usage du droit des gens, les 
états purement mi-souverains, par suite 
de leur dépendance d'une nation pro- 
tectrice , sont moins regardés comme des 
états que comme des appendices du peu- 
ple qui les protège; on ne reçoit point 
leurs ambassadeurs et on ne leur en en- 
voie pas. 

Lorsque plusieurs nations, originaire- 
ment libres et indépendantes, se réunis- 
sent pour former entre elles une confé- 
dération perpétuelle, il est impossible 
que leur souveraineté n'en éprouve pas 
de graves atteintes. Chacun des membres 
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de la confédération doit faire passer ses 
intérêts propres après les intérêts com- 
muns; ordinairement une assemblée ré- 
gulière et périodique de leurs représen- 
tants f sous le nom d'États généraux , de 
diète, de congrès [voy. ces mots et Con- 
fiêdération) , etc., impose des lois à la 
société entière. Il est rare que les peu- 
ples confédérés puissent envoyer ou re- 
cevoir isolément des ambassades, plus 
rare encore qu'ils puissent faire la guerre 
ou la paix. Telle était autrefois la consti- 
tution des Provinces- Unies des Pays- 
Bas; telle est encore aujourd'hui celle de 
la Suisse et celle des États-Unis de l'A- 
mérique du Nord. Les princes de l'an- 
cien empire germanique [voy. Sai/nt-lLi- 
pire) , malgré leurs nombreuses et perpé- 
tuelles obligations envers l'Empereur et 
l'Empire, prétendaient aux honneurs 
réservés aux états souverains; ils jouis- 
saient activement et passivement du droit 
d'ambassade. Les mêmes privilèges ap- 
partiennent encore aujourd'hui aux états 
qui composent la Confédération germa- 
nique {vojr. ce dernier mot). Cependant, 
quand on pense à l'immense pouvoir de 
la diète , qui paralyse l'action intérieure 
des gouvernements, qui révoque les ac- 
tes législatifs des états particuliers, qui 
intervient et prononce dans les débats en- 
tre les princes et les sujets, il est impos- 
sible de ne pas reconnaître que les diffé- 
rents états de l'Allemagne ne jouissent 
que d'une souveraineté très incomplète. 

Sauf les relations particulières que l'u- 
sage ou la possession peuvent avoir éta- 
blies, les confédérations, quoique com- 
posées de plusieurs états séparément 
constitués, ne représentent aux yeux des 
tierces-puissances qu'un seul corps, jouis- 
sant en commun de la plénitude de la 
souveraineté. P. R. C. 

ÉTAT ( CONSEIL D*). Il n'est guère 
de pays où le souverain n'ait près de lui 
une réunion d'hommes éminents pour 
l'éclairer de leurs avis dans la gestion 
des affaires publiques qu'il soumet à 
leurs délibérations. Cette réunion est dé- 
signée le plus ordinairement sous le nom 
de conseil d'état. L'organisation des 
conseils d'état, leurs attributions, leur 
mode de procéder varient naturellement 
selon les usages et les traditions des peu- 
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pies, et aussi selon leur forme je'goîi- 
vernement; c'est du conseil d'état fran- 
çais que nous nous occuperons princi- 
palement ici. 

Il remonte aux premiers temps de la 
monarchie. Le roi, pour l'assister dans 
l'administration du royaume (et ce mot 
comprenait la justice, la police intérieure 
et les relations extérieures), avait auprès 
de sa personne un conseil permanent 
qui l'accompagnait dans ses voyages- 
Dans les occasions solennelles, il adjoi- 
gnait les grands de l'état à ce con&eil, 
d'où sortirent les parlements sédentaires 
et les chambres des comptes, qui gardè- 
rent ainsi le goût et l'habitude des dis- 
cussions politiques. 

Le conseil d'état, rattaché aussi inti- 
mement à la personne du prince, dut subir 
nécessairement toutes les vicissitudes de 
la royauté. Nous ne le suivrons pas dans 
les transformations auxquelles il fut 
soumis; nous dirons seulement que, au 
moment de la révolution de 1789, on 
distinguait, dans les conseils du roi : l ie 
conseil supérieur ou grand conseil i 2^ le 
conseil d'état ou d'en haut, qu'on appe- 
lait encore conseil des ajfaires étran- 
gères ; 3° le conseil du roi. Ce dernier 
comprenait lui-même quatre autres con- 
seils: des dépêches^ des finances, du 
commerce f des parties ou privé. Voy. 
COWSKILS SUPÉRIEURS, T. VI, p.591. 

La révolution, en renversant l'édifice 
de l'ancienne monarchie, ne pouvait 
laisser intacte l'institution des conseils. 

La loi des 15 -20 octobre 1789 com- 
mença par interdire au conseil du roi les 
arrêts de propre mouvement et ceux qui 
portaient évocation des affaires avec re- 
tenue du fond. La toute-puissance royale 
ayant disparu , ses attributs disparais- 
saient aussi. Bientôt la loi des G-1 1 sep- 
tembre 1790, tout en conservant à la 
juridiction administrative le contentieux 
des contributions directes et des travaux 
publics, affaiblit l'autorité du conseil, 
parce que ces litiges durent être jugés en 
dernier ressort par les directoires de 
département, après conciliation devant 
le directoire de district. D'ailleurs le 
grand conseil de la connétablie, le tribu- 
nal des maréchaux de France et autres 
tribunaux de privilège, dont les décisions 
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étaient portées par appel au conseil Ju 
roi , furent supprimés ; le grand conseil 
lui-rncme fut atteint. Deux mois après, 
l'institution d'un tribunal de cassation, 
avec pouvoir de prononcer sur toutes 
les demandes en cassation contre les 
jugements rendus en dernier ressort, de 
juger les demandes en renvoi d'un tri- 
bunal à un autre pour cause de suspicion 
légitime , de statuer sur les condits de 
jnridiction et les demandes de prises à 
partie d'un tribunal , amena la suppres- 
sion du conseil des parties (loi des 27 
novembre, 1**^ décembre 1790]. Il ne 
restait plus, dès lors, que l'ombre des 
anciens conseils du roi : elle s'évanouit 
devant la loi du 27 avril 1791, qui ren- 
vo)a devant l'autorité judiciaire toutes 
les affaires pendantes au conseil et à la 
grande direction des finances, au conseil 
des dépêches et à des commissions par- 
ticulières, soit par appel, soit par évo- 
cation, soit par attribution. Une autre 
loi du même jour sujiprima les maîtres 
des requêtes et les conseiller» d'état. 

Sur toutes ces ruines s'éleva un nou- 
veau conseil, composé du roi et des mi- 
nistres, où il devait être traité de l'exer- 
cice de la puissance royale, donnant son 
consentement ou exprimant son refus 
sur les décrets du corps législatif, sans 
que le contre-seing de l'acte, dans ce cas, 
entraînât aucune responsabilité. On de- 
vait aussi discuter dans ce conseil : 1 ° les 
invitations au corps législatif de prendre 
en considération les objets qui pouvaient 
contribuer à l'activité du gouvernement 
et à la bonté de l'administration; 2" les 
plans généraux des négociations politi- 
ques; 3" les dispositions générales des 
campagnes de guerre; 4" les difficultés 
concernant les affaires dont la connais- 
sance appartenait au pouvoir exécutif, 
tniât à l'égard des objets dont les corps 
ddminiittratifs et municipaux étaient 
chargés sous l'autorité du roi, que sur 
toutes les autres parties de l'administra- 
tion générale; 5'^ les motifs qui pouvaient 
nécessiter l'annulation de's actes irrégu- 
liers des corps administratifs el la sus- 
pension de leurs membres, conformé- 
ment à la loi; 6" les proclamations 
royales, les questions de compétence 
entre les départements des ministères, el 
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toutes les autres qui auraient pour objet 
des forces ou secours réclamés d'une 
section du ministère à l'autre (loi des 
27 avril, 25 mai 1791). 

Ce système avait l'inconvénient de 
donner les ministres pour conseillers au 
ministère : il cessa lorsque le décret du 
12 germinal an II eut remplacé les mi- 
nistres par des commissions. Soua le 
gouvernement directorial, l'article 151 
de la constitution prescrivit que les mi- 
nistres ne formeraient pas même un 
conseil. C'était interdire toute délibéra- 
tion à l'administration supérieure, c'était 
livrer pour ainsi dire les ministres à la 
discrétion de leurs bureaux: ceux-ci ac- 
quirent en effet une influence exagérée. 

La consliiutioqr de l'an VIII rétablit 
un conseil d'étal, qu'elle chargea, sous la 
direction des conseils: 1" de rédiger les 
projets (le loi et les règlements d'admi- 
nistration publique; 2" de résoudre les 
difficultés qui s'élèveraient en matière 
administrative; 3" de statuer s'il y avait 
lieu d'autoriser les mises en jugement 
des agents du gouvernement, autres que 
les ministres, poursuivis pour des faits 
relatifs à leurs fonctions. Les orateurs 
chargés de porter la parole au nom du 
gouvernement devant le corps législatif 
durent être pris parmi les membres du 
conseil d'état, que le premier consul 
nommait et révoquait à volonté. Les 
fonctions de conseiller d'état ne devaient 
donner lieu à aucune espèce de respon- 
sabilité. 

Un arrêté consulaire du 5 nivôse 
an Vin régla l'organisation du conseil 
d'état et l'appela à développer le sens 
des lois sur le renvoi qui lui serait fait 
par les consuls*, à prononcer sur les 
conflits qui pourraient s'élever entre les 
autorités administrative et judiciaire, el 
sur toutes les affaires contentieuses dont 
la décision et.iii précédemment remise 
aux ministres. 

Sous le consulat et l'empire, les attri-' 
butions du « onseil allèrent sans cesse se 
grossissant i\vs affaires que les lois et let^ 

(•) L.-I loi lin i6 se[)ten)bre 1807 disposa ex», 
pre«scmeat que riiiterprèt;ifion des lois rendue 
néres^uiie après deux urréts de rassattnn duni 
une rnrmi* )tfr.iir(r. entre Ic^ in/^mes parlies et »ur 
les mêmes moyens, uurait livu dan* In forme des 
règlements d'odroiniitration publique. * 
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décrets renvoyaient à la juridiction ad- 
ministrative el que nous ne pouvons pas 
indiquer ici. Mais nous devons signaler 
l'attribution que le conseil d'etal impé- 
rial reçut d'un décret du 1 1 juin 1806 
relativement à la haute police administra- 
tive. D'après ce décret, l'empereur se ré- 
servait de faire examiner la conduite des 
fonctionnaires publics par le conseil d'é- 
tat, qui pouvait mander l'inculpé, l'in- 
terroger, et, sous l'approbation du chef de 
l'état, prononcer, suivant les cas, qu'il y 
avait lieu à réprimande, à censure, à sus- 
pensidnou mêmeàdestitution. Ce seul fait 
témoignerait assez de la confiance que Na- 
poléon avait dans le conseil d'état , pour 
lequel sa prédilection éclatait en toute 
circonstance. C'est ainsi que, par le sé- 
natus-consulle du 28 floréal an XII, il 
n'avait pas craint d'instituer des conseil- 
lers d'état à vie, et qu'un article otficiel, 
inséré au Moniteur du 15 septembre 
1 808, déclarait que le conseil d'état avait 
place après le Sénat et avant le Corps- 
Législatif. Le conseil siégeait aux Tuile- 
ries, près du cabinet même de l'empereur, 
qui lui soumettait proprio motu toutes 
les affaires délicates et épineuses. Il ai- 
mait à faire réviser en conseil les actes 
de ses ministres; il y trouvait une garan- 
tie contre les surprises qu'on pouvait lui 
faire, au milieu des innombrables occu- 
pations qui absorbaient l'incomparable 
activité de son génie. Et , après tout, les 
ministres, quoique froissés ainsi dans 
leur amour-propre, voyaient sans trop 
de répugnance leurs actes contrôlés par 
une réunion d'hommes que leurs hautes 
lumières rendaient bienveillants , qui 
examinaient à huis-clos et dont l'appro- 
bation mettait à couvert leur responsa- 
bilité auprès du maître. 

Chacun sait ({ue le conseil d'état im- 
périal a jeté un éclat que le temps, loin 
d'affaiblir, semble rehausser encore, n II 
était, a dit M. de Cormenin, le siège du 
gouvernement et l'àmede l'empereur. Ses 
auditeurs, sous le nom d'intendants, as- 
souplissaient au frein les pays subjugués; 
ses ministres d'état, sous le nom de pré- 
sidents de section , contrôlaient les actes 
des ministres à portefeuille; ses con- 
seillers en service ordinaire, sous le nom 
d'orateurs dn gouvernement, soutenaient 
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les discussions des lois au Tribunat, au 
Sénat, au Corps- Législatif ; ses conseil- 
lers en service extraordinaire, sous le 
nom de directeurs généraux, adminis- 
traient toutes les régies des douanes, des 
domaines , des droits réunis, des ponts 
et chaussées, de l'amortissement, des 
forêts et du trésor; levaient des impôts 
sur les provinces de l'illyrie, de la Hol- 
lande et de l'Espagne; dictaient nus co- 
des à Turin, à Rome, à Naples, à Ham- 
bourg, el allaient monter à la française 
des principautés, des duchés et des 
royaumes '* * ^ ^ 

fl Là brillait Cambacérès, le plus di- 
dactique des législateurs et le plus ha- 
bile des présidents; Tronchet, le plus 
savant des jui isconsultes de l'Europe; 
Treilhard , le plus nerveux di::lecticien 
duconseil; Portalis, célèbre par son élo- 
quence; Ségur, par les grâces de son es- 
prit; Zangiacomi , parla concision tran- 
chante de sa parole; Allent, par la pro- 
fondeur de ses connaissances; Diidon , 
par son érudition administrative ; Chan- 
velin , étiucelant de saillies ; Cuvicr , tète 
forte et universelle; Pasquier, ai fluide; 
Boulay, si judicieux ; Réren^er, si serré, 
si incisif, si spirituel ; Berlier, si profond 
et si abondant ; De Gérando, si versé dans 
la science du droit administratif; A.n- 
dréossi, dans l'art du génie, et Snini 
Cyr, dans la stratégie militaire; Regnault 
de Saint-Jean-d'Angély , orateur bril- 
lant, publiciste consommé, travailleur in- 
fatigable; Bernadotte, aujourd'hui roi 
de Suède; et Jourdan , le vainqueur de 
Fleurus. »* *■ ♦ • •»««ul*^n>'*'i 

Le conseil d'état a expédié, depuis le 
mois de nivôse an VIII fin de 1800 ) 
jusqu'au 25 mars 1814, 59,503 affaii'es 
sous la forme de projets de lois, avis et 
projets de décrets, indépendamment des 
Codes civil, de procédure, de commerce, 
d'instruction criminelle et pénal. 

A la dissolution de l'empire, le c-un- 
seil d'état parut un instant supprimé. Ses 
attributions législative? disparais-aienl 
devant les deux chambres où la tribune 

(•) Tous «'e» personnages , à l'exception seu- 
lement^u baron Dudon, sont l'objet de notice» 
biogrii{>liir|ue» dan» celte Eot yclopédie , ain*! 
que M. de Coimenin lui-même, auteur de l'rtu- 
▼rage Du conttil d' itat , Pari» , i8i8. J. H. S. 
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devenait libre. Comme conseil d'admi- 
niMtration , il portait ombrage aux mi- 
nistres et principalement à celui de l'in- 
térieur, qui prit une si grande part à In 
rédaction de la Charte; enfin, comme 
juge du contentieux administratif, cette 
fonction se perdait tellement dans réclal 
et l'importance de ses autres attribu- 
tions sous l'empire qu'on n'y pensa point. 
Mais quelques jours furent à peine écou- 
lés que l'administration sentit la néces- 
sité de ne pas renvoyer à l'autorité judi- 
ciaire l'expédition des affaires conten- 
tieuses qui s'arriéraient , ni de confier 
exclusivement aux employés des bureaux 
U préparation des ordonnances et. des 
règlements d'administration. On s'occupa 
alors de reconstituer le conseil d'état, par 
l'ordonnance royale du 29 juin 1814. 

Cette ordonnance portait à la fois l'em- 
preinte des souvenirs de l'ancien régime, 
de la crainte du conseil d'état de Napo- 
léon et des nécessités du gouvernement 
représentatif. La qualité de conseiller 
d'état à vie était supprimée. 

Durant les Cent-Jours, l'ancien état de 
choses fut rétabli , et s'il fut de nouveau 
détruit à la seconde Restauration , du 
moins la réorganisation eut- elle lieu sous 
la visible influence des réminiscences im- 
périales (ordonnance royale du 23 août 
1815). Malheureusement le gouverne- 
ment fut peu soucieux de la splendeur 
du conseil d'état : loin de chercher à la 
soutenir, il sembla prendre à tâche de 
l'effacer, soit en affectant de le confiner 
dans le jugement du contentieux ou dans 
l'expédition des affaires d'intérêt local, 
soit en plaçant près des débris épargnés 
de l'ancien conseil des créatures politi- 
ques qui devaient leur élévation à la fer- 
veur de leur dévouement ministériel, et 
qu'un changement de cabinet emportait 
pour faire place à d'autres dévouements. 
Ce défaut de scrupule dans la com- 
position du conseil d'état et la mobilité 
de son personnel sous la Restauration 
firent qu'une institution vraiment libé- 
rale, qui offre aux citoyens encore plus 
qu'aux ministres des garanties incontes- 
tables, devint le point de mire des at- 
taques de l'Opposition la plus modérée. 
Pour en diminuer la vivacité, on fat obligé 
d'établir que les membres du conseil ne 



pourraient pins être révoqués que par une 
ordonnance spéciale et nominative. Au- 
paravant, lasimple omission des noms sur 
le tableiiu annuel opérait Télimination. 

Malgré le mauvais vouloir, les dédains 
ou l'indiftérence du pouvoir, le conseil 
a rendu dans cette période des services 
nombreux et éminents. Il suffirait de 
citer sa fermeté à faire respecter les 
ventes des biens appelés nationaux 
[voy.). Tandis que ses chefs conti- 
nuaient ou agrandissaient la réputation 
qu'ils avaient conquise dans le conseil 
impérial, il se formait près d'eox, en 
trop petit nombre sans doute, des hom- 
mes dont s'honorent la haute adminis- 
tration ou la législature. 

Voyons ce qu'est aujourd'hui le con- 
seil d'état. 

Aux termes des derniers actes interve- 
nus pour régler son organisation, le con- 
seil d'élat se compose : du roi, des 
princes de la famille royale, lorsque le 
roi juge à propos de présider le conseil 
d'état et qu'il les y appelle; des ministres 
secrétaires d'état, de conseillers d'état, de 
maîtres des requêtes, d'auditeurs de pre- 
mière et de seconde classe , et d'un se- 
crétaire général ayant rang de maître des 
requêtes. 

Napoléon présidait le conseil d'état ea 
personne, il s'y plaisait; il y appela 
quelquefois les princes de sa famille. 
Louis XVm ouvrit la première séance 
du conseil royal pour recevoir le serment 
deses membres; depuis lors, ui lui ni ses 
successeurs n'ont siégé au conseil, où un 
fauteuil vide simule toujours leur pré- 
sence. Les princes de la famille royale 
n'y ont jamais paru et les ministres ra- 
rement, à l'exception de celui dans les 
attributions duquel le conseil est placé 
(ordinairement le garde- des-sceaux) et à 
qui la présidence appartient. Un con- 
seiller d'état est nommé vice - président 
par le roi. 

Les membres du conseil d'état sont en 
service ordinaire et en service extraor- 
dinaire. Il y a aussi des membres hono- 
raires. Le service ordinaire se composa 
des conseillers d'état, maîtres des re- 
quêtes et auditeurs, employés aux tra- 
vaux habituels des comités et du conseil, 
et rétribués sur la portion du budget 
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spéciatemeDt affectée à ce corps. Il faut 
remarquer toutefois que les auditeurs 
n'ont pas de traitement. Le service ex- 
traordinaire comprend : 1" les conseillers 
d'état, maîtres des requêtes et auditeurs 
qui sortent du service ordinaire poar 
exercer des fonctions publiques hors du 
conseil; 2" des personnes qui ont appar- 
tenu on qui appartiennent à une branche 
des services publics, et à qui une or- 
donnance royale a conféré le titre de 
conseiller d'état ou de maître des re- 
quêtes en service extraordinaire. Cette 
distinction est quelquefois accordée à 
des personnes qui n'exercent ou n'ont 
exercé aucune fonction publique. Parmi 
les membres du service extraordinaire, 
il en est qui ont la faculté d'assister et 
de participer aux travaux des comités et 
aux séances générales du conseil, à l'ex- 
ception de celles où il est prononcé sur 
des affaires contentieuses. C'est ce qui 
arrive d'ordinaire aux fonctionnaires qui 
sont placés à la téte de quelque branche 
importante de l'administration centrale. 
Les autres membres du service extraor- 
dinaire n'ont qu'un titre sans fonctions. 
D'après le texte des ordonnances, le titre 
A.' honoraire appartient aux conseillers 
d'état et maîtres des requêtes qui sor- 
tent de l'activité; ils ne peuveut même 
être privés de ce titre qu'en vertu d'ane 
ordonnance spéciale. Enfin le roi peut 
aussi conférer le titre et le rang de con- 
seiller d'état honoraire aux personnes 
qui ont été revêtues pendant dix années 
des fonctions par lesquelles il faudrait 
passer, d'après les règlements, pour être 
conseiller d'état. Les règlements exigent, 
en effet, pour obtenir le titre de con- 
seiller d'état, qu'on ait rempli certaines 
fonctions et qu'on ait atteint l'âge de 30 
ans. Il y a aussi des conditions d'âge pour 
les maîtres des requêtes et les auditeurs; 
ceux-ci sont de plus assujettis à justifier 
d'un certain revenu , de leur capacité ou 
d'un noviciat. Mais dans l'usage, surtout 
depuis 1830 , on a renoncé à exiger l'ac- 
complissement rigoureux de ces forma- 
lités. 

Le conseil d'état est distribué en cinq 
comités, savoir : comité de législation et 
de justice administrative, comité de l'in- 
tériear, comité des finaDces , comité de 
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la guerre et de la marine , et comité du 
commerce. Les comités sont, en général, 
placés près des ministères dont ils em- 
pruntent le nom , pour délibérer sur les 
matières qui leur sont spécialement at- 
tribuées par les règlements, ou qui leur 
sont renvoyées spontanément par les mi- 
nistres pour avoir leur avis. Mais le co- 
mité de législation et de justice adminis- 
trative présente ce caractère spécial qu'il 
est comité central pour tout le conten- 
{ tieux de l'administration, et que, à ce 
titre, il est chargé de l'instruction de 
toutes les alTaires contentieuses soumises 
au conseil d'état; qu'il en prépare le rap- 
port et qu'il propose même la décision à 
prendre. Il remplit les mêmes fonctions 
pour les conflits d'attributions, les mises 
en jugement des agents du gouvernement, 
les appels comme d'abus, les prises ma- 
ri! imen, les naturalisations , les change- 
ments de nom , les autorisations de plai- 
der pour les établissements publics et les 
communautés territoriales , la vérifica- 
tion et l'enregistrement des bulles et actes 
du Saint-Siège pour le culte catholique, 
et des actes des autres cultes et commu- 
nions soumis à ces formalités. Enfin il 
prépare les projets de loi de législation 
générale , ceux qui n'exigent pas des con- 
naissances qui rentrent dans la spécialité 
des autres comités , et les règlements re- 
latifs à l'administration judiciaire. 

Les membres du conseil d'état sont 
répartis entre les cinq comités par le mi- 
nistre président. La réunion de ces comi- 
tés forme l'assemblée générale du conseil. 
Deux comités, et même plus, se réunis- 
sent quelquefois pour donner des avis sur 
des affaires qui sont de nature à intéres- 
ser à la fois plusieurs départements mi- 
nistériels. Indépendamment des comités, 
des commissions spéciales et momenta- 
nées ont été fréquemment instituées dans 
le sein du conseil d'état pour examiner 
des affaires qui sortaient de la sphère ha- 
bituelle des travaux des comités. 

Le secrétaire général a pour fonctions 
de tenir la plume aux assemblées géné- 
rales du conseil d'état, aux séances des 
comités réunis et à celles du comité 
de législation et de justice administra- 
tÎTe, de contresigner leurs avis motivés, 
de garder la minute de leurs actes , d'en 
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délivrer et signer les expédiiiuiis uu ex- 
traits , lesquels font alors foi en justice. 
Des secrétaires particuliers, attachés aux 
quatre comités de l'inlérieur, des fi- 
nances, du coininerce, de la guerre et 
de la marine, y remplissent les (onctions 
que le secrétaire général remplit près de 
l'assemblée générale du conseil , des co- 
mités réunis et du comité de législation 
et de justice administrative. 

Le conseil d'état a des attributions 
coDlenlieuses et non conteutieuses. 
^. Les attributions non conlenlieuses du 
conseil d'état consistent : 1° à délibérer 
sur les règlements d'administration pu- 
blique et sur les ordonnances qui doivent 
être rendues dans la forme de ces règle- 
ments; 2° à discuter les projets de lois 
et d'ordonnances qui lui sont renvoyés 
par les ministres. On peut regretter que 
le gouvernement use aussi sobrement 
qu'il le fait du conseil d'état pour la pré- 
paration des projets de loi qu'il soumet 
aux chambres législatives; il est certain, 
en efiet , que ce travail convient à mer- 
veille à uu corps permanent comme le 
conseil d'état, qui, à la connaissance ap- 
profondie de tous les détails de la légis- 
lation et de l'administration générale, 
unit le calme et la maturité de délibéra- 
tion exempts de tout entraînement po- 
litique; 3^ ù donner une interprétation 
doctrinale eu matière administrative, pour 
l'usagedes différents agents de l'adminis- 
tration , toutes les fois qu'il se présente 
des doutes ou des obscurités; 4° à vider 
les conflits d'attributions entre les auto- 
rités judiciaire et administrative; à 
prononcer sur les autorisations à accor- 
der pour mettre en jugement les agents 
du gouvernement à raison de leurs fonc- 
tions ; 6*^ à vérifier et enregistrer les 
bulles et actes du Saint-Siège pour le 
culte catholique et les actes des autres 
cultes et < oiumunions soumis à cette for- 
malité; 7° à vérifier et enregistrer les 
statuts des congrégations religieuses de 
femmes dûment autorisées; 8° ii statuer 
sur les appels comme d'abus; 9" à délibé- 
rer sur les demandes en naturalisation or- 
dinaireou extraordinaire; lO'^à délibérer 
sur les changements de nom ;1 i"à exercer 
la tutelle administrative sur les commu- 
nautés territoriales et les établissements 



publics l elalivementaux autorisations de 
plaider, aux transactions, aux dons et 
legs, aux ventes, échanges ou acquisi- 
tions; 12" ù délibérer sur la concession 
de certaines portions du domaine public, 
tels que les lais et relais de la mer, 
les mines, et même du domaine de l'état ; 
13*^3 délibérer sur l'établissement des 
sociétés anonymes et l'approbation de 
leurs statuts, et sur quelques autres ob- 
jets relatifs à la police de l'industrie. 

En matière contentieuse , le conseil 
connaît des recours formés : l** contre les 
décisions des gouvernements intermé- 
diaires, les décrets impériaux et les or- 
donnances royales susceptibles d'oppo- 
sition ou d'interprétation; 2" contre les 
décisions ministérielles; 3° contre les 
arrêtés de quelques commissions spécia- 
les créées pour l'exécution de conven- 
tions diplomatiques ; 4° contre certaines 
décisions des conseils privés des colonies; 

contre certaines décisions discipli- 
naires du conseil royal de l'Université; 
6" contre les arrêtés des conseils de pré- 
fecture contradictoirement rendus , à 
l'exception de ceux qui concernent les 
comptabilités communales, qui doivent 
être attaqués devant la Cour des comp- 
tes; 7" contre les arrêtés des anciens 
directoires de département et des admi- 
nistrations centrales; 8° contre les déci- 
sions des commissions spéciales relatives 
à des travaux d'utilité commune, tels que 
les dessèchements de marais et les di- 
gues; 9" contre certains arrêtés de préfet, 
que la loi permet d'attaquer directement 
devant le conseil d'état, au lieu de s'a- 
dresser au ministre que la matière con- 
cerne; 10" contre les décisions des tri- 
bunaux de prises maritimes. Dans tous 
ces cas le conseil statue en appel sur la 
forme et sur le fond. 

Quelquefois il peut connaître de la 
forme et du fond en premier et dernier 
ressort,par exemple pour les contestations 
entre la Banque de France et les mem- 
bres de son conseil général, ses agents et 
ses employés. Mais celte attribution, que 
nous croyons unique, n'a jamais, ce nous 
semble, reçu d'application. 

Quelquefois aussi le conseil d'état 
connaît des décisions des tribunaux 
administratifs pour violation des forme» 
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et de la loi. C'est ce qui a lieu à l'égard 
de la Cour des comptes et des jurys de 
révision de la garde uaiionale dans le 
déparlemcul de la Seine. 

l'oujoiirs, et pour toutes les autorités 
aduiinistratives, le conseil d'élat connaît 
des recours formés contre leurs déci- 
sions pour incompétence ou excès de 
pouvoirs. 

Lorsqu'il s'agit de délibércrsur des ma- 
tières non conlentieuses , après qu'elles 
ont été examinées par les comités auxquels 
elles ressortisseul, le conseil d'état se réu- 
nit en assemblée générale , composée des 
conseillers d'état , des maîtres des re- 
quêtes et des auditeurs de première 
classe, du service ordinaire, et de ceux 
des membres du service extraordinaire 
qui sont autorisés à participer aux tra- 
vaux du conseil. Celte réunion a lieu 
ordinairement une fois la semaine. Si 
l'affaire est importante, elle est l'objet 
d'un rapport, dont le ministre président 
peut ordonner l'impression et la distri- 
bution aux membres du conseil. S'agit-il 
au contraire de quelque objet minime 
qui ne présente aucune difficulté, le 
comité qui a préparé la décision se borne 
à en faire donner lecture au conseil, sauf 
à accompagner celte lecture des explica- 
tions qui peuvent être jugées nécessaires. 
On distingue ainsi les affaires en^re//2r/»r- 
dre^l petit ordre. IjA délibération s'établit 
sur le rapport verbal ou écrit, ou sur la 
simple lecture du projet d'avis. Le con- 
seil ne peut délibérer si, non compris les 
ministres, treize au moins de ses mem- 
bres, ayant voix délibérative ne sont 
présents: or, les conseillers d'état seuls 
ont voix délibérative. Les maîtres des 
requêtes et les auditeurs, qui ont voix 
consultative dans toutes les affaires, n'ont 
voix délibérative que dans celles où ils 
sont rapporteurs. Il est dressé procès- 
verbal des délibérations. Ce procès-ver- 
bal est signé par le président et le secré- 
taire général. Les ordonnances rendues 
après délibération de l'assemblée géné- 
rale du conseil d'état mentionnent que 
le conseil d'état a été entendu. Celle men- 
tion ne doit être insérée dans aucune 
autre ordonnance. 

r En matière contentieuse, les formes 
d« procéder du conseil d'état sont plus 
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compliquées. Comme il s'agit ici de pro- 
noncer sur de véiitables litiges, on a 
emprunté les formes de l'autorité judi- 
ciaire, en le:» modifiant et It-s appropriant 
aux alfaiies administratives, qui veulent 
être traitées avec économie et célérité. 

L'introduclion des affaires conten- 
tieuses au conseil d'élat par les particu- 
liers a lieu par une requête exposilive 
des faits, des moyens de recours et des 
conclusions : cette requête doit être 
présentée et signée par un avocat pris 
dans le collège des 60 avocats [voj.) at- 
tachés spécialement aux conseils du roi 
et à la Cour de cassation [vojr. Avoué, 
CAUTioNifEMF.NT, clc.). Cependant, dani 
quelques matières (contributions direc- 
tes, élections départementales et munici- 
pales) , le minibtère de ces avocats n'est 
pas indispensable. Les parties peuvent 
présenter requête sous leur seule signa- 
ture. Lorsqu'un ministre veut introduire 
un recours, il adresse au président du 
conseil un rapport contenant l'exposé de 
Taflaire , les moyens qu'il invoque à 
l'appui de son pourvoi et ses conclusions. 

Nous avons déjà dit que c'est le comité 
de législation et de justice administrative 
qui est chargé de diriger l'instruction 
écrite et de préparer le rapport de tou- 
tes les affaires cootentieuses. Le rappor- 
teur, pour informer du recours les par- 
ties qu'intéresse l'acte attaqué, fait rendre 
au président du contentieux, par déléga- 
tion du ministre, une ordoimancc de 
soit communiqué. Cette ordonnance doit 
être notifiée dans un délai déterminé; on 
emploie pour ces notifications, à Paris, 
un des huissiers qui , au nombre de 
huit , sont employés spécialement pour 
la Cour de cassation et le conseil d'é- 
tat. Vis-à-vis de l'administration, la 
communication a lieu par simple trans- 
mission administrative. Les réponses des 
parties, les observations de la branche 
des services publics intéressée dans le li- 
tige, ne sont pas les seuls éléments d'in- 
struction que la loi et les règlement* 
mettent à la disposition du conseil d'état. 
Ainsi le conseil peut, pour éclairer sa re- 
ligion, requérir des mises en cause, faire 
procéder à des enquêtes, expertises, au- 
ditions de témoins, vérification d'écri- 
ture» , ordonner des communications , 
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demandef des apports d'actes et de do- 
eamçDts. Il peut aussi ptÊÊÛré Ûêê^IA^ 
lUM UHiMrloeotoirei pan fkirt» ààU»9t 

préatablMlieoC pmt PftllUffité judiciaire 

sur Jê-^ quri^f înns qfît «on( dn fîo«T»fi{ne (le 
cette auloi lié, É\t;uiple sur des ques- 
tions de propriété. D'un autre cété, Tio- 

•methlto pMk te cmnpliqttsf da mt 

parties par des incidents, tels que les de- 
nian(îe.^s ini ht< fj(('s, rifiscripfiDn «ît> Panx, 
rintrrvont lOM. les reprises d'iusSauce et 
la constituiiuu de nouvel avocat , et le 
dMâTiV; I)MM|M flMUPUiiliÉrtt €sC cMMB— 
|lllte, il est fait rapport au condtC tfé 
lé^îsI.Tlîori ot cîf» justice aiîmliiiiir.'tttve , 
qui, à la pluralité des voix, ain'ir \i' 
firojet de décision à soumettre, ainsi que 
1» rapport, * fi MMrfedMi éé 
Mttblé6 gédét^le. t^tte aisétnblée, qui 
se réunit d'ordinaire deux fois la ^c- 
raninc en séanre publique, n'arimet que 
les mcnit)! ei du service ordinaire. Les 
«todits, quelquvIMli Aéitte IflÉ ^Hfes, 

des observations orales, qui devraient 

étré trè-S' r.ipîfîes, car î'îri-^tmrtînn écrite 
ëit généralement très approtondie. L'un 

fMM f é» utU laéb, pÊ» U lÉitutiini ^ré-^ 

sident dti èMteil, jp6tu'Mittt»1if Ici ftiho- 
tiôns de commissairp'; â\t rot, f^nnnf pn- 
tnite son avis. Lorsqu'un certain nom- 
bf« 4*iffMres ont été ailis) éfttétiddM, le 
ûêOêèHt entré êtt déflbération à hbià- 
clos. Pour qu'il puîâée délibérer, il faut 
que la moîtr^ p\m nn des conseillers 
d'état du service ordinaire soient pré- 
sents; seuls Avec le Rapporteur, ils ont 
fMz dUttMNittte. Il fatii méf tonttM» 
^fÊBtlei cr)ti«eilfél% tf*Atât qui oht con- 
couru à piépririT ime dérîsîuii irur)îï.té- 
rielt« que ie conseil d'étal est appelé 
à fMirmer ou à confirmer ne peuvent 
flMfiptft I li dtKbMtIttlI. Lé» déd^ 
MMH prises à lA fittttalité des voix, avec 
pf^pnndériihcî^ponr rrlle fin pré'^îjL'rjt en 
cas de jinrtnge, sont sourniscs, non pn^i 
iadivîdueUeuieut, mais sur un borde- 

lues en séance pabUt^ttè, t T^iititeflÊ» I ttânîstrirtives se rattacbentif m 



dues par défaut; elles peurent aussi être 
attaquées à flIM M(t' Miiilives , dans 
iMà où lU été 1^,^ sur piècëé fttit^ 

sr-. (111 lorsque la partie a été condamnés 
faute de représenter nn» pi. < < di cisive 
qui était retenue par son aiivei^aire. £1q-> 
£n ou admet la ti^ce opposition. 

1837, l'assemblée ;:rriri;iIo du conseil 

<r(^'rit n (îîMih/rt^ sm I 7,1(18 affaires ; 1rs 
iieltberutioaii des coiiales ont pnrîc sur 
333,054 affaires; ce qui fait pour le 

tmm «t \èk ïamtêt uo,M àHÊMsÊi 

Tel est aujourdiîtiî lë «OiAàèil d'état 
qnnnt ;i so'n <n -;;iiTs.i!iori. ses attribul întii 
et son mode de proeeaer. Cp nVfsr pas 
ici le lieu de discuter son personnel; 
ttdfiH diMilili IfStiYéfekMt c|ti*oti latent PèjA'ff*' 
cher àn god^Mteement dé jUlUfet, ëtfoMliié 
Il 1,1 1\ f^stauration, d'avoir souvent, en dis- 
tribuant les ftif''[:^r<? du conseil d'étnî, piris 
en considération ptusles services politl' 
quesquélaMn'étfeèadnklailtilitîiw. tjétoÛ^ 
àélî pltatnli Étittl Étptànhdifé qae l'oa «It 
trop négligé tout re qui, dans les solenni- 
té?pnhliqnes et ntitres circonstances, pou- 
vait iui donner du lustre. Du reste, mal- 
gré léa faotci qa'oh à étm/mmrë dà^Aé 
lâ élMitKMitton dtt cMsètl d'étal. Il tfM 
paraît offrir une réunion d'hoifini€>s rnr-si 
pmTTîPnl'? qn'rtrirTtnf rlp nr»s AèMlllblées ié- 
giâlatives OU judiciaires. 

Quant à hMtItfillod ëà ^ï&-mémé, It 
ûbna pàralt dif&6lte dé eontéitér éoH titl^ 
lité, pour ppu qu'on ait étudié iértélttlifi^ 
irirnt fr svsïrnif rîr riotrf i;nnvf» rneiHéOt, 
où la centralisation administrative est si 
ptrHsattlmelit organisée. Dans un ptNil 
étilt de elidsé^, të tSomn d'étlft^llPttNh> 
ble et rare àttiltagè d'éft^ une garantie 
tout à la fois pour le pntnoir Pt pôtir ffts 
citoyens. Nous savons que, pour complé- 
ter la sécurité des citoyens et dissiper dè 
fid<lhtMf fWéValttods, quelqMMdliMni 
partisans les iinëlM» flt tdTflM 
rt î;i îrt'ri du eonspi! rl'état nrrt proposé de 
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bilité à ceux de ses 
membres qui prononcent sur le conleo-* 



en 3€i 

qpii suit l'accomplissement de cette for 
milité. Les décisiOtlS dn conseil d'état 
sdtttfos^tiblM d'étré aUaqué«» par la 



û hi marche du gouvernement , qu*oÉ 

pourrait craindre de Toir paraiyseé 
. i'acltou des chambres léfiialatjtd f^^r 



SdtttfQSoeptiblM d étré aUaqué«» par la ■. l acUou des chambres lefiial atjtfil ?"**r 
«MMR^(p«iatIéil, li 4lM dfiC été rén- ( m«Me«,*l le jogém^da eoii|||giHMat 



Digitized by Googlg^ 



tïk ( m ) 

remis à des organes inamovibles et par 
conséquent irresponsables. 

On peut consulter sur cette matière 
les ouvrages suivants : Le conseil d'état 
selon la Charte , 1 vol. in-4°, par M. J. 
B' Sirey ; liu conseil d'état comme con- 
seil et comme juridiction , 1 vol. in-8o, 
et les Questions de droit administratij, 
4^ édition, 3 vol. in-8°, par M. de Cor- 
menin ; les Tribunaux administratifs , 
par M. Macarel, 1 vol in-8°; les Insti- 
tutes de droit administratifs 4 vol. in-8°, 
par M. le baron de Gérando; et, pour 
quelques renseignementshistoriques,rou- 
vrage de M. le baron Pelet (de la Losère) 
intitulé : Opinions de Napoléon sur di- 
vers sujets de politique et d'administra- 
tion^ recueillies par un membre du con- 
seil d'état, Paris, 1833, in-8°. J. B-a. 

ÉTAT CIVIL. L'état civil est la con- 
dition des individus, en tant qu'ils sont 
enfants naturels ou adoptifs, de tel père 
ou de telle mère, légitimes ou bâtards, 
mariés ou célibataires , vivants ou morts 
naturellement ou civilement. Des actes 
et des registres spéciaux , appelés actes 
détat civil y registres d'état civil ^ ser- 
vent à constater aujourd'hui cette con- 
dition, et l'on nomme ojficiers de l'état 
civil les magistrats qui sont chargés de 
dresser ces actes et de tenir ces registres 
{yoy. MAïaE). Par ces actes, qui consta- 
tent les trois grandes époques de la nais- 
sance, du mariage et de la mort (v. Nais- 

«âlTGE, M A&XAGK, DÉCÈS, MoKT CIVILe), 

la condition de l'homme est aulhentique- 
ment fixée; et dans son intérêt, dans ce- 
lui de la société , se trouvent ainsi consa- 
crés les droits qu'il acquiert ou qu'il trans- 
met, et les devoirs qu'il contracte. Il 
semble qu'à l'origine même de la civili- 
sation les gouvernements auraient dû sen- 
tir la nécessité de consigner sur des re- 
gistres la naissance , le mariage et le dé- 
cès des citoyens d'après un mode uni- 
forme et légal; et l'on s'étonne avec juste 
raison de l'imperfection où cette partie 
•i essentielle de l'administraliou socia- 
le est restée, même chez les peuples 
qui oat eu les plus illustres législa- 
teurs. 

L'état civil ne parait pas avoir été 
otmnu dea Juifs ni des Égyptiens. On 
M qu« Lycurgu» a ocdoAiMr 
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pour la tenue de l'état civil de Sparte. 
Quant à la législation de Solon , il sem- 
ble qu'elle a prescrit certaines formalité*, 
et l'on en retrouve quelques traces dans 
l'histoire et ses monuments. Ainsi, ua 
orateur d'Athènes, l^ée[De hcered. ApoU 
lod.)s nous apprend que lorsque les pa- 
rents faisaient inscrire leurs enfants, soit 
légitimes, soit adoptifs, sur le registre des 
tfpâxofiiÇ ou de la curie, ils faisaient ser- 
ment que ces enfants étaient nés de père 
et mère libres ou avaient été légalement 
adoptés. Comme il reste un peu plus de 
documents sur l'état civil à Rome, on 
suppose que cette partie de l'administra- 
tion y fut moins imparfaite qu'ailleurs, 
et l'on croit qu'à certaines époques du 
moins il y a existé des registres publics 
{acta populi vel publica) où s'inscri- 
vaient les naissances, les funérailles, les 
mariages et les divorces. A en croire De- 
nys d'Ualicarnasse (l. IV), l'origine de 
cette institution remonterait jusqu'à Ser- 
vius Tullius : ce roi, pour connaître le 
nombre des citoyens morts ou vivants, et 
dans un intérêt militaire et fiscal, ordoa* 
na, dit-il, qu'à la naissance d'un enfant 
les parents porteraient une certaine som- 
me au temple de Junon Lucine, une cer- 
taine somme au temple de Vénus Libitine 
à la mort d'un citoyen , et au temple de 
la déesse Juventa lorsqu'un jeune Romain 
prendrait la robe virile. Sous la républi- 
que, les questeurs ont eu la garde de ces 
registres déposés dans le temple de la 
Liberté (Tite-Live , 43). De telles archi- 
ves placées sous le protectorat de cette 
déesse indiquent assez qu'il n'y avait d'é- 
tat civil que pour l'homme libre, l'es- 
clave n'étant point élevé à la dignité 
d'homme. On attribue à l'empereur Au- 
guste et surtout à Marc- Aurèle de» amé- 
liorations introduites dans cette partie 
de l'administration; néanmoins, et cela 
même prouve toute l'insuffisance de la 
législation sur cette matière, la preuve 
testimoniale, en fait d'état civil, demeura 
toujours le droit commun. — Ces faibles 
traces de l'état civil qu'on retrouve chez 
les anciens , se perdent en Europe dans 
le moyen-àge. Les naissances, les décès 
y sont restés sans constatation pendant 
plusieurs siècles ; à peine si les mariages 
étalant oooaaoréi par qoalquea cérémo- 
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nies.C Ëii au clergé catholique qu'est due 
l'initiative de )a réorg«iâliti<ili -dé ¥élal 
«NUt ttftit il B*y ))Moltl|1<^Mi pir des 

«Mtatives lentes 'A' MélHMb# , et les 

amrtiurntîon?. Tin pftî no*r?h!f*'? fiati^ i-ptîp 
puriie tic la Iti^iaiMltou ut.* liiiieiit que des 
derniers siècles. Même aujourd'hui, plu- 
•iemv Mtioiif qal'MiiMkMt «n' 'Mte de 
la civilisation lont encore privées de ces 
dispnsllioti-, îr^;il(>.-) qui, cri France par 
eKeitipte, garatiliâàeuL la lîdeiite des» de- 
elaraUoiis, la régularité des actes et la 
■ uiMm' i Hi wii éM^regiitre», «oiué^l^teA^ 
ment le« droits des individttf , dëlflilniU 
les et df la société. Ainsi, en Anp;Irtcrrc. 
en Hatiovie, en Suis^p, etc., aucun délai 
&xe n'est déterminé pour les déclarations 
di mîwibm; dan^f^Mques pays , il est 
MWOrdé un délai de six mob. Oe là une 
extrême facilité de soustraire une nai<^- 
s«nce à h rnnnatssance des familles et de 
Tauiorite. De plus, en Angleterre , les 

voAlc»>ftiigUMMMt • do bKptéiiié ' sont en^ 

core aiiiniirrl'hiu exclus de'? registres de 
la jjni oi ssc.Les mariages d Ecosse, et sur- 
tout ceux de Grelna->green (vojr. ce mol), 
diain f i t l l è WM i é o re étà mcm Maiida- 
leux qui. fiwiHiàiiMit le ript «C U débâil- 
che. Presque dans tous les pays les décès 
sont mal fsoattmtésvt nregistrés Mtoarè- 

pour «tml dira, l'!élÉft-4:iWI,>«n \t portant à 
Uti degré de perfection inconnu chez les 
autres prnpk's. Pendant hien âe'^ <;tf«clp«!, 
et jusqu'à Francis 1**^, les actes de bapté- 
mk» >d»<iB«màfi»:'et"d« MpdCim fnreal 
ioscriis vbr des regiètret par le» 'pt'élreâ 
(les villes et des campagnes. Cet' titl^« , 
fjiirfmpTiî refi'rif'nx, fut converti, «*oti<; 
i'ian^oisi''^, en nne obtigalion civile par 
MMTdOBMuieede 16«». Henri III, par 
•mt <dit^de467^',' prescrivit M ' enréé 
et vicaires de déposer eOX^^éfMSf denx 
mois ;{\\\'t''^ h fin de chriqne année, les 
registres des mariages, baptériies el se- 
pulttitoe de leor paroisse. Louis XIV, 

pirf 4roit>édtai4di» ma et> i rae , 

eréi des greffiers , gardes et conserva- 
teurs de? rr-^q^tres de IV-tat civil, ain^ 
que des eoiiuôleurs tic ces tiirmt-'i j;rcr- 
^lAiir8..C^ disposiliops étant tombées ua 



vigueur par la déclaration de Louis XV. 

n , ou* 

vraiy dtf tUMfcr» *'^M ^^mmm ^ ià/àn- 

tenait les curés" et les tfetlfW'daMff I» 

cîrnit (îc recevoir- les actes ,de naissan- 
ce, de mat iMgti et de décès et prononçait 
contre eux des amendes eu cas de coo* 
traventiotf Mk^rèfjleiÉMIIi ; ^^-ÀaS^gttk 
aussi que les registres fussent tenus dou- 
bl<à, et ijiii' fur] des deux regintrc-s fût 
dépose au grette du sié^c de Im juridic- 
tion. Il faut avouer uéttumiotDa qu'avant 
1^ éëMkTmi de f^réméMÊ 
eirFllM«tt'«kirttit gnère que pour lescé- 
tholiques, comme en Angleterre, il n'exis- 
tait que pour les anglicans. T^es nfm-ci-^ 
tholiques n'étaient alors par leur uais^ 
sance que'dti^bilirdt, et pmt HànWlt- 
r i a jv<|Qe diéi eOBcéMiéeifee jii nuolllS'^^i/ife 

ne consentissent à recourir an curé on 
an vicaire de leur pnroisse, ou qu'ils n'en 
appelassent à la sagesse des parlements. 
Mr eet édit dtt'Lanift XYI ^ Mt FrÉÊt»' 
^ia, de quelque culte qu'il f At^' ent-'Uilttl 
un moyen légal de faire constater son 
état ( vox» )» puisqn'î! v eut dès lors des 
registres de l'état civii pour les catbo'* 
liques tenat par le el^fé, ei^ee'tt^ 
gifttrea poer Iw noo^ceÀeliqiiee'teMë 
par des fonctionnaires laïcs. Mais une èrfl 
nouvelle daic pour l'état civil dn 20 sep- 
tembre où une toi le transféra dtl 
ol««<gé à reotarltA'ÉdnliiittrattMyllM 
pea pria qiAI limitait d«a ttaaummm^ 
donnances; et enfin , en 1804, le Code 
rivi! est intervenu, qui en a plus nette» 
ment détermine les attributione et 
letfaranties. Le Code civil , lrvr« i^'ékl 
3, le Gede p4ttal vtt.- i9i « i^^ mm^n 
et 345, et le Code de procédure, art. 853', 
t85.5 et siiiv., contiennent toute la légîs> 
laiion actuelle sur l'état civil. En résumé» 
cette législation prescrit que le^ déclaiH^ 
tioiiaidto MéNMMeiai «ie4éaiiHMia«DJ# 
tes dans des délall<d!4lerminés; que des 
ilésii^Mâi idiis pitis étendues complètent 
l'éuit civil (le ritiJivi(iu auquel l'acte se 
rapporte^ que, !»i cet état modifié par 
pliHmÉltf«ÉHIit4li t0i*Ml réunis pdittdià 
mâiîl|iiktf»ttkrginales;^ vfêê to^4araMiéf^ 
lîon entière des Jui^einents de rectifica- 
tion prévienne l'inexactitude des extraits; 
que , soit sur mer, soit sur terre, à i'ar- 
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faire constater ton état, conformément à 
la loi française, par des agents français ; 
en6n,en soumettant les officiers de l'état 
civil à la surveillance et au contrôle de 
l'administration et de la justice, elle 
assure la stricte et entière exécution de 
toutes les dispositions impérativement 
prescrites par les lois. L'état civil , tel 
qu'il existe en France , est une des plus 
^belles institutions modernes ; et des peu- 
ples qui ne sont plus Français l'ont con- 
servée avec reconnaissance, bien qu'in- 
troduite chez eux par la conquête, com- 
me autrefois la loi romaine a survécu en 
Occident aux vicissitudes de la guerre et 
de la victoire. 

•État civil de la famille royale. 
Sous l'ancienne monarchie, en France, 
le nom des enfants des rois figurait sur 
les registres de la paroisse à côté de ce- 
lui des enfants du pauvre : c'était là une 
belle leçon d'égalité chrétienne. Mais cet 
usage ne pouvait guère être conservé du 
moment que la tenue de l'état civil était 
remise exclusivement à l'autorité admi- 
nistrative. Le chef de l'état ne pouvait 
pas convenablement relever du maire de 
son arrondissement. Aussi Napoléon, 
par l'art. 13 du sénatus- consulte du 28 
tioréal an XII, ordonna que les actes de 
naissance, de mariage et de décès des 
membres de la famille impériale seraient 
transrois au Sénat pour en taire la trans- 
cription sur ses registres et le dépôt 
dans ses archives. Le titre II du statut 
impérial du 30 mars 1806 confia à l'ar- 
chichancelier les fonctions d'officier de 
l'état civil de la famille de l'empereur. 
La Restauration , qui trouva cet ordre 
établi, se garda bien de le changer; et 
par une ordonnance royale du 23 mai 
1816,le8 mêmes fonctions furent confiées 
au chancelier de France. A la révolution 
de juillet, elles ont été conservées au pré- 
sident de la Chambre des pairs. F. D. 
' ÉTAT DE L' EGLISE ou État eo- 

XAIIT, VOy. ROMAIIf. 

ÉTAT DK N.VrURE, c'est Vopposé 
de l'étal de société. Voy. Natuee et So- 
ciété. 

• Ou trouvera aux mots Gueeee, Paix, 
Siège, l'explication des termes état 
de sit'ge , état de guerre et de paix. 
ÉTAT-MAJOR. Oo se rend aisé- 



ment compte du peu d'ancienneté de 
cette expression quand on réfléchit 
qu'avant Louis XIII un chef de troupe, 
un chef d'armée, se faisaient temporai- 
rement aider par qui bon leur semblait 
dans l'exercice de leur commandement. 
Depuis ce règne, depuis, surtout , celui 
de Louis XIV, la loi commença à ré- 
gler par quels grades seraient secondés 
les militaires mis ù la têie des corps par- 
ticuliers ou des corps d'armée. Alors se 
francisa l'expression espagnole apprise 
au temps de la Ligue, l'expression cstado 
maïor. Les Italiens, qui sont nos princi- 
paux précepteurs en fait de langage mi- 
litaire, n'eurent pas, cette fois, l'hon- 
neur de nous imposer une nomenclature 
de leur fait : au lieu de nous donner le 
mol étnt-mojory qu'ils ont au contraire 
pris de nous, ils se contentèrent long» 
temps du terme état colonel ^ dont les 
œuvres de Montécuculli nous révèlent 
l'usage. Sans examiner si le mot état- 
mnjor a été d'une application heureuse, 
s'il a été bien ou mal imaginé, conten- 
tons-nous de faire remarquer que ce 
n'est qu'en se chargeant d'épilhètes qu'il 
se caractérise. Il faut bien distinguer l'é- 
tal-major général et l'clat- major d'une 
armée, de l'élat-major de l'artillerie, du 
génie, d'un corps, etc., etc. Mais on peut 
donner de l'état- major celte définition 
générale qu'il est une agrégation d'of- 
ficiers hiérarchiquement institués et qui 
tiennent la tête d'une agrégation de mi-' 
litaires régulièrement organisés. i"i irt. 

Tel est, en substance, l'historique du 
mot; voici un aperçu de l'histoire de la 
chose. Il y a eu des états-majors de corps 
avant qu'on ne connût des états-majors 
généraux. Il y a eu en France, au moyen- 
âge, des corps de volontaires ou d'aventu- 
riers sous un ctmductier^ le condottiere 
[voy.) des Italiens; il y a eu de» corps 
d'infanterie communale sous un chéve- 
tain^ un chieftain^ mot qui est resté dans 
la langue anglaise; il y a eu de la cava- 
lerie féodale sous un bunneret aidé par 
des pennnniers : on reconn^iti ici la 
pensée d'une création d'état-major. Ce 
système avait pris surtout quelque ré- 
gularité dans les troupes anglaises; mais 
en France, c'était plutôt une coutume ou 
une imitation qu'une règle. Alors com- 
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mcnça « étr« utité le t«rm« capitainy 
cappitaine f emprunté du bas-latin des 
Ailemanda , capitaneus. C'était d'abord 
on chef de circonscription territoriale; 
sa qualification devint celle d'un chef 
d'hommes de guerre. Cet examen nous 
a amené au xv* siècle, et à l'époque ou 
François I*', ai ce n'est plutôt Langeay 
Du Bellay, conçut la pensée des légions 
à la byzantine : un capitaine en chef y 
était à la fois capitaine d'une compagnie 
et colonel du corps. Ce fut le premier 
essai légal d'un rudiment d'état-major 
de corps. Le peu de durée de ces légions 
laissa renaître bientôt l'ancien laisser- 
aller ; les corps ne furent que de petites 
branches ou de grosses compagnies sons 
un simple capitaine, se créant pour les 
besoins de la guerre, se dissolvant par 
l'épuisement du trésor, se rassemblant 
plus ou moins nombreuses et tempo- 
rairement sous des mestres de camp. 
Henri II ressuscita un système légion- 
naire dont nos régiments d'infanterie ont 
été le produit. Les mestres de camp tem- 
poraires commencèrent à être perma- 
nents. Au lieu des anciens capitaines en 
chef, il y eut des capitaines-colonels, 
qui bientôt ne s'appelèrent plus que 
colonels ou mestres de camp, ce qui de- 
vint d'usage et dans la cavalerie et dans 
l'infanterie. Nous ne parlons pas de l'ar- 
tillerie et du génie : ces armes sont bien 
plus modernes. Dans cette organisation 
de Henri II , un sergent-major, c'est-à- 
dire un premier capitaine, devint l'aide 
du colonel ou son officier de détails. 
Le grade de lieutenant-colonel, essayé 
sous Louis XIH, prit narssance sous 
Louis XIV. Un trésorier était le commis 
du major, un aide-major était le direc- 
teur du service et des exercices. Un au- 
diteur était le juriste audiencier ou le 
procureur du roi du régiment; un au- 
mônier distribuait la bénédiction les 
jours de bataille; un chirurgien était le 
chef des fraters; un tambour-colonel 
(on appelait ainsi le tambonr-major) 
gouvernait sa bande (comme on appelait 
les tambours) aux signes et aux coups 
de son bâton (sa canne). Un garron-ma- 
jor ou galopin était le commissionnaire 
du major. 

On voit qu'au règne de Louii XIV , à 



l'institution des régiments d'infanterie, 
au perfectionnement de leur organisation, 
se rapporte la vraie création des états- 
majors; mais combien de modifications 
n'avaient-il pas encore à subir! Le chi- 
rurgien commence à prendre le titre de 
chirurgien-nuijor sous la régence ; le 
sous-aide-major remplace le galopin; 
le tambour-maltre est reconnu sous 
Louis XV. Choiseul institue un quartier* 
maître en outre du trésorier ; ces deux 
emplois se fondent ensuite en un seul. 
Ce même ministre crée les adjudants. 
L'année t791 met sur pied Tadjudaut- 
major et supprime le major-capitaine. 
L'année 1793 donne le jour au grade 
de chef de bataillon et abolit l'aumô- 
nier et !e lieutenant-colonel. La gardé 
consulaire et la garde impériale ont un 
état-major tout autrement composé; c'est 
à ne plus se reconnaître : les maréchaux 
sont colonels, les colonels sont géné- 
raux, le tambour-major est capîtaîne'y 
le chef de musique est lieutenant. L'an IV 
avait introduit dans les demi-brigades 
un quatrième chef de bataillon qui était 
directeur des contrôles; en l'an X cette 
direction devient la fonction d'un grade 
nouveau sons un titre ancien : un major 
ayant rang d'ancien lieutenant-colonef 
devient l'intendant des écritures du 
corps. Napoléon créa un adjudant-major 
capitained'habillement; la Restauration, 
moins occupée à se rendre compte de 
l'utilité des grades qu'à en multiplier le 
nombre, pour en répandre les décora- 
tions, transforma en lieutenant-colonel 
le major à double épanlette; elle recon- 
nut comme major à une seule épauleite 
un chef de bataillon. Elle rétablit l'au- 
mônier, et fit revivre le titre de tréso- 
rier, resté en désuétude pendant toute 
guerre de la révolution. Le ministre Gou- 
vion-Saint-Cyr attacha aux légions dé- 
partementales un lieutenant aide-major, 
dont la fonction n'est nullement d'aider 
le major; car les ordonnances françaises 
sont rarement heureuses dans le choix 
des titres désîgnalifs. L'ordonnance du 
19 mars 1823 reconnaît nominalement, 
pour la première fois, un grand et un pe- 
tit état-major^ mais de fait, l'usage de 
cette classification existait depuis plus 
d'un 8iècle.L*ordonnaxicedu7mai ISSl, 



Digitized by Goo^Ie^ 



ÉTA 



) 



ÉTA 



la plus modérée de celles qui offraient un 
tableau de composition d'état-major, at- 
tache au grand état-major l'adjoint au 
trésorier et reconnaît un adjoint au ca- 
pitaine d'habillement. 

Tel est aujourd'hui l'état des choses en 
France. Le tableau de l'état-major géné- 
ral de l'armée française peut se tracer 
dans un cadre bien plus resserré. Du 
au xiii*^ siècle, l'état-major général s'est 
composé de deux ou trois personnes, non 
compris le porte-oriflamme : c'étaient le 
sénéchal, le connétable, un ou deux ma> 
réchaux; ces derniers n'en faisaient par- 
tie que temporairement, non conslituti- 
vement.Quand le sénéchal a été aboli, son 
ancien aide-de-camp , c'est-à-dire le con- 
nétable, l'a remplacé dans ses droits et 
fonctions; il est devenu, et des ordon- 
nances ont consacré cette qualification, 
le roi de la guerre. En même temps , et 
comme pour atténuer par un système 
de bascule cette royauté rivale, la vraie 
royauté a créé des maîtres, des grands- 
maîtres, des capitaines généraux, des co- 
lonels généraux. Au temps du sénéchal , 
le maréchal ou les maréchaux de France 
étaient ses aides- de-camp temporaires 
ou des arraiours ; sous le règne du con- 
nétable , ils sont devenus ses aides-de- 
camp permanents, mais non toujours 
en activité ; s'ils étaient employés, ils 
avaient titre de maréchal de f/iost y ce 
qui signifie maréchal- de-camp. Quand 
la puissance du connétable a porté trop 
d'ombrage à Richelieu et à Mazarin, 
qui ne s'accommodaient pas de l'es- 
prit d'opposition , le connétable a été 
supprimé de fait, mais maintenu fictive- 
ment dans celte juridiction qu'on ap- 
pelait la connétablie. Cette fois, ce n'est 
pas, comme au temps du sénéchal, l'aidc- 
de-camp qui succède à son maître, mais 
naaréchal-de-camp, de l'host, de France, 
tous ces titres n'en formaient qu'un; ces 
maréchaux, déjà au nombre de quatre 
sous Henri IV, se sextuplèrent sous 
I/>uis XIV, et devinrent la monnaie du 
connétable. Quelques-uns cependant lu- 
rent maréchaux généraux, mais cette di- 
gnité fut de peu de durée, et en réalité, le 
roi de France se fit l'héritier des attribu- 
tions et pouvoirs du connétable et du co- 
lonel général de Tiafanterie^ les usurpa- 



tions de ce dernier avaient aussi ébranlé le 
trône. Les maréchaux-de-camp ou maré- 
chaux de France eurent des aides qu'on 
nomma, sous Louis XIII, aides maré- 
chaux-de-camp et aides-de-camp; ils 
trouvèrent bon d'accourcir leur quali- 
fication en s'intitulant maréchaux-de- 
camp. La cour, au lieu de leur interdire 
ce titre, le confirma, mais donna aux vrais 
maréchaux-de-camp (en allemand Feld— 
marschall ) la dénomination de ma- 
réchaux de France; et, dans la néces- 
sité de les distinguer mieux encore, elle 
créa les lieutenants généraux. L'année 
1793 vit supprimer ces trois grades. Bo- 
naparte , premier consul , rétablit en 
1800 le titre de lieutenant général, mais 
dans un sens plus juste qu'autrefois, 
c'est-à-dire signifiant second, ou aide du 
général en chef; il conserva avec raison 
les grades de général de division et de 
général de brigade. ^Napoléon rétablit 
des maréchaux d'empire , titre ou di- 
gnité dont il serait difficile aux linguistes 
et aux antiquaires de justifier les ex- 
pressions ( vo/. MAaÉcHiiL). Il créi 
un connétable, espèce de personnage 
de théâtre; un vice -connétable, autre 
sinécure; des colonels généraux, qui 
n'avaient rien à commander à l'arme 
dont ils étaient les chefs; des majors 
généraux, dont les fonctions n'avaient 
jamais été déterminées par aucun rè- 
glement; des grands-prévôts, quoiqu'il 
n'existât plus ni prévôtés, ni cas prévô- 
taux. La Restauration refit maréchaux 
de France les maréchaux d'empire; elle 
conserva les prévôts, sans savoir mieux 
que les gouvernements plus anciens ce 
que le mot voulait dire; elle n'osa pas 
conserver un connétable, mais elle réta- 
blit un colonel général de l'infanterie^ 
ce que n'avait pas osé faire Napoléon. 
Le ministre Gouvion créa un corps d'é- 
tat-major dont le système mal imaginé ne 
tarda pas à amener la réorganisation. 

Résumons les faits : les premiers rè- 
gnes de la troisième race ont un état- 
major de 3 à 4 personnages; l'état-major 
de 1790 est de 94 officiers généraux, 
136 aides-de-camp, 30 adjudants géné- 
raux ; i'élat-major de l'an IX est de 118 
généraux de division et de 223 géné- 
raux de brigade ; l'état-major de t&14 



était de 3,790 militaires de tout grade. 
Le* diBcowîoiM da budget de 1818 té- 
moignent que Tétat-major répondait aux 

hesoins d'une armée de douze cent mille 
hommes; l'élat-major de 1833 était de 
4,058 olCcieri*. G"' B. 

C*esl ici le lieu d'expliquer qnelques- 
vm des termes que l'on rencontre sou- 
^l lit clnns no? articles Je htoîrrnjiîur inl- 
fitaire, relalils aux pays étranj^ers. iJans 
la plupart , la dignité la plus élevée est 
celle dtfeldmaré^haiy dont nooe traite- 
rons séparément. En Aiitriehe» le grade 
de rrc/ieil- lieutenant comlUue un 

rang ÎDléiieury ainsi que celui de feid- 
zeugmeisterf qui répond au tj tre de grand- 
maître ou roaltrede rartillerie. En Ramie, 
en Autriche et dans d'autres pays encore, 
le titre de ^rnéral de la ravnlrrie^ de 
V infanterie y de l'artillerie, a un sens dif- 
férent de celui que nous attachons aux 
mots plu» correct* de général dHofante- 
rie» de cavalerie, etc. : il désigne nn 
grade supérieur à celui de lieutenant 
général, le grade de chef de corps, »ans 
qne celui qui en est revêtu soit uecessai- 
rement àfTeclé à Tarme qne aon titre in- 
dique. Il ne faut pas n<m plus confondre 
te grade allemand , rusise , «»tc. de gt-né- 
ml major avec les fonctions de major 
général, telles qu'on les coonait eu 
France, c'ett-à-dire de chef de l*état- 
mejor général. Le mot allemand dé- 
signe simplement un général de bri- 
gade ou maréchal-dc-camp. Ce dernier 
mot' lai -même, qnoiqi^'îl semble être 
ia mdaction de Fe/eftnarrc^/f, désigne 
cependant, comme on sait, un grade bien 
inférieur. Le qnartîer-maître général ré- 
pond à ce qu'ëlatl souâ l'empire le maré- 
chal-des-logis de l'armée, titre c[u'il ne 
faut pas confondre avec celai do sons-oCfi- 
cierde cavalerieainsi dénommé, ni avec le 
marécbal-des-logis-chef , qui n'est (ju'un 
sergent-ma^or dans la même arme. Nous 
pourrions pousser bien loin ces distinc- 
tions utiles à faire connaître en France, 

maïs nous aurons'l'occasioii d'y leveoir 

'''i • * 

' '(*)TI sera dorénavant, «i le projet déjà aHoplé 
par la Chamltre ilrs dépnlés reçoit fnrre de loi, 
<i« 6 msrédia us de France, nooilire qui, «q tem ps 
de coem senleiBeat^ poivra être porté à ta ide 
8o HeutpnantS'géDéraaK, de s6o Ba«îdluQx-de- 
camp, etc. ' , 



aux mots G^itAt, HaiicMA]., 

MARÉCHAL , etc. '• " S. 

ÉTATS (assfmbléks d'). Dans l'ori- 
gine, ce mot Etats ne signifiait antre 
chose que ce que Tacceplion naturelle 
du mot indique, des manières d'être {sta- 
tus) , des conditions, et par conséquent 
des classes. C'est ce qu'exprime aussi le 
mot .illemand 6tœndc. Il y avait ainsi 
Técat des hommes libres et l'état de ceux 
qui ne jouissaient pas de tonte lear li- 
berté personnelle; il y avait l'éut d«t 
clercs ou ecclésiastiqueS| dont disaient 
d'abord partie les hommes de science et 
les hommes de robe, l'état des hommes 
de guerre , etc. Il y eut ensuite Téut de 
noble et l'état de ratoiier on de vilain; 
et parmi ces derniers il y eut encore des 
états diiférents, les hahitants des villes 
et les habitants des campagnes. Tout ce- 
la s'organisa Insensiblement et prit une 
forme régulière. En Angleterre, on eut 
de très bonne heure le clergé, les nobles 
et les ( o ni m unes ; dans le Saint-Empire 
d'Allemagne, li y avait, indépendamment 
du clergé, l'état des pdoces, celui des sei- 
gneurs èt celui des nobles inférienn, 
avant lesquels les savants, les docleurt 
en théologie ou en droit ont en con-itam- 
ment le pas. En France, on divisa la na- 
tion en trois ordres {voj'.)\ cependant 
le mot éfats n'en resta pas moins nsité; 
car 51 y eut dp<î états généraux et des 
états provinciaux {voy. ces mots); on 
distingua les pay» d'états {voj,) des pays 
d'élection, et le troisième ordre porta 
spécialement la dénomination de Hen* 
état. 

En Ail emagne , les assemblées d'Étals 
ont conservé ce nom, tandis qu'ils ont 
pris ailleurs des dénominations spéciale» 
{voy. DiÈTK, Parlement, Coiroa^, 
ChambrksV II en existe aujourd'hui dans 
les royaumes de Bavière, de Saxe, de 
Hanovre, de Wurtemberg, dans legraod- 
ducbé de Bade, etc., etc., ainsi qu'on 
peut le voir aux articles consacrés à- ces 
différents pays. On ppiu les regarder 
comme de véritables assemblées natio- 
nales, tandis que dans les portions al- 
lemandes de la monarchie antridiienne, 
en P^me, etc., il n*eiiste encore que 
des États féoda nr nti provinci.iux. Lee 
ÉUUt- Généraux des Provinces -Uniea 
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ont joui autrefois d'une grande célébrité, 
comme nous le dirons à l'article Pays- 
Bas , où l'on fera connaître aussi l'orga- 
nisation des ÉtaU-Généraux actuels de ce 
royaume. Quant aux Etats-Généraux de 
France , nous avons dû leur consacrer un 
article séparé, auquel nous renvoyons le 
lecteur , ainsi qu'à l'article ci-après. S. 
, ÉTATS (pays d'). La France de l'an- 
cien régime n'était pas sans posséder 
quelques libertés municipales ou provin- 
ciales; mais ces franchises locales, d'ail- 
leurs peu étendues et inégalement ré- 
parties , n'avaient pas toute l'importance 
qu'on serait tenté de leur supposer lors- 
qu'on se souvient que plusieurs grandes 
provinces, investies du privilège de s'im- 
poser elles-mêmes, parlaient avec or- 
gueil de leurs États et qualifiaient de 
don gratuit (voy.) les subsides qu'elles 
payaient à la couroane. Cependant quel- 
ques-unes de CCS assemblées ont laissé 
des souvenirs imposants, sinon sons le 
rapport politique, nu moins sous celui 
des améliorations administratives. Des 
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édifices utiles, de beaux établissements 
scientifiques , des systèmes de routes sa- 
gement combinés et exécutés avec éco- 
nomie et persévérance, recommandent, 
à divers degrés, la mémoire des États de 
Languedoc , de Bretagne et de quelques 
autres provinces, telles que l'Artois, la 
Bourgogne, le Béarn, le Dauphiné et la 
Provence. On les appelait pays d'États ^ 
et on leur opposait assez souvent les pays 
d'élection , quoicpie la limite restât sou- 
vent assez confuse; car dans certains 
pays d'États, tels que le Dauphiné, il y 
avait des élections. ^,fY' |. " 

Les sièges d'élections, investis à la fois 
d'attributions administratives et judiciai- 
res, étaient chargés de la répartition de 
l'impôt foncier, qu'on appelait taille. 
Dans les pays d'États, cette répartition 
était opérée par les États entre les subdi- 
visions de la province, et quelquefois la 
sous-répartition était confiée à des as- 
semblées de second ordre, quoiqu'elles 
portassent aussi le nom d'États. Ainsi 
les Étals du Vêlai, du Vivarais, du Gé- 
vaudan, remplissaient en Languedoc, 
sous ce rapport, à l'égard des États-Géné- 
raux de la province, le rôle que les con- 
seils d'arrondissement actuels jouent vis- 

Encyclop. d. G. d. M, Tome X. 



à -vis des conseils généraux de dépar- 
tement Mais dans les gouTerneroents 
oii le roi ne levait d'impôts qu'avec le 
consentement des États, les pouToirs de 
ceux-ci devenaient tout-à-fait politiques 
et dépassaient de beaucoup l'autorité des 
conseils généraux actuels, qui peuvent 
bien imposer au département un certain 
nombre de centimes additionnels et en 
régler l'emploi, mais qui n'ont aucun 
moyen légal d'influence sur le budget gé- 
néral de l'état, dont les chambres légis- 
latives sont les seuls arbitres. 

Les Étata provinciaux de France* n'of- 
fraient qu'une incomplète image d'un 
gouvernement représentatif. L'élection 
ne contribuait ù leur formation que pour 
une part très secondaire; en général, ils 
étaient composés de membres-nés. Ainsi 
dans les États de Languedoc, divisés 
comme tous les autres en trois ordres, 
les trois archevêques et les vingt évêques 
de la province siégeaient pour le clergé; 
vingt-trois barons héréditaires (un par 
diocèse] votaient pour la noblesse, non 
comme ses mandataires , mais en vertu 
de leur droit individuel , comme les pairs 
d'Angleterre dans la Chambre haute; 
enfin les 68 députés du tiers prenaient 
séance pour les villes et les diocèses ou 
divisions administratives de la province; 
mais c'était comme consuls ou magistrats 
municipaux qu'ils avaient entrée aux 
États , et si l'élection leur avait conféré 
les fonctions municipales, elle ne les ap- 
pelait qu'indirectement à celles de mem- 
bres de l'assemblée provinciale. Néan- 
moins dans ces mêmes Étatsde Languedoc 
une disposition protectrice des intérêts 
populaires avait assuré aux villes et aux 
diocèses, dans les commissions déléguées 
par les États pendant leur session, un 
nombre de membres égal à celui des pré- 
lats et des barons pris ensemble. Ce doU' 
blement du tiers fut l'exemple qu'on fit 
valoir avec succès en 1788 , pour assu- 
rer à la bourgeoisie, dans les États- Gé- 
néraux qu'on se préparait à convoquer , 
une place moins indigne de l'importance 
qu'elle avait acquise que celle que lui 
réservaient les précédents de 1614. > .. 

(•) L'article États rROviirciAUX qac noui 
dooneroiis plus bas se rapporte *pccialement à 
d'antres pays de l'Europe. '^iiiB 19) rSitli 
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- Les États provinciaux, réants à des 
4poque« différentes, tons les trois ans 
en Bourgogne, tous les deux ans en Bre- 
tagne, tous les ans en Languedoc, l'é- 
taient en générai sous la présidence d'un 
prélat. L'archevêque de Narbonrte pré- 
sidait ceux du Languedoc , et l'un des 
oeuf évéques de la Bretagne ceux de cette 
province. Des commissaires du roi con- 
▼oquaient l'assemblée, en faisaient l'ou- 
▼erture et demandaient au nom du sou- 
verain l'aide ou don gratuit qu'il récla- 
mait de ses loyaux sujets. Des conférences 
s'établissaient entre les ordres et entre 
leurs déléguée et les commissaires royaux; 
et lorsque l'assemblée était close, une dé* 
putation se rendait à Versailles pour y 
déposer aux pieds du trône l'offrande de 
la province. Le vote du don gratuit était 
habituellement la première mesure prise 
par les États de Languedoc et de Breta- 
gne, où il était devenu de pure forme. 
On s'occupait ensuite de l'établissement 
des taxes locales et de l'emploi des fonds 
qui en résulteraient. Si certains revenus 
étaient affermés (comme c'était le cas en 
Bretagne) , le cahier des charges une fois 
arrêté entre les États et les commissaires 
du roi, l'adjudication avait lieu en pré- 
sence des uns et des autres. Enfin on 
trouvait en Bourgogne et en Langijcdoc, 
dans les élus de la première de ces pro- 
vinces et dans les trois syndics généraux 
de la seconde, quelque chose d'analogue 
« cette dépuliUion permanente qu'éta- 
blissait la constitution espagnolede 1813, 
et qui , dans l'absence^des cortès, devait 
contrôler l'emploi des impôts volés par 
elles et veiller au maintien des libertés 
nationales. Rouage inutile et dangereux 
dans une monarchie cOustitutiofinelle , 
celte institution était légitime et néces- 
saire pour défendre contre la redoutable 
puissance d'an gouvernement absolu des 
franchises locales qu'il n'avait pas tou- 
jours respectées. Elle avait en Languedoc 
une grande efficacité administrative , et 
l'état norissanl des affaires intérieures de 
cette riche province lui était dô en par- 
tie. Mais là, comme ailleurs, elle était 
sans vertu politique, et l'arbitraire mi- 
nistériel planait sur les personnes et sur 
les biens dans les pays d'États comme 
dans iea autres. 
M 



Lear Jrespecl habituel pour r^tttbrité 
royale ne put mettre les États provin- 
ciaux à l'abri des disgrâces de la cour. 
N'existant que dans quelques parties du 
territoire, ils étaient pour les anciennes 
habitudes de pouvoir absolu une vérita- 
ble anomalie, un obstacle isolé contre 
lequel on se heurtait quelquefois avec 
humeur et qu'on devait naturellement 
s'efforcer de détruire. Aussi , loin de 
s'accroître depuis l'affaiblissement du 
régime féodal jusqu'à la révolution de 
1780, leur importance alla toujours en 
diminuant. En Provence, ils étaient ré- 
duits presque à rien ; en Dauphiné, on ne 
les rassemblait plus; en Bretagne, on ne 
les convoquait plus qu'une année sur 
deux. Quand vinrent les embarras finan- 
ciers, on songea, sous le premier minis- 
tère de Necker, à les relever et à les 
étendre à toute la flPance, sous le nom 
A\issemblées provinciales (voj. );raais 
l'esprit public aspirait à des réformes 
plus profondes : ce n'était pas pour les 
conduire seulement à un résultai si borné 
que la philosophie du siècle avait con- 
quis les intelligences, Voy. Ét\ts-Gé- 
NÉnADît. O. L. L. 

ÉTATS BAUBARESQUES , voj. 

BAnnARHSQUES. ■ " ■ 

ÉTATS-GÉNÉRAl'X. Dans l'an- 
cienne monarchie française, on appelait 
États-Généraux une assemblée formée 
par la réunion des députés de la no- 
blesse, du clergé et de la bourgeoisie, 
convoquée par les rois pour délibérer sur 
des objets d'intérêt public. 

Faut-il faire remonter l'origine des 
États- Généraux aux premiers temps de la 
mouarchie française, ou lui assigner une 
date beaucoup plus récente? Les histo- 
riens s'accordent aujourd'hui pour éta- 
blir une distinction entre les assemblée^ 
dites nationales, tenues sous les rois des 
deux premières races, et celles qui se 
tenaient plus tard sous les rois de la 
troisième. Cette distinction nous paraît 
fondée. Dans les premiers temps , les 
rois francs avaient coutume de réunir 
autour d'eux, chaque année, au rouis de 
mars, leurs sujets francs, de les passer 
en re\ue, de les consulter sur certaines 
dispositions d'un intérêt public, et de les 
congédier ou d'entrer avec eux en cam- 
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pagne. Ces assemblf-es, toutes militaires, 
étaient à peu près étrangères à la popu- 
ktion gaUo^4tl0àMto«9 «iWMIfIr t^a 
masse de la Batioii. SMié letpMmien rois 
francs, il y eut aussi une autre espèce 
d'assemblées moins générales ; quand ces 
rois voulaient donner à quelque acte de 
Imflr MttiÉiklrfetioiu tiira'|lliié nMfadtf Hti^ 
torité, quand ils voulaient donner plus 
de force à une loi , ils réunissaient les 
grands et les évêques, soit pour avoir leur 
avis , soit pour s'assurer de ieur^ssenti- 
nflot» toit méné |i6li^ ébMiàlMi teUr "vo- 
lonté afin de s'y conrormer. Ces secon- 
des assemblées furent des espî'res de con- 
seils privés. Il semble que plus tard , 
c'est-à-dire sous Pépin, et surtout sous 
CbiHMnagne, lit «Mtonblées nttfostM 
prirentun caractère un peu plus politique. 
Déjà sou*» Tepin elles entrèrent dans les 
affaires du pays; mais sous Cliarlenia{;tie 
elles acquirent une importance et une 
r^(iilarilé tèHt-A-ftit dlglMtf tfèHleilkni. 
Charieimigiiè Voulut qu'il se tint tous les 
ans deux assemblées générales, l'une au 
'Commencement de Tété, l'autre à la fin 
de Tautomne. Un auteur à peu près con- 
temporain, HiDcasar^noa* irtrfosiUsdeé 
détails curieux sur ces assemblées : on les 
a vus à l'article Ch \mi'-i)k-]Mars fT. V, 
p. 374). £n relisant le passage d'Uinc- 
mar,on comprendra qu'il serait facile de 
trouver II rorigtiie ém $eètt>4Séàèttiak^ 
al les temps qui saifIreÉit n'avaient établi 
une barrikeabaolm^iitMieiiiilSfttt l'a- 
venir. 

Mais de la fin du viix*^ siècle jusqu'au 
eottiMiDiiMÉÉieiit da ;[b#*^fl fn éim) céot» 
ans, et |leédiÉ6t celte période de cinq 
siècles, tout périt et fut renouvelé en 
France : la féodalité envahit tout, et c'est 
do sein de la féodalité, vaincue à son tour, 
qfoe ainfissent léaliiHiÀitMWi oitkttMléa 
^Id doivent désormais régir le pays. Ainsi 
pdint de liaison à établir entre les insti- 
tutions politiques de Cbarlemagne et cel- 
les de Philippe-le Bel , entre les assem- 
blées da Tlt^ siècle et les États^ Géné- 
raux du XIV*. 

Pendant l'intervalle dont nous venons 
de parler, les rois réunirent encore au- 
'tour d'eux des assemblées ou parlements, 
eompoiéMf iAHilMs barons, d'évéqaes et 



part à CM assemblées, car les villes et 
les villages étaient pour ainsi dire dans 
Peselavage. CepèntfMitlêi -ll l WmUil I t ■ 
mentll et la formation dei commdiMs 
( voy. ce mot ) créèrent à c6té de la no- 
blesse et du clergé une nouvelle classe 
d'hommes, celle des hommes libres et 
déttitargeois («oj. B<nftà«oilU9.^QiA« 
classe grandit rapideaaelit et fbtuMie 
aux parlements, qui prirent aloira'IeVile 
d|Etats - Généraux *; la révolution "s'o- 
péra sous Philippe lY dit le Jitl. L'an 
1 80), ce roi, pNicé daiÉI Ittie iMaltMl'Vk- 
trêmement difficile , car II s'agissait pour 
lai de repousser le pape Boniface YIII 
qui le menaçait de le déposséder de son 
royaume, et surtout d'avoir de l'argent 
poor 'floatenir la guerre eëfitMIâPVH- 
mands , jugea à propos de réonir inrèfAe 
lui les députés des trois ordres de la na- 
tion : cette réunion eut lieu le 28 mars 
dans l'église de ^olre-Dame de Paris. 
On ataiC éleiré aiaâr ëètt^ é^isëltf ^iMëe 
ponr le roi ; il avait près de loi le éôïÉie 
d'Evreux, son frère, le comte d*|^ôSë, 
son cousin, les ducs de Rourgop;np , de 
Bretagne, de Lorraine, les comtes de Uai- 
naot, dêfidRaiide, dé LokemboUVg, ^^ 
Saint-Pol, de Dren, de la Marche, As 
Boulogne, deNevers, etc. Les évéqaes, 
dont on ne nous a pas dit les noms, étaient 
très peu nombreux, soit qu'ils craignis- 
sent tôiSlë"^ le pape, soit qae plutôt, 
comme on l*a dit, ils fussent de son parti. 
Les députés du peuple occupaient, en 
grand nombre, un des cAtés de l'église; 
ils présenlèreut à genoux une supplique 
ào rd, dai^Uqnelle Ils dUiiélilPff'ettt 
« grande i^mi nation d*oair qàè èe Bo- 
a niface entende malement comme b..- 
fi gre cette parole d'espiritualité : Ce que 
« tu lieras eu terre sera lié au ciel; comme 
V4 <0eti^al|Éifl6it que , vn knettoH ttn 
«bottme en prison temporelle, Diea, 
« pour ce le mettroit en prison au ciel. » 
Ces premiers Etats furent clos le 10 
avriL Mais les affaires du royaume res- 
peu prètWé ftWèéftthnation, 
on assembla de nouveau les États le SS 

(*) Le» communes entraient ihn lors aa par- 
Iflèsobt é^Aagleterre. Les assemblée* en Angl«> 
terre consenrèreot le nom.de parlement {yox-)i 
en Franct, c« nom m fut reteaa que par Im 
de JàMeè. 
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juin 1303, à Paris, puis en 1308 à 
Tours. Enfin on les convoqua de nou- 
veau pour le 29 juin 1311, afin d'obte- 
nir de la nation des subsides que l'état 
des affaires rendait indispensables. Celle 
fois l'assemblée se tint dans la cour du 
palais, où l'on avait élevé une estrade 
très étendue. Le roi se plaça au centre ; à 
ses côtés étaient le clergé et la noblesse, le 
peuple en face et au bas de l'estrade. Le 
ministre demanda les subsides, el aus^i 
tàl le roi, descendant de son trône, s'Mp 
procha du bord de l'estrade pour voir 
de plus près quels seraient ceux qui con- 
sentiraient de meilleure grâce à sa de 
, mande. Le prévôt des marchands de Pa- 
jris promit un aide de la part de sa ville, 
et son exemple fut suivi par les députés 
des autres villes. Ces premières assem- 
blées furent-elles un hommage rendu aux 
droits de la nation? il est permis d'en 
douter; il est certain du moins qu'elles 
ne furent point amenées par lea vœux du 
peuple, mais par le désir du prince; 
qu'elles ne vinrent point faire de stipu- 
lai ions eu faveur de la naliun, mais uni- 
quement prêter appui au souverain. Peut- 
être même qu'en y regardant de près ou 
serait amené à reconnaître que la plu- 
part de ces assemblées nationales tour- 
nèrent beaucoup plus souvent au profit 
du pouvoir qu'à l'avantage des citoyens, 
car leur rôle se réduisit fréquemment à 
voter des subsides, et rien de plus. 
, Quoi qu'il en soit, depuis le temps de 
Philippe-le-liel, c'est-à-dire depuis le 
commencement du xiv^ siècle, jusqu'au 
commencement du xvii*^ a|i jusqu'aux 
premières années du rè^nc de LouisXIII, 
les Etals-Généraux furent assemblés très 
souvent et quelquefois avec utilité pour 
le paya. Indiquons rapidement celles de 
^^'çs assemblées (]ui se distinguent par qucl- 
«pics circonstances mémorables, l°Aux 
Etats convoqués par Louis X, on dut, 
4t,iit-on, un règlement portant (]u'il ne s«- 
rait jamais levé de tailles, aides et sub- 
ventions sans le consentement el l'appro- 
ÏKition des «rois ordres; celle maxime pa- 
rait avoir été constamment professée par 
Jes États et, reconnue par les rois. 2° En 
1317, Philippe V convoqua les Etats afin 
d'obtenir d'eux nne interprétation de la 
loi sallqoe favorable à ses intérêts. Le 
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même motif fit convoquer les États l'an 
1327 par Philippe de Valois : ces États 
déclarèrent que l'article de la loi qui ex- 
clut les filles de la succession à la terre 
salique devait s'étendre à la succession à 
la couronne. 3" Aux États tenus à Tours, 
sous Louis XI, l'an 14G7, les députés du 
tiers furent placés dans la même en- 
ceinte que les députés de la noblesse et 
les membres du conseil du roi , honneur 
auquel ils n'avaient pas été habitués. 4*^ 
Les Etats tenus en 1 484 , pendant la mi- 
norité de CharlesVIII, eurent une grande 
influence sur l'état présent et sur l'ave- 
nir du pays; ils cassèrent plusieurs des 
ordonnances du règne de Louis XI, et 
l'on y régla plusieurs points touchant la 
justice, le commerce, etc. 5** Sous Char- 
les IX, les Élats de 15G0, tenus à Or- 
léans et dirigés par le vertueux L'ilos- 
pital, réglèrent phisieurs points de lé- 
gislation et réformèrent plusieurs abus. 
C'est alors que fut publiée l'ordon- 
nance dite d'Orli'-iiriSy (]ui servit, jusqu'à 
la Révolution française, de base à la 
jurisprudence civile. G" Les Etats de 
Blois(vo7.), de l'an 1576 el de l'an lô88, 
furent convoques contre les huguenots 
et se prononcèrent |)Our une seule reli- 
gion et un seul culte. 7" Enfin , en 1614, 
furent tenus, à Paris, des Etats aux- 
quels l'histoire n'aurait prêté qu'une bien 
faible attention s'ils n'eussent été les der- 
niers de cette longue série qui , de IMii - 
lippe-le-Del, s'étend, comme on l'a dit, 
jusqu'à Louis XIH. 

Gardons-nous de croire que l'aljsence 
d'Ëtats-Généraux ait produit dans l'état 
un vide aussi grand (ju'on a pu le sup- 
poser depuis. On .savait très bien que les 
rois ne réunissaient auprès d'eux ces 
grandes assemblées f|uc dans les temps 
difficiles, pour leur demander des sacri- 
fices, de l'argent ; (]uand les rois cessè- 
rent donc de lesapjielerà eux, le peuple 
n'eut garde de s'en émouvoir, et l'his- 
toire ne nous montre aucune plainte, au- 
cune réclamation à ci l égard. 

D'ailleurs le prjys pri\é d'asîemblées 
nationales n'en était pas plus pour cela 
livré aux caprices du pouvoir. LesÉfals- 
Généraux avaient plus d'une fois établi 
celle maxime qu'en leur absence les 
parlements devenaient les gardiens na- 
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turels des libertés publiques , elles par- 
lements, forts de l'appui des États- 
GéoértQz, mi«nt éttÛi en principe 
qn'njw hri ne devenait obligatoire qu'a- 
pria afoir été librement enregistrée par 
eux. Les remontrances furent encore 
entre les mains du parlement un instru- 
meni dont il tnt parfois tirer de grands 
aimtages. La nation s'habitua donc in- 
sensiblement à voir dans le parlement 
une institution* protectrice; elle s'atta- 
cha à lui, l'adopta y et accrut ainsi son 
autorité. .** 

Cependant Lonîs XIT* la Régence, 
Louis Xy, travaillèrent sans cesse à s'af- 
franchir de toute espèce de contrôle. Les 
deux ordres privilégiés, la noblesse et 
1« clergé, groupés antonr du trône, fi- 
rent cause commune avec lui et se sépa- 
rèrent toujours davantage de la multi- 
tude. Dans le même temps, les sciences, 
les leUres, ïe» arts se répandirent dans 
la nation, cl créèrent, à côté de la pnts* 
aance rajaie et aristocratique, une puis- 
sance nouvelle , celle du talent et des lu- 
mières. Quelfpics hommes éclairés, in- 
dépendants , élabUrent avec précision et 
fermeté les droits et les devoira de cha- 
cun; leur voix trouva de Tédio, Tesprit 
public se forma: bientôt tout le monde 
commença à comprendre qtie les institu- 
tions politiques n'étaient plus en France 
CD barmonie avec les mœars, avec les 
besoins de la société. La nation osa de- 
mander hautement une réforme sociale 
devenue nécessaire, et indiquer comme le 
seul moyen d'y arriver la convocation 
des Ëtats*Généraus. La cour et les grands 
lent^ent alors des mesures tonl>-à*^it 
hors de proportion avec les circonstances 
dans le'sqnellp'ç on se trouvait : on chan- 
gea de minisires, on convoqua les nota- 
bles (vo/.), on violenta les partements, 
on réunit les notables une seconde fois; 
misérables expédients qui ne fkisaieol; 
qu'envenimer la plaie et la laisser à nu. 
On finit enbn par comprendre qu'une 
assemblée nationale pourrait seule se 
placer à la hauteur des cireonsiadoes, 
et les Étals •Généraux furent enfin con- 
voqués. 

Il était facile de prévoir que ces États- 
Généranx seraient infailliblement loat 
Mire cbÏMe les anéiannei MienbMcs 



dcce nom. Au xviii" gtènlp, le tiers -état 
ne pouvait plus être convenablement re- 
présenté par un nombre de députés égal 
, seulement aux députés de la noUeaao ou 
à ceux du clergé, et le minisire Ne^er 
fut le firemier à demander pour le tiers, 
état un nombre de députés égal aux dé> 
pntés des deux antres ordres réunis. Ce 
fut une victoire pour le parti national. 
Cette première question t>n soulevait nœ 
autre, qni en était comme le complément. 
Lies trois ordres devaient-ils délibérer 
séparément ou eÉt-coUifiNia, c'cst>à-dire 
voterait - on pmr «rdi« ou par téie?' Les 
classes privil^iéessotitenaiMif que, con^^ 
formément aux anciens usages , on de* 
vait délibérer séparément , voter psr or->' 
dreet non par tête; la nation deuMÉMlait 
au contraire la réouion des trois* ordres i 
en une seule assemblée et le vote indivi- 
duel. Le roi f>!if parti pour la |)rcmière 
opinion, le ministre Necker pour la se- 
conde* • ■ ,< ' I I/-, *■> 

Cependant l'assemblée des Étàts-Oé*' 
néranx s'ouvrit à Versailles le S mat 1789, 
après une inlcrrn[)tion de Î75 ros. File 
se composa de 308 membres du clergé, 
de 285 députés de la noblesse et de €31 
députés do tiers-état, ce qui donnait un 
total de 1214 membres et formait l'as- 
semblée nationale la plus nombreuse et 
la pins imposante qu'on cûteoi»re vue.^ 
Dès le premier jour, la lotte connueu5;o' 
entre le tiers-état et les deux ordres pri^ ' 
vilégiés. Les députés du tiers-^at, réu- 
nis dans la salle commune, dérident qne 
les députés de la noblesse et du clergé 
se réuniront à eux pour procéder k la* 
vCrification des pouvoirs res pect i fs; ceux- ' 
ci y au contraire, réunis dans des mlles' 
séparées, décidfnt que tes pouvoirs se- 
ront vérifiés et légitimés par chaque or- 
dre séparément. Cette dlscuMion se pro-> 
longea plus d'un mois. Hais, le 10 jui^ 
les députés dn tiers-état déchirent qu'ils' 
ne peuvent plus attendre <hns l'inaction 
le concours des classes prtvil^ées sans 
se rendre coupables envers la nation ; ils' 
adnssent aux dépu^ de la noblesse el' 
du clergé «ne dernière invitation à venir 
dans la salfe çjénérale a<!«5istcr et prendre 
part à la véritication des pouM)irs res- 
pectifs, leur signiiint qu*il sempRWé-? 
dé i oello vérifieUliou «vuo ouout oubM. 
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Enfin, le 17, les membres du tiers-élat , 
après avoir vérifié les pouvoirs de toutes 
les députations, « se déclareril la seule 
« réunion légitime, et se cousiiiuenl im- 
« niédiatement en activité, sous le nom 
a à' Assemblée nationale, u Cet arréié fut 
pris au milieu d'une aftluence immense de 
spectateurs; il décida de la révolution. 

Le gouvernement ne pouvait plus res- 
ter spectateur inerte d'une lutte d'autant 
plus inégale que la majorité des députés 
du clergé était toute disposée à se réunir 
aux communes; et le 20 juin au malin, 
les députés du tiers, en se rendant au 
lieu de leurs séances, apprennent que la 
salle est fermée. C'est alors qu'on se réu- 
nit dans un Jeu de paume et qu'on prêta 
ce fameux serment de ne jamais se sé- 
parer, et de se rassembler partout jus()u'à 
ce que la constitution du royaume et la 
régénération publique fussent établies. 
Le 22, les députés du même ordr^ese ras- 
semblent, en effet, dans l'église de Saint - 
Louis, et là viennent se réunir à eux 1 48 
membres du clergé et 2 membresdela no- 
blesse. Le 23, dans une séance royale, le 
monarque prononce ces imprudentes pa- 
roles : « Je vous ordonne, messieurs, de 
1 vous séparer tout de suite, et de vous 
« rendre demain matin chacun dans les 
n chambres affectées à votre ordre pour 
« y reprendre vos séances, u Les com- 
munes refusent de se séparer; on vient 
en avertir le roi, qui répond : « Si mes- 
« sieurs du tiers refusent de quitter la 
a salle, il n'y a qu'à les y laisser, u Le 
lendemain, 24 juin, lôO ecclésiastiques 
se réunissent définitivement aux députés 
du tiers; le 25, huit ecclésiastiques du 
cleri;é secondaire et 45 membres de la 
noblesse suivent cet exemple ; le 26, six 
nouveaux ecclésiastiques viennent siéger 
dans la même salle; enfin la minorité du 
clergé et la majorité de la noblesse, qui 
ne demandaient plus qu'une occasion 
pour se réunir aussi au tiers, reçoivent, 
le 27 juin, une invitation du roi à suivre 
l'exemple de leurs collègues, et la même 
salle réunit définitivement tous les dé- 
putés aux Etats-Généraux. « Jamais, dit 
« Necker, il n'y eut de joie plus générale 
« et plus éclatante. Cet événement fut cé- 
« lébré par trois jours consécutifs de 
« fêtes et d'illuminations. » 



Dès lors, il n'y eut plus d'États Gé- 
néraux , mais une Assemblée consti- 
tuanU: Foj. Constitlahtk. J. G-t. 

ÉTATS PROVINCIAUX. La 

l'Vance , sous l'ancienne monarchie , 
avait des États-Généraux eidesKlats pro- 
vinciaux : il a été parlé suffisamment des 
uns et des autres dans les articles pré- 
cédents. Au commencement de la révo- 
lution, on voulut encore doter les pro- 
vinces d'assemblées provinciales [vuy.) , 
comme on avait doté le royaume tout en- 
tier d'uneasâemblée nationale(DOj^CoNS- 

TITLANTB, elc). 

Dans les contrées habitées par les 
peuples de race germanique , l'origi- 
ne de ces Éials se perd dans une haute 
antiquité; car un a déjà vu, à l'arlicle 
Champ-dk-Mars, que chez les Germains 
les affaires générales se traitaient dans 
les assemblées publiques ou populaires. 
Sous le régime féodal, ces assemblées pri- 
rent une forme analogue aux institutions 
du temps, et il se forma alors des États 
provinciaux composés de trois à quatre 
ordres ou classes; savoir : i° les prélats, 
c'est-à-dire les évéques, abbés et doyens 
de chapitre; 2° les nobles, ou, comme on 
disait en A.llemagne, l'ordre équestre. Ces 
deux ordres composèrent d'abord toute 
la représentation de la province ou du 
pays, attendu que la bourgeoisie n'était 
pas encore organisée en communes et que 
les habitants des campagnes gémissaient 
dans la servitude. Quand le tiers-état 
lut devenu un corps puissant et consi- 
déré, et quand on eut besoin de lui pour 
lever des impôts, il entra comme troi- 
sième classe ou ordre dans les États, 
au moins par ses bourgmestres et éche- 
vins , ou par d'autres députés et repré- 
sentants. Plusieurs États provinciaux 
n'ont été composés que de ces trois or- 
dres. Il n'y a eu accession du quatrième 
ordre, celui des paysans, que dans les 
pays où les campagnes furent habitées 
par une classe de petits propriétaires li- 
bres et capables de faire respecter leur 
indépendance. Aux nobles furent réunis 
dans les temps modernes les bourgeois 
devenus propriétaires de terres nobi- 
liaires ou de ce qu'on appelait biens 
équestres. S'étant formés partout d'a- 
près d'anciennes coutumes et presque 
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sans acte constitutif, les États provin 
ciaux ne présentaient en Allemagne rien 
de fixe, ni pour les attributions, ni pour 
les cunvocaiions et pour l'autorité dont 
ils jouissaient. Faute de titres positils 
qu'ils pussent invoquer, la plupart se 
fondaient sur la prescription; niais les 
souverains qu'ils gênaient s'en débarras- 
saient le plus qu'il leur était possible. 
Ils n'accordaient à ces corps aucun pou- 
voir législatif, et ne les convoquaient 
gi^ère <|ue pour obtenir par leur moyen 
les sommes dont ils avaient besoin et 
qui se levaient sous forme d'impôt» ou 
à titre de prétendus dons gratuits. C'est 
à l'occasion des demandes d'argent qui 
leur étaient faites que les Ktats provin- 
ciaux formulaient ordinairement leurs 
doléances [grni'amina] sur les griefs du 
pays; doléances auxquelles te souverain 
répondait ou ne répondait pas, selon la 
force qu'il se sentait. Les délibérations 
n'avaient aucune publicité, et souvent 
elles n'étaii'nt piéroe pas prises en com- 
mun , parce que cbacun des trois ou 
quatre ordres délibérait séparément et 
opposait même ses intérêts particuliers 
à ceux des autres ordres el au bien géné- 
ral : l'orgueil des nobles aurait vivement 
souffert de l'obligation siéger auprès 
des bourgeois, et surtout des paysans^ 
Quelquefois des scissions éclataient en- 
tre les États et le souverain, et duraient 
trop longtemps pour la tranquillité du 
pays. On en vit un exemple frappant en 
Wurtemberg, au milieu du siècle dernier, 
sous le gouvernement du duc Charles, 
qui marquait un profond mépris pour 
les États du pays, en vain empressés de 
mettre uu terme à ses prodigalités et à 
ses vexations. Il leur reprocha en termes 
grossiers leur importuuité, leur igno- 
rance, leur inéclianceié, et jeta en pri- 
son le jurisconsulte dont ils suivaient les 
avis. £n 1764, les États portèrent leurs 
plaintes à la cour impériale , et Frédé- 
ric II intervint pour faire garantir au 
Wurtemberg sa constitution civile et re- 
ligieuse. Cependant en Prusse même les 
États étaient à peu près nuls; le régime 
militaire de ce pays les avait fait sup- 
primer ou oublier, tandis qu'ils demeu- 
rèrent toujours en vigueur dans les di- 
T^e» proviopes 4^ l'Autriclie^ telles qu^e 



le Tyrol, la Moravie, la Styrîe, etc. Dana 
ces contrées, les Ktats organisés encore 
à peu près comme ils l'étaient autrefois , 
se composent de quatre classes, qui sont 
celles des prélats, des seigneurs, des che^. 
valiers el des citadins. Dans le Tyrol, 
la classe des seigneurs se confond avec 
l'ordre équestre (voj.) en général, el ce 
sont les paysans qui forment la quatrième 
classe. Outre l'attribution commune ^ 
toutes ces assemblées, le droil de conse/t- 
^/r l'impôt, généralement le seul qui leur 
soit concédé, les Ktats du Tyrol ont ce- 
pendant encore celui d'adresser au gou- 
vernement des requêtes et des représen- 
lationa, et d'avoir un comité permanent. 

Depuis le congrès de Vienne, qui avait 
posé en principe que le» pays de la Con- 
fédération germanique seraient régis par 
des constitutions, la plupart des petits 
souverains de cette confédération ont 
abandonné le système féodal des anciens 
États provinciaux pour y substituer re- 
lui de deux chambres législatives. De 
son côté, la Prusse a organisé des États 
provinciaux, pour tenir lieu de repré- 
sentation nationale. D'après la loi pro- 
mulguée à cet effet le 5 juin 1823, cha- 
cune des grandes divisions du royaume, 
telles que la Silésie, la Poméranie, le 
lirandebourg, la Wesiphalie, la province 
rhénane, Posen , la Saxe prussienne et 
la Prusse orientale ont des États com- 
posés les uns de 3 États, savoir l'ordre 
équestre, les citadins et les paysans; les 
autres de 4 États ^ les princes ou sei- 
gneurs médiatisés composant le pre- 
mier. Ces États sont chargés de délibérer 
sous la direction d'un commissaire du 
gouvernement sur les propositions qui 
leur sont faites, el ils ont la faculté d'ex- 
primer les vœux et besoins du pays. Ils 
sont convoqués tous les trois ans au 
moins; le gouvernement publie après la 
session (quelquefois un an après la clô* 
ture) sa réponse aux vœux et demandes 
exprimés par les Étals. Leurs délibéra- 
tions demeurent secrètes, à moins que 
quelque membre ne leur donne de la 
publicité hors du paya. On peut com- 
parer ces États aux conseils généraux des 
départements de la France , sauf l'éga- 
lité des membres de ces conseils, égalité 
qt^ ^'e^ste pas dans les États provinc^us 
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dePrassc,où une barrière eêt tO"0 jours 
maintenue entre la caste nobiliaire et la 
bourgeoisie. A l'exemple de la Prusse , 
le gouvernement danois a introduit aussi 
des États provinciaux dans les contrées 
de son royaume où ils n'existaient pas 
encore. Ces États au reste ont une utilité 
incontestable, en ce qu'ils expriment, 
quoique très imparfaitement sans doute, 
les vœux du pays, quand il n'y a pas d'au- 
tre organe de l'opinion publique; mais il 
est évident qu'ils ne sauraient remplacer 
le système représentatif tel qu'il est or- 
ganisé maintenant dans plusieurs grands 
royaumes de l'Europe, et qu'ils laissent 
au gouvernement toute la responsabilité 
delà législation. D-G. 

ÉTATS-UNIS d'Amérique ou 
Union anolo-américainb. On appelle 
ainsi la vaste confédération d'états qui 
forme la division du milieu de l'Amé- 
rique septentrionale; puissance d'une 
origine récente, mais si avancée en civi- 
lisation qu'on a cru pouvoir la présenter 
à notre vieille Europe comme un état 
modèle.Quoi qu'il en soit de cette pré- 
tention , il est impossible de méconnaître 
l'importance de l'Union , qui, à ce titre, 
réclame de notre part un examen ap- 
profondi et étendu. C'est à l'Amérique 
même que nous avons demandé les ma- 
tériaux pour la notice qu'on va lire*'. 

I. Géographie et statistique. Les 
États-Unis sont bornés au nord par la 
Nouvelle-Bretagne, le haut et le bas Ca- 
nada; à l'est, par le Nouveau-Brunswick 

(*) Le fond de cet article, traduit de l'angliiis 
par M. Léon Galait , a été emprunté au travail 
très remarqaable dont on a forme l'article Uni- 
ttd Statêt dans V Enejrclopadia Americana. Mais ce 
travail ayant été entrepris pour des lecteurs amé 
ricaini , nous avons dd Tabréger et en retran- 
rlier les parties qui sont d'un intérêt moins gé- 
néral. M. ftlJcliel Chevalier, autear des Letirtt 
$ur tAmèriqut du Nord, publiées en i33G (Paris, 
a vol. în-8"), et dont la 3" édition vient de pa- 
raître, a pris dans le même article plusieurs des 
tableaux les plus importants dont il a enrichi son 
ouvrage. Ce dernier nous a servi à compléter le 
travail américain. Nous n'avons pas négligé non 
plus les excellentes données placées en tète 
de l'oQvrage de M. Alexis de Tocqueville, De la 
dimocrati» en Amérique {Vint , i836,a vol. in- 
8°), et dont on trouvera ici, ainsi qa'au mot 
Misstssiri, quelques extraits. L'ouvrage le plus 
récent sur le pays qui nous ccupe est celui de 
misa Mu-tineau , De la Société américaine ^ trad 
4e Paoglaia par M. B. Laroche, Paris, iS38, a vol. 
ixx i". i. H. S. 



et l'océan Atlantique; au sud, par lé 
golfe du Mexique; au sud ouest, par le 
Mexique, et à l'ouest par l'océan Pa- 
cifique. La frontière du côté du nord -est 
est encore en litige : les termes du traité 
de 1783 entre l'Angleterre et les États- 
Unis désignent comme ligne de démar' 
cation des deux territoires « les monta- 
gnes qui séparent les rivières dont les 
eaux coulent vers l'Atlantique de celles 
jui se jettent dans le Saint-Laurent ; 
et les Américains prétendent que la 
chaîne de montagnes indiquée par ces 
mots est située au 48° de latitude, tan- 
dis que les Anglais la placent au 46*^ 30'. 
Par une convention faite en 1818 pour 
dix ans, et renouvelée en 1827 entre 
les mûmes puissances , le pays entre les 
montagnes Rocheuses et l'océan Pacifi- 
que reste ouvert aux deux nations. En 
1824, les États-Unis et la Russie con- 
vinrent que les Russes ne formeraient 
point d'établissements au sud , ni les 
Américains au nord du 54° 40' de lati- 
tude. D'après le traité fait aved'Espaguo 
en 1 82 1 , la frontière du côté du Mexique 
commence à l'embouchure de la Sabine, 
suit dans une partie de leur cours la 
Sabine, la rivière Rouge et l'Arkansas, 
jusqu'au 42" de latitude, puis longe ce 
parallèle jusqu'à l'océan Pacifique. Les 
États-Unis sont compris entre le 68** et 
le 127** de longitude occidentale, et le 25° 
et le 49° de latitude septentrionale; ils 
contiennent plus de 2,000,000 de milles 
carrés anglais (517,978,889 hectares). 
Si une ligne était tirée de l'embouchure 
de la Sabine vers le nord jusqu'au Mis- 
souri, et de là vers l'extrémité méridio- 
nale du lac Michigan, la portion de 
l'est, quoique moindre que la moitié du 
territoire total, comprendrait à peu près 
toute la population; l'autre portion ap- 
partient presque entièrement aux In- 
diens. La ligne frontière des États-Unis 
est en tout d'environ 9,550 milles 
(1 530.8957 myriamètres), dont 3.650 
sont côte maritime. 

Cette vaste étendue de pays, for- 
mant la vingtième partie de tout le terrain 
habitable de notre globe, est partagée 
par deux chaînes de montagnes, les Al- 
leghanys et les montagnes Rocheuses, en 
trois grandes sections naturelle», lavoir: 
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le plan iacliné qui penche ver» l'Atlan- 
tique, la vallée du Mississipi, cl la penle 
qui descend vers l'océan Pacifique. La 
hauteur moyenne des Alleghanys (yoy.) 
n'est que de 2,000 à 3,000 pieds*, dont 
une moitié représente l'élévation des 
montagnes au-dessus de leur véritable 
base, et l'autre, l'élévation du pays 
sur lequel elles reposent au-dessus du 
niveau de la mer. Le terrain atteint à 
cette hauteur par une pente presque 
imperceptible, d'un côté, à partir de 
l'Océan, jusqu'à 200 ou 300 milles 
dans les terres, et de l'autre, depuis le 
lit du Mississipi, jusqu'à une distance à 
peu près égale. Une élévation graduelle 
de 1,000 à 1,200 pieds sur une surface 
horizontale de 200 ou 300 milles don- 
nerait, du côté de l'est, une élévation 
moyenne de 3 à 4 pieds par mille, et une 
de 2 à 3 pieds du côté de l'ouest, si l'on 
tient compte de l'élévation du lit du Mis- 
sissipi au-dessus du niveau de la mer. 
La douceur de cette pente est d'un im- 
mense avantage pour la navigation inté- 
rieure : aussi voit-on les tleuves Missis- 
sipi, Ohio et Alleghany servir à faire 
monter les navires, sur un plan incliné, 
jusqu'à une hauteur de 1,200 à 1,400 
pieds, sans le secours de canaux ni d'é- 
cluses. La seconde chaîne qui traverse 
les États-Unis est celle des montagnes 
Rocheuses [Roc/cy mountains) à l'ouest; 
leur crête est plus élevée que celle des 
Alleghanys, mais aussi elles sont plus 
éloignées , d'un côté , de l'océan Pacifi- 
que, et de l'autre du Mississipi. La dis- 
tance du Mississipi à l'océan Pacifique, 
au 40^* de latitude, est d'environ 1,500 
milles ) et les montagnes Rocheuses, qui 
couronnent la pente graduelle, s'élèvent, 
à l'exception de quelques pics isolés, à 
une hauteur d'environ 9,000 pieds. 
Cette élévation est à peu près le triple 
de celle des Alleghanys; mais il est à 
remarquer que le Mississipi , réservoir 
commun des eaux qui descendent des 
deux chaînes de montagnes, est trois 
fois plus éloigné de la plus haute que de 
la plus basse, de sorte que les deux cô- 

~ (*) O serait beaacoap plus que ce qu'oa l'a- 
vait «stimée dani notre ortiele Allegiiahts, 
(ans l'aiplicatioD qu'on ajoute ici immédiate- 
maot. S. 
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tés de l'immense bassin compris entre 
les deux chaiiies ont à peu près la même 
inclinaison, et que les rivières descen- 
dant des montagnes Rocheuses sont aussi 
susceptibles de navigation que celles qui 
viennent des Alleghanys. A l'ouest des 
montagnes Rocheuses , la déclivité du 
terrain est plus rapide que dans les au- 
tres parties. Cette contrée encore peu 
connue n'est point habitée par les blancs : 
il n'y vient guère que des vaisseaux 
marchands et des chasseurs; elle est gé- 
néralement appelée Orégon {voy.). 

Quant à la nature du sol, le territoire 
des États-Unis peut se diviser en cinq 
grandes classes : 1" celui des états de la 
Nouvelle- Angleterre, à l'est de la rivière 
Hudson. Le terrain y est en général 
pierreux, de peu* de profondeur, stérile 
en beaucoup d'endroits, et plus propre 
au pâturage qu'au labour; 2'' toute la 
côte, depuis l'Ile-Longue {Lorig-Jslarid) 
jusqu'à l'embouchure du Mississipi , sur 
une largeur qui varie de 30 à 100 milles. 
A l'embouchure des grandes rivières les 
marées montantes envahissent cette bande 
de terrain jusqu'à sa limite intérieure. Ce 
sol sablonneux est à peine susceptible de 
culture et ne produit que des pins, ex- 
cepté sur les bords des rivières et dans 
les endroits marécageux où l'on récolle 
du riz; 3° la partie comprise entre le 
bord le plus élevé de la plaine sablon- 
neuse et le pied des Alleghanys ayant 
de 10 à 200 milles de largeur : la terre 
y est fertile et généralement laboura- 
ble; 4" les vallées comprises entre les 
différentes montagnes formant la chaîne 
des Alleghanys, lesquelles offrent un sol 
varié, plus riche encore que le précé- 
dent; 5° la vaste contrée à l'ouest des 
Alleghanys, assise sur un fond calcaire, 
bien arrosée, d'une fécondité inépuisa- 
ble, et présentant peut-être une aussi 
grande proportion de sol de première 
qualité qu'aucun autre pays du monde. 
Les parties de l'ouest et du nord de la 
vallée du Mississipi, longeant le pied des 
montagnes Rocheuses et formant une 
surface de plusieurs centaines de milles 
dans les deux sens, sont un désert de 
sable presque entièrement stérile. Dans 
l'état de nature, le terrain qui penche 
vers l'Atlantique était couvert par une 
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épaisse forêt qui s'étendait aussi sur une 
grande partie de la contrée que traverse 
le Saint-Laurent*, jusqu'à 55° de latitu- 
de septentrionale, sur presque toute la 
vallée du Mississipi à Veii de celte ri- 
vière et même à l'ouest jusqu'à 50 ou 
100 milles de distance. De cette im- 
mense forêt , l'une des plus vastes du 
globe, restent encore les dix-neuf ving- 
tièmes, les efforts de l'homme n'ayant 
fait jusqu'ici sur son domaine (|ue des 
invasions partielles. Elle est bornée à 
l'ouest par une contrée encore plus éten- 
due » mais d'un caractère tout difiérent, 
savoir, la partie couverte d'herbe ou la 
prairie, s'étend indéfiniment, à l'ouest 
de la forêt, sur toute la ligne, depuis le 
golfe du Mexique jusiju'aux dernières 
limites septentrionales du continent. Les 
deux contrées n'ont point de démarca- 
tion déterminée et s'envahissent souvent 
l'une l'autre, de manière à confondre 
leurs traits respectifs. 

Pour rendre plus claire l'idée qu'on 
peut se former, d'après ce qui vient 
d'être dit, de l'aspect général des États- 
Unis et de sa configuratiou naturelle, 
surtout sous le rapport hydrographique, 
nous transcrirons ici un court passage du 
livre de M. Â.. deTocqueville (t. I, 1. 1.). 

« Deux vastes régions divisent l'Amé- 
rique du Nord d'une manière presque 
égale. L'une a pour limite au septentrion 
le pôle arctique j à l'est, à l'ouest, les 
deux grands océans; elle s'avance ensuite 
vers le midi, et forme un triangle dont 
les côtés irrégulièrenienl tracés se ren- 
contrent enGu au-de->sutis des grands lacs 
du Canada. La seconde commence où fi- 
nit la première, et s'étend sur tout le 
reste du continent. L'une est légèrement 
inclinée vers le pôle, l'autre vers l'équa- 
teur. Les terres comprises dans la pre- 
mière région descendent au nord par une 
pente si insensible qu'on pourrait pres- 
que dire qu'elles forment un plateau. 
Dans l'intérieur de cet immense lerre- 
plein, on ne rencontre ni hautes monta- 
gnes ni profondes vallées. Les eaux y 
serpentent comme au hasard ; les fleuves 
s'y entremêlent, se joignent, se quittent, 
se retrouvent encore, se perdent dans 

(*) ^V- l'artîcle relatif à ce grand fleav* et 
«alw «lU le» 4«IW Ca«AdM. . 



mille marais, s'égarent à chaque instant 
au milieu d'un labyrinthe humide qu'ils 
ont créé, et ne gagnent enfin qu'après 
d'innombrables circuits les mers polai- 
res. Les grands lacs qui terminent celte 
première région ne sont pas encaissés, 
comme la plupart de ceux de l'ancien- 
monde , dans des collines ou des rochers. 
Leurs rives sont plates et ne s'élèvent 
que de quelques pieds au-dessus du ni- 
veau de l'eau. Chacun d'eux forme donc 
comme une vaste coupe remplie jus- 
qu'aux bords; les plus légers change- 
ments dauH la structure du globe préci- 
piteraient leurs ondes du côté du pôle 
ou vers la mer des tropi<]ues. 

«La seconde région est plus accidentée 
et mieux préparée pour devenir la de- 
meure permanente de l'homme; deux 
longues chaînes de montagnes la parta- 
gent dans toute sa longueur: l'une sous 
le nom d'Alleghanys suit les bords de 
l'océan Atlantique; l'autre court paral- 
lèlement à la mer du Sud. 

« L'espace renfermé entre les deux 
chaînesde montagnes comprend 228,843 
lieues carrées *. Ce vaste territoire ne 
forme cependant qu'uue seule vallée, 
qui , descendant du sommet arrondi des 
Alleghanys, remonte sans rencontrer 
d'obstacle jusqu'aux cimes des monta- 
gnes Rocheuses. 

o Au fond de la vallée coule un fleuve 
immense; c'est vers lui qu'on voit accou- 
rir de toutes parts les eaux qui descen- 
dent des monta|;nes : jadis les Français 
t'avaient appelé le fleuve Saint- Louis en 
mémoire de la patrie absente; et les In- 
diens, dans leur poiiipeux langage, l'ont 
nommé le Père des eaux ou le Missis- 
sipi. 

« Le Mississipi prend sa source sur les 
limites des deux grandes régions dont 
j'ai parlé plus haut, vers le sommet du 
plateau qui les sépare. 

« Près de lui nait un autre fleuve ( la 
rivière Rouge) , qui va se décharger dans 
la mer polaire. Le Mississipi lui-même 
semble quelque temps incertain du che- 
min qu'il doit prendre : plusieurs fois il 

• 

(*) 1.341,649 milles an^^l. réduits en lieue« de 
a,O0O toises. FoirDarby, Vitwof the UniltdSlatet. 
Sa saperficie est dune environ six fois plus grande 
q^iB celle de la France (35,i8i lienes carr^e»J|. 
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revient sur ses pas, et ce n'est qu'après 

avoir ralenti son cours au sein des lacs 
et des marécages qu'il se décide enfin et 
trace lentement sa route vers le midi. 

> Tantôt tranquille au fond du lit ar- 
gileux que lui a creusé la nature, tantôt 
gonflé par les orages ,1e Mississipi arrose 
plus de 1,000 lieues (2,500 milles an- 
glais) dans son cours 

« La vallée que le Mississipi arrose 
semble avoir été créée pour lui seul ; il y 
dispense à volonté le bien et le mal et il 
en est comme le dieu. Aux environs du 
fleuve la nature déploie une inépuisable 
fécondité; à mesure qu'on s'éloigne de 
ses rives, les forces végétales s'épuisent , 
les terrains s'amaigrissent, tout languit 
ou meurt. Nulle part les grandes convul- 
sions du globe n'ont laissé de traces plus 
évidentes que dans la vallée du Mississipi; 
l'aspect tout entier du pays y atteste le 
travail des eaux.... 

tt La vallée du Mississipi est, à tout 
prendre, la plus magnifique demeure que 
Dieu ait jamais préparée pour l'habita- 
tion de l'homme, et pourtant on peut 
dire qu'elle ne forme encore qu'un vatte 
désert. i . 

,.c Sur le versant oriental des Allegha- 
nys, entre le pied de ces montagnes et 
l'océan Atlantique, s'étend une longue 
bande de roches et de sables, que la mer 
semble avoir oubliée en se retirant. Ce 
territoire n'a que 48 lieues de largeur 
moyenne, mais il compte 390 lieues de 
longueur.Le sol, dans celte partie du con- 
tinent américain,ne se prètequ'avec peine 
aux travaux du cultivateur. La végétation 
y est maigre et uniforme. 

« C'est sur cette côte inhospitalière 
que se sont d'abord concentrés les efforts 
de l'industrie humaine. Sur cette langue 
de terre aride sont nées et ont grandi 
les colonies anglaises qui devstient deve- 
nir un jour les États-Unis d'Amérique. 
C'est encore là que se trouve le foyer de 
la puissance, tandis que sur les derrières 
s'assemblent presque en secret les vérita- 
bles éléments du grand peuple auquel 
appartient sans doute l'avenir du conti- 
nent. » 

Sur une étendue de plus de 3,000 railles 
de côtes, les États-Unis possèdent quel- 
(|U^»>ai)es des plus belles rfi4es qu'il y ait 



au monde. Leurs baies les plus larges sont 
celles de Passamaquoddy, de Massachu- 
setts , de Delaware et de Chesapeake. 
Les principaux détroits sont ceux de 
Long-Island, d' Albemarle et de Parolico. 
Les plus grands lacs situés en entier dans 
les États-Unis sont le Michigan et le 
Champlain; les grands lacs supérieurs, 
Uuron, Érié et Ontario, sont en par- 
tie dans les Etats-Unis et en partie 
dans les possessions américaines britan- 
niques. Le pays est entrecoupé par uq 
grand nombre de rivières qui, outre les 
avantages qu'elles procurent pour la na- 
vigation intérieure, sont encore d'une 
grande utilité pour faire mouvoir les ma- 
chines. Quelques-unes des principales 
sont: parmi celles qui se jettent dans 
l'Atlantique, le Connecticut, parcourant 
410 milles jusqu'à son embouchure, le 
Undson, 324 milles, la Delaware, 300, 
lePolomac, 620, la Savannah, 700, etc.; 
parmi celles qui se rendent au golfe du 
Mexique, l'Appalachicola, 500 milles, 
l'Alabama, 450, le Tombeckbee, 450, 
le Mississipi, 3,000; parmi les rivières 
tributaires du Mississipi, la rivière 
Rouge, 1,500 milles, l'Arkansas, 2,150, 
la rivière Blanche, 1,300, le Missouri, 
3,100, rOhio, 1,350, le Tennessee, 
1,100; parmi celles qui coulent à l'ouest 
des montagnes Rocheuses, la Colombie, 
1,500 milles, le fleuve Louis, 900, le 
Clarke, 900. f^o/. Mississipi, Missou&i, 
Huusoîr, Delawahe, Ouio. 

Quant au climat, dans la partie du 
nord des États-Unis, entre le 42^* et le 
45** de latitude, l'hiver est rigoureux 
pendant trois ou quatre mois; durant 
cette saison , la neige est assez abondante 
pour qu'on puisse faire usage de traî- 
neaux , et la glace sur les fleuves est as- 
sez forte pour porter les chevaux et les 
chariots. Dans l'été, la chaleur est très 
intense pendant cinq ou six semaines. 
Dans la partie du sud des états de New- 
York, de Pennsylvanie, de New-Jersey 
et de Maryland, l'hiver est aussi froid, 
mais plus court; l'été est à peu près le 
même que dans les états du nord. Dans 
ceux du sud , comprenant la Virginie, 
les Carolines et la Géorgie, le froid di- 
minue dans une proportion assez régur* 
Hère à mesure qu'gp «vaoce vers l'équa* 
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leur; cl au sud du PolJinac on ne voit 
guère de neigt: que dans les montagnes. 
Les vents qui régnent principalement 
sont !e vent de nord-ouest, celui de sud- 
ouest et celui de nord-est. Le premier, 
qui domine pendant l'hiver, est de beau- 
coup le plus froid et le plus sec; mais le 
long de la côte de l'Atlantique, où il ren- 
contre des nuages et des courants d'un 
air plus chaud, il produit de la neige, 
de la grêle et quelquefois de la pluie; 
sur les bords du Mississipi et de l'Ohio, 
il engendre de la pluie pendant l'hiver 
et des orages pendant l'été. Le vent du 
sud -ouest domine en été, et est plus 
constant à l'ouest des AUeghanys que 
sur la côte de l'Atlantique; ou dit qu'il 
règne toute l'année dans la vallée du Mis- 
sissipi, à Texceptinn de deux mois, vers 
l'époque du solstice d'hiver. Le vent de 
nord-est, traversant une grande étendue 
de mer, apporte sur toute la côte de l'At- 
lantique le froid et l'humidité; sa direc- 
tion est souvent modifiée par les monta- 
gnes, et l'espace sur lequel il souffle est 
quelquefois marqué parla neige qu'il ydé- 
pose. Lorsque des colonies d'Européens 
commencèrent à s'établir dans l'Améri- 
que du Nord, on ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que la température, à une latitude 
donnée, y était beaucoup plus basse que 
celle d'un lieu situé à la même latitude 
en Europe. M. de Humboldt a cherché 
à rattacher le système de climats de l'an- 
cien monde à celui du nouveau en dé- 
terminant à tous les dix degrés de lati- 
tude, sous différents méridiens dans les 
deux continents, un petit nombre d'en- 
droits dont la température moyenne a été 
constatée avec exactitude, et en suppo- 
sant que des lignes de chaleur égale, ou 
lignes isothermales, passent par ces 
points pris comme autant de jalons qui 
en marquent la direction. Les observa- 
tions faites à ce sujet ont prouvé qu'en 
avançant de 70 degrés, soit à l'est, soit 
à l'ouest, on remarque une altération sen- 
sible dans la chaleur de l'atmosphère. 
A New-York on trouve Tété de Rome 
et l'hiver de Copenhague, à Québec l'été 
de Paris et l'hiver de .Saint-Pétersbourg. 
Selon les observations de Darby, la quan- 
tité moyenne de pluie qui tombe par an 
aux Etats-Unis est d'environ 37 j pouces, 



tandis que dans la partie nord-ouest de 
l'Europe elle n'est que d'environ 31.2 
pouces; ce])cndant le nombre des jours 
pluvieux est beaucoup plus grand dans 
cette dernière partie du monde que dans 
la première, mais les pluies sont beau- 
coup plus fortes aux États-Unis qu'en 
Europe. ' 

Les États-Unis produisent une im- 
mense variété de végétaux; quelques- 
uns cependant sont communs à toutes 
les parties de l'Union. Le maïs ou blé 
des Indes, plante indigène de l'Améri-' 
que, se cultive depuis le Maine jusqu'à' 
la Louisiane, mais réussit le mieux dans^ 
les états de Touest et du centre. Il est 
moins sensible que le blé aux différences 
du sol ou d'exposition, et produit gé-* 
néralement le double; on a vu des terres 
de première qualité en donner jusqu'à' 
1 00 bushels (36. 31 hectolitres) par acre.* 
On cultive aussi le blé d'une extrémité à ' 
l'autre de l'Union ; mais il est d'une qua- 
lité supérieure dans les états du milieu 
et dans ceux de l'ouest. Les récoltes de 
l'année 1830 donnèrent, farine de blé, 
2,851,876 barils; farine de seigle,' 
41,351 barils; farine de maïs , 35,070 
barils. La culture du tabac s'étend du 
Maryland, situé au 39° de latitude, jus- 
qu'aux étals de l'ouest, au sud de l'Ohio; 
celte plante constitue le principal traflc 
du Maryland et de la Virginie. Le sol et le 
climat favorables au coton se trouvent 
en-deçà du 37" de latitude ; il se cultive 
principalement du Roanokc à la rivière 
Sabine, et forme le négoce des états du 
sud-ouest. Le riz , qui demande une 
grande chaleur et un sol marécageux, 
se cultive beaucoup dans les deux Ca- 
rolines, la Géorgie, la Louisiane, et jus- 
qu'à Saint-Louis , dans l'état de Mis- 
souri. La canne à sucre se plaît dans les 
endroits cfiauds et bas : on la cultive 
beaucoup à présent dans la Louisiane; 
en 1829, il y avait dans cet état 691 
plantations, dont le produit s'élevait à 
81,000 hogsheadsj chacun de 1000 li- 
vres pesant. — Les animaux domestiques 
sont les mêmes que ceux d'Europe, et le 
climat leur est favorable. Parmi les ani- 
maux sauvages, il y en a qui portent le 
même nom que ceux de l'ancien conti- 
nent, quoiqu'ils en diffèrent dans leurs 
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trails principaux. Quelques-uns des plus 
remarquables sont le bison, impropre- 
ment appelé huffalo , le cougar ou puma, 
pareillemenl nommé à tort panthère^ le 
chat sauvage, le lynx, le mouton des 
montagnes Rocheuses, l'élan, la moose 
ou daim d'Amérique, le castor, l'oppos- 
8um, etc., etc. Les oiseaux, très nom- 
breux, sont la dinde sauvage, le ra- 
mier, l'oie, le cygne, le canard sauvage, 
la caille, l'aigle, l'oiseau moqueur, le co- 
libri, etc.; quelques-uns sont remarqua- 
bles par la richesse de leur plumage, 
d'autres par la mélodie de leur chant, 
d'autres enfin par l'excellence de leur 
chair. Parmi les reptiles se trouvent l'al- 
ligator, la tortue, les serpents, etc. 

Le règne minéral n'est pas moins riche : 
le fer, le charbon de terre, la chaux et 
[e sel y existent en grande abondance; 
i état de Missouri possède des mines de 
plomb inépuisables; enfin , on vient de 
trouver de l'or en quantités considéra- 
I bles dans quelques-uns des états du sud. 

. Les Etats-Unis sont divisés politique- 
. ment en vingt-quatre états {staWs), trois 
territoires [territorics), et un district [dis- 
/r/c/),celui de Colombie, tous situés à l'est 
, du Mississipi , à l'exception de la Loui- 
, siane, du Missouri et de l'Arkansas. Les 
fUils sont : Maine, Netv^Hamps/ùre , 
rermonty Massachusetts, Mode- Is- 
lande Connecticut ( communément ap- 
î , pelés états de l'est ou états de la Nou- 
\ velle - Angleterre ) , Neu-York , Nav- 
\ Jersey, Pennsylvanie, Delaware iéUiis 
du milieu), y1f«rrW, Virginie, Caro- 
line du Nord, Caroline du Sud, Géorgie, 
Alahama, Misxissipi, Louisiane (étals 
du sud), Tennessee, KentucAy, Ohio, 
Indiana , Illinois et Missouri { états de 
ouest). Les territoires sont la Floùdc, 
l^ Michigan et V Arkansas \ Les r<^gions 
a 1 ouest du Missouri et du lac Michi- 
gan n'ont que peu d'habitants et ne for- 
ment point de gouvernements séparés. 
La partie habitée du pavs est d'environ 
800,000 milles carrés anglais, et lors du 
recensement officiel de 1830 la popula- 
tion totale était de 12,858,670 individus 
sur lesquels il y avait 10,530,044 blancs, 

Pp'apri-5M Micbcl Cl.evnlîer.l'Arkansa» été 
«levé au raug d'cat en ,83/!^ |e même .-.T.nr-Re 
«Jev«,t étro avwrde «u territoire 4e Micliigag S 
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3 70 personnes libres de couleur, et 
2,009,0.',0 csrinvcs. En 1820, le total 
ne s'élevait qu'à !),638,16G ; les dix der- 
nières années ont donc fourni un accrois- 
sement de 33.4 pour cent, réparti sur 
différents états dans la proportion indi- 
quée par le tableau de la page suivante. 

Les états qui contiennent le plus 
d'esclaves sont : la Virginie, population 
1,21 1,405,nombredese5rlaves4n9,7ô7- 
la Caroline du Sud, population 581,185* 
esclaves 3 15,401; Caroline du Nord, po- 
pulation 737,987 , esclaves 245,601 ; 
la Géorgie, population 516,823, esclaves 
217,531, etc. D'autres états ne renfer- 
ment que fort peu .l'csclaves : ainsi 
la Pennsylvanie, sur une population de 
1,348,233 individus, ne compte que 
403 esclaves; New-York, sur 1 ,U 18,608, 
n'en a que 76. Enfin, dans plusieurs au- 
tres, tels que Maine, New-Hampshire , 
Vermont, Massachusetts, il n'y en a point 
du tout. ... 

Le recensement de 1830 fournil, par 
rapport à la densité et à la répartition 
de la population, les données suivantes : 
nombre des hahilanls par mille carré 
dans les Etats- Unis, pris ensemble, 16 • 
dans les états de la Nouvelle-Angleterre' 
20.9; dans ceux du milieu, 36.3; dans 
ceux du Sud, 7; en Massachusetts, 81 • 
en New- York, 4( 5; en Pennsylvanie' 
30.6 ; en Ohio, 24 ; en Illinois, 3 ; dans les 
efatsdel'Ouest, I !.£„ Angleterrela den- 
sité de la population est d'environ 230 
personnes par mille carré, en France de 

160,eten Allemagnede 100 à 200. Le 

nombre des Indiens i é])andus sur le tér-i 
ritoire des Étals- Unis était estimé, en 
1830, à 313,000, dont plus de 215,000 
habitaient la contrée à l'ouest de la par- 
tie occupée par les blancs; mais, depuis 
cette époque, des mesures ont été mises 
a exécution pour transplanter les tribus 
indiennes de l'intérieur dans une con- 
trée sur la froiiiière occidentale du ter- 
ritoire d'Arkansas, et nous n'avons au- 
cune donnée certaine sur le nombre des 
Indiens qui restent aujourd'hui dans 
les portions colon i.sées des Ktats-Lnis. 
Beaucoup d'entre ces derniers sont telle- 
ment mélangés avec les noirs qu'il y au- 
rait plus de justesse à les désigner sous 
le nom d'hommes de couleur <|ue sous 
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celui d'Indiens. — Il y â aax Étit$-Unii 
205 villes d'une popnlatioB de S^OOO à 
6,000 âmes; 64 de SfiOO à 10,000, et 
20 d'une population excédant 10,000 

âmes. Les plus considéra bl*>s sont IVew^ 
York (vof.), 203,007 habitantsi Philadel- 
phie {vojX 167,811 ; Baltimnre (w/.), 
80,625; Boslon (voj.)' ^W^^f 
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(vo/. aussi WistnirOTOR et NoinrxLtfc- 
OuiAira). Sur k population totale, il 
y avait, en 1680, an nombre de 6,106 

sourds et muets, savoir : 5,863 blancs et 
743 nègres ; le nombre des aveugles était 
de 5,444, dont 3,974 blancs et 1470 
nègres. Geint 4et éln&gen était 
107,882. 

£TàGGROISSEH£NTPR0PORTI0NMEL. 



ÉTATS. 



CARRÉS 
ANGLAIS. 



Marne 

New-Hampshire. 
Vennont .... 
Massadiusetts. . 
Rhode- fsland. . 
Coanecticut. . . 
New-York . . . 
New-Jer«ey. . . 
Pennsylvanie . . 
Delaware. . . . 
Maryland. . . . 

Virginie 

Oaroliaedu INord 
I Caroline du Sud. 
Géorgie. . . . . 
Alabama . . . . 
Mi->stssipi. . . . 
Louisiane. . . . 
Tennessee . . . 
KLentucky. . . . 

Ohio 

Indiana. . . . . 
Illinois . . . . . 
Missouri . . . . 
Miclugan. . . . 
irkainss . . % . 

FtnriJ p 

Di.i.iii'tolorubie 



^2,628 

9,491 

îo,:> n 

ijno 

4,764 
46.0H5 

8,320 
44,000 

2,120 
13,950 
64,000 
48,000 
39,000 
62,000 
46,000 
45,760 
48,220 
40,900 
42,000 
39,128 
37,000 
5S,000 
fi. 1,000 
40,000 
m 

45,000 
100 



1790. 



IBOO. 



POPULATION. 
1810. 



CHIFFRES TOTACX 

DES RKCF'^'^KMKMS * 



96,540 
141,885 

378,787 
68,825 
237,94g 
340,120 
184,139 
434,373 
59,096 
319,728 
747,610 
393,951 
149,073 
83,546 
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151,719 
183,858 

154,466 
422,845 

69,122 
201 ,0()'. 
586,050 
211,149 
602,545 

64,273 
345,824- 
880,200 
478,103 
345,591 

iea,686 

8,850 

» 

105,602 
220,959 

4,651 
115 
t» 

561 



15,003 



1820. 



228,705 
214,460 
217,895 
472,040 

76,931 
201 ,942 
959,049 
245,562 
810,091 

72,674 
380,540 
974,022 
555,500 
415,115 
152,483 

40,351 

7 G , 5 5 G 
261,727 
406,511 
230,760 
24,520 
11,181 
19,783 
4,762 
1,062 
» 

24,023 



1880. 



298,335 
244,181 
235,7C4 
523,287 
83,059 
275,248 
',372,812 
277,575 
1.049,313 
72,749 
407,350 
1,()G5,3GC 
638,829 
502,741 
340,989 
127,901 
75,448 
153,40" 
420,813 
564,317 
581,434 
147,178 
55,111 
Cfi,586 
8,896 
14,173 



5,309,758 ]7,1.i'J,'M3 



399,437 
269,328 
280,057 
610,408 
97,199 
297,675 
1,918,608 
320,823 
1,348,233 
76,748 
447,040 
1,211,405 
737,987 
581,185 
516,823 
309,527 
136,621 
? 15,7 39 
681,903 
«87,917 
935,884 
343,031 
157,445 
140,455 
31,639 
80,388 
34,730 
39,834 
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33.9 
10.4 
19.0 
16.6 
17.0 
8.2 
39.4 
15.6 
28.4 
5.5 
9.7 
13.7 
15.6 
15.7 
51.5 
141.6 
80.1 
40.7 
62.7 
11.1 
61.2 
132.1 
185.4 
110.4 
250.1 
113.3 
» 

20.1 



12, 8,^8, G" 



33.4 



(*) lU ne sont pas exactement conformes aa prodait de l'additloB, 

nous mette à même d'expliquer la différencie. 
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Outre la grande division de la popu- 
lation en hommes libres et en esclaves, 
die n'est pat très homogène tous un 
antre tepport^ ear on sait qu'elle se com- 
pose d'hommes de différente origine. Ce- 
ppnd.TTit on V remarque deux éléments 
principaux, dont l'un appartient au nord, 
à la région aana eschves, et Tautre an 
ind,irégk» où règne Tesdafage. Ces deui 
régions sont séparées par une démarca- 
Hoa frafonds.XoaB les maon loot d'ac- 



cord snrce point; mais nous citerons par- 
ticulièrement le témoignage de M. Michel 
Chevalier , qui caractérise de la manière 
sniyante les deux éléments. 

« UTankee et le Virginien , dit cet 
observateur judicieux , sont deux êtres 
fort dissemblables; ilss'aiment médiocre- 
ment et sont souvent en ddsacoord. Ce 
sont les mémès hommes qni se sont^coa- 
pés la gorge en Angleterre sous 
de GafaUen et do Tétns roodas»..* 
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« Le Virginien de race pure est ou- 
vert, cordial, expansif; il a de la cour- 
toisie dans les manières , de la noblesse 
dans les sentiments, de la grandeur dans 
les idées; il est le digne descendant du 
gentleman anglais. Entouré dès l'en- 
fance d'esclaves qui lui épargnent toDt 
travail manuel, il est peu actif, il est 
même paresseux, il est généreux et pro- 
digue. Autour de lui, et dans les nou- 
veauxj états plus que dans la Virginie 
appauvrie, règne la confusion.... 

« L'Yankee au contraire est réservé, 
concentré, défiant; sou humeur est pen- 
sive et sombre, mais uniforme; sa tenue 
est sans grâce, mai» modeste et cepen- 
dant sans bassesse; son abord est froid, 
souvent peu prévenant; ses idées sont 
étroites, mais pratiques; il a le sentiment 
de ce qui est convenable, il ne l'a pas de 
ce qui est grandiose. Il n'a pas le moin- 
dre brin de disposition chevaleresque, et 
pourtant il est aventureux, il se plaît 
dans la vie errante. Il a une imagination 
active qui enfante des conceptions ori- 
ginales, qu'on appelle ici des Yankee 
notions: ce n'est pas de la poésie, c'est 
de la bizarrerie. L'Yankee est la fourmi 
travailleuse , il est industrieux et som- 
bre; il est éconohe, etc,...* '''"' * ' 
'. ' Il n'y a nulle part de négociants plus 
consommés que ceux de Boston. Mais 
c'est surtout comme colonisateur que 
l'Yankee est admirable; sur lui la fati- 
gue n'a pas de prise.... C'est lui qui a im- 
primé son cachet auxÉtats-Unisdurant le 
demi - sièrie qui vient de s'écouler. Il a 
été effacé par la Virginie dans les con- 
seils de la république (sur sept présidents, 
fa Virginie en a fourni quatre : Washing- 
ton, Jcfférson, Maddisson et Mouroê); 
mais il (*a dominée à son tour dans le pays! 
II l'a éclipsée sur son propre territoire; car 
il a fallu, pour que le Virginien s'arrachât 
à l'indolence méridionale, que l'Y'^ankee 
fui apportât l'exemple de son activité et 
de son humeur entreprenante à sa porte, 
chez lui et malgré lui. Sans l'Yankee, les 
champs à coton du sud seraient encore 
en friche.... 

Cl La prééminence de l'Yankee dans le 
ihouvement colonisateur lui a valu de de- 
venir l'arbitre des mœurs et des coutu- 
mes. Cest par lui que le pays a une teinte 



générale d'austère sévérité , qu'il est re- 
ligieux et même bigot; par lui, que tous 
les délassements qui sont considérés chez 
nous comme des distractions honorables 
sont proscrits ici comme plaisirs immo> 
raux. C'est par lui que les prisons s'a- 
méliorent, que les écoles se multiplient, 
que les sociétés de tempérance se répan- 
dent; c'est même par lui, avec son argent, 
que les missionnaires essaient de fonder 
à petit bruit dans la mer du Sud des co- 
lonies au profil de l'Union. Si l'on vou- 
lait fonder un type unique , représentant 
le caractère américain dans son unité tel 
qu'il est en ce moment, Il faudrait pren- 
dre trois quarts au moins d'Yankee et 
admettre un quart à peine pour la dose 
de Virginien. » (Lettre X*, t. I, p. 148 
et suiv.] 

Dans un autre passage, le même au- 
teur revient sur celte extrême dissem- 
blance entre la partie septentrionale et 
la partie méridionale de la même répu- 
bli({ue. 

a Le pays a deux capitales commercia- 
les, dit- il, jVew-York et la Nouvelle-Or- 
léans , qui sont comme les deux poumons 
de ce grand corps, comme les deux pô- 
les galvaniques du système. Entre ces 
deux divisions, nord et sud, il existe 
des dissemblances radicales sous le rap- 
port politique et sous le rapport indus- 
triel ; la constitution sociale du sud se 
fonde sur l'esclavage, celle du nord sur 
le suffrage universel. Le sud est une im- 
mense ferme à coton avec quelques ac- 
cessoires, tels que le tabac, le sucre, le 
riz; le nord sert au sud de courtier 
pour vendre ses produits et pour lui pro- 
curer ceux d'Europe, de matelot pour lui 
conduire son coton au-delà des mers, 
de fabricant pour tous les ustensiles de 
ménage et d'agriculture, pour les coton- 
gins* et pour les machines à vapeur de 
ses sucreries, pour les meubles et les étof- 
fes , et pour tous les objets de consom- 
mation courante. Il l'alimente de blé et 
de salaisons. «{Lettre XXII*, t. II, p. 3 1 .) 

Eu 1773, c'est-à-dire lorsque l'Amé- 
rique du Nord n'était encore qu'une co- 
lonie anglaise, nous trouvons pour le 
chiffre des produits exportés dans la 

OMai liiae qui sert à «éparer le cotoa «Im 
gruaea dont il est miXi. 
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Grande-Bretagne 1,369,232 livres ster- 
ling (34,230,800 fr. ), et pour cehii de 
rimportation de la mère-patrie dans les 
oobiiies, 1,979,416 (49,485,400 fr.). Il 
«tt bon toutefois d'observer qu'il se fai- 
sait entre les colonies elles pays étran- 
ger» un commerce trè« actif, quoique dé- 



fendu par les lois maritimes de la Grande- 
Bretagne. Le tableau -inivarit donne le 
montant des exportations à dilïérentea 
époques depuis 1790, les années étant 
comptées du SO septembre an 80 sqi- 
tembre suivant; la valeur du doUir cet 
d'environ 6 fr. 42 c 



ANIfJÊES. 


VALEDR 

dft «rtielet expor» 
U'i Je> Elati-Uiiiii, 
étant le produil 
du eol. ou du ri; 
gDa,Snimsl,ou des 
■muSieturcf du 
pajê. 


VALEUR 

té« de» Élal5-Uni«, 
étant le produit 
du ici, ou du 1 c 
gti« animal, ou <i#t 
manufacturt-s éei 
pajt étranggri. 


VALEDR 

totale deimarfban- 
di»ci e-iportrci dca 

Êtati»OnM. 


1790. 
1800. 
1810. 
1820. 
1830. 
1834. 


» 

31,840,903 
42,366,675 
51,083,640 
j 9,4 02, 02 9 
81,024,162 


dolUn. 

49,130,877 
24,391,295 
18,008,029 
14,387,479 
23,312,810 


doUart. 

20,205,156 
80,971,780 

66,757,970 
69,691,669 
73,849,508 

- ^— 



Le chiffre des marchandises impor- 
tées aux Ktals-Unis en 1830 était de 
70,870 i)20 dollars. Les importations, 
en i 881 , s'élevèrent à une somme de 
108,191,134 dollars; les exportations 
ppnflant la même année furent de 
H 1 , M 0 8 3 dollars, répartis de la ma- 
nière suivante : 



Produits de la mer .... 1 ,869,472 

— des forêts .... 4,263,477 

— deVagrieulture. . 47,261,433 

— ' desmanufacloras. 6,752,683 
Articieidîfeftiion spécifiés 1,109,992 



61,277,057 

EipoMalienB de produits 
étrangers. ....... 30,033,536 



. Somme égale «1,310,583 

En 1834 , les marchandises importées 
étaienld'une valeur tota!edel26,52 1,332 
dollars, dont 113,700,173 sur navires 
àmérlcains et 12,821,158 sur navires 
étranger*. 

1-c tonn;ii;e îles navires des États-Unis 
employés eu 1820 était de 1,260,798 
tonneaux, dont 650,143 pour le com- 
merce à l'étranger, et 610,655 pour ce- 
lui de cabotage et de pêebe. Le rapport 
d'ten comité des Amis de l'indiislTie na- 



' tionale, société qoise tient à Ncw-Toric, 
contient les remarques suivantes : " Les 
grands perfectionnements apportés ces 
années dernières à la construction des 
navires, pour combiner la farallé de por- 
ter de lourds fardeaux avec la célérité 
(le la marche du bâtiment, ont donné à 
ce pays un avantage décidé sur tous les 
autres relativement à l'expédition des af« 
faires; d'où l'on peut calculer que par la 
vitesse à exécuter les transporta dont ils 
sont chargés, et par la préférence dont 
ils sont l'objet dans cette branche, les 
armateurs des États-Unis font un gain 
plus fort d'tm cinquième an moÎM que 
ceux de leurs rivaux qui en approchent 
le plus, savoir les Anglais; de sorte qu'il 
ne paraîtra pas exorbitant d'estimer les 
1^260,798 tonneaux de la navigation 
commerciale des États-Unis çpmme éqni^ 
valant , à raison d'un cinquième de gain, 
à 1,512,957 tonneaux dr*; autres na- 
tions. La navigation des [grandes rivières 
et des lacs, laquelle se tait au moyen de 
bateaux de 30 à fiO tonneaux, fournit 
encore un surplus que l'on peut éialuer 
par conjecture de 150,000 à 200,000 
tO}jneaux. Les bateaux de charbon de 
terre employés sur les rivières en ont 
transporté cette année (1881} 200,000 
tonneaux à Pblbdelpbie, jtjBaltifMwe e| 
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à New-York. Celte branche de commerce 
a employé l'année dernière 1,172 navires 
côliers, d'un port de 100,9G6 tonneaux. 
Enfin le tonnage des bateaux à vapeur, 
qui s'est beaucoiipaccru depuis deux ans, 
s'est élevé à 7.S,000 tonneaux. » On voit 
avec quelle rapidité le commerce des 
Étals- Unis s'est agrandi, tandis que ce- 
lui des autres nations avec ce pays est 
demeuré à peu près stationnaire. Pendant 
l'année expirant au 30 septembre 1829, 
le tonnage des navires étrangers entrés 
aux Étals-Unis était de 130,743 ton- 
neaux ; le tonnage de ceux qui en étaient 
sortis était de 133,006. 

On verra par ce qui suit quels sont 
les principaux objets de l'industrie et du 
commerce tant intérieur qu'extérieur 
des États-Unis. La récolte du colon 
produit par an environ 1,038,000 bal- 
les, ou 376 millions de livres pesant; le 
nombre des fabri(|ues qui le travaillent 
est de 795, d'où sortent annuellement 
230,46 1,990 ver/j^fd'étoffe, produisant 
une somme d'environ 26 millions de dol- 
lars. Les mines des États-Unis fournirent, 
en 1830, 14,541,310 livresde plomb. La 
récolte du sucre de canne est d'environ 
1 00 millions de livres, avec 5 millions de 
livres de mélasse; 1 50 machines à vapeur 
sont employées dan^t les plantations, et 
les États-Unis po-sèdent 40 raffineries. 
La pêche de la b:<l<.-inearendu, en 1831, 
225,000 barils d'huile et 100,000 livres 
d'os de baleine. Les mines d'or produi- 
sent une somme annuelle d'environ 5 
millions de dollars, dont la plus grande 
partie est exportée en Europe, où l'or a 
un prix plus élevé par rapport à l'argent 
qu'aux États-Unis. On prétend que ces 
mines avaient déjà été autrefois exploi- 
tées: on en donne pour preuve des ma- 
chines et des creusets trouvés sur les 
lieux, très supérieurs aux creusets de 
Hesse actuellement en usage. La valeur 
annuelle des produits da commerce, 
des manufactures et de l'agriculture des 
Etats-Unis a été estimée de 1,200 à 
1,500 millions. M. Holmes, dans un 
discours tenu dans le Sénat des États- 
Unis en 1832, a dit que si l'industrie du 
pays était divisée en douze parties éga- 
les , on pourrait en assigner deux au 
commerce , une à la navigation , deux 

Encyclop. d. G. d. Monde. Tome 1 
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aux manufactures et sept à l'agriculture. 

Le gouvernement des États-Unis est 
une démocratie représentative, dans la- 
quelle la nation confie l'administration 
des affaires publiques à des délégués de 
son choix , investis les uns d'un pouvoir 
exécutif, les autres d'un pouvoir légis»,. 
latif. Ces pouvoirs sont strictement dé- 
finis par un acte écrit, la Constitution, 
œuvre du peuple par l'intermédiaire de 
ses représentants, adoptée par lui , et ne 
pouvant être altérée que par lui. La con- 
fédération consiste en un certain nombre 
d'états unis entre eux de manière à for- 
mer une république fedéralive dans la^.., 
quelle chaque état se réserve le droit de 
législation intérieure, et confère aux re- 
présentants de la nation assemblés en 
congrès général le pouvoir de régler les 
relations respectives des membres de la 
confédération , ainsi que les affaires gé' 
nérales qui leur sont communes à tous. 
Le gouvernement a pour base une repré- 
sentation franche, vraie, et fondée sur 
des principes d'égalité à peu près uni- 
verselle. 

Dans les vieilles sociétés, les hommes 
sont gouvernés par les anciennes lormes, 
parles anciens usages , autant que par 
l'instinct de leurs véritables intérêts et 
par les circonstances de leur position. 
En réglant la forme de ses institutions 
civiles et politiques, l'Amérique du Nord 
avait un grand avantage sur les autres 
nations : elle avait l'expérience de l'Eu- 
rope, sans être enchaînée par les préju- 
gés qui s'opposent aux améliorations dans 
cette portion du globe. La constitution 
des États-Unis peut être dite l'acte mé- 
dité de la nation entière. Malgré quel- 
ques restrictions, principalement dans 
les anciens étals, le nombre des électeurs 
est d'environ 2 millions sur une popu- 
lation de 13 millions d'âmes, tandis que 
dans le royaume-uni de la Grande-Breta- 
gne et de l'Irlande il est seulement de 8 à 
900,000 sur une population de 24 mil- 
lions. La chambre basse du congrès [vojr. 
ci-après), élue tous les deux ans, peut 
être appelée, selon l'expressionde Burke, 
« l'image expresse des sentiments du peu- 
ple. » Le sénat, élu tous les six ans, doit 
être moins affecté par la variabilité de 
l'humeur populaire, et peut être consi- 

10 
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éké comme repréimmt d*nne manière 

plu eatacte le jugement réOérhi de la 
nation et ses intérêts permanents. Le con- 
trôle qu'il exerce «or lesactesdela Cham- 
bre des ^epréeaiitliitl «'«et point oeloi 
d'ut oorpa indipalldmt nr lu volonté de 

lilMiÉODy mais peut se comparer an con- 
trôle qu'exercent la raison et Texpérience 
sur les impulsions soudaines des passions 
et des sentimeata. La liberté dil goarer- 
B^eot des Étau-tJnit paraît reposer sur 
la base la plus sôHde, et aussi longtemps 
que l'égalité actupHe des conditions sub- 
sistera, ce gouvernement doit rester ré- 
publicain. S'il est impossible, eoinme 
qnalqaea-iina le préteodent, d*éiibUr 
ladéflBoentie ed Europe, il est pareille- 
ment ;mpos<?!ble d'établir Tanstocratie 
en Amérique j car dans tout pays il y a 
au moins déa élémenia de démoerttiey 
une maaie d'bommes sans privilège», 
tandia qa*aux États- Unis il n'existe et ne 
pourra exister de longtemps une classe 
privilégiée, à moins que ce ne soit sous 
la forme du despotisme militaire. Mais 
les Étata^Unia sont préservé de ce dan- 
ger par leur litaation , qui les affranchit 
' de la nécessité de tenir ?nr pied une 
armée considérable, lis ont encore pour 
barrière, de ce côté, la liberté de la 
prctse et rintelligeifee eioiasente de la 
population. Pour réussir, un usurpateur 
n'aurait pas seulement, comme dans les 
autres pays, à gagner quelques-uns des 
grande de la n8ti<Mi, il lui faudrait en 
imposer k tout un peuple aceootnmé à 
juger la'conduite des hommes publics. 
Un srf^menl d'un plus prand poids con- 
tre la durée du gouvernement actuel des 
' Étala -Unis le tire dé la tendincé d'nn 
si grand empire à se démembrer par la 
riolcnee des factions, et la différence des 
intérêts des diverses portions qui le com- 
posent. £n admettant la réalité de ce dan- 
ger , nous présenterons ponirUIAt quel- 
qaca considérations qui semblent en 
. amorlir r^rfgy|ies états incorporés à l'U- 
nion depnîs Ta révolution, et reox qui 
pourraient s'y joindre a l'aveair , se peu- 
plent lentement d*individns quittant lea 
ansiena étata oà In population est jpllas 
dense. Par là se répand sur tous les 
points une similitude de mœurs, de lan- 



renté et de com fflanantéd*<Hri^bie se i 

tiplient, et les liens ainsi formés dana 
i'entance de chaque état nouveau ont 
pris la force de l'habitude avant qu'il ait 
atteint le période de aa matnfité.iaa inip 
téréla dei étata pria isolément, quoique 
opposés en plusieurs points, peuvent n'é» 
tre pas incompatibles dan» la pratique, 
et ils en ont un si puissant à rester unis 
qu*on ne voit pas ce qu'ils pouiraient 
gagner à la séparation, qni pût contreba- 
lancer les avantages conia«Breiaux et po- 
litiques que l'union leur assnre*^. Quant 
au danger des factions, il est à considé- 
rer que, quoique les chefs de parti se lais- 
sent influencer qpar leurs paaiiona, In 
majorité do peuple est guidée par ses 
intérêts, et qu'à mesure que les citoyens 
deviendront plus intelligents l'ascendant 
des ambitieux sera de plus en plus ré- 
duit. La faction cherche natnretlement 
à gagner les corps législatifs des états; 
mais le poids de chaque état dans la con- 
fédet alion diminue au for et à mesure 
que le grand tout a*accroit, et l'influenoe 
du gouvernement général augmentera 
dans la même proportion. 

T.e rnngrès, qui est le centre da gou- 
verne meut fédéral, est composé de deux 
chambres, savoir : le Sénat et la Chambre 
des repréfâfUantt. Pour le Sénat, chaque 
état nomme deux membres pour six an- 
nées; xm tiers du nombre tofnl des sé- 
uateurs doit être renouvelé tous les deux 
ans ; tous doivent être âgés de 30 ans, ci- 
toyens de l*Union depuia 9 ans, et nadb 
de l'état qui les a élus. Le vice-président 
desÉlats Unis préside leSénat, mais sans 
avoir droit de vote, excepté dans les cas 
oti les voix sont partagées. Les députés à 



gaga^ de caractàre; les reUtions de pa- | tropet? 



(*) A ces observations «le l'auteur américain , 
a(^|^*ajoutet«His qa'tto net. Vouloir la tépar^ 
tion, «e serait en eff«t bi«D mal entendra les ia» 
téréti cTanf pulitiqae «rancée et cens de l'hanta' 
nité en général. Henri IV, dit*oii, a déjà imaginé 
leprojet d'une grande çonfédération «nropéooae 
à UHnner^ttr la ruine 4*s bocdUlésnatioinlM, et 

la civilisation tc-ad la éviflemmttit. Ottc tendance 
doit être l.t inéincen Amérique : plus lieureux que 
rAncien-Monde , le îNoiiveau, »e trouve placé 
dea l'origine, dans les rnnditions qoi ne «ont en- 
core pour l'Europe qu'un beau réve : ira-t-il, 
étourdiment et de gaîté de cœur, renoncer à cet 
inappréciable «vantée «t détruire un lien dont 
rétobtisseaumt est aiilears l'objet de la plos no- 
l ie solUdtada des bosuMS Mtit «t phOso. 
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la Chambre des représeutauts sont élus 
tous les àmoL aiu par lit états; chacun 
d'endèh émêfli^pè 36 «na, «trc citoyen 
de l'Union depuis 7 ans , et avoir son do- 
micile dans l'état qui l'a élu. Le nombre 
des membres dépend de la population: 
ainsi il change d'après chaque recense- 
ncnt ëéMiMial. Mm U loi de 179S, il 
y avait im représentant sur 8S,000 habi- 
tants, parmi lesquels les esclaves n'é- 
taient comptés que pour troiscinquièmes; 
mais en 1832 il fut décidé qu'il y aurait 
un représenunt fu^'jH^iOOO habitants, 
de manière qu'en le nombre des 

représentants s'éleva jusqu'à 240. Les 
simples territoires ou districts de l'Union 
envoient également au congrès des dépu- 
tés, qui, à la véritéy prennent part ans 
discussions, mais sans y avoir de voix 
délibérative. La Chambre des représen- 
tants nomme son Orateur, qui remplit 
les fonctions de président. Le mode d'é- 
lection des représentants et des sénateurs, 
fixé dans chaque état par rassemblée lé- 
gislative particulière, mais qui peut aussi 
être établi par le congrès, est le même que 
celui qu'on soitdans^baque état powrl^ 
lection de sés ropréi enlan ta pastfenliers, 
et dans la plupart l'opération a lieu dans 
des assemblées de dislrict a la jiluralité 
des Toiz. Quiconque occupe un emploi 
dans tes États-Unis 'est incapable, tant 
qu'il rezerce, d'être Aembre de l'Utoe 
des deux chambres. Dans plusieurs états 
la loi, et dans tous les autres l'opinion 
publique, exclut les ecclésiastiques des 
assemblées législatives, aussi bien que 
des fonctions pe^iqaes et adasinistl»- 
tÎTCS. Le pouvoir législatif réside exclu- 
sivement dans le congrès; quant au pou- 
voir exécutif, il est confié au président 
et au Sénat^ nous disons au Sàaat, dans 
ce sem ^fln^ fimt, dans céftains cas, 
l'approbation de la majorité de ce corps 
pour que les actes du président aient 
force de loi. Le président est élu pour 
quatre ans; toutefois, après l'expira- 
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naire soit encore élu pour quati o 
autres années. Il doit être citoyen des 
États-Unis, âgé de 35 ans, et demeurer 
depuis 1 4 ans dans le ressort de l'Union. 
Po» le choiillilIlWiHifctitséoe-pré- 
•ldi«t|<dMqae êM nomme ratuit d'é- 



leeieurs qu'ii envoie de sénateurs et de 
roprésentNift0|i(MDgrès)cmais aucun sé- 
nateur 9m »itptêmMlàmi\ tmÊÈMÊk^iojé 
de l'Union, ne peut être comprisdans ce 
nombre. A un jour fixé, les électeurs se ré- 
unissent dans chaque état, et désignent. 
maiaeépavéaMBt, les président et 
président; rtei<d*casan plus doit baUlev 
le même état que les électeurs. Les yotes 
sont envoyés cachetés an président du 
Sénat, qui fait l'ouverture des buile^ 
due en pr éssn i sn dèa sénateurs et des re» 
présentants : colni'qSiK»^bisttn la mago» 
rité des voix est président, et, s'il n'y a 
de majorité pour personne, le chef de 
l'état est choisi immédiatement par la 
Chambre des xeprésentants parmi les 
trois personnes qui I j wt en le plus do 
voix ; toutefoi.slesreprésentantsdechaque 
état n'ont alors qu'une seule voix, et la 
majorité absolue est indispensable. S'il 
arrive, en pareil cas, que la Chambre des 
représentants n'ait pas fait son choix 
avant le 4 mars de l'année suivante, le 
vice-président remplit de droit les fonc- 
tions de président. La majorité absolue 
des électeurs des étals rassemblés dé- 
cide dé même du dioix du vice^prési- 
dent; mais à défaut de cette majorité ab* 
solue, le Sénat nomme le vice-président, 
aussi à la majorité absolue, parmi les 
deux personnes qui ont obtenu le plus 
de vsjfip» La Chambre des représentants 
n seule le droit de porter une accofatioir 
|)ul)li(]»ie contre un fonctionnaire préva- 
ricateur, et même contre le président; 
mais rinstraetion et la décision appar- 
tiennent au Sénat. Le pouvoir législatif 
réside essfBtidlement dans la Chambre 
des représentants; et le Sénat lui-même, 
produit de l'élection comme elle, ne 
peut être comparé aux chambres no- 
bles béréditahres ni aux bancs des sei- 
gneurs , établis dans quelques états de 
l'Europe. Le congrès se rassemble an 
moins une fois l'an, et sa session com- 
mence le premier lundi d^ décembre ; 
les deux chambres -p«blienl/%e temps I 
autre leurs procès-verbaux. Quand un 
projet de loi est adoptépar les deux cham- 
bres , il est envoyé à l^ignature du pré- 
sident, qui sanctionnr la loi et la signe, 



il 1» «emoio à la chittlnn où elk est 
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tenue , ttvec ses objectioos : in toi dans 
c« cas est sounûte à QO iM^f«|j«xftiaca. 
Si U projet obtient aloradMI|}wlte«luifliT 
bre les deux tJ«ra éiti voix, i^ovrrti 
en îol , m 'irie sfins avoir bt»<îoin dp la sarrr- 
tioii (lu pt-é:»td«nt. Lorsqu'un prmet n'a 
pas été renvoyé par le prétidlmt wna !• 
déÊk d« dix joQffs, il prend le earaclère 
d« loi. Le congrès a le droit de décréter 
des contributions et des impôfi poorstih 
venir aux besoins de l'Union. Chaque 
proposition de loi, dam oeUt mtièrt, 
doitém«oer à» la ChanibredeerapréMa- 
tmtii; toàlefoie le Sénat peut proposer 
des changements. Toutes les contribu- 
tions dutveiiL être uniformes dans les 
l^ts-ljois. Le congrè«a>le droit de faire 
dÉ»' ef^aat» po«r VUpiwif de^baltr» 
et de détcfaûoiw ia valeur des 
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étraogèret} 3** le secrétaire du Trésor, à 



p-^pèces , lie rt'>[;ler le pnmmercc à l'étran- 
ger et celui de» état» «utre eux, et sans 
son consentement aucun état particulier 
Q« peut levier de taxe» «vrd^ objets 
d'importation ou d'exportation; le con- 
grès peut établir des po^iei^ des gran- 
des routes sur tout le ierriloire de l'U- 
niuu. C'est lui qui read lea loiteur Tor» 
^nisniioé et la direction des Ibrces de 
terre et de mer. Il lui est interdit d'éta- 
blir aticmre loi qui tléclaràt une relif^ion 
dominante, ou deleudit le libre usage de 
toute autnei^ligion, qui portât atteinte 
k la liberté de peDser« non plut qu'à b 
liberté de la presse et au droit du peu- 
ple de ^e ra««î«emhler à volonté et de 
présenter des pétitions au gouvernement 
pour ta répreatlon dei abus. Le .prési- 
dent ast le ahef suprême des armées de 
terre et de mer, ainsi que de In milice 
des étals particuliers, quand elle est ap- 
pelée au service de l'IJoioD. Il couclalles 
traités d*alliance, pourtcsqnels il a ob- 
tenu raseeutinent du Sénat , nomme les 
ambassadeurs et les membres dt; la <-our 
souveraine de justice, administre! (in ni- 
ces d'après les sommes votées, c( ii ^oa- 
séda le droit de faire Krâcc, quand il s'agit 
d'attentats ^|yitre TUoivu, Il a sous ses 
ordres quatre agents nonuriés par lui dans 
les diver^t"! !)i ;^rn licf- <le l'adDiiiiisIralion, 
et révocables a ^un gré, ».4%uir ; ;e st'cié- 
taire d'état établi paf une loi du congrès, 
an 1789, qui réunit en sa personne les 
MinifièMM da llnléiriettr et dci affidn» 



duquel 

se a iatn i loutaa Iw a H a i ^ea q«iîé«acciv- 

nent les Gnancesde rUnion , ukiIî» enconi 
Texamen des comptes de toutes les bran- 
ches de l'administration, c|ui sont con- 
Maa anx point da efasq néditcfl^ «c dn 
deux oonlrélanca ; l^*ln aacréinitu da U 
guerre, qui érnit atuslgaparavant chargé 
d:i inini-iicre de la marine, et , indépen- 
damment de tout ce qui se rapporte aux 
afCsiras aftlitaires, de U direction df» 
travaux de Ibrtifieatioaa «t' dan i 
ges topograpbiques. Il a encore l'ins| 
tion sur les mine^ de plomb que l'Union 
s'est réservées dans chaque état parti- 
euUer, et la direction du commerce avec 

> las taihna india«ines$ 4^ le ancrdtaira de 
la marina, élabii par une loi de 1798,qal9 
en verin d'une autre lot de 1815, a sons 
lui une çomoMssion composée de trois 
otCictartda asatîne, laquelle snrveillo ki 
construction et rarnanscot dea «aîaaeaox 
de guerre et l'approvisionnement dea 
magasins. Chnenn de ces fonctionnât ires 
est indépendant dans le cercle de ses at- 
tributions , mais H est reaponsabla via^- 
viadn peuple. Le préiidant jnait d*an 
traitement annuel de 25,000 dollm s ; ce* 
lut du vice-président est de rï,uOO, de' 
même que ceux du secrétaire d'etai et 
du ministre des feianeea. Le traitemant 
du secrétaire de Ijji guan» /èt èmim da 
ministre de la marine ne sont c^ue de 
4,500 dollars. Chaque membre du ron- 
grès reçoit tous iesji;^^i« six dollars du 
trésor de l*Unioii.- ^ 

Les éiats particollen ae aont-^nflaé» 
depuis rétablissement de l'indépendanae, 
de» conslitutions qui leur sont propres 
et qui ont été approuvées par le congrès^ 
il n'y a que Kbode-Island qui^ ail en. 
grande paHia conservé oomna loi- CoA» 
dainentale la charte d'affi ancltissemaot 

{ qu'elle avait obtenue en 1 fWi.l du roi 
t^liarles II. X>e pouvoir exécutif réside 
dans lea ttaina d'un gouverneur^ l'auto* 
rilé t^islallve est conSée à dea Mpréaen* 
tantsélus par le peuple, qui se partagent 
en sénat et en .T*^enib!f e ;;/;nér.df 'gêne- 
rai aiscmblj). Dans la piu|«titi l deii éiats 
les repréaantanta sont annuels ^ Jjla|^ 
quelques étala, il» ne.aant : 
|io«r>flixnwla; daaa dfi 
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pour deux aos, el le» oienibres du sénat 
•D grande partie pour oo pin» long espèce. 
Dem certains états, c'est le gouveroeor 

qui nomme les juge», dans d'auTe^ f r 
sont 1rs représentants*. D'après les prin- 
cipes du droit public américain, le gou- 
femeiikfnt central ne peoC exercer .tur 
les états particuliers d'autre pouvoir qnt 
celui (|iu lui a été délégué parla loi fon- 
d.imeiiiale, on (]ui til inséparable de 
l'autorité duut il a élé lurmellement in- 
Teati. Aux terne» de celte maxifloe que 
lea étala particuliers Toat v«k|%yBt qu'on 
a si souvent répétée: « Nntn donnons la 
puissance; t'T^nion reçoit la puissarire, » 
les prérojjalivea accordées aux gouver- 
oements des étals par la loi fondatiièn* 
taie, ou les droiu réservés au peuple 

dans étitts parliroliers . rr^tent iné- 
branlableâ, en tant qu'ils n unt point ete 
abandonnés à l'Union. Celte question a 
DéaonM>iD» donné matière à de ooBAbrea> 
•es difBcnltés, attendu que la charte 
constitutionnelle ne renferme rien df 
bien positif sur les rapports du gouver- 
nement de l'Union avec les états. Toute- 
fois OD a*cat accordé sur le pdncipe que 
le pouvoir législatif dans les états parti- 
culiers n'était aucunement indépendant, 
mais simplement un pouvoirsubordonné, 
qui dans plusieurs ctrconalanecs peut 
cesser, naia qui, dans tous les cas, doit 
ae soumettre aux lois Mipérieuresde liJ- 
nion, si les ordonnances du gnnvprne- 
ment de l'Union el celles des gouverne- 
inenls des états venaient à se contrarier. 
Quelqnea «nciens états ont .récemment 
changé leur constitution, entre autres la 
Ttrginie, qui en adopta une nouvelle 
en 1830. £o pareilles circonstances,^ le 
peuple de chaque étal, loin d*avjDir 
pris ce prindpe qde la souvciaineté na- 

(*) nir JacMoa» CttuMmt ^thê MrtM c/ 
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tionale émane de lui, déclare sa vo- 
lonté -dans des conreiii^eii» ( assemblées 

primaires' , Jont les membres sont cbol- 

liïs p. Il' lr> moines «'tcr!P!jr<< qni rnmmrnt 
les depuiés à rassemblée iegis)aii\c de 



l'état. Dans ce cas loutefuis , l'éligibilité 
est Illimitée; les ecclésiastiques eftes 
fonctionnaires publics peuvent ^venooi- 

més députés aux < onvenliou9, 

I/ndininistraiion se livi<?o en pitisieurs 
depariemeiUs , ;»uua la direciiuu de chefs 

on ministres qui, coinmenoiisravons dit, 
tiennent b urs fonctioM de la volontédu 

pi r'-,i(leiif . Nnns nnit-î orrtiprfo*!'- -p(*- 
ctaleiiient des tiuaores. l.> • t]ru\ prin- 
cipales 80urcea.du revenu public août 
les droits sor Ira marchandises impotlÊfk 
et la vente des !< i its appatHenant à l'é- 
tat. Les droits .«iur la consotjmi iiion inté- 
rieure des litpieiirs spiriluenses , des 
sucres, les droit» de patente, (}ui exis- 
taient préoédeAiment, et les impôts di- 
rects rots en 1798 sur les terres, le« mat- 

snn<î et les r^rlav<»<i , Hjrfrït aboli-, rn 
1 802. Fil 1 '"^ I "i, les contnbiiiions directes 
et les droits sur les patentes, les voi- 
lures, les ventes à Vencbère , etc., furent 
rétablis en conséquence du surcroH de 

la diminutîun du retenu provenant des 
droits sur les marchandises étrange i es. I..ea 
actes du Congrès qui imposaient ces taies 
furent rapportés bientôt après la fin de 

la guerre, et les dcttr ««onvcps de revenu 
met'tinnnét'? ci - dessus ont amplement 
sufh pour taire face aux dépenses du ^ou- 
irernement et payer la dette publique. 
Le labkau suivant indique le montant 
en dollars dn revenu t-^ nni U MUèrvuicn 
époques, et Inil voir tie qoui il î»e cotu- 

Ei : tes renseignements "iont tirés d'une 
r«ida secrétaire du Tr^r an prési- 
[ de la Conkmtssion^ <Ws économies, 

t arfil IW. , 
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Balance, fin de 1828 dcUm. S, 97 2, 435 81 

Receltes en 1829 24,767,123 [ 30,739,55S 09 

Dépenses en 1839 3^,071,017 5t 

Excédant TJSJSûlà 



La dette occasionnée par Ift ^erre de 

la révolntinn américaine se montait à 
42 millions de dollars, et lors de Torga- 
nisatiou du nouveau gouvernement, les 
Étato'Un» se chargèrent de celle que 
chaque éta( avait contractée individuel* 
lement. Au rachat de celle <^pne furent 
affectés les produits de la vente de ter- 
rains nationaux, et les intérêts de plu- 
eieurs espaces de fonda publia , sous ta 
direeiion d'un comité de la.caiite d'amor- 
tissenienî. rrjipnclant en 1816, la dette | 
publique des Ktals • Unis était encore . 
de 123,016,375 dollars; en 1830, elle 
éUh réduite à 48,565,405 doit., et de- j 
paie cette époque elle s'est entièrement 
éteinte, nonobstant Tacbat du territoire ' 
de la Floride'^ et les dépea&es considé- j 
nblea qui ont eu pour objet la fortifica- 
tion dee firontikee et l'augmentation de { 
la marine. Àfin que la réduction des im- 
pôts suivit celte des dépenses, le tarif de 
1832 affranchit du droit d'entrée le 
tbé» le café, et quelques autres articles. 
Diaprés le rapport du directeur de la 
monnaie en 1832 , les opérations de cet 
établissement en 1831 présentaient les 
résultats suivants : montant de la valeur 
des pièces frappées, 3,923,47S dollars , 
dont 714,270 dollars en pièeea d'or, 
8,175,600 en pièces d'argent, et 83,603 
en pièces de cuivre; le total des pièces 
était de 1 1,792,284. La valeur toule de 
la monnaie fîrappée de 1793 li 1831 est 
de 40,000,000 de'dollars. 

La force militaire des États-Unis sur 
le pied de paix fut fîxée, par acte du con- 
grès du 2 mars 1821 , à 6,000 hommes. 
L'armée, teHe qu'elle est organisée d'à- 
prèa cette Itrï, est soumise an comman- 
dement d'un major général et de deux 
brigadiers généraux. Klle consiste en 
quatre régiments d'artillerie (6,240 

(*) 1 5 bUUobs d« doUatt «vdrat été payé* «n 
i8o3 poor Padhat de la LadiiaaB, et 5n 
m iflâi peor «étal ^ la norias, 



hommes ) |rt iept régiments d^D&nterie 
(3,S2L) hommes). Ces forces pourraient 
être portées à 12,000 hommes, saus que 
les dépenses du département de la guerre 
lumenc augmenlées dans la même pKH 
portion , parce que le nombre des Mm- 
pies soldats est réduit au plus bas pos- 
sible , tandis que celui des officiers est 
réglé sur une échelle proportionnée à 
trois fois Teffectif d-dessna; mesure qui 
rend les dépenses générales moins graat* 
des en temps de paix , et met à la dispo- 
sitioQ du gouvernement un nombre suf> 
fisant d'officiers dana le cas oh une 
guerre viendrait à éclater. Cette circon> 
stance et celle du prix élevé de la main- 
d'œuvre aux États-Unis rendent l'en- 
tretien de la force militaire sur le pied 
de paix beaucoup plus dispendieux, en 
proportioa du nombre, que cbes 1m 
puissances européennes. D'après le rap- 
port du secrétaire d'état chargé du dé- 
partement de la guerre, en décembre 
1881, il y avait alors aux États-Unis 
465,000 fosili en éut de service. Les 
besoins annuels pour suppléer aux per- 
tes inévitables dans l'armée et dan» la 
milice, et fournir aux demandes des dif- 
férents^ états , sont de 18,800} il peut 
s'en fabriquer 35,000 dans les manu- 
factures publiques, ce qui, avec i 1,000 
fabriqués dans des établissements privés, 
donne un total annuel de 36^000fusils.£a 
1815, let anemw nfen contenaient que 
20,000. En 1S3S, il y avait 628 piécce 
de canon de campagne, et, dans les ar- 
senaux et les anciens forts, 1,165 piè- 
ces, mais d'une forme surannée et inca- 
pables de servir, à PexcepCioD ^environ 
400. Le gottvemements'est procor^ pour 
les fortifications nouvellement construi- 
tes, 1,214 bouches à feu d'un modèle 
plus moderne} il en fallait encore 2,687, 
et po^ ^imir les forts non adievés que 
Fon s'oceopait aloira de construire, on ea* 
tinait qinin lUNnbrt do 4^045 piioas 



ÈTk 



152 ) 



ÉTA 



serait néressaire. Les Ktats-Unis n'ont 
point de fonderies publiques pour la 
fabrication des pièces de canon. Le 
nombre dw hommes feiient |Murtie «le la 
milice est de l,263,8tS;mais l'organisa- 
tion en est très défectueuse. I.c collège mi- 
litaire établi parle gouvernrmeat a\V est- 
Point consiste en un corps d'ingénieurs, 
ivee des professenrs, et 350 cadets qae 
1*00 forme aux fonctions de simples sol- 
dais, d*of&ciecs snbalteniei et d'officiers 
à brevet. 

Les arsenaux de marine sont à Ports- 
monlli» à Charlestowo, à Loog-fsland, 
ji Philadelphie, à WasbioglOD» à Gosport 

et à Pensacolri, Les forcer navales de l'U- 
nion consistent en 12 vaisseaux de ligne, 
f}^. frégates, 13 sloops de guerre et 7 
T aisseaux de moindre calibre. 

Le revenu provenant des postes a été 

presque entièrempnt ron?acré à étendre 
et à perfectionner ce service, au moyen 
duquel les lettres, les journaux, les pam- 
- pblets, etc., arrivent régulièrement au- 
jourd'hui à tous les habitants delUoion, 
même dans les établisspmenfs les plus 
éloigné*dn rentre, On comptait, en 1830, 
ë,4àU bureaux de poste. Le revenu du 
port des lettres et antres papiers, en 1 8 3 1 , 
S*eslélevéà 1,997,811 dollars ; les dépen- 
se'? parlu iilières à l'établissement pen- 
dant la mi riic ann^e ont été de l,035,â59 
dollars, sur lesquels G35,028 out été 
payés comme sahire aux maîtres de 
poste, et 1,351,286 pour le service dce 
malles-postes. 

lî. État moral de la nation; cultes ^ 
instruction publique ^ sciences et arts. — 
Dans tes États-Unis, oà la parfaite 11- 
bt rir (le conscience forme une des bases 
de l'Union, il n'y a point d'éplise domi- 
nante. La constitution défend au con- 
grès toute intervention dans les affaires 
de foi; et b^en que les états particuliers 
se soient réservé le droit de donner des 
lois sur rette matière, ils s'abstiennent 
néanmoins de faire usage de ce droit 
Les états assignent, il est vrai, lors de 
rétablissement de nouvelles colonies, des 
biens-fonds particuliers à l'entrelieh des 
écoles et du sei'\Ire di\in, mais ils en 
abandon nerit le partage aux habitants, 
sans que la législation accorde jamais de 
pidOrencn à un mite sur on autre. 



La séparation de l'état et de l'église ne 
dérive pas de l'établissement primordial 
des colonies ni des principes des pre- 
miers colona, qui tous étaient plutôt din> 
posés, d'après les principes de leur siè- 
cle, à soumettre l'état à lâ puissance cc- 
clé5iastii:]ue, et surtout à faire servir la 
oi a 1 introduction d une croyance do- 
minante; ce fut rexpérience qui pronvn 
bienlAt combien il serait préjndieiable à 
la prospérité de la communauté de faire 
dépendre d'une profession de foi la jouis- 
sance des droits civils. Dans la suite des 
temps, tontea rmtrictioos à Ât égard ont 
cessé , et le dernier vestige qui reatn du 
vieux système consiste dans la loi encore 
actuellement en vigueur dans certains 
éuts, laquelle grève tous les habitants 
d*«|n imp^t foneier pour reniretien de 
l'église, toot en leur laissant le choix 
du parti qu'ils veulent prendre en ma- 
tière de foi. Chaque église ou confession 
dépend entièrement des contributions 
volontaires de ses membres, et PAmé- 
riqoe ne connaît aucunement les dispu- 
tes, les petites jalousies , les chicanes et 
les espèces d'oppressions (jui dérivent du 
système d'une église dominante. Le sen- 
timent religieux a*en est pas moins "viC 
poureda; il ne a*est éteint nulle part, il 
prend au contraire une nouvelle viva- 
cité, et la séparation absolue de l'ctat et 
de l'église parait être la cause de sa pai- 
sible propagation. Le multitude des sec* 
tes, qui souvent ne diffèrent entre elles 
que par de subtiles et insignifiantes dis- 
tinctions dans le dogme, s'explique par 
l'histoire de l'établissement des colonies, 
oà, depuis le xvix* siècle, toutes les opi- 
nions religieuses ont trouvé asile et pro^ 
tection. Une autre cause du défaut d'u- 
niformité dans le culte consiste dans les 
progrès rapides que ne cesse de faire la 
colonisation sur de noiivMUx territoires. 
Les colons s'avançaient trop rapidement 
vers le désert occidental pour que les 
ressources spirituelles du ( nUe pussent 
les y suivre et satisfaire à leurs besoins; 
maisenio, dana tes den|iefs tempa,dra ef- 
forts furent faits spécialement par les mh' 
sions indi2;ènes et protestantes organisées 
en 1 82f' , [inur rélf- v«r la 5Îtua*ion morale 
de cts colons. L'église episct-îgal* ('**?J'» 

T. IX, p. 235), depuis aà n^jpM^ ^ 
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1*4111 • tonl -m- fait d 

4e M métropole brilanoîqae; elle trahit 
4*aDe manière frappante l*înfluence de 

l'esprit républicain de sa nouvelle patrie; 
mais depuis ce teiups elle n'a lait que 
prospérer. Elle a sascommanaotés prta- 
eiptlemot daoa le Marylind et dana ta 
Tiri^ide. Uae aaseènblée générale divi> 
sée en deux sections exerce l'autorité su- 
prême. La constitution ecclésiastique 
ressemble principalemeot à celle des 
preabytériens. Canx-ei, depoia le oom- 
menceroent du xvtii*, siècle ont formé 
une colonie, notamment dans les étais de 
I^ew -Jersey et de Delaware; ila ont 
adopté le règlement de l'Église éeoiiaiae. 
]>a catholiquca, poar leaq«e|a le premier 
diocèse épiscopal a été établi en 1790, 
ont fait depuis beaucoup de progrès; 
les diocèses se multiplient, et la cour de 
Rome emploie tooa aea efTorta à la pro- 
pogation de la foi dana Ica diairicta oc- 
ddentairt, ou elle a fondé des missions 
permanentes. Parmi les autres confes- 
sions religieuses, les plus importantes 
par le aomhre de Imûi adbteenu aonl 
les congrégaiioDriiatea ou iadépeadaaia 
(voy^Jt surtout dans la Nouyelle* Angle- 
terre, où ils sont venus de l'ancienne; 
les baplistei {vojr.^ , qui sont très nom- 
lireox daoi tonlea lea partiel de fUoioD: 
ils se divisent en plmiears braochet par» 
ticulièrés; les unitaires (voy.)^ secte sé- 
parée des congrégatinn?i1i«tes : grâce à 
leurs excellents prédicateurs et à d'ha- 
bilea éerivalna, iU ont fait de très grands 
progrès ; lea métbodialea (voy,) , tria ré- 
pandus depuis 17d4 , sous la surveillance 
d'an évéque, en quoi ils se distinguent 
des méthodistes d'Angleterre; les qua- 
kers (vox.)f principalaaieiit eoPaBDayl- 
vanie, deii|iida a'eet aéparée dana eei 
derniers temps la branche des Hicksites^ 
qui incline vers les sentiments des uni- 
taires; les tremblettra [shakers)^ éonl les 
«mreiM» da piété conatatent dana dea 
danaaa, aontames nombreox dana l'Ohio. 
L'église réformée hollandaise compte 
beaucoup de aectateurs à Nieuport. Li s 
rélormés allemands abondent dans la 
Pe nniylIf Uie} il y a des Inthérieoi non- 
«•aalaatiÉaliilriM» la- -Bionsylvaaîe, nmia 
< |BOP r> dànela Caroline du nord, en 
ilaw-York, en Marylaod et dana d'an- 
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très étata» «I depuis quelque tempe Ha 
ont adopté une conalitntion aynodala. 

Les Frères moraves, dont on compte en- 
viron fi, 000, ont leurs principaux éta- 
blissements en Pennsylvanie ( Belhle- 
hem ) et dana ia Caroline do nord, 

La sollicitude de toua lea états pour 
l'instruction publique a eu cet heureux 
résultat que le rapport des enfants qui 1)nt 
reçu l'éducation des écoles, avec le nom- 
bre dca'habilanta en général, eat da I à 6 
dana laNoovelle>Àoglelcrre, de 1 à 8 dana 
l'état de New^York , de 1 à 4 dans lea 
états de Massachusetts, du Maine et de 
Connecticut,de 1 à 7 dans la Pennsy lva- 
nie ; et même dana Tétat d*Illinois oà, il 
y a 35 ans^ lea Indiena formaient la éfkr 
jorité dea habilanla, on trouve la pré- 
portion de 1 ^ 13 . qui est plus avanta- 
geuse que celle qu'uUre la France. VU- 
nion ne manque pas d'établisseyenta 
ponr nnatmolion ai pour le perfeelion* 
neroent des instituteurs. Dana les écoles 
populaires, à l'existence desquelles la' 
loi pourvoit, on enseigne ia lecture, 
l'écriture, Tarithmétique, la géographie; 
et dana lea villea nn peu oonaidérablea 
le latin et le grec. Les pères de famille 
qui veulent faire donner à leurs enfants 
une éducaticm d'un degré plus relevé 
ae cenetrtcttt, ferment niMl|p>tel social, 
obtiennent du pouvoir Upsiatif nne 
charte pour l'administration de leurs 
fonds, et quelquefois reçoivent des au- 
torités publiques une certaine somme 
destinée à favoriser TentrepriM. Souvent 
auml cea iaatitotionaaont fondéeapardea 
donations de personnel libérales et par 
le produit de ce que paie chaque élève 
pour son instruction, somme générale- 
ment fort modii{ua. On ameigno dam 
cea écoles, qui août an nombre d'envi- 
ron 500 , lea langues anciennes et sou- 
vent le français, ainsi que les éléments 
des mathématiques et l'histoire natu- 
relle, Dana certainea écoleadefillm,oii 
introduit lea étudca aavantea beaucoup 
plus qu'on ne le fait en Europe; on y ap- 
prend !c latin. Te {rrec, les niithématiques, 
rastrononiie, la botanique et la philoso- 
phie. Enfin il existe des collèges publics, 
inatiltték par une ehat«e«t pomédant pina 
ou moins de fonds, un corps de profes- 
aaura, at la droit de eonférer lea gradée; 
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le nombre de ces établissements est au- 
jourd'hui de près de 80 ; le cours des étu- 
des dure quatre aD8,et embrasse le grec, le 
latin, l'histoire naturelle, les mathémati- 
ques, la métaphysique, la philosophie, 
la chimie, etc.; mais toutes ces sciences 
y sont traitées d'une manière assez super- 
ficielle. La plus ancienne de ces hautes 
écoles est l'université Harvard, fondée en 
1638, àCambridge, dans l'état de Massa- 
chusetts, par le prédicateur Harvard, avec 
trente professeurs et une bibliothèque 
de 40,000 volumes, à laquelle un ami 
des sciences, de Boston, Israël Thorudike, 
fit don, en 1818, de la bibliothèque, ri- 
che en ouvrages sur l'Amérique, qu'il 
avait achetée du professeur Ëbelin, à 
Hambourg. Parmi les autres établisse- 
ments, les plus remarquables sont le col- 
lège Yale , a New-Haven , clans le Con- 
necticut; l'université de Charlotleville , 
près Monlicello, dans la Virginie, fondée 
en 1819, sous la coopération de Jef- 
fersoD. Le plus récent de tous les éta- 
blissements de ce genre est celui de Buf- 
falo , comté d'Erié , dans l'état de New- 
York , pour la fondation duquel une 
propriété foncière de 200,000 dollars 
fut obtenue par souscription. Ces hautes 
écoles ressemblent aux universités an- 
glaises, en tant qu'elles n'ont pas pour 
but de préparer à une vocation scienti- 
fique particulière, mais seulement de 
former la jeunesse dans les principes gé- 
néraux de tous les genres de vocations. 
Cependant à plusieurs de ces hautes 
écoles se rattachent des institutions par- 
ticulières pour l'enseignement de la ju- 
risprudence, de la médecine, de la théo- 
logie. Elles ont , à quelques exceptions 
près, été créées par des particuliers dont 
elles sont la propriété; mais le niveau 
de ces éludes est en général assez peu 
élevé en Amérique. C'est ainsi que l'u- 
niversité Harvard et le collège Yale pos- 
sèdent tous deux d'excellentes écoles de 
médecine. On compte en général 2'2 éta- 
blissements consacrés à l'enseignement 
de celle science: l'un des plus importants 
est l'école de New- York. Il y a 9 écoles 
de droit et 31 institutions de ihéologie 
pour les diverses confessions protestan- 
tes: la plus remarquable de ces dernières 
institutions est le séminaire fondé en 



1808 à Andower , dans l'état de Massa- 
chusetts; il y a ensuite 6 séminaires ca- 
tholiques au Maryland, dans la Caroline 
du sud , dans le Kentucky et au Missou- 
ri. Quant aux bibliothèques publiques, 
on ne s'est pas encore suffisamment oc- 
cupé jusqu'à ce jour d'en former, bien 
que toutes les hautes écoles possèdent des 
collections de livres. Les plus considé- 
rables sont, outre celles de l'université 
Harvard, la bibliothèque de l'Athénée 
de Boston, celle du congrès à Washing- 
ton , et celles qui existent à Philadelphie 
et à Charlestown. Les grands jardins 
botaniques se trouvent à Cambridge, à 
New- York et à Philadelphie ; mais il n'y 
a encore ni cabinet d'histoire naturelle 
important, ni bon observatoire. 

Un des avauta;<es du système d'édu- 
cation suivi aux États-Unis, c'est qu'il 
fait prendre à la population entière un 
intérêt direct et personnel à l'éducation, 
et qu'il la lui lait régler de la manière la 
mieux adaptée aux besoins généraux. 
C'est le peuple qui vote l'argent néces- 
saire à cet effet dans les assemblées muni- 
cipales, qui en règle la dépense par ses co- 
mités, comme il en profite dans les person- 
nes desesenfants. Un autreavantage, c'est 
qu'il est pourvu aux fraisde ces écoles par 
une taxe sur la propriété foncière , du 
moins dans la plupart des étals, ce qui est 
éminemment favorable aux classes pau- 
vre. Dans la plupart des villes, un seul 
cinquième des habitants paie au moins la 
moitié de la taxe, et au lieu d'envoyer la 
moitié des écoliers n'en envoie pas un 
sixième. C'est donc comme un impôt mis 
sur les riches pour l'éducation des en- 
tants des pauvres; mais les deux classes 
gagnent à celte disposition : aux pauvres 
la loi et la constitution offrent la ga- 
rantie que leurs enfants recevront de 
l'éducation, et seront ainsi préservés de 
la plus forte induction au crime; les 
riches savent qu'ils vivront dans un 
état social où la diffusion générale de 
l'éducation consolide les bases de la so- 
ciété et veille à leur sûreté personnelle 
mieux qu'aucune loi ne saurait faire. 

Aux Etats-Unis l'aisance règne géné- 
ralement dans toutes les classes. La 
cherté de la main - d'œuvre , d'ailleurs 
fort recherchée y pour les travaux de 
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toute espèce, l'abondance des denrées, 
la modicité des prix des terres et la 
légèreté des taxes, jointes à l'absence 
de toute restriction qui gêne l'industrie 
et au caractère des institutions politi- 
ques, mettent les commodités de la vie 
à la portée de tout le monde. Le taux 
moyen des gages payés par l'agriculture, 
évalué sur toute l'étendue des États- 
Unis, éUit en 1830 de 8 dollars 95 par 
mois (48 fr. 50 c), en tus de la nour- 
riture du journalier. Dans les états de la 
Nouvelle- Angleterre et dans ceux du mi- 
lieu, ce salaire variait de 8 à 10 dollars 
par mois; dans ceux du sud et de l'ouest, 
généralement de 6 à 10, tandis qu'en 
Géorgie il éUit de 12 , et dans le Mis- 
souri de 15 dollars. On a lâché récem- 
ment de déterminer ce que paie chaque 
individu pour les frais du gouvernement, 
comprenant le budget lédératif et celui 
de chaque état, pour les écoles publi- 
ques, le clergé, les pauvres, etc. : cette 
•omme avait été portée à 35 francs par 
l'auteur d'un article de la Revue Britan- 
nique dans le numéro de juin 1831. Dans 
des remarques destinées à rectifier les 
calculs qui avaient servi de base à cette 
évaluation , M. Cooper estime cette 
somme à 1 4 fr. 5 cent, (ou 2 dollars 64 
elle général Bernard à 1 1 fr. 47 cent., 
non comprise, il est vrai, la taxe pour 
Pentretien du clergé, ou , sans compter 
la portion payée pour l'amortissement 
de la dette publique, 6 fr. 8 cent. 

Jusqu'à présent l'Amérique est assez 
peu célèbre dans le monde savant ; mais 
il est juste de remarquer que la litté- 
rature est en général l'œuvre du repos 
d'une société solidement assise sur ses 
bases, et tout le monde sait que l'atten- 
tion de la société américaine a été néces- 
sairement distraite de l'application aux 
études littéraires, d'abord par le besoin 
de dompter la nature, puis par celui de 
se constituer. Les journaux sont pour- 
tant plus nombreux dans l'Union que 
dans aucune autre partie du monde: Ton 
en compte jusqu'à près de 1,200; mais 
il est facile de se rendre compte d'un 
chiffre aussi élevé, si l'on songe qu'il n'y 
■ pas de pays où chaque individu ait un 
hitérét plus direct qu'aux États-Unis 
dans la conduite des affaires. Quant aux 

»3lUl]^i. > .1 • ■ '9 jUi. Hi, Cl. ^ , Uti.i 
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ouvrages d'imagination, il nous suffira 
de nommer deux des littérateurs les plus 
célèbres de notre époque, Washington 
Irving [voy.) et surtout Fenimore Cooper 
lyoy.) , pour prouver que l'Amérique est 
loin d'être dépourvued'écrivains brillants 
dans ce genre. Cooper a plus contribué 
peut-être qu'aucun autre écrivain de son 
pays à faire connaître l'Amérique à la 
généralité des lecteurs. Cependant le 
progrès des Américains a été plus re- 
marquable dans les arts utiles que dans 
les belles - lettres et dans les sciences ; 
de grands perfectionnements dans la 
construction des vaisseaux, l'invention 
des bateaux à vapeur et de machines 
pour fabriquer des clous et des cartes, 
pour filer le chanvre, pour séparer le 
coton des graines ( cotton gin ) , et une 
foule d'autres, attestent leur génie en 
mécanique. Quoiqu'il n'y ait point en- 
core d'école américaine des beaux-arts, 
cependant les États-Unis ont produit 
plusieurs peintres distingués et quelques 
sculpteurs de mérite. Enfin, si les ser- 
vices rendus par eux à la science, et par- 
mi lesquels doivent figurer les expériences 
de Franklin (voy.) sur l'électricité, sont 
encore assez peu nombreux, il est juste 
de considérer combien il y a peu de temps 
qu'ils sont entrés dans la carrière. 

Le Code pénal américain est extrê- 
mement doux et témoigne d'une très 
grande répugnance à verser le sang hu- 
main. Le système de pénalité a surtout 
pour but de prévenir le crime et de faire 
rentrer le criminel dans la voie du de- 
voir plutôt que de lui ôter la vie. 

III. Histoire. L'histoire des Etats-Unis 
se divise naturellement en deux périodes : 
la première comprenant les annales des 
colonies anglaisesdel'AmériqueduNord, 
qui se détachèrent de la mère-patrie en 
1776, et la seconde l'histoire de la répu- 
blique indépendante, établie par les co- 
lons victorieux. 

i° Établissement et progrès des co/o- 
/i/Vxrftf 1607 «1776*. — Des treize colo- 
nies dont les délégués signèrent la décla- 
ration de l'indépendance, douze étaient 
déjà établies au XVII* siècle, et les colons, 

(*) Let premier» établi«»einent», formés dèt 
Tannée i585 par Wsllw Raleigb, n'eurent pobt 
ds doré*. 
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à peu d'exceptions près, éUienl Anglais. 
Miirilf tésQ 'le noitfbref'd* eerofllttns , 

dMt l*Ainériqne du Nord, nVxrédait 
pas encore 4,000; en IGfiO, il éliiil de 
80,000, elen 1701 , d'environ 262,000. 
L'épu(|ue de la colonisation de TAméri- 
qve du Nord était on Mpe deUfroien- 
talion intellectuelle et pieliliquc dans la 
mère patrie. Les principes de la liberté, 
les droits des hommes en général et par- 
ticulièrement des Anglau , la nature , 
restrelee êf let objete dd^ g m i Teraeesen t, 
étaient les sujets d*ane discussion géné- 
rale en Angleterre, et beaucoup d'indi- 
vidus avaient embrassé avec chaleur les 
maximes républicaines. De plus, comme 
h reiigloa de Téut tenait sa fbrca et 
•ai droite dviaéouronne, l'Église angli- 
eaiM* soutenait la doctrine de Tobéis- 
lance passive et du droit divin, et les 
puritains ou non-oonfonnistes,en défen- 
dant b libené de. eonseienèe, étaient 
forcée d*attaquer le pouvoir temporel et 
de défendre leur liherlé civile. Ces cir- 
constances poussèrent aux colonies des 
hommes froissés dans leurs convictions 
et qui sentaient la besoin d'établir la li- 
berté sur les bases lés pins larges et à 
convertir les maximes générales de liber- 
té religieuse et politique, qu'on admet- 
tait dans la théorie, en vérités pratiques 
an moyen d'institations libres. Ces hom- 
mes convaincus et détet-minés appor- 
taient dans leur nouvelle patrie l'institu- 
tion du jury, le droit de représentation , 
et laissaient derrière enac les entraves 
que rÉgiise et'la co«r ehercbalent à 
imposer à leurs concitoyens , telles que 
servitudes féodales, ordres privilégiés, 
corporations, etc. En 1606, il se for- 
ma deèx ' compagnies de négociants et 
antres personnes, sous les noms de Owit- 
pagnie de Londres et Compagnie de 
Plymnuth^ avec le droit exclusif de for- 
mer des établissements et de traflquer 
dans leàUaijliiai respectifesde leurs pos- 
sealioNi «raiÉiatlantiqéés. La première 
commença la colonisation de TAmérique 
anglaise en 1607, en envoyant en Virgi- 
nie une faible colonie de cent hommes*, 

(*) «Ce furent, dit M. de Tocqiieville dans son 
neelleiit oovrage déj» cite, des chercheurs d'ur 
qae Ton envoya en Virgiuie; geai sani reiioarce 
•t MM MBdaita^ dont l'asprit iafoiat «t torba- 
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qui, quoique recrutée de temps à autre, 
eotÎHMconp de peine & prospérer, ayant 

été plusieurs fois réduite par la disette 
ou par les irruptions des Indiens. Kn 
1013, la terre , (jui jusijiie-là avait été 
regardée, aiusi que son produit, comme 
propriétécoiiMiMlif^M'diBlrlbnée entre 
les individin. En 1619 fut convoquée la 
première assemblée coloniale, consistant 
en représentants élus par les bourgs ; 
jusque-là les affaires de la colonie avaient 
été réglées par la cetmpagnle'réeidaiit en 
Angleterre. En 1 69 1 , la compagnie fit nne 
ordonnance qui investissait du gouver- 
nement de la colonie un gouverneur, un 
conseil et une assemblée générale, celle- 
ci composée' de ifcéa^ tiréM HiKs il par les 
habitants, et accordait à cette réunion 
de pfiiivoirs la faculté de rendre des lois. 
La compagnie fut dissoute en 1624 par 
la couronne, qui prît felle^irt me en mains 
io |0ii««É«eM««nda4d ootonie. La «oaa- 
pagnie de Plymouth, à laquelle était con- 
cédé le droit exclusif de trafi(]ner et de 
former des établissements dans la Virgi- 
nie du nord, ne prit aotune mCMIIO efl|>- 
caoe^«ia^«6lotolsatlondttpayi$Miis,en 
1620, un certain nombre de puritains 
vinrent s'y établir, d'abord sans la per- 
mission de la compagnie'*, puis avec 

lent trouhlalWaoce de U (^IfM^i* ^Sf^ 
les progrès {ocertaint. Bofmte airivèraiit les !«• 
dustriris rt \<-s . ultivaleurs , race plus mniale^ 
plui tranquille, maia qui ne s'élevait presqM 
en aaruQ point au-diasiM du oiveao des classes 
inforieurei d'Angleterre.... Ce«t dans les colo* 
oies anglaises du nord, plnt coonoet tOQS la 
nom d'états de la Nouvelle. Angleterre, que M 
sont combinées les trois idéea principales qni aa- 
jnurd'hni forment les bases de la théorie aodale 
des Ktits-Unis. ■ On montre'encore , ajoute ce 
brillant publictste, là où s'élève aujourd'hui U 
ville de Plymonth, le rocher où descendaient 
lespèbrMf (romoie ils s'appelaient) en nbordant 
sar la côte aride de la NouTelle-An^leterre. •< Ce 
n'était point la nëci ^sité qui les fort ait d'abao»' 
donner leurs, pays : ils v laissaient une posilim 
sociale regratiabla at éas aaeyaas émiànf tsan- 
ré«. Ils ne passaient point non plus dans leNçB* 
veau-Moude afin d'y améliorer leur situation oa 
d*y accroître leur nebesae : ils s'arra chai eet a«L 
douceurs de la patrie poar obéir à M b es o i a 
purement intelleetnel en s'ezposant lox misères 
inévitables de l'exil; ils Toulaicut faire triomplirr 
an* OiU, • D« làeatle différence tranchée entre 
les deos prineijkan MliMrilB de U popalatioa 
américaine dont nous .-ivons parlé plus Mut, et 
que M. de Torqui-villc met eu saillie avee OK 
admirable t.iloiit. J. H. S. 

(«) Us avaient ét^ «abarqués poar la TitgiBiiw 
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t'autorisaiion de gaT;cler le terraia qu'ils 
faitea MMH»» nÂppgel n des magistraU 



de leur choÎT jusqfr'en 1092, cpnf|nc 



fie 



leur fusloD avec ceux de Massachusetts. 
Cett«/i9ni}if9#»l9Bfte 

tu «i'iioe charte royale el qui avait acheté 
le pays à la compagnie de PI\ moulh.Quel- 
qua«,.jU^iée$ plH» tardais*. c,o|on# adopr 
t«re«t 1»M«fl4« A'N^'fM'^^MHso^i ou 
repréMPtftoU; àm-povih M jmlÎP^* lu-n 
rent établies, et la charte d'une compa- 
gnie de commerce se rhnnjîpa «insi taci- 
tement ^69, constitution de république. 

pendance des opinions rt'ligieu<;ps île rps 
colons, pour la plupart puritaius , qui 
avaient iadiiit la çoiupagnie ^ remeitre sa 
charte M^. |ih|Mel.<|tajt l^^^mfc 
fusion qui régnait alor|,.e|i Anglelemi 
qu'on fit peu d'attention aux affair < s de 
ces colonies éloignées Pt insi^nitiantes , 
et pn les If^iasa ainsi çuuti;acter rbubitude 
d« te goavecMT elleMléiBet , pendfot 
que leur piipi|1ation et leur richesse s'ac- 
croissaient par TîM-rivée de heaiicuup d'é~ 
mi|^rés aiiî^lais (Ui ooo^^nîâ f|ui avaient, eu 
lede&àuus daoala luUe des parti» a l;u|iiel le 
Iftipère-patçiil^AUitrHvni^^Leil principes 
quifi^fPlîfiittior» l^c^oniei iervirtat 

plus tard comme de germe nn sv^tc me po- 
litique ronçolitlé plutôt (jii'ifili oduit par 
la l'évolution attiet'ic<iitie. 11 gavait Iroi^ 

P-mnom diMiactet de goomaement^ m- 
Voir : le gouvernemeiil. royal» le gouver- 
nement à rliartn pt Ip |:^oTrvernrmptit de 
propriélaii e». Les gouvernements a charle 
étajçot limités à la Npuvelle-ADgletfjrcjï, 
Lt^lfCplooa de cette coolrte, d'aprèa let 

^ termM.espcès de leurs chartes, avaient 
droU aMX privilt^f^t^s des sujets nés An- 
glais el étaient investis deâ pouvoirs ié- 
gislatif, e^(^jei^if ,et j^udiciaire; ils noin- 
MMienl l«prf,fB|«vef^ut9, cboUitMikni 
par voie d'élection. la» fiyraibrea de leurs 
asspnibléca lé;^isl«tîvc<ç , établi^sai«?nt dt s 
cours de justice^ çt eo plusieurs points 

mail on le* mit l'i (rrn- ))T(is nord. Encore à 
bord du navire, ii» fornivreDl une atMtctalioa 
et >ignè w> m ^ ' Bi pi i Mf » t« tl Mvem- 



outrepassaient mtinu- ie5 pouvoirs qui 
lenB étaiecit, eottiicés par >lMpii(Cbas^ . 
lA}#eule limite imf(Héê'k h^f.fOag^t: 

législatif était que leurs lois ne fussent 
pas contraires à relies il'A nplpterre. Les 
gomyeri^raiçnls ropu* étaient cen^x de 
yl<liijit«» de VeurrYork, dea Garolipii,.. 
^Je w éfa. Dfwa^^es colomea^'le fonirr.! 
verneur f t te ronseil étaient nommés par 
la couroTitJë; ie^ cnlnns rhoisissaîent les 
re|>ré&entanis qui lormareni les a^&eok* ' 
I»lé9a «»ta^ialft ; ct« aaaeAUéca et'fo . 
OQQteiii composaient le çQVpe légUleta^ « 
aux mesures duquel le gouverneirent 
pofivnit opposirr %nn Tpfn. T.p"? ratîHfi de 
iiiecualenleinent daiia i.ic-» cuiuuies eta,i^ent 

let .acccf:>afbitrair^ de4.4|iov«rtteiifa al,, 
eedroUdttroi.à uft.iMito absolu sur lea 

actes des assrmlili^cs , rr qui di'lniÎMait 
virtuelirniMit le di oil du peuple de par- 
ticiper au ^vjuverneiiieiili.. Les gut)veroe<- 
meota de proprîélaixe» élawal ceux d» 
Harybuid^jde JRWinsylvanie, et aussi, dan* 
le commrncemt'nt , tle? Caiolines et des 
JersrT5. Ces eoliuiifs était nt entre les 
maiiis^de pio|irietaiies uu d uiiiividus , 

à qui dat eaïaioiii de lenaiii aTaient 

été faites par la couronoey avec raolo- 

rii.ilion d'v (-[.djlîi de=; gouvernements 
ciwib et d y taire des luis sous cerf^ï- 
neSiTestriclionâ stipulées dans l'intérêt de 
la o^Mtfonoe?* JL'bittojre de|> goumnev 
ments de propriétaires n'est gUÂre qnt 
C(l!c d'une Uilte perpétuelle entre l6 
[tenple et propriétaires, prinripale- 
iiieulu l'uccasiou de la matiicie dont ceux- 
ei exerçaieoll leur droit de rapporter et 
de neutraliser les actes des assemblées 
coînnl.dp:^ ; r^r, mêmf» flan? rps rolonies, 
dfi, Lorpa repréâenlatits, choisis eu par- 
lie par les coloc^s, en partie par j^s pro- 
priétaires» ne lardèrent patampanaUtaer. 
Dèsl'an lG43,et par l'effetd'u^ecommu^ 
nanté de senlimenl'i très remnrqnrddr , il 
se lortua eitti e des culuuies dont les unes 
étaient royales, Ijea^ji^es à charte, les 
autfiia UPpact^MAltfi des propriétairaa, 
une confédération qui avait pour but 
d'établir |ia^|jig|^ofÇeQsive et défensive, 

(*) Ce<t aiiu*t^*«a v«rtii d'ana eharte dn 4 
mars ilJSi l^ronronneeonréila à Wniiuio t*aoB, 

••iinnric fîi'f lllu'v , I ni le* droits de soiive- 
raiiietr, le dutrid Nur fu OeUwure qu'il avait co- 
ioiiifté. Noui rémrvoBS la détail dvces tùxê poar 
l«M>r|iiotaS ¥Mwm «t Pwifiiasi.Taw S. 

. *oi«l r.) kJi.: iM ' . ' ■ ' • **■ • •■' 
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chaque colonie conservant sa juridiction 
partiooUèra, et let affairée ooikoranea de 
U «onfédératioo devant être tfail4M par 

un congrès composé de deux ronimb- 
saires par cliaqiî« colonie. Le « droit conr- 
nuin des Anglais de donner leur assen- 
tiMit mix ttz«a,» «insi qiM kf coUn» 
l'appelaient, fat nvendiqné de la ma- 
nière la plni formelle par presque toutes 
les roloTîies dès le milieu du xvii* siècle; 
et c'était dès lors une opinion générale^ 
ment reçoe en Amérique que l'raiorité 
du parlement dans les colonlea ne s*é> 
tendait pas à l'impositioD de^ t^xes ni à 
la législation intérieure, mais était limi- 
tée aux règlements de commerce. 

Let retlrietiont nnmqnellet étaientton- 
mises les relalion|^ipommerdalcs, aussi 
bien que les manufact(irp<* , formaient un 
autre sujet de mécontentement. D'après 
l'acte de 1651, le commerce d'exporta- 
tion et d'importation ne ponveit se faire 
que par le moyen de navires anglais ou 



loniei. Ciet acte ne fit qn'teerOllfe l'Irri- 
tation des colons 9 tortOdt lorsqu'ils vi» 

coloniaux, et l'acte de navigation de > g|^nt des troupes cantonnées h Boston 
1660 portait que certains articles spéci- pour imposer l'ot 



portait que certains articles spéci 
fiés ne pourraient être exportés directe- 
ment det eoloniet dent nn pays étranger. 
Outre qne l'mi obligeait les colons à ven- 
dre leurs produits pxrliî^ivempnt sur 
les marchés anglais , ils étaient encore 
tenus à acheter aux marchands ou aux 
mannilMtnriert angleit let articiet étran- 
gers dont ils avaient betoitt.En 1672, 
certains produits coloniaux, pour être 
transportés d'une colonie à une autre, 
étaient sujets à det droits. Pour entraver 
rétablitteoientdet mannfaolnree, on dé- 
fendit, en 1699, aux colonies américai- 
nes d'exporter de la laine, soit à l'état de 
matière première , soit en iit , soit en 
étotïe. En 1750, les moulins pour fendre 
ou laminer let métanst, let foi|^ faiiant 
mouvoir de gros marteaux ^ furent d éclai- 
rés des établissements nuisibles ^* les 
gouvernements eurent ordre d'en res- 
treindre autantque possible les opérations- 
Jnsqoe-là let colonies t'étaient ton- 
mites» non tans murmures toutefois, à ces 
vexations; mats bientôt le ministère an- 
glais s'engagea dans une voie qui con- 
duisit à la rupture entre elles et la mère- 
patrie: il miot tirer de l'Amérique nn 
revenu par -det taxes établies dans le 

pnje et modifier let couTetnemenU det | Le rétoltat dee Uvnm de eette 



colonies de manière à les rendre plus 
dépendants de la eonronne: En 1764, un 
acte do parlement fut pesaé par lequel 

on laissait subsister sur certains articles 
une fois importés dans les colonies des 
droits qui devaient être affectés à pro- 
enrer nn nmnn à !■ mim-pitrie. Le M 
mars 1765 fut pesté Pacte du timbre, et 
bientôt après vint l'autorisation de faire 
cantonner des troupes dans les colonies. 
Ces mesures prouvèrent en Amérique 
une opposition nnfferieltèqM fit rappor- 
ter l'acte du timbre l'année suivante; 

mais en m^me temps le parlement posait 
en prinrlpp son droit de décréter des 
mesures obligatoires pour Les colonies. 
En juin 1767^ lé éhanosHélr de l'éëlim 
quier présenta Un bill pour mettre ce^ 
tains droits sur le verre, le papier, le 
carton, le blanc et le rouge de plomb, 
les couleurs et le thé importés aux co- 



pour imposer l'obéissance. Le ministère 
anglais fut donc obligéde rapporter l'acte, 
laiioant tenlement tobiitter iM droHs sur ' 
le thé; mais les colons renoncèrent à cette 
denrée on la tirèrent des pays étrangers. 
Kn vain l'Angleterre accorda-t-etle a la 
compagnie des Iodes une remise sur let 
droits det théi exportée en Amérique^ 
afin de diminuer pour les AméfîfiBint le 
prix de cet article et de les engager ainsi 
à se soumettre au faible droit dont on ^ 
voulait le grever. A. Philadelphie et à. 
New-Tork, le peuple ne Idita pas les 
vaisseaux débarquer leurs csffsitont; à 
Charleatown, le thé fnt mis en magasin, 
maison ne put l'exposer en vente; et, 
à Boston, oii les autorités aoglaiset ne 
voulurent pas permettre qdftlesvsîsseAtlz 
s'en retournassent sans avoir dispOié ét ' 
leurs cargaisons, le thé fnt jeté à la mer. 
Ces violences de ta part du peuple don- 
joi^nt lieu à l'acte du parlement du SI 
mm 1774, interditant toute reistioK 
commerciale avec le ^MNrt de Boston, et 
abolissant le gouvernement de Massa- 
chusetts. Dans celte crise, les autres co- 
lonies firent cause commune avec Mas- 
seelinsellt, et, le € septembre, nn con- 
grès général s'assembla à Philadelphie. 



DigitizecI by Google 



ÉTA ( 1 

blée fat une déclaration de droits reyeo- 
diqoant pour lee ■w>ibléBi pvonnctolee 
le pouvoir «Bdoiif d« ftiro dee lois rar 

1m impôts et les mesares de police inté- 
rieure, et uoe liste de griefs qui portait 
que les actes ayant pour effet d'imposer 
dot droit» en Anéviqoo ra profit do la 
métropolo, éteodaot lo povfoir dos tri- 
biuau do runirauté, privant les Amé- 
ricains du jugement par jury, autorisant 
le jugement en Angleterre de personnes 
ofSGoaéea dooortaiaidéiila on Amérique, 
feroHuat lo poft do Boaton, diangoont lo 
gonvomement de Massachusetts , etc. ^ 
étaient autant de violations des droits des 
Américains. Toute relation commerciale 
•voc les Anglaia fnt intorrompue; et 
commo «É mMuros no foiaiient point 
changer la politique du gouvernement 
anglais, les colonies se préparèrent à la 
guerre. £iie éclata lorsqu'un détache- 
ment de tnmpet ontviyé do Boston pour 
saimrdoa nuinitioos degnorro réonict à 
CSonooii^o fit fen fur lea dtoyona qui s'y 
opposaient. Le second congrès, assemble 
en 1 7 76y résolut d'organiser une armée 
et nomma George Washington, planteur 
▼irginieo , général en chef. La 4 ji^let 
1776, l'indépendaooo fut déclarée. Voy, 
Washington. 

2° État d' indépendance f de 1776 

jusqu'à eejour,hÊfénhÊÊkm américaine 
était accomplie en 1776; neia il restait à 
la défendre par les armes. Les aflaires 
de Lexiogton,de Bunker-Hill, la prise de 
plusieurs forts, et une expédition sans 
womA» contre le Canada, avaient précédé 
la déclaration do rindépendanoe. A Gam* 

' bridge, le général Washington s'était trou- 
vé à la tète d'une armée dont le service 
expirait avec l'année (1775), sans mu- 
■MNNfes de gnarre, et à peine poamm 
d'armea. A« oommeneement de aan 
1776, 14^000 hommes de troupes ré- 
gulières avaient été enrôlés, et les An- 
glais furent forcés le 17 mars d'évacuer 
Boston. Las opéi^tiona mililairm quf 
tennioéreot l^snnée furent la prise de 
New-Yotk par les Anglais (15 septem- 
bre), après la défaite des Américains à 
Long*Islan^|(97 août), la bataille White- 
PlainsfM oeiobce), la retraite des Améri- 
cahM de l'antre oMé de la Dehtivara (M 
aovmbrtj» la btliilledeTNMlOA (96 
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décembre) et celle de Princetown (8 jan- 
vier 1777). La campagne suivante fut 
plus favorable à la caosa américaine. Lo 

général Howe avait plia possession de 
Philadelphie (27 septembre], et les Amé- 
ricains avaient été dtfaits à la Brandy- 
wine (11 septembre) et à Germantown 
(4 oolobre); amis l'armée dn Nord|Spiii 
le commandement du général Gal4|illait 
forcé à Saratoga le général Bnrgoyne 
{vojr.) et son armée de se rendre (17 oc- 
tobre), et avait ainsi coupé la Hgne de 
communication qna Im Anglais avaient 
essayé d'établir entra New^Torik al leGii 
nada. Le 6 février 1 778, le gouvernement 
français fit un traité d'alliance et decom- 
meroe a^ ka £uu-Unis, et reconnut 
ainai lenr onistanco coaamndrion iadé> 
pendante. Pendant que anglaia 
évacuait Philadelphie poar concentrer 
toutes ses forces sur New - York , Was- 
hington tomba sur son arrière-garde à 
Monmoiith (M juin), et Ini fit beancoop 
de maL Vers le aséme temps , une flotte 
française amena environ 4,000 soldats 
au secours des Américains {voj: Rocham- 
BKAu, La Fatbttb, Dcxas, d'Estauto» 
Séoea, etc. On consnitara aussi l« articles 
G vTFs, Howe , CoMTWauOy AxKOtJDf 
A>'DRÉ, etc.). 

Jusque-là le congrès n'avait été qu'une 
assemUée de délégués des treize états 
indépendtnts, lêsqocb ne possédaient 
guère d'autre autorité que celle de con- 
seiller aux états d'adopter telles ou telles 
mesures. Les contributions en argent ne 
se levaient que par le conaentemant des 
états; le congrès n'avait paa le poavofr 
de forcer à l'obéissance, et l'union deb 
états n'était cimentée que par le besoin 
commun de résister à l'oppression. Bien- 
tôt on sentit' le besoin de donner plus 
de ^IpÉSUnce et de ixité é cette udion 
peu sCflUe, de définir avec préentos 
la nature du contrat fédératif, les pou- 
voirs du congrès, et les limites de la 
ft> h>sr a inali -jnl devait rester aux éUts. 
4pBèi^e>low||nm et épincosm diseus- 
sions, les artidm de la confédération fu- 
rent arréfé» le 15 novembre 1777, et 
soumis a la ratification des divers coros 
législatifs. La j>lupart de e^ corps les 
i n M f b e n t dans le cours de l'année sni-.i^ 
vanla» àr«osftioa de coudas étrti de 
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DeUware et de Maryiand, qui ne don- 
nèrent Imdt aMentiteent qu'un peu plus 
tAfd.€!M articles attribuaient au congrès 
le droit exclusif de connaître des rela- 
tions avec les puissances étrangères, de 
faire ta guerre et la paix , et de lever des 
troupes et des impôte. Mai», ainii que 
dans toutes lesconfédératïoiwqai afaioit 
précédé| les dérret? dti çrouvernemrnt 
iedéi^l agissant sur les étals en sa qua> 
lité souveraine n'atleigoaienl point in- 
divldaellement les eitojrens, et aonilôt 
que le danger fut passé , on s*a|ierçut que 
cetfp assemblée fédérale manquait des 
pouvoirs nécessaires jiour gf)uverripr le 
pays. La guerre, dont ie sud était de- 
venu le prindpal théâtre, se termina 
enfin, le 19 octobre 1781 , à Yorkiown, 
parla rapiuilationdelord Cnrnwallisjqui 
se rendit aux forces françaises et améri- 
caines combinées, sous la conduite de 
Washington et de Rochambean. L'année 
snivante, on traité fut conclu entre la 
Hollarifleet les Kt?Js Unis, pt 1p 24 sep- 
tembre I , l'Angleterre elle rrirnie re- 
connut Tindepeudance de ses anciennes 
colonies. Un traité prélininaire fut con- 
clu entre elle et ces dernières le 30 no- 
vembre suivant, et en&n le 23 septembre 
1783 fut signée à Versaillpi \n paK gé- 
nérale, qui termina une lutte âi iuug- 
tempe continuée par terre et par mer, 
et qui avait troublé le repos de toute 
TEurope aussi bien que de î' A.mérique*. 

Ce n'était pas sans de grands sacri- 
fices de la pari des Américains que la 
guerre avait été condailè ; 800 milliona 
de dollars en billets de crédit avaient été 
livrés h la circulation pendant les cinq 
premières année"* àe la guerre, et il n'a- 
vait point été pourvu à leur rachat, les 
étala n*ayant point égard aox demandes 
du congrès ou n'y satisfaisant qu'en par- 
tie. En 1780, ces billets étaient teltaùient 
dépréciés qu'ils avaient cessé du circuler; 
le trésor était vide, l'armée sans paie, 
•ans vétemenis, et quelquefois tans nour- 
riture* A. oelte époque, la France accorda 
généreusement'à ta république des Éiats- 

{*) ^o7> TaRS*iftjis, YssinHins , Fra»- 
etc. Sur les oégodatious antérirare», le 
lecteur peut coDsuller l'ouvrage pul>lié |>ar or- 
drc «lu congrès «mérii-sîa : JJipUmmiie Conts- 
ptmâmuêrfthê dmiÊtkomBm hH vi t, BostcMi, i83o. 
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Unis une somme de (j millions de livres à 
litre de subside, et one autre somme sur 
empront; enfin oii fit à la Hollande on 

antre emprunt de 10 Tnillinns de livres. 
Ces 3Toiir<î, joints à une nouvelle orga- 
nisation du département des finances et û 
l'établissement d*one banque nationale, 
coptribuèrent à diminuer les embarras 

du p;rni vernement. A la pnix , la Jette 
[)iil)lique eiait lie 12 niiHions de dollars, 
dont le congrès n'avait pas de quoi payer 
même Tintérât. Les états obéissaient mal 
aox réquisitions et aux règlements de ce 

corp? , et le pays allait devenir la proie 
de l'anarchie, lorsqu'une convention, 
composée de délégués des différents états, 
s'sssembla i Philadelphie, en mai 1787, 
pour revoir les articles de la oonfédérSh 
tion. Sous la présidence de Washing- 
ton, on rédif^ea un projet de constitution 
fédérattve qui devait être proposée à 
raoeeplatiou du peuple dans les asscm-* 
blées de chaque état. 

Dès le commencement de la guerre, 
le congrès avait recommandé aux as- 
semblées des diliérentes colonies d'éta- 
blir des gottvememenisadaplés aux con- 
jonctures : la chose était facile pour an 
peuple accoutumé, exrcpté dans fjnel- 
qties localités, à administrer ses propres 
ailaires, et dont les institutions l^isla- 
tives et judiciaires n'exigeaient qu'une 
légère réf<Mrme. Les constitutions des étala 
furent en général basées sur le même mo- 
dèle, offrant, en imitation de la consti- 
tution aoglai&e , deux chambres investies 
do pouvoir l^islatif, l'une ou toutes 
deux formée* de membres élus par le 
peuple, et une autorité exécMtive avec 
un pouvoir déterminé, résidant en des 
hommes choisis par le peuple ou par ses 
représentants. Cesgouvememcnts étaient 
démo cra 1 i (| ues danfe IcuFS principes , sim«' 
pies dans leur»» rouages et trè<î propres 
à l'administration des affaires de détail. 
Mais le règlement général du commerce 
d'après des principes uniformes, les re- 
lations avec les puissances étrangères, 
l'entretien d'une force mililaire pendant 
la paix, la conciliation des dilleiends 
entre treize pouvoirs souverains, deman- 
daient une autorité centrale pour tran- 
cher ces questions. 
La Convention de Philadelphie, apièa 
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Ua travail de quatre mois, adopta la 
constitution fédérale actuelle des États- 
Unis, en y ajoutant cette clause que la 
ratification de cet acte par neuf états 
suffirait pour l'établissement définitif du 
nouveau système. Dix états y ayant ad- 
héré, l'acte de confédération fut ratifié 
par le congrès provisoire le 14 juillet 

1788, et le premier président fut élu 
le l**" février 1789. Le choix unanime 
tomba sur Washington. Le premier con- 
grès s'assembla à New- York le 4 mars 

1789, et s'occupa immédiatement de 
créer un revenu en imposant des droits ; 
d'établir une magistrature judiciaire 
consistant en une cour suprême, des tri- 
bunaux de district et des cours compo- 
sées de juges parcourant la contrée pour 
y rendre la justice; d'organiser l'admi- 
nistration centrale en créant les dépar- 
tements de la guerre, des affaires étran- 
gères, des finances; 4'affecter des fonds 
au paiement de la dette des États-Unis, 
la confédération se chargeant des dettes 
des différents états; enfin, de créer une 
banque nationale. Al'expiration du terme 
pour lequel il avait été choisi , Washing- 
ton fut unanimement réélu; il contribua 
par sa vigueur et par sa prudence à af- 
fermir le gouvernement. 

Dans la lutte entre la république fran- 
i^aise et les puissances de l'Europe, il per- 
sista, au risque d'être accuséd'ingratitude, 
dans une stricte neutralité, alléguant le 
danger des alliances étrangères et la né- 
cessité d'employer les ressources du pays 
à créer une marine, à encourager les 
manufactures et l'agriculture , à éta- 
blir une école militaire et une uni- 
versité nationale. Après une vive op- 
position de la part d'une partie de la 
nation, un traité de commerce et de navi- 
gation avec la Grande-Bretagne fut con- 
clu par le gouvernement américain le 
14 août 1795. Le gouvernement français, 
au contraire, prohiba le 31 oct. 1796 
toute importation de marchandises an- 
glaises, n'importe sous quel pavillon ; ce 
qui fit un tort sensible au commerce amé- 
ricain. Bientôt après le Directoire sus- 
pendit toutes relations avec l'Union , et, 
dans l'intervalle, les armateurs français fi- 
rent tant de prises sur les Américains que, 
le 7 juillet 1 797, les traités avec la France 

Encyclop, d. G. d. M. Tome X. 
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furent déclarés n'être plus obligatoires 
pour les États-Unis ; une armée fut levée 
et mise sous le commandement de Was- 
hington, qui eut plusieurs engagements 
avec les Français. Dans cette conjonc- 
ture, la révolution du 18 brumaire chan- 
gea la politique de la république fran- 
çaise , et un traité fut signé entre Içs deux 
puissances le 30 septembre ISOO. En 
1803, sous la présidence de Jefferson, 
les États - Unis achetèrent à la France 
la Louisiane, moyennant une somme 
de 15 millions de dollars, dont ils retin- 
rent 2 millions et demi comme indem- 
nité des prises illégales faites par les 
Français. Pendant la guerre générale en 
Europe à cette époque, les Américains, 
se retranchant dans leur neutralité, fai- 
saient des affaires étendues et très lucrati- 
ves ; tout le commerce colonial des Fran- 
çais, des Espagnols et des Hollandais était 
passé dans leurs mains, l'Angleterre res- 
pectant le pavillon neutre de l'Union 
( voj. Non - Intercourse ). Mais cet 
état prospère ne dura pas longtemps : le 
système continental de Napoléon, et les 
mesures du cabinet britannique pour 
contrarier ce système firent révoquer les 
décisions favorables au commerce des 
neutres rendues par l'Angleterre, et con- 
duisirent près de sa perte le commerce 
américain. En juin 1812,1a guerre fut 
déclarée à l'Angleterre, et conduite, avec 
des alternatives de bonne et de mau- 
vaise fortune, pendant trois années, du- 
rant lesquelles les Américains essayèrent 
sans succès la conquête du Canada, et 
les Anglais échouèrent dans leurs attaques 
contre les villes maritimes. Enfin la paix 
fut conclue à Gand, le 24 décembre 1814, 
par ua traité qui ne régla rien et ne j^t 
aucune allusion aux motifs de la guerre. 

Le changement dans les affaires de 
l'Europe produit par la paix de Paris 
en 1815, et les événements de la guerre 
d'Amérique, contribuèrent à introduire 
dans la politique du gouvernement amé- 
ricain et dans la positjon Respective des 
partis qui divisaient ta «nation un chan- 
gement dont l'effet continue encore à se 
faire sentir. Antérieurement à cette épo- 



que, les divisions étaient causées en 
grande partie par des considérations de 
politique étrangère, et des prédilections 
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ou ^es antipatfiies qui se rapportaient à 

des peuples étraugers. Les facilités que 
présentait le commerce avaient jeté dans 
les entreprises commerciales une grande 
partie du capital national , et Ton s'é- 
tait peu occupé des manufactures. A par- 
tir de ce temps, la politique étrangère a 
eu moine d'inQuencesur lepays: Tindus- 
trie manufacturière, protégée parle gou- 
vernemeut, s'est merveilleusement ac- 
crue ; l'intérieur du pays s'est amélioré 
par la construction de routes, de canaux 
et de chemins de fer. L'achat de la Flo- 
ride donna, en 1819, à la répubii(jue une 
frontière méridionale plus sûre, en la me- 
naçant, il est vrai, d'un conUit avec le 
Mexique; six nouveaux états furent in- 
corporés à l'Union, La France venait de 
lui accorder une indemnité pour les per- 
tes que son commerce avait essuyées par 
suite des décrets injustes de Napoléon, et 
vingt années de paix et de prospérité 
avaient donné un large développement 
aux ressources du pays, lorsqu'à la suite 
d'une activité commerciale poussée à l'ex- 
cès et qui avait fait un usage immodéré du 
crédit fondé par une réputation de pro- 
bité qui fait honneur aux négociants an- 
glo-américains, survint cette crise com- 
merciale qui dure encore et qui t: porté 
unesi graveatteinle à la prospéritédu pays 
et à la confiance qu'il inspirait au dehors. 
Nous en rattacherons le récit à la notice 
qui sera consacrée au général Jackson. 

C'est aussi dans nos articles biogra- 
phiques sur les présidents des États-Unis 
que nous pourrons revenir sur certains 
faits, peut-être trop rapidement indiqués 
dans ce qui précède. Voici dans quel or- 
drç ces hauts fonctionnaires se sont suc- 
céclé dans le fauteuil présidentiel. 



1. G. WASuiKGToir, !««■ mars. i7S9-r793« 

Et pour la seconde fois. 1793-1797. 

2. John Adams 1797-1801. 

3. Thomas JurPERSoif i8ot-i8o5. 

Et pour la seconde fois. iRoS-iRoq. 

4. James Maolsoit 1809-1813. 

Et putir la seconde fois. 1813-1817. 

5. James MoNriOK x8i7-i8ai. 

Et pour la Seconde fois. xBai-iSaS. 

6. John Qaiacy Adams.... iSaS-iSag. 

7. Andrew Jackson 1839-1833. 

"T Et pour la seconde fois. i833-i837. 
«> g. M.irtin Vah Bcrk» 1837. 
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Enfin voicî l'ordre dans lequel les 
états nouveaux vinrent s'associer dans 
l'Union aux 13 anciens états qui l'avaient 
seuls formée dans Porîgine: Vermont, 
séparé de New- York, 179 1 j Tennessee , 
séparé de la Caroline du Nord, 179G; 
Kentucky, séparé de la Virginie, 1799; 
Obio, régiou nouvelle, 1802; Louisiane, 
achetée à la France, 1812; Indiana, 
région nouvelle, 181 6; Mississipi, sé- 
paré de la Géorgie, 1817; Illinois, ré- 
gion nouvelle, 1818; Alabama, séparé 
de la Géorgie, 1819; Maine, de nou- 
veau détaché de Massachusetts, 1820; 
Missouri , séparé de la Louisiane , 1821. 
Récemment (1S36), l'Arkansas a été 
admis comme état dans l'Union , et le Mi- 
cbigan ne tardera pas à jouir du même 
avantage {yoy. la note page l41j. 

Le lecteur trouvera dans l'article 
de V Encyclopœdia America/ta ^ qui fait 
la base de notre travail , et dans celui 
non moins remarquable du Conversa- 
tions- Lexikon (8® édit. 1836j| par le- 
quel nous l'avons complété , un très grand 
nombre de détails qui serviront utilement 
à une étude plus spéciale et plus appro- 
fondie. J. H. S. 

ÉTAU. Lorsqu'il s'agit de travaillei* 
une pièce dont le poids ne fait pas équi- 
libre de résistance à la secousse qu'elle 
doit recevoir, il faut recourir, pour la 
maintenir au repos , à quelque moyen 
mécanique, comme les pinces ou tenail- 
les ; et si l'ouvrier a besoin de ses deux 
mains, pour limer ou ciseler par exemple, 
alors il faudra un instrument qui pince 
d'abord , et que rien ensuite ne puisse 
faire dévier : tels sont les étaux. 

On en distingue de trois sortes : les 
étaux h main ou tenailles à vis; les 
étaux à grijfes ou à attacfiCy et les étaux 
à pied. 

La vis est en 'effet l'agent principal 
del'étau: dès que la branche d'une pince 
ou tenaille se serrera contre l'autre au 
moyen d'une vis qui se montera dans 
cette seconde branche ou dans une boite 
taraudée ( ayant des pas de vis internes ) 
en dehors de la branche antérieure, cette 
pince sera un étau. Maintenant, arron- 
dissons ces branches en les écartant, de 
sorte qu'elles se joignent par des espèces 
de mâchoires ^ mettons un ressort en-^ 
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Ire les deux branches rivées en bâs 
cditiMe la téte d'un compas : ce feasoit 
«Mtté-fttflÉiiceM lé^ j^vfiotr de l« vis» 
teln. écarter les I)rtediès de l'éfau à 

mpsTirr qnr l'on fera sortir Ta vis de 
son écrbu ou boite, et nous aurons l*é- 
tatf à main, s'il est d'une dimension qui 
pértfrérte dé /M servie à la miAù a*At fe- 

Si les proportions de l'étaii sont sur 
une plus grande échelle, on l-u atf.Tchera 
une branche à l'établi (voj.j j alors on 
lÉelthi nnahtiftë âani h tête de la tfff, 
€t at fermera et ouvrira l'étaiià volonté; 
ce sera l'élau à griffe. Si cette brrinche 
s'attachant à l'établi e^t. proh)u^i^e jus- 
qu'à terre, Tétau aéra à pied. On peut 
rendM cm demieit touriuUUtf e^ett^i- 
dlre pivotdnt sur eax- mêmes i plosiénrs 
moyens ont été tentés , le meitleor est 
encore de faire entrer le prolongement 
de ta branche allongée, que l'on ar- 
rioiiditp*ffk!ièniéiit,' dam une ^îté tatét 
I rétabli 'èC gonflée eo tùùA Vers le mi- 
lieu. Cettè {griffe étant en fer, on fera bien 
de sonder du ruivre après le pied, afin 
d'éviter une usure trop prompte dans le 
froneitféiiC. L* L^. 

ÉT AHMEHT. Cest PopéMCtoil par 
laquelle, en posanl des fïnis nu tin antre 
système de charpente, on se propose de 
soutenir un bâtiment menaçant ruine , 
«tt bied'MHhiei |»arliès dtf ôoitotttlcdon 
aons léKloetles on doit repfendfe en 
sous-ceuvre ou percer des ouvertures. 
Cette opération est parfois délicate et de- 
mande toujours des soins et une grande 
expérience. Commè f aflli<M à*étayer a 
pour Imt de «obscttner nomentanément 
un appui à un antre pour porter lu charge 
JUiqttfà ce que les nouveaux travaux 
soient achevés, et encore de soutenir un 
mur, un corps quelconque qulsedéverie, 
te pfemier prindfto à Abservir èU d*éca* 
blir un àystème assez solide potrt* sup- 
porter le poids et résister à l'effort. Il 
est clair alors que le système employé 
résiste tantôt à un effort perpendlcàlâlre, 
fàotAt à un éfibrt fakanf un certain an- 
gle avec rhômon. Darâ te|iMftifér cas, 
l'étayement s'emploie pour percer de 
larges haies, comme j)ortes cochère»^ Ou- 
vertures d£ boutiques , et à faire des fe^ 
prisas daoa let fondations. Le système 
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de charpente le plus généralement em^ 
ployé pour cek s'appelle chevalement. I( 
té eompose d'un chapeau ^ grasse pfêc-é 
de bois carrée qui traverse lé mur au droit 
d'une jftmbe principale, de deux étail 
légèrement inclinés qui portent le cha- 
peau, enfin d'une semelle ou sablière tv- 
! éévÉldt le piéd des états. On aiel autant 
de ces systèmes qu'il en estlieM»in; i\i 
peuvenft vârier selon les empliecnTents. 
Quand un mur àe déverse au point qu'il 
faille le reconstruire, on arrête cet effort 
Utéril, pour Arlf«#totol! accident, par de.< 
étais inclinés convenablement, qui con- 
trebntent la poussée. Ces étais reposent 
par le pied sur des semelles où il-? suiU 
arrêtés par des coins ou cales fixés 
aveè de gros clous; lÉ fêlé éèC oi^itfaîre- 
ment scellée dans lé iOttr avéc du plâtre. 
Ce dernier moyen est aussi employé pour 
soutenir les terres: on met alors conti'e 
celles-ci des couchis. 

tjtà ^ncipales règles à observer dantf 
les éCi^«nents sont de n'ébranler ni dé- 
tériorer en aiirure manière le corps à 
.soutenir. D'apr 
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pour roidir les 
étais , il ne faut pas Irapper dessus, mais 
iéà in»làautttt âvee des levîeia en fer. 
On fait biei^ ausiif de ne percer que le 

moins de mortaises possibles ponr les 
assemblages, afin de ne pas altaililir le 
bois, et de ne jamais mettre une pièce 
sUp<u|ftde. 

L^^tayements jouenC séuvent un 
grand rôle dans le transport des far- 
deaux : ils servent principalement à em- 
pêcher que les corps élevés ne prennent 
aucun éewn. 

Dans l'ouvrage de M. le chevalier Ar^ 
laud sur ritaliCf on trouve la description 
du fr.Tiisport d'un clocher appartenant 
a une égliae située près du bourg de 
CÉiiCèbfiiio (Piémont), sur le FA. Le pro- 
jet db transport fut conçu par un simple 
maçon, Serra Crescentino. On sapa h 
base du cl cacher qu'on Ût reposer alors 
sur un plancher composé de gros ma- 
drier*. Huit était, deux à eliaque fiice , 
contreMitifttint à peu près anx deux tiers 
de la hauteur du clocher à partir du bas. 
ïh reposaient ififr le plancher portant le 
ciodit r et areétaient le devers. Ce plan- 
dber, puriééitkr dei rouleaux, Ibt tiré par 
dea cabaïuns jnaqif à revkdrdl eà dn 



Digitized by Google 



ETG ( 164 ) ÉTÉ 



nouvelles foDdations avaient été prépa- 
rées pour le clocher. Cette opération ha- 
sardeuse, qui eut lieu les 25 et 26 mars 
1776, ne coûta que 150 livres, et valut 
à son auteur une pension du roi Anié- 

dée m. 

Le procédé du maçon dé Crescentino 
a été assez souvent employé en Italie et 
en France: deux charpentiers de Lisieux, 
MM. NicQle et Larai, ont tout récem- 
ment transporté le clocher de l'église de 
Saint-Julien deMaillac du derrière delà 
nef où il était sur la porte d'entrée. Ce 
clocher a 1 00. pieds de hauteur, et la dis- 
tance qu'on lui a l'ait parcourir était de 
65 pieds. Il a été élevé d'abord perpen- 
diculairement de 15 pouces, et son mou- 
vement horizontal a eu lieu à 25 pieds 
au-desàus du sol de l'église, dont les murs 
latéraux ont servi de ber. Ce travail n'a 
coûté que 250 francs. Ces transports ex- 
traordinaires ne peuvent se faire sans 
étavements. Ant. D. 

ET CETERA, mots latins franci- 
sés dont ou fait un grand usage dans no- 
tre langue, et qui sont d'une utilité re- 
connue, dans la conversation et dans ce 
qu'on écrit. Ils évitent en effet des lon- 
gueurs , des répétitions, des citations 
trop étendues, des énumérations trop 
diffuses. , , . 

la' et cœteraj abrégé lui-même à l'im- 
pression par ce signe efc. ou <^./ est, 
suivant l'expression vulgaire, un de ces 
termes qui en diseut plus fju'ils ne sont 
gros; c'est un sous-entendu qui est tour à 
tour pudique, adroit, ingénieux, malin; 
il peut même devenir une injure san- 
glante, comme dans cette phrase: « Vous 
êtes un mari confiant , etc. » 

Ajoutons que Vet ccctern est une grande 
ressource pour le charlatanisme dans les 
titres d'ouvrages , les indications de di- 
gnités, de places, d'illustrations. Quand 
vous lisez : Par M. *** , des académies de 
Lyon, d« Nantes, de Bordeaux, une fois 
que la liste est épuisée , les etc., etc., etc., 
arrivent ù la file au secours de la vanité 
littéraire, et il en est de même de toute 
autre. 

Tel homme qui veut sembler profond 
dans son langage aWin aussi , après avoir 
émis des idées assez communes, de vous 
(Ipnqer par un et cœtera une haute opi- 



nion de ce qu'il semble taire. Il serait 
souvent bien embarrassé si on lui deman- 
dait de donner son et cœtera en toutes let- 
tresjc'est-à-direde nous révéler les belles 
pensées, les choses admirables, qu'il est 
censé avoir gardées par devers lui à l'aide 
de cette commode formule *. M. O. 

ETCllMIADZINE, célèbre monas- 
tère arménien , situé dans la province 
russe d'Arménie, dans la vallée de l'A- 
raxe (vo/,),à 12 lieues et demieN.-O. du 
grand Ararat (vo/.), et dont il a déjà été 
parlé dans les articles Armknie et Éri- 
VAN. Le nom d'Etchmiadzine ou Edch- 
miadzine est dérivé A'Idchmân deghi , 
descente du Fils unique; car les Armé- 
niens assurent que le Sauveur, après son 
ascension, descendit en cet endroit, et 
prescrivit à saint Grégoire d'y bâtir un 
temple. Le riche couvent, siège du ka- 
tholikos (mot qu'on traduit par patriar'- 
che)y du saint synode arménien, de tout 
le haut clergé de cette confession, dont 
il est véritablement la métropole , est ha- 
bité, dit-on, par environ 300 moines 
et ecclésiastiques. Tavernier, Chardin, 
Tournefort en ont donné la description, 
et pour en connaître l'état actuel on con- 
sultera l'ouvrage des missionnaires amé- 
ricains Smith et Dwight, Rcsearches in 
J rrnen ta (BoslOD y 1833,2 vol in-3°), 
et celui de M. Parrot, Reise zum Ararat 
(Berlin, 1834, 2 vol. in-8"j. Ainsi que 
dans Chardin, on trouve dans ce dernier 
voyage (t. I, p. 86) une planche figura- 
tive d'Etchmiadzine. M. Dubois, deNeu- 
chàtel, qui a récemment visité les mêmes 
contrées et qui a rapporté de son voyage 
de nombreux et curieux dessins, vient 
de publier, dans ses premières livraisons 
de planches, une belle vue lithographiée 
du même monastère. J. H. S. 

ÉTÉ {œstas). C'est celle des quatre 
saisons comprise entre le solstice de juia 
et l'équinoxe de septembre. Le soleil 
semble alors parcourir les signes du Can- 
cer , du Lion et de la Vierge , tandis que 
la terre parcourt réellement ceux du Ca- 

(*) Ce sont les uctes des iiotuires qui ont dunué 
aux et calera le plus de célébrité. SoUs la plume 
de ces officiers publies, ils sont devenus une ré' 
rîtable valeur, puisqu'ils allongeaient sensible* 
ment des écritures qui se paicul à tant U page, 
et dout cette incvitoble furniule devcnnit un or< 
nem«ot de luxe. $• 
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prîcorne, du Verseau et des Poi<;snn«, A 
Tégard des peuples qui habitent sous la 
zooetorride, leur été commence lorsque 
le soleil est à midi à leur xénifli. 
* Le jmir où l'été commence est le plus 
îone^ jour de l'année, c'est-à-dire que le 
soleil demeure au-dessus de l'borizoo te 
plus longtemps. La gnttitè 'dkdiliir de 
réié i deux cellse•^la 'pèèibtl^' ést' la 
longueur des jours et la brièVdtédes nuits; 
le soleil, restant p}m longtemps sur l'ho- 
rizon, échaulfe d'autant plus le terrain ; 
la seconde cause provient de ce que, 
pendant éctie saisoB , les rayons soUiircs 
sont dardés sur la surface dé la terre 
d'une façon moins oblique. Foj. Sai- 
soirs. A. P-T. 

' 'iSTBNDAItD. Quoique au figuré on 
Éjppelle dn nom d*élendird tdnte sorte 
d'enseignes, cette dénomination est spé- 
cialement affectée , dans la milice moder- 
ne, à celles de la cavalerie. Les étendards 
•oftt açjonriinÉi en -soie aux couleurs 
natioiiales, et portent lee arAiés du son* 
verain ou du pays auquel ils appartien- 
nent. Leur forme n*a pas été ton|oiirsIa 
même: ceux que uouti avons maintenant 
sont à peu près carrés; du temps de 
Louis -Xn, ifs étaient longs, étroits, et 
fendus en guise de banderoles; sous 
François 1*', ils étaient larges, courts et 
arrondis par le bout. On peut vérifier ces 
dilférentetfomiessnr lestombeanxde ces 
d'ans rùisàSaint^Denis. On donnait an- 
ciennement le nom d'étendard royal à 
unp enseisme privilégiée qu'on ne dé- 
ployait jamais que devant le roi lorsqu'il 
paraissait à la tête des armées. Les rois 
de la première race faisaient porter de- 
vant eux la chape de srnnt Martin : c'était, 
selon quelques antrnrs, le propre man- 
teau du saint, selon d'autres le voile qui 
«outrait son tombesu; mais probable- 
ment tétait plutôt comme relique que 
comme véritable enseigne de guerre, car 
dans ce temps on avait assez Tusage de 
porter des reliques à l'armée comme ga- 
ges de victoire. Du temps de la deuxième 
et de la troisième race, l'étendard royal 
était !n ( éli'bre nr^ flamme. Les étendards 
dt^ 1 ointes, des barons, des évè(|ues, lors- 
qu ils marchaient à la tète de leurs vassaux, 
prenaioit le nom degonfanonSf de ban- 
nièret et de penAont, n panitt quTen ou- 
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trp de rorïn^mmp rbnqiie roi, à son avè- 
nement, adoptait une forme particulière 
d'étendard royal. Celui de Philippe-Au- 
guste, à là bataille de Bovines, était à fond 
bleu semé de fleurs de lis d'or. Il était 
porté par Galon de Montigni, et les chro- 
niqueurs ont remarqué qu'il le baissa 
plusieurs fois en signe de détresse lors- 
que le roi fut renversé de eb^|^ 

G«1oa de MonUgoi frorta , 

Ou la iliroiiiqui- fmt in'» n^^i^t. 
De fia azur luisaut cu&eigue 
A lMt»de>l7s d^or «ornée. 

Du temps de Charles TI» de Charles 
VU et de leurs prédt'cesseur», l'étendard 
royal portait la croix blanche; on ne 
parle pas de la couleur du Ibnd, mais il 
y a lien de croire que c'était le cramoisi. 
Cependant le même Charles VII, lors- 
qu'il fit son entrée à Lorient, se fit pré- 
céder par un étendard en satin noir semé 
de soleils d*or.Encore dn temps de Louis 
XII et de François I", PeDsci^ne des 
armées était la croix bl^bcfae. ^ 

Dans les médailles et les moriîimenls 
du moyen-âge, l'étendard a la matn des 
prineet est le symbole du souverain do - 
roaine. Cesl ce qu'on, voit sur les sceaux 
de Charles- le -Gros, de Louis-le-Gros, «le 
Connid 1", d'Henri r\ d'Othon III. 

Arborer son étendard sur les remparts 
d'une ville, c'est faire a<^tede possession. 

'Ué^nâard céleste des Turcs est une 
grande bannière verte qu'ils croient avoir 
étédonnce à Mahomet par l'angcGabricI ; 
ils la gardent avec un respect supei-8(i- 
tieux , et ils ne la déploient que lorsque 
l'empire est menacé de quelque dan- 
ger. Foy. S\Ni).i vR-CHÉniF ; puis Cor 

NRTTK , DaAPKAU, £lf SEICNE , OrI- 
FLAMMK,elC. ' C. P. A. 

ÉTENDUE. Ce mot est un de ceux 
qui expriment des idées d'autant pins 

vagues qu'on les approfondit davrintritr-- ; 
car il est impossible d»' «c rendre compte 
de l'étendue, ab>tracliven»entparlant, dès 
que l'on veut considérer ce qu'elle peut 
être (vojr. Espace). Objet indéterminé 

sans forme et sans terme, elle enserre 
tout ce qui existe et va au-delà sur les 
ailes de l'imagination. On a érrît bien des 
volumes pour établir la question de sa<* 
voir si l'étendue consUtuftit l'essenoe des 
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corps, mais toutes les disctissions n'ont 
fervi qu à démontrer la faiblesse de no- 
tre intelligence. Quel que soit le roagî- 
(|ue pouvoir de la science, les facultés de 
l'homme ont des bornes étroites, et Dieu 
semble avoir dit au génie même: Tu ne 
passeras pas ces limites! comme il a dit à 
la mer : Tu ne couvriras pas ces rivages! 

La valeur du mot s'applique aussi bien 
à une ligne qu'à une surface et à un so- 
lide; et dès qu'on prend l'étendue par 
parties, ces parties se précisent, se com- 
parent et sont soumises au jugement des 
sens. 

C'est sous ce rapport que la géométrie 
s'en est emparée; elle lyi a donné trois 
dimensione : la longueur qui forme et me- 
sure les lignes ; la largeur, qui^ réunie à la 
première, sert à déterminer les surfaces; 
enfin la profondeur, qui, avec les deux au- 
tres, détermine ce que l'on appelle les so- 
lides. Voy. Ligne, Surfack, Solide. 

Quant au physicien, il ne sépare ja- 
mais ces dimensions: pour lui, l'étendue 
i'st tout ce qui offre distinction et conti- 
nuité de parties; il la conçoit toujours 
comme un espace enfermé pap^ des sur- 
faces. £n effet, il étudie les corps tels que 
|a nature les lui offre, et celle-ci n'en 
présente aucun qnt n'ait ces trois dimen- 
siofis réunies. 

On applique cette expression à tout 
ce qui est compris entre deux extrêmes : 
ainsi on dit l'étendue de la voix, celle 
d'un instrument, pour indiquer l'inter- 
vallu* entre le son le plus grave et le son 
le plus aigu que l'un et l'autre peuvent 
rendre; on dit l'étendue d'une palette, 
pour rendre la variété des couleurs dont 
«Ile se compose, depuis le noir jusqu'au 
blanc parfait. On dit aussi l'étendue d'un 
pouvoir, d'une pui«sance, pour indiquer 
jusqu'où l'un et l'autre poussent leurs 
limites. O* M. DE V. 

ËTÉOCLE et POLYNICE, deux 
frères issus du mariage incestueux de la 
reine de Thèbes Jooaste avec OEdipe 
(vo/.), son fils. Ce dernier ayant été ex- 
pulsé de la ville, Étéocle et Polynice fi- 
rent entre eux un arrangement d'après 
lequel ils devaient régner alternative- 
ment , chacun l'espace d'une année. Étéo- 
cle, qui futmislepremierenpossessiondu 
trône, refusa d'en descendre au bout de 



l'année. A.lors Polynice se réfugia auprès 
d'Adraste [voy.)^ roi d'Argos, dont il 
épousa la fille et qui résolut de faire va- 
loir les droits de son gendre l'épée à la 
main. Il forma celte ligue de princes ou 
héros grecs illustrée par Eschyle sous le 
nom des Sept chefs devant TJièbes ^ et 
marcha en effet contre cette ville. Elle 
leur opposa une résistance vigoureuse, et 
le roi Étéocle , dans une sortie , rencon- 
trant Polynice son frère, s'empressa de 
terminer avec lui leur querelle par un 
combat singulier. Polynice percé d'un 
coup d'épée tomba; mais avant d'expi- 
rer, voyant son frère prêt à le dépouil- 
ler, il recueillit ses dernières forces et le 
blessa mortellement à son tour. Créon, 
fils de Ménœcée, saisit alors le gouverne- 
ment de Thèbes pendant la minorité du 
fils d'Étéocle : il défendit, suivant la ver- 
sion de Sophocle, qu'on donnât la sépul- 
ture au corps de Polynice. Mais la mal- 
heureuse Antigone, l'une des sœurs de 
ces victimes du fratricide, transgressa cet 
ordre barbare et rendit secrètement les 
derniers devoirs à son frère. Son action 
pieuse fut trahie à Créon qui condamna 
l'infortunée à être enterrée vive. Il ne 
tarda pas à recevoir son châtiment , car 
son proj>re fils, Uémon, qui aimait An- 
tigone, ne voulut point survivre à son 
amunte. Ces événements forment le sujet 
de la 77te^/7/c/f de Stace et de la tragédie de 
Racine portant le même titre. C, L. m. 

ÉTERNITÉ. Toutes 1 es fois que 
nous nous rappelons avoir fait ou perçu 
quelque chose, nous sommes convaincus 
qu'une durée s'est écoulée entre l'action 
ou la perception et son souvenir. De là la 
notion du temps (vo^.) que nous ne tar- 
dons pas à concevoir comme indépen- 
dant des événements qui le remplissent 
et le mesurent , et comme illimité. L^ 
temps se dérobe à toutes bornes : lui as- 
signer un commencement ou une fin im- 
plique contradiction; il serait absurde 
de supposer un temps qui aurait précédé 
tous les autres et un temps après lequel 
il n'y en aurait plus d'autre. Or celte 
conception nécessaire du temps comme 
infini et partant incommensurable, c'est 
l'éternité. 

En ce sens absolu, l'éternité ne con- 
vient qu'à Dieu, à l'être incréé, nécei^ 
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»airC| qui n'a point eu de commencement 
et ne saurait avoir de fin. On ne peut la 
reconnaître au monde lui-même et lais- 
ser en même temps subsister la dépen- 
dance où il doit être de Dieu y à moins 
d'admettre , ce qui est loin de résoudre 
toutes les difficultés, que Dieu l'a créé 
de toute éternité et le crée toujours. 

Quand nous parlons de l'éternité de 
notre âme, nous prenons le mot dans un 
sens relatif; car s'il est possible de Croire 
à notre durée infinie dans l'avenir, il est 
difficile de nier que nous ayons com- 
mencé. 11 en est de même, et à plus forte 
raison, lorsque nous parlons de l'éternité 
des peines réservées aux méchants dans 
le monde de l'éternité. Cette dernière ex- 
pression elle-même, le monde de P éter- 
nité ^ ou simplement V éternité ^ ne peut 
être que relative; le christianisme s'en 
est servi de bonne heure pour exprimer 
la vie future, le monde impérissable, par 
opposition à la vie et au monde actuels, 
qu'il comprenait sous le nom de sœcu- 
lunif le siècle y c'est-à-dire le temps et 
}out ce qui n'est que temporel. 

L'éternité est une des idées qui offrent 
le moins de prise à notre intelligence. 
D'une part, il doit y avoir une durée in- 
finie actuellement écoulée, sans quoi l'é- 
ternité aurait commencé; de l'autre, une 
éternité tout entière doit s'écouler encore, 
sans quoi l'éternité aurait une fin. Aussi 
des scolastiques ont- ils distingué deux 
éternités: l'une à parte antCf c'e^t-à-dire 
antérieure, l'autre à parte posty c'est- 
à-dire postérieure; ils les ont attribuées 
toutes deux à Dieu, et la dernière seule- 
ment à l'âme humaine. Mais, à la rigueur, 
il nous est impossible de concevoir une 
éternité passée et une éternité future : 
diviser ainsi l'éternité en deux parties, 
c'est la détruire. D'autres, pour échap- 
per à cette difficulté, ont supposé que 
l'éternité n'est point successive, que c'est 
un nunc stansy c'est-à-diie un moment 
du temps qui s'arrête et dure toujours; 
Platon lui-même en a fait quelque chose 
d'immobile. Alais un temps stalionnaire 
est à peu près aussi inintelligible pour 
nous qu'un nombre composé uniquement 
de zéros. 

L'éternité, comme en général l'infini 
(vojr.)f dont elle n'eil qu'une face, dé- 



passant si fort nos faibles conceptions, 
les hommes n'ont pu parvenir à la figu- 
rer à l'imagination et aux sens. En effet, 
le cercle et le serpent qui mord sa queue, 
par exemple, sont des symboles bien im- 
parfaits encore. 

Vie £T£&n£i.LS^ vojr. Imjiobtali- 
T«. L-r-K. 

ÉTERNTMENT, expulsion brus- 
que, accompagnée de bruit et souvent 
violente, de l'air contenu dans la cayit^ 
pectorale, à travers des fosses nasales. 

On rencontre dans le commerce de la 
vie des usages dont il serait difficile de 
donner une raison satisfaisante, et qui, 
par leur ancienneté et leur généralité, sem> 
blent jouer un rôle important dans l'his- 
toire de l'espèce humaine. On peut ran- 
ger dans cette catégorie la coutume pres- 
que universelle de faire des souhaits s 
ceux qui éternuent. L'explication qu'on 
donne le plus communément de cet usage, 
c'est d'en faire remonter l'origine à une 
maladie pestilentielle qui ravageait Vl-r 
talie du temps de saint Grégoire - le> 
Grand, et dont les accès étaient toujours 
annoncés, dit -on, par l'éternument. 
Mais il est difficile de se contenter de 
cette version, si l'on veut bien réfléchir 
que cet usage était déjà observé en Grèce 
et à Rome; si bien que les écrivains de 
ces deux pays nous ont conservé les for- 
mules de compliment dont on se servait 
en pareille circonstance. Sternutamen- 
tis salutamur : c'est Pline qui nous l'as- 
sure, et il ajoute que Tibère exigeait 
strictement cette politesse, même lorsqu'il 
était en voyage et à la campagne, quoique 
dans ces circonstances il se relâchât 
beaucoup sur l'étiquette de la cour. Pé- 
trone, Apulée, Cicéron, Sénèque et les 
anciens comiques font mention de cet 
usage; Aristote en a tiré le sujet d'un 
de ses problèmes. Les rabbins qui ont 
commenté la Bible n'ont pas manqué de 
traiter la même question , mais toujours 
en y mêlant beaucoup de fables et d'ab- 
surdités. Il est certain que l'éternument 
était anciénnement regardé comme un 
présage heureux ; nous en avons beau- 
coup de preuves, et notamment daus un 
beau passage de Xénopbon [Anab.y III, 
2]. Cette croyance remonte au moins jus- 
qu'à l'âge d'Homère, puisqu'il dit que ie« 
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éternuments de Télémaque étaient ac- 
cueillis comme de bons augures par Pé- 
nélope ( Odfss. y XVn ). Mais ce n'est 
pas seulement dans Tancien monde que 
nous trouvons les traces de l'importance 
qu'on attache à l'éternument : cette idée 
était également adoptée par des nations 
qui n'ont él^ découvertes que dans les 
temps modernes. Il résulte des relations 
des voyageurs que les peuples de l'Afri- 
que centrale font beaucoup de compli- 
ments à leurs chefs lorsqu'ils éternuent 
Les Espagnols trouvèrent ce même usage 
établi aux Florides lorsqu'ils y abordè- 
rent. A.U contraire aux îles de Tonga, per- 
dues dans l'immensité de l'Océan-Paci- 
ftque, et qui n'ont été découvertes que 
de nos jours, l'éternument est regardé 
comme un présage sinistre auquel on 
fait grande attention lorsqu'il s'agit de 
prendre quelque délibération d'impor 
tance. Comment se fait-il que tous les 
hommes, en tout temps, en tout lieu, se 
soient pour ainsi dire donné le mot pour 
faire tant de cas d'un événement aussi 
ordinaire, tandis qu'on ne fait pas la 
même attention à beaucoup d'autres 
symptômes qui peuvent avoir des suites 
bien plus graves, tels que la toux, le ho 
qoet, le bâillement, etc.? C. P. A.. 

ÉTÉSIEX (vf>t), espèce de vent 
doux et agréable qui règne pendant l'été 
et qui dure, selon quelques observateurs, 
pendant environ quarante jours après le 
lever de la canicule. Ce vent est appelé 
par les Grecs sTjfftoç (de éVoî", année), 
c'est-à-dire rz/i/iz/oj, annuel. Le vent été- 
sien ne souffle pas du même point dans 
tous les pays; car en Espagne, en Asie, il 
souffle de l'orient; en Grèce, il vient du 
septentrion; dans d'autres régions, il 
souffle du midi. Dans le midi de la France, 
ce vent est quelquefois appelé le lahech 
ou ponent ; il suit très souvent le mou- 
vement du soleil. Favorinus, en parlant 
de ce vent, s'exprime ainsi : Adexse 
ens qui etesiœ et prodromi appellan- 
tnr^ qui certo tempore anni, cum canis 
o ri fur y ex alid atque alid parte cœli 
spirtint. Ce vent, qui dure une partie de 
l'été , est causé par les exhalaisons que 
le soleil attire, et non pas, comme le dit 
Aristote [Mcteor., V), par la liqué- 
faction des neiges du septentrion; car, 



s'il était ainsi produit, il soufflerait du 
septentrion ; il soufflerait de jour comme 
de nuit. Mais le contraire a lieu; car il 
se fait sentir seulement pendant que le 
soleil est sur l'horizon. On doit admirer 
encore ici la divine sagesse du Créateur, 
qui a voulu qu'au temps des plus fortes 
chaleurs ce vent s'élevât annuellement 
pour tempérer l'air à défaut de pluie. 
C'est ce vent qui purifie l'atmosphère 
des vapeurs malfaisantes que la corrup- 
tion des matières végétales et animales, 
causée par la grande chaleur , amasse 
dans Pair, et qui causent dans d'autres 
temps des épidémies affreuses. A. P-T. 

ÉTIIER (du grec aIO/3 a et aussi 
aiOvipy le ciel serein, l'air pur et vif, la 
fraîcheur du matin), est un mot qui joue 
un grand rôle dans le langage poétique, 
où il est souvent question des champs 
ou des plaines de l'éther, des campa^ncf 
éthérécsy de la voûte éthcrée. Il a quel- 
que analogie avec le mot empyrée {yoy.\ 
mais il désigne spécialement l'air le plus 
pur, le plus transparent et le plus calme, 
qu'on suppose au plus haut de l'atmo- 
sphère iyoy.) et oii l'on a placé poétique- 
ment le séjour des anges. 

En physique, le mot éther signifie en- 
core uo fluide aérien qui échappe à tout 
examen, mais qui pénètre la nature et 
remplit l'espace. Euler supposait l'éther 
d'une ténuité 39 millions de fois plus 
grande que l'atmosphère, qu'il regardait 
comme 1278 fois moins élastique. Sui- 
vant quelques physiciens, les vibrations 
de l'éther produiraient la lumière (i;o/.), 
de même que les vibrations de l'air pro- ' 
duiraient le son. Mais toute celte matière 
est encore peu éclaircie. *^ S. 

En chimie et en médedne, le root 
éther a un sens plus positif. Quand 
on mélange de l'alcool avec un acide 
fort et concentré, et qu'on chauffe 
doucement le liquide dans un appareil 
distillatoire , il se forme un liquide par- 
ticulier, volatil, qu'on appelle éther et 
qui distille. Ce liquide peut être de 
différent espèces, suivant la nature^* 
de l'acide employé, et quelquefois ce 
dernier s'y trouve à l'état de combinai- 
son chimique. Les acides sulfurique , 
phosphorique, arsenique et hydrofluobo- 
rique, donnent naissance au même 
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genre d'élTier, qui ne contient ancun des 
principes de l'acide empIoyé.On n'obtient 
de l'éther qu'autant que ces acides sont 
concentrés, et l'action de ceux-ci repose 
sur ce que la moitié de l'oxygène que 
renferme l'alcool se combine avec de 
l'hydrogène pour donner naissance à de 
l'eau, qui affaiblit l'acide, tandis que le 
gaz oléifiant de l'alcool reste combiné 
avec la moitié de l'eau de ce liquide et 
donne ainsi naissance à l'éther qui dis- 
tille. Généralement parlant, la produc- 
tion de l'éther n'a lieu qu'à la tempé- 
rature à laquelle l'éther qui prend nais- 
sance passe dans le récipient; mais cette 
règle souffre des exceptions. La décom- 
position qui provient de la formation 
de l'acide sulfovinique, quand on mêle 
de l'alcool avec de l'acide sulfurique, ne 
joue qu'un rôle secondaire dans la for- 
mation de l'éther, car celle-ci peut avoir 
lieu même quand il ne se forme pas 
d'acide sulfovinique. Mais quoique la 
production de l'éther paraisse reposer 
sur la soustraction de la moitié de l'eau 
de l'alcool, la nature du corps par lequel 
on opère cette soustraction exerce éga- 
lement une grande influence sur le ré- 
sultat. Ainsi les terres alcalines et les al- 
calis, quoiqu'ils attirent etretiennent l'eau 
avec plus de force que les acides tels que 
l'acide sulfurique aqueux, ne donnent 
pas naissance à de l'éther; et pour qu'il 
s'en forme il est indispensable que le 
corps que l'on fait agir sur l'alcool soit 
un corps électro - négatif. On conçoit 
d'après cela comment certains sels métal- 
liques faciles à décomposer transfor- 
ment l'alcool, quoique incomplètement, 
en éther. 

Les hydracides entrent en combinai- 
son chimique avec les éléments des 
éthers auxquels ils ont donné naissance; 
de même on trouve de l'acide nitreux 
dans l'éther produit par l'acide nitrique, 
et si, dans la préparation de l'éther au 
moyen de l'acide sulfurique, on ajoute 
au mélange de cet acide avec l'alcool 
de l*acide formique, acétique, benzoîque, 
oxalique, tartrique, ou malique , ces aci- 
des se combinent avec l'éther produit 
par l'action de l'acide sulfurique. Des 
acides volatils donnent ainsi des genres 
d'éthers volatils, tandis que les acides 



non volatils donnent des combinaisons 
qui ne distillent pas et qui ne doivent 
être rangées dans la classe des éthers que 
par rapport à leur composition , et non 
par rapport à leurs propriétés. On donne 
le nom d'ét/icr à l'espèce qui ne con- 
tient en combinaison aucune partie de 
l'acide employé; et pour désigner les 
espèces de l'autre genre d'éther, on 
ajoute au mot d'éther le nom de l'acide 
dont les éléments se sont combinés avec 
l'éther: ainsi l'on A\\ éther acétique ^ au 
lieu de dire éther à acide acétique. A-É. 

Les éthers sont des liquides dont les 
propriétés sont susceptibles de nombreu- 
ses applications, auxquelles leur prix très 
considérable ne permet pas cependant 
d'avoir recours. Par leur extrême volati- 
lité, on peut produire, en les faisant éva- 
porer à la surface d'un récipient, un 
abaissement extrême de température. Il 
est possible par ce moyen de solidifier 
le mercure. Beaucoup de substances in- 
solubles dans l'eau et même dans l'alcool 
bouillant , se dissolvent bien dans l'é- 
ther : le caoutchouc est dans ce cas. En 
se volatilisant ensuiteje dissolvant aban- 
donne la substance dissoute sur les sur- 
faces où l'on a voulu l'appliquer ainsi. 

Le plus grand nombre des éthers n'ont 
été jusqu'ici que des objets de curiosité. 
En médecine, l'éther sulfurique ou hy- 
dratique a été particulièrement em- 
ployé. A l'extérieur, on s'en est servi 
comme d'un réfrigérant trop coûteux 
pour devenir usuel; à l'intérieur, on l'a 
considéré comme un calmant, un anti- 
spasmodique, etc., qui est véritablement 
utile dans les affections nerveuses. Son 
extrême volatilité le rend quelquefois 
difficile à manier. F. R. 

ÉTIIIOPIE. Dans la géographie la 
plus ancienne des Grecs , l'Ethiopie com- 
prenait les pays voisins de la mer Rouge , 
tant en Asie qu'en Afrique; Hérodote 
parle d'Éthiopiens orientaux et d'Ethio- 
piens occidentaux. Tous ces peuples pa- 
raissent avoir été du moins de la même 
race, c'est-à-dire Arabes. Les limites de 
leurs demeures étaient vaguement dési- 
gnées. Ainsi il paraîtrait qu'en Asie on 
avait compris d'abord dans l'Ethiopie non- 
seulement l'Arabie, mais aussi le sud de 
la Phénicie, eu sorte que Joppé (depuis 
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JalTa ) était la capitale des Éthiopiens, 
qui s'éteodaient à l'est jusqu'à la Bab) - 
lonie et à la Perse. L'île de Chypre avait 
été colonisée, selon Héi'odote, par les 
Éthiopiens; celle de Lesbos aussi s'appe- 
lait Ethiopie. Plus tard, la géographie res- 
treignit l'étendue de l'Éthiopie aux pays 
à l'ouest de la mer Rouge, depuis les ca- 
taractes du Nil jusqu'aux déserts de l'io- 
térieur de l'Atrique; et si Pline divise, 
comme Hérodote, les Éthiopiens en orien- 
taux et en occidentaux, c'est pour distin- 
guer les habitants de la rive orientale du 
Nil d'avec ceux de la rive occidentale. 
Le nom d'Éthiopie demeura déGnitive- 
ment aux pays aujourd'hui appelés Nu- 
bie, A.byssinie, A.del, Magadoxo, Brava, 
Melinde, enfin à toutes les contrées de 
l'est de l'Afrique, depuis les cataractes du 
Nil jusqu'au cap Delgado. 

Les Grecs donnaient aux tribus qui 
les habitaient des uoms tirés pour la 
plupart des habitudes de ces Barba- 
res, noms qui vraisemblablement sont 
toujours restés inconnus aux indigènes. 
En réservant le nom d'Éthiopiens prin- 
cipalement aux habitants du royaume 
de Méroé, sur le Nil, on plaçait au nord- 
est de cet état les Blemmyes, et à l'ouest 
les Nubiens; au sud habitaient les Sem- 
brites dans le Tenesis, et après ceux-ci 
venaient, encore plus au sud, et près de 
l'Océan, les Macrobiens. Voilà pour l'in- 
térieur. Sur la côte, on plaçait, en com- 
mençant au nord, les Trogiodites, puis 
les Ichthyophages et les Créophages , ha- 
bitants de la côte des épices et des aroma- 
tes. Nous dirons quelques mots de cha- 
cune de ces différentes parties de l'an- 
cienne Élhiopie. 

Le royaume de Méroé, baigné par les 
eaux du Nil et de l'Astaboras, avait pour 
capitale une ville fondée ou fortifiée par 
Cambyse ; il produisait de l'or, des pierres 
fines et du sel* ; ses forêts étaient infestées 

(•) On peut consulter «ur rimportiince com- 
merciale de Méroé, dont les prêtres entrete- 
naient des rel itions suivies «tcc crax de Thé» 
bes, sur celle d'Asum et de quelques ville<t de 
l'htliiopie, les Idéet deUeeren, la Géographie de 
Ch. Ritter, et un autre ouvrageallemunii du gémi- 
rai Rùhl de Lilicnstern, Reprèstntations graphi' 
quel ajrant irailà la plus ancienne histoire de l'Elkity- 
pie et de l'Expie, berlia, 1827, te»»* ia-S", les 
planches io-fol. , - S. 
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d'éléphants, de rhinocéros, de lions, de 
panthères et de serpents. Les habitants 
étaient belli(|ueux et avaient à peu près 
le même culte que les Égyptiens; leurs 
prêtres exerçaient un grand ascendant, 
même sur les rois. Méroé, aujourd'hui 
jétbar, fait partie du pays de Sennaar 
{yoy.)\ cependant les géographes ne sont 
pas d'accord sur sa véritable position : 
tandis que M. Rûppell en trouve les dé- 
bris à Jebel-el-Birkel, le voyageur an- 
glais Hoskins transporte Méroé sur l'em- 
placement d'Àssour. Les anciennes villes 
du pays étaient ruinées déjà du temps 
des empereurs romains; les Nubiens, 
ou plutôt Niîbes [Nubœ), étaient les 
ancêtres des Bérèbes d'aujourd'hui ; ils 
habitaient les déserts à l'ouest de Méroé. 
Les Blemmyes ( voy. ), qui habitaient à 
l'est, n'ont pas dû avoir beaucoup de re- 
lations avec les autres peuples, puisqu'on 
croyait, et Pline le répète, que c'étaient 
des hommes sans tête, ayant les yeux et 
la bouche au milieu de la poitrine. Au sud 
de Méroé, dansTAbyssinie actuelle, de- 
meuraient les Sembrites, descendants 
des émigrés de la caste guerrière d'É- 
gypte, qui avaient occupé le pays sous 
le règne de Psammétique. Ils furent sub- 
jugués par Évergète. Ils eurent plusieurs 
reines du nom de Candace ( voy. ). Leur 
capitale, Sembobitis,étaità vingt journées 
au sud de Méroé : on trouvait 13 au- 
tres villes sur le Nil entre les deux rési- 
dences royales. Axum {yoj.)y une de leurs 
grandes villes, était orné d'obélisques 
et de sculptures dans le goût égyptien. 
On ne savait rien de diverses tribus pau- 
vres et sauvages du voisinage de ces con- 
trées, telles que les Éléphantophages, les 
Strulhiophages, les Ophiophages, etc., si 
ce n'est qu'elles mangeaient, comme leur 
nom l'indique, des éléphants , des autru- 
ches , des serpents ou des productions vé- 
gétales. Dans quelques-unes de ces tri- 
bus on dévorait même des hommes. Les 
Trogiodites (voy. ), qui s'étendaient de- 
puis la frontière d'Égypte sur la mer 
Rouge jusqu'à Babelmandeb , habitaient 
des grottes dans la saison pluvieuse; 
ils étaient du reste nomades, domp- 
taient des éléphants et obéissaient à di- 
vers petits rois. Sur leur côte était situé 
le port d!Adulé ( voy. ) , fondé par des 



ÉTH ( 17 

émigrés égyptiens , el d'où les Elliio- 
piens exporlaient pour PÉgypte de Pi- 
voire, de la corne de rhinocéros, de l'é- 
caillé de tortue, de U myrrhe, des esclaves 
et des singes. Le long de la côte de l'en- 
cens et des aromates, où se trouvaient 
les Ichlhyophages, les Créophages et les 
ChéloDophages ou mangeurs de poissons, 
de viande et de tortue, il y avait les ports 
d'Abulitès et de Mossylon , où l'on em- 
barquait les aromates. Enfin on plaçait 
vaguement au sud, jusqu'à l'extrémité de 
l'Afrique, les Macrobiens, sur lesquels Içs 
marins faisaient beaucoup de contes qui 
ont été recueillis par les auteurs anciens, 
notamment par Diodore et par Pline. On 
disait que c'étaient des hommes qui vi- 
vaient 120 à 150 ans, qu'ils avaient l'or 
en abondance, qu'ils adoraient le soleil 
et qu'ils habitaient de belles prairies ar- 
rosées par des sources chaudes et froi- 
des. 

Nous ne devons pas omettre qu'Eu- 
sèbe et Philostrate assurent que les Ethio- 
piens primitifs avaient émigré des con- 
trées de rindus. Cependant la langue 
éthiopienive , dont il sera parlé dans l'ar- 
ticle suivant, ne semble pas confirmer 
une telle hypothèse. Quelques savants 
croient que les arts de la civilisation ont 
été très anciennement portés à un haut 
degré en Éthiopie, et que de là ils ont été 
répandus, par le moyen du Nil, dans l'É- 
gypte*. Diodore de Sicile assure, en effet, 
que les hiéroglyphes ont été transmis par 
les Éthiopiens aux prêtres de ce pays; 
mais ce qui reste des monuments éthio- 
piens ne donne pas une haute idée de Pé- 
tai des arts à une époque très reculée, et 
les temples d'architeclur«5vraiment éthio- 
pienne ne datent que du vm* ou vu* siè- 
cle avant notre ère; époque à laquelle l'art 
chez les Égyptiens était déjà en déca- 
dence. Les six temples éthiopiens dont 
on voit les ruines à Jabel-el - Birkel, 
ont été élevés sur les débris d'anciens 
temples égyptiens. Les constructions 
qu'on voit à 0«iady - et - Owataîb, à 
Britnaga , à Jebel-Kalafaat, ne sont que 
de l'époque des Ptolémées. Auprès d' As- 

(*) foif Fourmont, De l'origMt et de l'anliqui- 
tè des Ethiopiens ; Heeren, Idées sur le commerce 
dfi anciens; «t Hoskins, Travels in Ethiopia,abo9e 
the second catanut of the HUe, Londres, i)i35. 
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soiir s'clcvenl des groupes de pyra- 
mides avec des avenues de colonnes cou- 
vertes de sculptures et d'hiéroglyphes , 
mais on n'y peut reconnaître que des 
imitations faibles et mesquines des ma- 
jestueuses pyramides d'Égypte. Heeren 
fait valoir les routes commerciales que 
parcouraient les caravanes éthiopiennes; 
mais ces routes n'ont été pratitpiées que 
peu de temps avant l'époque des Ptolé- 
mées. Il ne parait pas du reste que Mé- 
roé ait fait un grand commerce régulier 
avec la mer Rouge*. 

Au IV* siècle, le christianisme fut in- 
troduit dans les contrées attribuées aux 
anciens Éthiopiens : aussi continua-t-on 
pendant tout le moyen -âge de désigner 
sous le nom d'Église éthiopienne les 
chrétiens et le clergé de l'Abyssinie. Foy. 
église rf* Abyssiwir. D-o. 

ÉTIIIOPIEXXES ( LANGUE ET LIT^ 

TKAATURE ). La langue de l'ancienne 
Ethiopie {voy. l'article précédent), t^i , 
depuis le xiv* siècle, n'existe plus guèrp 
que dans les monuments écrits, appartient 
aux dialectes sémitiques et présente la plus 
grande affinité avec la langue des Ara- 
bes, peuple dont les Éthiopiens semble- 
raient tirer leur origine. Les Hébreux 
confondaient déjà sons le nom génériqqe 
de Kousch , ordinairement tra«luit par 
ÉthiopiCy les tribus de l'Arabie et de 
l'Afrique établies aujourd'hui dans l'A- 
byssinie; et dans -Ta célèbre généalogie 
des peuples ( Gen. X, 7) on fait descen- 
dre de Kousch j comme d'une souche 
commune , des peuplades disséminées 
sur différents points de l'Afrique et de 
l'Arabie méridionale. L'origine asiati- 
que des Abyssins parait d'ailleurs dé- 
montrée par l'analogie de leur constitu- 
tion physique avec celle des Arabes et 
par les vestiges d'un même culte. Le 
nom de Habasch ( réunion d'hommes 
de plusieurs tribus ] que les Arabes don- 
nent aux Abyssiniens, et les dénomina- 
tions de gces ( émigration ) ou de mc- 
dra A'^asgnn ( pays des émigrés ou pa3s 
des hommes libres], par lesquelles le peu- 
ple désigne son empire, viennent à l'ap- 
pui de l'opinion généralement accrédi- 
tée qu'à une époque incertaine et re- 

(*) Au sujet de cette discussion, on peut con- 
sulter Y£dinburgh Review , ottul)re t835. 
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culée une colonie arabe, composée de 
divers éléments, a dû s'établir de l'autre 
côté du golfe Arabique. 

Quoique privés de documents sur les 
premiè-res destinées de ce dialecte arabe, 
nous pouvons cependant présumer que, 
même avant l'introduction du christia- 
nisme en Arabie , il avait pris un cer- 
tain développement littéraire, s'il nous 
est permis d'en juger par le rôle impor- 
tant que l'Éthiopie joua du temps d'I- 
saïe, où un conquérant célèbre, nommé 
par lui Tirhaka et par Strabon ( XV , 
p. 472 ) Tearko, osa se mesurer avec la 
puissante Assyrie. Au xiv* siècle, la 
langue amharique remplaça en grande 
partie la langue éthiopienne. Aujourd'hui 
la première est généralement parlée, tan- 
dis que l'autre, comprise seulement par 
les lettrés du pays, par le roi, les conseil- 
lers , les ecclésiastiques et les moines, 
n'çst employée que dans le culte divin, 
dans les lettres et dans les actes pu- 
blics. * 

L'alphabet de cette ancienne langue 
éthiopienne se compose de 26 caractères : 
s'il s'écarte de l'ordre adopté dans les 
alphabets sémitiques pour s'attacher jus- 
qu'à un certain point à la ressemblance 
des figures, il reste cependant toujours 
fidèle à son origine. Ainsi que dans l'écri- 
ture samaritaine et phénicienne, les carac- 
tères sont espacés et les mots sont sépa- 
rés par des points. La langue éthiopienne 
a sept voyelles ; a ou aSy u, /, à, ê, ô, e, 
et quelques diphlhongues formées par 
l'addition de Yu à certaines lettres pala- 
tales et gutturales, telles que guà^ guè, 
guiy kuày kuèj kui. Comme les écritures 
cunéiforme et hiéroglyphique, celle des 
Éthiopiens, en opposition avec le sys- 
tème sémitique , se trace de gauche à 
droite. 

Quant aux racines et aux formes gram- 
maticales, la langue éthiopienne ru rat- 
tache plus particulièrement à l'nrabe; 
mais moins riche et moins cultivée, elle 
en diffère sous plusieurs rapports^ et se 
rapproche davantage des autres dialectes 
sémitiques. Les conjugaisons éthiopien- 
nes, admises au nombre de 10 pnr Lu- 
dolf, répondent le plusa celles des Arabes 
pour la forme et la signification; on les 
nomme : \^ gahcm^ 2" gobbarUf 3° gù- 



herOf 4" agbara, 5° agabara^ 6" taga- 
bera, 7° tàgabbarn^ 8" tagàbi-ra; 9°, la 
préfixe fl/i, et 10° la préfixe est. Outre 
le futur, le verbe éthiopien offre un mode 
particulier qu'on peut regarder comme 
une modification du futur figuré des 
Arabes et des Hébreux. Les participesdes 
autres langues sémitiques ne sont pour 
l'éthiopien que des adjectifs verbaux. Le 
duel n'a pas de forme particulière, ni 
pour les noms, ni pour les verbes. Le 
pluriel se forme de deux manières, ou 
par les affixes telles que ân^ et par 
diverses flexions de la racine [pluralis 
yrac/a.v). Relativement au genre des noms, 
l'usage varie d'une manière fort arbi- 
traire. Les cas sont exprimés ou par 
un changement de voyelle ou par des 
prépositions. Les noms de nombre ont 
les deux genres, mais c'est ordinaire- 
ment le féminin qui prédomine. 

La littérature éthiopienne, telle qu'elle 
est venue jusqu'à nous, ne renferme 
guère que des ouvrages religieux ou li- 
turgiques. A leur tête il faut placer une 
version complète de l'Ancien et du Nou- 
veau-Testament, puisée, à ce qu'il parait, 
presque en entier dans celle d'Alexan- 
drie, et apportée vraisemblablement par 
les premiers missionnaires chrétiens. Les 
Juifs éthiopiens , qui ne savent rien du 
Talmud, ne connaissent l'Ancien-Tes- 
tament que dans cette version. L* Ancien- 
Testament y est divisé en quatre parties : 
1* la Loi ou rOctateuque, 2" les Rois, 
3" Salomon, 4° les Prophètes. Le Nou- 
veau-Testament se divise également en 
quatre parties : 1° l'Évangile, 2® les 
Actes, 3" saint.Paul, 4" l'Apôtre. Indé- 
pendamment des livres dits apocryphes 
de nos Bibles, le canon de l'Eglise éthio- 
pienne a encore adopté plusieurs autres 
écrits de l'Église primitive. C'est ainsi 
que Bruce trouva dans leur canon de 
l'Ancien -Testament le livre d'Uénoch, 
placé immédiatement après celui de Job \ 
Les Éthiopiens rangent souvent encore 
dans le Nouveau -Testament un livre 
qu'ils appellent Senodas ou synode (cûv- 
oôof ) composé de canons et des consti- 

(•) Feu M. Silvestre de Sacy a donné aoe tra- 
duction latine d'nne partie du maouscrrit de 
Piiri* dans la Notice du livre d'Uénoch. Voir Mil- 
\in,Magaun tncjclopédiqu», i8oo. 
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tuliuus pseudocléinentines ou aposto- 
liques ( voy. ces mois ). Reconnaissant 
à ces écrits la inéine autorité qu'aux au- 
tres livres apostoliques, ils se défendirent 
d'adopter, au gré des Jésuites, un rite 
contraire à ces canons. Le Vatican pos- 
sède un manuscrit du synode ^ qui a été 
donné par l'empereur éthiopien Zera- 
Iakoub, en 1440, aux moines de Jé- 
rusalem, et apporté à Rome en 164G. 
Les Éthiopiens possèdent en outre une 
liturgie [Kanon-Kedaso ^ canon de la 
sainte-mère), imprimée dans l'édition 
romaine du Nouveau-Testament, plu- 
sieurs martyrologf^s , et un ouvrage en- 
core inédit , à la fois symbolique et 
dogmatique, intitulé : Haimanota-Abau 
(croyance des Pères de rÉglisej. On ren- 
contre surtout dans nos bibliothèques 
d'Europe un manuscrit ayant trait à la 
magie et intitulé Zalota Refit {^prccatio 
niagicaji qui contient de prétendus dis- 
cours de la sainte Vierge adressés ù Jé- 
sus-Christ. 

Quelques-uns de leurs ouvrages ont 
un certain rhythme irrégulier. Ils n'ob- 
servent pas de mesure, mais ordinaire- 
ment trois ou cinq lignes rimées forment, 
comme dans le Koran, une strophe. La 
rime ne porte souvent que sur la dernière 
consonne, telle que j/f, ios; as^ gus. 

La littérature profane des Ethiopiens 
a peu d'importance. Leurs lois ne se con- 
servent que par la tradition; nous n'a- 
vons qu'une connaissance très imparfaite 
de leurs ouvrages historiques. Bruce cite, 
pour leur histoire la plus ancienne, la 
Chronique d'Axum^ qu'ils regardent 
eux-mêmes, après la Bible, comme leur 
livre le plus précieux. Le même voyageur 
mentionne avec éloge les Annales d'A- 
byssinie. 

Les Éthiopiens, à l'imitation des Hé- 
breux , des Arabes et de la reine de Saba, 
qu'ils appellent l'aïeule de leurs rois, ai- 
ment beaucoup les proverbes et les énig- 
mes: Théodore Petraus et Ludolf nous 
en ont fait connaître plusieurs. Il y a dans 
toutes leurs lettres missives une croix qui 
renferme dans les quatre coins les quatre 
lettres du mot JésUy pour indiquer 
qu'elles ont été écrites par des chrétiens. 

La grammaire éthiopienne n'a point 
été étudiée dans le pays; cependant jls 
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ont un dictionnaire appelé sausau^ en 
latin scala ; mais on n'y trouve que leé 
mots difGciles, et encore les explique-t-on 
souvent d'une manière fausse et incor- 
recte. Les bibliothèques du Vatican , de 
Paris, d'Oxford et de Berlin possèdent 
des manuscrits éthiopiens. 

C'est Jean Potken, doyen de Cologne, 
qui, s'étant lié à Rome, pendant le séjour 
qu'il y fit, avec des Éthiopiens, donna à 
l'Europe les premières notions sur leur 
langue , en imprimant avec des carac- 
tères fondus exprès les psaumes en 
éthiopien. Lorsqu'on eut imprima aussi 
leNouveau-Teslament , Marianus Victo- 
rius de Reatc publia Jnstitutioncs linguœ 
Chaldeœ seu Mthiopicae (Rom. Propag., 
1548, 1552, 1630, in-8**), ouvrage plein 
d'erreurs qui ne fut d'aucune utilité; 
mais ^grammaire et le dictionnaire de 
J. Wemmers, carme d'Anvers , édités à 
Rome eu 1 G38, format in-8", ne sont pas 
saus mérile. Joseph Scaliger composa aus- 
si une grammaire éthiopienne, mais elle 
ne vit pas le jour. Job Ludolf, conseiller 
privé du duc de Saxe- Gotha, laissa loin 
derrière lui tous ses devanciers et ne fut 
pas égalé par ses successeurs. Une mission 
de la reine Christine l'ayant conduit à 
Rome , il y fit la connaissance du savant 
Abyssin Abha Gregorius, exilé de son 
pays comme partisan des Jésuites. Celui- 
ci instruisit Ludolf de son mieux dans 
sa langue, et le suivit même en Allema- 
gne, où il passa quelque temps, en 1 657, à 
Friedensteio, près de Golha. Après de 
longues et consciencieuses études, Lu- 
dolf publia successivement: 1° Gram- 
mciticu jEthiopicii^ ed. Wansleben, Lon- 
dres, 1661 , in-4"; 2* éd. , pubhée aux 
frais de l'auteur , Francf., 1702, in-fol.; 
2" Lexicon /EOiiopicum y ed. Wansle- 
ben, 1661, in-4"; 2« éd., Francf., 
1699, in-fol.; 3° Histnria /Ethiopica^ 
Francfort, 1681, in-fol. , et Commcn- 
tariusad Historiam JEthinpicanty 1691, 
aussi in - fol. Les petites grammaires des 
langues arabe et éthiopienne d'Olho et 
de Hasse (léna, 1793, in-8"), ainsi que 
la partie éthiopienne du Lexicon hepta- 
glotton de Castelli , ont été puisées dans 
les ouvrages de Ludolf. 

Parmi les écrits modernes les plus re- 
marquables publiés dans cette langue eu 
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Êurope,nous devons citer: Dottrina cris- 
tiana composta dal Rob. Bellarmino ^ 
tradotta in/t/tgua£t/iiopica,Kom.y 1 786, 
ia-4°i cette traduction était due ù un 
jeune Éth iopien, Tob. G. Ghrbazger de 
Cancam, qui, nommé évéque d'Adulé 
(voy.) en 1784, retourna dans son pays; 
^\x\s Alphabetum JEthiopicum^s. Ghees 
et Amlmricuin^ cuin orat. domin.y salut, 
angelica^ symbolo fidei, prœceptis Deca- 
logi et initia Evangcl. Joannis; Rome, 
1789, iii-8** 

ÉTHIQUE (d's^of, mœors, coutume), 
science des mœurs, et par suite science 
des principe» qui doivent servir de règle 
à nos actions {yoy. Morale). Autrefois 
le mot eV/i/f/ae? s'employait dans les écoles 
de philosophie plus fréquemment que 
celui de morale^ qui ne présentait pas un 
sens complet; car sous mnralis inikllait 
sous-entendre disciplina y et l'on disait 
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pire. Hérode-le-Grand eut celte dignité 
avant d'être reconnu comme roi ; elle était 
donc inférieure à ce dernier titre. Les 
termes à'ethnarque et de tétrùrque ne 
sont pas synonymes pour quiconque con- 
naît le partage du royaume d'Hérode fait 
par Auguste. Celui-ci déclara Archélaùs, 
non pas héritier du royaume de son père, 
mais seulement ethnarque ou prince de 
la nation des Juifs; et il lui donna, sous 
cette dénomination, la Judée, l'Idumée 
et la Samarie, ce qui formait la moitié 
du royaume d'Hérode-le-Grand. Il at- 
tribua à Antipas la Galilée et la Pérée, 
ou les pays au-delà du Jourdain; et à 
Philippe, riturée, la Trachonite et la 
Batanée. Ces deux princes, n'ayant cha- 
cun que le quart des états de leur père, 
furent nommés tétrarques , et leur por- 
tion tétntrc/iif. A. S-R. 
ETUNOGRAPIIIE. Ce nom de la 
dans la même acception disciplina mo- 1 science des peuples considérés en eux- 



rum. Mais, dans les langues modernes, 
morale est devenu un substantif comme 
le mot éthùjuCy si familier à Aristole el 
à Cicéron, et presque tombé en désué- 
tude aujourd'hui, si ce n'est dans quel- 
ques écoles allemandes contemporaines 
qui lui assignent la signification spéciale 
de théorie des lois qui reposent sur la cou- 
science de l'homme, par opposition à cel- 
les qui se fondent sur la volonté du lé- 
gislateur et qui constituent le droit. X. 

ETHNARQUE. Ce mol est formé du 
grec éOvof, nation, eiàp/ii, commande- 
ment : il signifierait donc, dans son ac- 
ception étymologi(|ue, chef d'une nation, 



mêmes et en faisant abstraction des for- 
mes politiques qu'ils ont adoptées, est 
dérivé de deux mots grecs s'Ovof, peu- 
ple, et 7|5Kyw, j'écris, je décris. En- 
visagée comme science géographique, 
l'ethnographie examine spécialement la 
nature des habitants d'un pays , leur 
conformation physique, leurs caractères 
extérieurs particuliers, leur genre de 
vie, et notamment leur manière de se 
nourrir, de se vêtir, de se loger; puis 
leurs mœurs et usages, leur culture in- 
tellectuelle el morale, leur langue et leur 



religion. Dans plusieurs grandes villes 
de l'Europe, des musées etJinographiques 
et exprimerait de la manière la plus com- I favorisent singulièrement cette élude 
plète l'autorité donnée au chef d'une na- Mais l'ethnographie joue aussi un grand 



lion indépendante; mais dans les rares 
occasions où il se trouve historiquement 
employé, il n'a point ce sens étendu. En 
effet, il désigne le pouvoir donné à quel- 
ques princes juifs par les empereurs ro- 
mains, sous l'entière dépendance de Tem- 



(•) L'article ullemuod de rEQcyelopédied'Erscb 
et Gruber, dont le nôtre u'est qu'un extrait, a 
pour auteur le célèbre orientaliste Geitenius, 
pi^ofesseur à Halle, à qui nous cou»ai-reron!< une 
notice. Les lecteurs qui dc«ireraient encore plus 
de détails [>'jurront recourir a l'origiual, où, in- 
dépeudamment d'une riche bibliographie, ils 
trouveront aussi, en «Niractères ctliicipietis, les 
priocipitox muta de U langue dont il est fait 
meotiou dans l'article. J. H. 5. 



phie joue aussi un grand 
rôle dans l'histoire: c'est par elle qu'où 
distingue les races et les familles de peu- 
ples, leurs rapports et leurs filiations; c'est 
elle qui, après les migrations les plus 
lointaines et les mélanges les plus muU 
liples, cherche encore à en déterminer 
l'origine ou le dernier point de départ. 
Ainsi l'ethnographie européenne envisa- 
gera successivement les peuples ibères ou 
basques qui, avec les Pélasges, les Ioniens, 
les Hellènes, paraissent être les plus an- 
ciens des habitants actuels de notre partie 
du monde; puis les peuples celtiques, 
galliques ou kimriques, ceux d'origine 
rothane, les peuples germaniques, slavooS| 
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^nnois, turcs , elc, etc. Cette partie 
de rhîsloire encore peu avancée a dû 
cependant des progrès marqués aux re- 
cherches éruditcs des Thuninaun, des 
Schlœzer , des Buhie, des Klaproth , des 
Silvestre de Sacy, des Sainl-Marlin, des 
Ritter, et de quelques autres dont nous 
ferons mention à l'occasion des peuples 
dont ces savants se sont occupés. S. 

ÉTUOPÉE , (du grec Pjqç, mœurs, et 
irouw je fais), figure de rhétorique qui 
désigne l'action de faire la peinture, le 
tableau, la description des mœurs et des 
passions des hommes. On s'en sert en 
littérature pour décrire les vertus ou les 
vices, les qualités ou les défauts. L'élho- 
pée n'est, à vrai dire, qu'une division de 
la figure nommée description {yoj/:)y ren- 
fermant V hypotypose , qui décrit les 
faits particuliers, la posographie on pein- 
ture des objets extérieurement, la topo- 
graphie y qui ne décrit que les lieux, et 
enfin Véthopée ou portrait des mœurs. 
Salluste et Tite-Live renferment des ca- 
ractères bien tracés, tels que ceux de 
Catiliua, de Sempronia, etc. Chez bous, 
La Bruyère offre de beaux exemples de 
cette figure; mais, de tous les écrivains, 
Tacite est celui qui a le mieux pénétré 
dans les secrets replis du cœur et qui a 
peint les hommes avec l'énergie la plus 
vraie. L'un de ses plus beaux caractères 
est, sans contredit, celui de Galba 
(HisLlu. I). Dans la Henriade (chant 
vu), nous trouvons le caractère du duc 
d'Orléans, régent du royaume sous la 
minorité de Louis XV, peint d'une ma- 
nière bien ressemblante. £. P-c-t. 

ÉTIENNE (saint), premier mar- 
tyr. Son nom, en grec iTifuvoç , signifie 
couronné. L'histoire ecclésiastique ne 
nous apprend rien de ce premier diacre, 
que le prêtre Lucien qualifie d'archi 
diacre, avant son élection au diaconat; 
tout ce que nous lisons de lui dans les 
Actes des apôtres , c'est qu';7 était plein 
de foi et du Saint-Esprit. Il fut élu avec 
ses collègues, parce que les Grecs se plai- 
gnirent tjue leurs veuves étaient mépri- 
sées dans la dispensation de ce qui se 
donnait ctuique jour. Cependant la dis- 
tribution des secours temporels n'empè> 
cha pas Élienne de se livrer au minis- 
lère spirituel : // faisait de grands pru- 
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diges et de grands miracles parmi le 
peuple ses adversaires ne pouvaient 
résister à la sagesse et à l'esprit qui par- 
laient en lui. Alors, faute de raisons, ils 
émurent le peuple, se jetèrent sur lui, 
l'entraînèrent au conseil, et l'accusèrent 
d'avoir projéré des paroles de blasphème 
contre Moïse et contre Dieu. Ils subor- 
nèrent des témoins qui confirmèrent leurs 
accusations. C'est pour répondre à ces 
imputations qu'Etienne prononi^a dan» 
l'assemblée des Juifs le beau discours qui 
se trouve dans le chapitre VII des .■dctes 
des apôtres , et qui est terminé par ces 
paroles; « Tètes dures, hommes incir- 
concis de cœur et d'oreilles, vous résiste/ 
toujours au Sainl-£sprit , et vous êtes 
tels que vos pères ont été. Quel est celui 
d'entre les prophètes que vos pères n'ont 
point persécuté? Ils ont tué ceux qui 
prédisaient l'avénemeut du Juste que vous 
venez de traliir et dont vous avez été 
les meurtriers , vous qui avez re^-u la loi 
par le ministère des anges et qui ne l'a- 
vez point gardée, u A ces mots ils entrè- 
rent dans une rage qui leur déchirait le 
cœur, et ils grinçaient des dents contre 
lui. Étienne, levant les yeux au ciel, 
vil la gloire de Dieu, et Jésus qui était 
debout à sa droite; et il dit: Je vois les 
deux ouverts, et le Fils de f Homme qui 
est debout à la droite de Dieu. Alors pous- 
sant de grands criset se bouchant les oreil- 
les, ils se jetèrent sur lui, l'entraînèrent 
hors delà ville etielapidèrent. Pour lui, il 
disait: Seigneur Jésus ^ recevez mon eS' 
prit. Il se mit à genoux et s'écria : Sei- 
gneur, ne leur imputez point ce péché. 
Après celte parole il s'endormii dans 
le Seigneur. 

L'Eglise honore sa mémoire le 26 dé- 
cembre. Il parait qu'il mourut vers la fiu 
de l'année où Jésus fut crucifié. Le 3 dé- 
cembre 41â, ou découvrit ses reliques 
dans une église, à 20 milles de Jérusa- 
lem. L'épitaphe Étienne était en syria- 
que : Cheliel, couronné. On a fixé la féte 
de l'invention de ces reliques au 3 août. 
L'histoire de cette découverte a été écrite 
par le prêtre Lucien, traduite en latin 
par Avil et insérée dans le tome vu*" des 
Couvres de sainl Augustin, édition de« 
Dcnédictios. J. L. 

ÉTIENXE, papes. On en compt^ 
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neuf de ce nom, plus ou moins illustres. 

Étiewkk (saint), Romain, succéda 
à saint Lucien le 13 mars 253. Il com- 
mença par manifester son zèle à l'égard 
de Marcien, évéque d'Arles, qui avait 
embrassé l'erreur de Novatîen; ensuite 
il s'éleva contre Basilide, évêquede Mé- 
rida,ei contre Martial, évêque de Léon et 
d'A.8torga, qui étaient accusés d'être //- 
bellatiques. La troisième cause qu'il eut 
à soutenir fut celle du baptême des hé- 
rétiques contre Cyprien, évêque de Car- 
thage, Firmilien, évêque de Césarée en 
Cappadoce, et Uélénus , évêque dé Tarse. 
Ces évêques prétendaient qu'il fallait 
réitérer le baptême conféré par les hé- 
rétiques sans les formalités requises. Le 
pape soutenait le contraire, disant ex- 
pressément qu'il ne faut rien innover, 
mais s'en tenir à la tradition. Étienne 
mourut le 2 août 257. 

Étiknxe II, Romain, fut élevé sur le 
Saint-Siège le 26 mars 752. Son pre- 
mier soin, après son élévation, fut de 
rétablir les quatre hôpitaux de Rome et 
d'en bâtir un cinquième. Ce fut lui qui 
invoqua le secours de Pépin (uo^'.) contre 
Astolphe, et, pendant le séjour que ses 
clercs firent à l'abbaye de Saint-Denis, 
ils instruisirent les Français du chant des 
Romains. Il sacra de nouveau le roi Pé- 
pin , et défend it aux seigneurs de se don- 
ner à d'autres chefs. Pépin débarrassa le 
pape de la guerre d' Astolphe; mais à 
son retour en France les hostilités re- 
commencèrent. Étienne rappela Pépin 
qui vainquit Astolphe, confirma les do- 
nations qu'il avait failC'^ au Saint-Siège, 
et mourut à la fin d'avril 757. 
' Étienhk III , Sicilien , fut élu pape 
le l'^'^ {>oût 768, et fit tout pour empê- 
cher le mariage de Charlemagne avec 
une princesse lombarde. Il mourut le 
1" février 772. 

Étiknne IV, Romain, succéda à 
Léon IIIIe22juin816. Il vint en France, 
sacra l'empereur et l'impératrice, re- 
tourna à Rome chargé de riches présents, 
et mourut le 22 janvier 817. 

Étiknwk V, Romain, succéda à 
Adrien III le 22 juillet 886. Son pon~ 
tificat fut rempli de maux de toute es- 
pèce. Il mourut le 7 août 891. 

Ktienme VI. élu pape le 2 mai 896, 
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n'est guère connu que pour sa ridicule 
conduite envers le pape Formose, son 
prédécesseur. Il fil déterrer son corps , 
que l'on apporta au milieu d'un concile; 
on le mit sur le siège pontifical , revêtu 
de ses ornements, et on lui donna un avo- 
cat. Alors Etienne parlant à ce cadavre: 
B Pourquoi, lui dit-il, évêque de Porto, 
as-tu porté ton ambition jusqu'à usurper 
le siège de Rome? » Après l'avoir con- 
damné , on le dépouilla de ses vêtements, 
on lui coupa trois doigts, ensuite la tête, 
puis on le jeta dans le Tibre. Étienne 
déposa tous ceux qui avaient été ordon- 
nés par Formose. Il en reçut un châti- 
ment terrible; on mit Étienne dans une 
prison où il fut étranglé, après quatorze 
mois de pontificat. 

Étienne VII, Romain, élu pape le 
l**^ mars 929, mourut le 22 mars 931. 

Étienne VIII, parent de l'empereur 
Othon, élu en juillet 939, mourut en 
novembre 942. 

Étienne IX, Lorrain, élu pape le 2 
août 1 057 , mourut à Florence le 29 mars 
1058 , après avoir tenu quelques conciles * 
contre les prêtres concubinaires et or- 
donné qu'on attendit pour le remplacer 
l'arrivée du moine Hildebrand. ^oy, ■ 
Grégoire Vil. J. L. 

ETIENNE de Byzance naquit vers 
le milieu du v* siècle de notre ère, l'on 
ne sait au juste quelle année. Ce gram- 
mairien composa un dictionnaire géogra- 
phique auquel il donna te titre à'Eth- 
nica (Des peuples) , mais qui est ordinai- 
rementcitésous celui de ns^i7ro)iewv(Dea * 
villes), parce qu'on y trouvait, rangés par 
ordre alphabétique, les noms des villes, 
forteresses, bourgs, nations, îles, lacs 
et fleuves mentionnés par un grand nom- 
bre d'auteurs grecs. A chaque article, 
Etienne de Byzance faisait connaître les 
fondateurs des métropoles ou colonies 
helléniques; il décrivait les mœurs des 
habitants, rendait compte des traditions 
fabuleuses ou des événements historiques 
qui se rapportaient aux diverses localités, 
citait souvent des poètes, des historiens et 
des géographes dont les écrits n'existent 
plus aujourd'hui; enfin il cherchait, par 
des observations étymologiques et gram- 
maticales, à fixer l'uriliographe exacte de 
chaque nom. Ce volumineux et important 
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' ouvrage est perdu pour nous, à Texcep- 
tion d'uD fragment où il est question, 
entre autres, des villes de Dymé, Dyr- 
rbachium et Dodone. On ne trouve ce 
fragment que dans un seul manuscrit 
ayant appartenujadis à l'abbaye de Saint- 
Germain-des-Préa et conservé aujourd'hui 
à la Bibliothèque royale de Paris. Après 
avoir été publié plusieurs fois d'une ma- 
nière fautive, il a été imprimé plus cor- 
rectement par Montfaucon [Bibiioth, 
Cois Un. f p. 281). Nous possédons, en ou- 
1^* tre, un abrégé de l'ouvrage d'Étienne de 
Byzance fait par Uermolaus , grammai- 
rien de Constantinople , que l'on croit 
avoir vécu au vi" siècle. Cet abrégé, bien 
que la plupart des renseignements histo- 
riques paraissent avoir été retranchés par 
fiermolaus, forme néanmoins encore un 
volume assez considérable imprimé pour 
la première fois par Aide l'ainé, Venise, 
1502, in-fol.; cette publication, qui ne 
contient que le texte grec , est très rare. 
Parmi les nombreuses éditions de l'a- 
brégé d'Hermolaus qui ont paru depuis, 
nous ne mentionnons que celle de Pinedo, 
Amsterdam, 1678, in-fol., et celle de 
Berkel, terminée par Jacques Gronove à 
Leyde , 1 688 , in-fol. , et publiée une se- 
conde fois, avec un nouveau titre, en 
1694 : dans l'une et dans l'autre on a 
ajouté au texte une version latine, des 
remarques critiques et grammaticales, 
et le fragment d'Èlienne de Byzance con- 
servé dans le manuscrit de l'abbaye de 
Saint-Germain. Une dernière édition de 
l'abrégé d'Hermolaus, et la meilleure de 
toutes, a été donnée par M. Guillaume 
Dindorf, en 4 vol. in-8", Leipzig, 1825: 
c'est le résumé de tous les travaux criti- 
ques et littéraires qui avaient paru jus- 
qu'alors, ayant Etienne de Byzance pour 
objet; on y trouve aussi les variantes 
d'un manuscrit de la bibliothèque de 
Breslau sur lequel Passow,dans ses Sjrm~ 
bolœ crilicœ i avait appelé l'attention 
des savants. U. 

ÉTIENNE ou Saikt Étienne , 
premier roi de Hongrie , fils de Geisa , 
duc des Magyares ou Hongrois * ; l'année 

(*) Geisa fat le 4'^ duc des Hon^ois, si l'on 
compte depuis Almus, ou le 3° depuis Arpad qui, 
en 8Sr), fit la conquête de la Hongrie. Geisa avait 
laUméme embrassé ie christianisme que profes- 

Encyclop. d. G. d, M. Tome X, 



de sa naissance est demeurée incertainé; 
on a cru cependant devoir la rapporter 
à 979. Sarolta, sa mère, était fille de 
Gyula, l'un des chefs que le duc Taksony 
avait envoyés en otage à Byzance pour 
répondre de la trêve conclue avec les 
Grecs. Gyula, s'étant converti à la reli- 
gion chrétienne, fut baptisé sous le nom 
d'Etienne et fit élever ses enfants dans 
cette religion. »•....«.... 

Le fils de Geisa et de Sarolta , dont il 
s'agit dans cet article, fut d'abord ap- 
pelé Faïk. Le comte Déodat de Saint- 
Severin d'Apulie devint son premier pré- 
cepteur; et lorsque saint Adalbert visita 
la Hongrie, il le trouva possédant à fond, 
outre sa langue maternelle, le slavon, 
le latin, et déjà assez instruit dans la foi 
chrétienne pour recevoir immédiatement 
le baptême. Il prit alors le nom d'É- 
tienne. La légende fait descendre un ange 
du ciel pour annoncer en songe à Geisa 
qu'il lui naîtrait un fils auquel était ré- 
servée la gloire de convertir les Hongrois. 
Dans un songe aussi , saint Étienne le 
martyr dut apparaître à Sarolta pour 
lui prescrire d'imposer son nom au fila 
qu'elle portait dans son sein. Il est natu- 
rel de penser que ce fut simplement à la 
circonstance que son grand-père mater- 
nel portait déjà ce prénom qu'on le lui 
attribua; mais le comte Mailath, histo- 
rien de la Hongrie, fait la remarque que 
l'on n'eût point imaginé de tels songea 
si l'enfant dont il s'agit ne fût pas de- 
venu un grand homme et n'eût exercé 
une influence si marquée sur son peuple. 
Le baptême du jeune Etienne fut bientôt 
suivi de son union avec Gisèle , sœur 
d'Othou, empereur d'Allemagne, et Geisa 
remit le pouvoir entre ses mains. Ëtienne {, 
eut d'abord à lutter contre l'esprit de ré- 
volte de ses Magyares (voy.), s'appuyant 
sur la haine du christianisme, comme 
aussi sur celle qu'ils portaient aux Al- 
lemands et aux Italiens, appelés pour 
le propager et le soutenir; mais il sur- 
monta tous les obstacles et marcha 

sait la belle Sarolta. 11 appela des missionnaires 
grecs et allemands et prépara ainsi la conversion 
des Magyares; mais il dut y procéder avec pro» 
dence. Lorsque Adalbert lui reprocha devant sa 
cour de suivre encore les rits du paganisme, il 
se borna à lui répondre qu'il se croyait assez ri- 
che pour les deux croyances, f «jr. Uuhchik. 

12 
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itfM feriot rw* 1« bal ^'il t'était 

pf>Opoaé^ ne né^d'geant point en même 
temp!>t ^1 asseoir son goureroameot sur 
des initiuuiions pl«lttM il* Mgetie A 
do prévoyaoeo ( «07. HoHORn ). Il en- 
nuya «MawbasiaUe au pape Sylvestre II, 
qui, en retour, lui cooféra la cou- 
ronne et le titre de roi, en y adjoi- 
gnant tous les droit» dm la légation apos- 
tolique dont il usa poar établir la hiérar> 
lihîa acclésiaslique dans ses états. De là 
tien! qnp les rois de Hongrie ont tou- 
jours eie (jualifiés d'apovtoùqueStÈliea- 
ne régta l'ordra d« attOO«MicNi Ifdtte. 
H aoooblit la ralanr jusque -là vagabonde 
4t féroce des Magyares en l'eniployant à 
de« vifloircs iiMlt"»* pour la civilisation 
de ces contrées, et mourut plein de re- 
aommée le IS aoAt 1038, jour de TAs- 
oàaptioa de la Viergef c*est à pareil jour 
-qai*il amit été couronné roi, 38 ans aupa- 
ravant, îl ne I tis'i?! point de descendants 
en ligne directe, 4Uûiqu'il eàt eu plu- 
«ieurs enfants ; Pierre , fila do aott beau- 
iirèrtt OihoB'<iuillaonie, eomte de Bour- 
-gope, lui succédft comme soo ploa pro- 
ohe parent. 

L'Église a placé Ëtienne parmi ses 
•atnts, ainsi que son fils Emeric, au- 
q[«Ml H est le cbagriii do aorvirre. L*fais- 
'itrire l*« mis au DOmbre de» grands légis- 
lateurs. Notis ne sauriotm mimMix ter- 
miner son article qu'en rap|»ortanl les 
^paroles da eomte Mallaih : « Un homme 
-à qui tout on peoplef dut sa conversion à 
la fui chrélienne, qui fonda une monar- 
chie et lui donna la plus conrïplète or- 
l^nisation i un homme dont les institu- 
tioos ont Intté contre le cqurs de hoU • 
^ècles et en sortent triomphantes , est 
au-dessus de nos éloges; sa louange 
se résume dans ses œuvrps : elles ont 
fondé sa reuuoimee et la juslitient en- 
«nre. » 

.ÉTlKirlTS fils de Kotoman, roi de 
Sopgrie, lui succéda en 1114, ugé de 
14 ans. Sa folle présomption et son ex- 
trême jeunesse lui suscitèrent de nom- 
brt m ennemis et loi firent éprouver de» 
revers qoi, en aigrissant son caractère^ 
fioirent par le rendre cruel. Il mourut 
en 1 131, délesté de ses sujets, si Ton en 
oacepte les Cuiuanes ou Komaus, qui, 
nyiQt enayé en 1114 une grande défÙlo 



de la ^ain im 

accueilli* par Tuf. 

ÉriKifiifi III, fils deOéisa U, tut proi> 
damé raton lis 1; n^slUouel, crapo^ 
reor dès Grecs, etigea qui les Hongratt 

lui préférassent Étienne soo gendre, frère 
de Oeisa. Lp^ Hongrois intimidés voulu- 
rent cependant sauver les apparences et 
prochmènmt lo frère cadet do ce mémo 
Élicnne, Ladiahf, qnî éuit ovee loi à 9k 
cour de Byzance, et (jui môurul quelques 
mois après, <»n 1 lf>2 Le gendre de Ma- 
nuel vint alors s'emparer du irône de 
Hongrie, «ow te nom d'Étiehne IV. Il 
ki*éiait pk» «tmé de» Hodgroia, à aosn 
des guerres que sa soif de régner leur 
•ivait sMscitées de la part de Manuel; 
ses manières grecques aclievèreol de le 
leur rendre odieux, et une iosurreaioa 
générale l'obll^H i prendra la fuil«. 
Étienne III, son nevea, remonta sur le 
trône qu'une victoire lui assura. Cepen- 
dant Manuel et Étienne IV ne se décou- 
ragèrent point i ils c emft mièrmit ienil» 
intrigues Ct la» hoslîlïté» avec dMsiKoèfe 
variés. Ëliehne IV mourut à Semlin en 
1166; son neven et compélitottr véCAt 
jusqu'en 1173. 

On voit par ce qui précède qu'il y n 
quelqao embarra» à justifier l*ordro dft 
numération eotre ces Étienne , oncle et 
neveu: de là vient que plusieurs histo- 
riens n'ont reconnu comme rot que le 
dernier, et ont réservé la qmtlificaiion d*&> 
TiEVHB IV ào filsde Beta lV(tN>x.), qn! tni 
succéda en 1270, et que Ton coOttattMr' 
trement comme cinquième de ce nom. 
Celui-ci' obtint une certaine renommée 
par son ctrafctWe belliqueux, tout en 
d«meora\it iSi^ loin do celte ^ea*élalc 
justement acquise son père; il faut tou- 
tefois ajouter qu'il mourut très jeune, 
en 1272, n'ayant régné que deux ans. 
A partir de son règne, la Bulgarie fi> 
guro dana lo titre de» rai» do Hm- 
grie. 

OapRK r>K SMT^T-^TiFNyE.T! en existe 
deux, dont 1 un seulement, et le moins 
ancien, ao ratlacbe à saint Étienoe do 
Hongrie. Il no fut fondé qu'en 17^4 par 

l'impératrice Marie - Thérèse , et il cs( 
consacré 8 u mérite civil et militaire. Des 
étrangers peuvent y être admis. La croix 
e»t en émail de slnople avee filet d'uri 
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le centre du médaillon présente un champ 
de eaeule, où sur un mont de siuople 

àatour, on lit en lettres 4l^>r sur 

émail blanc : Puhlico mcrito prœniiuiii. 
Celte croix, sunnonlee du IVoiilal de la 
couronne ducale de même méul el à to- 
que de gueule, «st MilMnAlèlllil rtlilill 

mmiSè ^itéré mert, qttf W pmé MA lu 

boutonnière, otieû sautoir, ou en écharpe 
de droite à gauche, suivant la dignité tie 
chevalier, de commandeur ou de graud'- 
«Nlri^ Lé MHI^dë 'HMigrti èbt lè )^ttd- 
dé «éi { d)l UM III *prince 

royal, lorsqu'une "princesse occupe le 
trône ^; le chancelier da rOyaume est 
aussi celui de l'ordre. 

Le» grAttd^ et^x |»ortetlt éo dMre, sur 
tiâti Kaudi*, Vint plaque à flammes et 
rayons d'argent antéur d'un médaillon 
%i bordure d*or ondulée, qui entoure un 
|>remier cercle de gueule avec feuille^ 

auj^é k¥éb mittré d'or «tttxMifè «ofiA le 

«entre ou tihaibp de goealè àvec mont 
de sinople, sur lequel repose le frontal 
de la couronne ducale en or, surmonté 
iflè 11 CfOlK ddUMe dè Hongrie, ditè <flro/« 
de Lorraine^ même métal. 

Lé second ordre de Saint-ÉtieOde, qui 
est le premier en date, et qui ne se ré- 
dnisait pas à une simple décoration, ap- 
partient! H TèiMMië. et fbllottfHné en 
t658y pÊit 0«éUtt de Hédici», eherdé la 
république de Florence, en commémo- 
ration de la victoire remportée à Mar- 
ciano siur l'ai^mée trancai^e, commandée 
par le mlMaiâ^àà{m*i&^ » koftt 1S54 
\ invention déé »ettqqwij(|Niiiil ]foienne, 
^rtyr). Les papes Pie TV el Pie V le 
confirmèrent en soumellant les chevaliers 
i la régit de saint Benoit et les assimi- 
làotd'ailleursi oku ffé foliNifretAiellitte. 
l^rj^incîpale n^on ftttaiiûfitfecom- 
lÉf^Mt les Infidèles; ils ne manquèrent 
d'être les (lignes émules de ceux 
Ton leur donnait pour modèles en dé- 
un grand nombre de prûonniers 
et d*esdave«. Ils se sigtialèrent tbrtout à 
la défense de Venise contre lek Turcs, 
en 1084. T.e co^^tuniede cérémonie est à 
l'espagnole, eu camelot blanc avec bor- 
lAfara rouge. L<]s clie.valiers portent sur le 



Qoe croix à huit pointes en émail, da 
gaeule avee filet d'or tout autour, et sur- 
MMée d«tt*e eo<iMihl#MÉW4< «éoM 

métal ; aux angles rentrante de k eMÎt 

sont (jualre fleurs de lis en or. 

I, ne {grande plaque de uièiTic figure, 
maisémailléeeu argent avec anneaux aux 

iMrit |KNMei et letflenrs de Na de ménMi 
métal , se i)orte da mèmt «été pu les 

grands dignitaires. 

Les chapelains ont seulement la croix 
eu éluUeruuge sur le costume ecclésias* 

tiqoe. Leeeiniples.serTiatU d'année n'ent 

qu'une croik m ét^ branches. 

La Caravane y oèl (tincipale maison 
convenlut lle, e^t à Pîse. C L-G-T. 
ÉiiEi\i\E BATUUIY, vo;y, Ba- 

ÉTIENNB ( ntnuiA oft «twatmi 

DES ), VOY. FsTir.TVNF.. 

ETIEXNK ClnARr,vs-(iLiLLA.uiiE ) 
naquit à Chauiuuill^ , village aux envi» 

rone deSalflt<>Diiier, dena le départe* 
ment de la Haute- Marne, le 6 janvier 
1778, d'une famille originaire du Gré- 
sivaudan. Il n'avait pas encore 19 ans, 
lorsqu'il quitta la province pour venir à 
Pif ié (1796). Maie nU%é sa grande jeu- 
nesse, il s'éûll déjà, depuis 1793, con- 
stitué dans son pays le défenseur de plu- 
sieurs personnes (ju'il eut presque tou- 
jours le bouheur d'arracher a la mort. 
Arriiré à l>ni1l,.M. Étlimne^ aflatilié d V 
bord à la rêdeetion de divers joamant| 
signala l'heureuse facilité de son esprit; 
mais son talent l'eniraînait vers le genre 
dramatique : aussi abandonua-i-il bientôt 
Icb jmnraaux pour se livrer à cette Tocft<^ 
tion. Déjà il avait fait reptéseatef enf 
plusieurs théâtres inférieurs un grand 
noddn e de petites pièces, qui toutes por- 
Uûent le cachet de cette facilité spiri* 



Ite dttnt 1t éliit tMé, lorsqu^me • 
reuse circonstance vint attirer aur lui 
l'attention publique. Napoléon était au 
camp de Boulogne, et plusieurs fois il 
avait manifesté le désir de jouir de quel- 
ques représenUrittOBi tliÀtrales ponr 
^ayè^ Ml ftttlés dtt tetep. Le jeune 
Etienne, qui- se trouvait par hasard à 
Boulogne, fut engagé à composer une 
|)ièce de circonslauce. La pièce fut jouée. 
Napoléon parut aÉtiaftity et le jeune 
p0ètt| "jftni de tempe apnii ^ eéMtnt \tê 
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liouueur« du Théitre-FrtB^il. Ce fut 
par la petite maia li jolie comédie de 
Mmeysei Palaprat (IVifii» 1|I07)« qu'il 

y débuta : elle eut un succès complet; 
et en faisant pressentir dans son auteur 
l'éorivaiu plein de goût auquel l'avoiir 
réaenrait des paloaet plus glorieiiaes, elle 
loi attira d'illustres protections, et no- 
tamment celle de M. Maret, devenu 
dur de Bassaoo, homme d'état qui eut 
le rare mérite de ne jamais oublier, au 
•ein dea grandeurs, qnUl avait oooimencé 
par être no simple écrivain. Nommé en 
1810 censeur du Journal de l'Empire, 
aujourd'hui yoamr// des Débats (vo/.), 
en remplacement de M. Fiévée {yoj.), 
il fut peo d^ temps aprèa appelé au mi* 
nistère de la police avec le titre de chef 
de 1^ flivisinn liM^rairp et celui de censeur 
général ilt U police des journaux. Ces 
devoir:) administratifs, assez délicats et 
peu propre* à donner on à conserver la 
popularité , n'empêchèrent pas le jeune 
littérateur de poursuivre le conr$ de se» 
travaux et de consolider sa gloire nais- 
santej mnis en même temps la faveur dont 
il était l'objet lui suaeîtades enbemis. 

Le 11 août 1810, la comédie des 
Deux Gendres fut représentée ponr îa 
première lois sur le Théâtre- Fran^^ais. 



qua le riang dé M. ÉUenne parmi les 
hommes de lettres les plus distinguée. 

Aussi bien écrite que bien conçue, celle 
comédie, dans laquelle les tariuies de 
bienfaisance surtout sopl mis en scène 
d'une manière piquante, reçut raooueil 
)e plus favorable. I7n succès soutenu.eo 

constata le mérite; à I,t nmrt de Laujon , 
elle ouvrit même a sou auteur les portes» 
de l'Académie Française. M. Étienne 
reçut avis de sa nomination par un billet 
d'ami qui ne contenait que ces mots, 
tirés (les Actes de>* apôtre"! : Kt rle^e- 
runl Stcphanuiiiy viruni plénum spiritii. 
Ijt 7 novembre 18 11, il prononça son 
discours de réception, dans leqnel'il s'^t- 
taclia surtout à démontrer que la comé- 
die se trouvriit unie à l'hi tnire, qu'elle 
était éternetle comme celle -ci, enfin 
que, de même que chaque siècle a ses 
mœurs, chaque siècle aussi a sa comédie. 
Les compliments qui forent adressé* au 
jeune poète par M. de Fonlanes igon- 



tèrent encore à la hatoe et à l'envie dont 
rbenreux auteur des Deù» Gmdmt était 
déjà l'objet. Même auparavant, cette 

pièce avait donné lieu à de graves ac- 
cusations et, par suite, a une polémi- 
que si ardente et si euvenimée qu'elle 
devint un événement inouï dans This- 
toire littéraire. Pour éter à M. Étienne 
le mérite de l'invention, on cita des piè- 
ces imprimées, on compulsa les m;inu3- 
crits; enfin Lebrun Tossa, jadis ami de 
H Étienne, dénon^ le» Deu» Gendres 
commo un plagiat d'une pièce intituléo 
Co/îfljra, ouvrage d'un jésuite de Rennes, 
qui, cent ans auparavant, l'avait lui même 
puisée dans un vieui^ fabliau. La décou- 
verte dn manuscrit de Conaxa fut pu- 
bliée avec fracas, et owlea on n'aurait 
pas annoncé avec moins d'emphase la 
découverte de quelques-uns de ces chefs- 
d'œuvre des anciens dont le monde sa- 
vant regrette tant la perte. Le premier 
jour il était démontré que M. Étienno 
avait pris plus de 30 vers dans le ma- 
nuscrit du jésuite, le seconil il en avait 
pris plus de 300 j eoân le troisième la 
comédie des Deux Gendres était tout 
entière Touvrige du viea& prêtre dn 
Rennes. 

Renvoyant nos lecteurs aux (rois ^ros 
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Cette pièce en cinq actes et en ver» maC'^ volumes in-8'' publiés de 1610 à lbl2 



SOUS le titre de Procès tPÊtieime, noua 
noua bornerons à dire que Conaxa, re- 
lire ainsi de l'oubli, fut imprimé et joué 
au théâtre de l'Odéon, et qu'enfin il resta 
prouvé que M. Étienne avait bien pu 
profiter de la défroque d*un jésuite mns 
encourir l'accusation de plagiaire. Tout 
son tort <;e réduisait à n'avoir rien dit 
dans sa préface des légers emprunts qu'il 
parait avoir faits à la pi^ce de Conaxa. 

M. Étienne ne tarda pas à prouver In 
réalité de son talent et cette fécondité 
qui se p^sse facilement de tout emprunt, 
en faisant représenter i^l 8 1 3) au Théâtre- 
Français une uou vellecomédie, également 
en cinq actes et en ver8,Jntitulée : Z'iit- 
irigantê^ ou l'École des Familles. Ceu^ 
il est vrai, qui avaient exhumé Conaxa 
se conjurèrent aussi contre l'intrif^antr, 
et répétèrent avec empliase que la oou» 
velle pièce ressemblait i une comédie 
allemande intitulée : Pas j^m de sue 
plats; mais le public goftta peu «a cri- 
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tiques. Aussi le succès de l'Intrigante 
était-il assuré déjà par plusieurs repré- 
sentations, lorsque la cabale, se voyant 
vaincue sous le rapport littéraire, cher- 
cha dans la pensée des allusions po- 
litiques. La pièce avait été jouée au châ- 
teau des Tuileries, et l'œil si clairvoyant 
du maître n'y avait rien aperçu qui pût 
lui donner de l'ombrage. Cependant les 
courtisans , auxquels on fit croire qu'ils 
étaient attaqués, prirent la chose au sé- 
rieux, et l'interdiction fut lancée contre 
la pièce. Elle n'en obtint que plus de 
faveur; chacun voulut la lire, et les 
exemplaires s'enlevèrent à un prix très 
élevé. L'année suivante (1814), le gou- 
vernement qui avait remplacé Napoléon 
rapporta l'interdiction; mais l'auteur, 
au lieu de rendre son ouvrage à l'im- 
patience du public , crut mieux faire en 
s'en tenant à la première décision. Il ex- 
prima les causes de son refus dans une 
lettre qu'il écrivit à l'ancien Journal de 
l'Empire ;\t\.\Te pleine de dignité, pleine 
de sentiments généreux pour une haute 
infortune et qui fait infiniment d'hon- 
neur au caractère de son auteur. « La dé- 
fense d'une comédie, disait-il eu termi- 
nant, n'est pas un malheur pour un au- 
teur; mais l'ingratitude est un malheur 
pour tout le monde. » 

En parlant ainsi au public, M. Élienne 
ne prit guère soin de sa pro|H-e fortune : 
il fut dépouillé de toutes >^s places, 
et si Napoléon, en revenant, les lui ren- 
dit, cela le fil paraître encore plus coupa- 
ble aux yeux du gouvernement de la se- 
conde Restauration. Créé chevalier de 
la Légion -d'Honneur après le 20 mars 
1815, ce fut lui qui, le 4 avril suivant, 
en sa qualité de président de l'Institut, 
se trouva chargé de féliciter l'empereur 
au nom de ce corps. Dans son discours, 
qui n'était pas le langage d'un courtisan, 
il sut faire entendre de salutaires avis. 
Cependant lorsque les Bourbons revin- 
rent, M. Etienne fut de nouveau dépouillé 
de toutes ses places ; et désigné comme l'un 
de ceux qui avaient favorisé le retour de 
l'usurpateur, le Moniteur le nota pour la 
proscription. Ses amis lui conseillèrent la 
fuite, mais M. Élienne en appela à la loi ; 
il se défendit avec courage et eut le bon- 
benr d'échapper aux suites que la ca- 



lomnie pouvait amener contre lui. Il porta 
plainte en diffamation contre le journal 
où se trouvait la dénonciation, et cette 
hardiesse le sauva : l'ordonnance du 24 
juillet ne renfermait pas son nom. 
M. Étienneen resta là ; mais l'ordonnance 
de 1816, contresignée FaulflanCflc raya. 
de la liste des académiciens. 

Depuis ce moment, M. Etienne, étran« 
ger à toute fonction publique, rentra 
dans la vie privée, qui lui rendit l'in- 
dépendance. Tout entier à la littérature 
et à la politique spéculative , il livra 
d'une part à la scène Racine et Ca^^ 
voiSj comédie en trois actes et en vers 
( Paris, 1816); les Deux marisy opéra- 
comique en un acte (Paris, 1816); le 
Rossignol , opéra-comique en un acte 
(Paris, 1817, réimprimé en 1818 );Z<'- 
loi'dcf opéra-comique en deux actes et en 
vers libres (Paris, 1818); et surtout sa 
charmante pièce intitulée l'Une pour 
r^a/r<; , opéra-comique en trois actes; 
et d'une autre part, se réfugiant dans les 
journaux de l'Opposition, il se montra 
au public comme un pnbliciste exercé, 
courageux et élégant. Rédacteurdu Cons- 
titutionnel et de la Minen'e française, il 
combattit dans la lice au nom des libertés 
publiques contre un parti qui voulait les 
anéantir après les avoir cependant sanc- 
tionnées par un sermentsolennel. Acqué- 
reur d'une dés actions du Constitutionnel 
(^vojr.)f M. Étiefine contribua puissam- 
ment à accroître la prospérité de ce 
journal en le rendant l'organe le plus 
dévoué des intérêts populaires. On lut 
aussi avec un grand empressement ses 
Lettres surParis, insérées dans la Mi- 
nerve française dont elles assurèrent le 
rapide et prodigieux succès. Dans cette 
Correspondance pour servir à C histoire 
de l'établissement du gouvernement re- 
présentatif en /^m/Jce (imprimée séparé- 
ment en 2 vol. in 8", Paris, 1820), le pu- 
bliciste patriote sut raellreà la portée de 
tout le monde les matières abstraites du 
gouvernement etde la politique; ces lettres 
présentent l'histoire la plus piquante des 
mouvements qui ont agité la ville et la 
cour de 1818 à 1820; aussi instructives 
qu'amusantes, elles eurent un immense 
succès. 

Des travaux si importants pour la 
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•rase libérale fixèrent l'aitentioD publi- 
ée Mur M. Étieone. £a i&'ÀOi le dépaiv- 
t—MB» d» k Mm e i»- « eÉi — m m^n 

présentant à la Chambre des député|.L9 
même honneur lui fut conféré de nou- 
veau eu 1822 ; et, depuis, il n'a pas cessé 
de fi^rer dans cette assemblée. Ortleor 
pletn de m Mx mméB g»Al ■—■ ■ilt#<l 
tait montré écrivâin, il ae fit remarquer 
à la tribune par beaucoup «le discours 
remarquables par la pureté de la diction 
•t la finesse des aperçut. 

gielatives, lI*jÉtienne poursuivait ses tra- 

vaux litff'ratres : c'est ainsi que l'année 
1822 le vil ajouter encore deux nouvelles 
pièce» à etiice dont noas avons déjà parlé. 

tr»ie aciee et to vers (Paris, 1823), obtint 
un grand succès et eut trois éditions \ 
cUn ou la Lampe mcrveilleujie , opéra- 
Citfte en oin^ aetee el to vers (Paria, 
|étil^iÉ>«MHfapt ty|ilnadim>lwieTÉ 
fois réimprimé dans la même aônét. 
En 1824 , M. Éliennc publia encore une 
diiisertation ou notice sur le Tartufe de 
. MaUère, qui fut réimprimée, eo 1828, eo 
tdte dWédilhwidonwyhww deMolièw. 
Eofio, en 1836, il livré au public deux 
autres notices fort remarquables, l'une 
sur le génértU Foy, et l'autre sur Ma- 

Réélu par le départammilUa laMewse 

(Commercy ) à la Chaillbre de 1830, 
M. Etienru' lut nommé nicmlM »' de la ré- 
daction de la fameuse adreâ&e de celle 
Mèéa {voy. Daox on»* n w^di - WÊmmm) ; 
«If ta a p u re cantinué depuis eeitte épo- 
que dans les fonctions de député (en 
1831 . 1834 et 1837), il a élé habituel- 
lement, eu sa (|ualité d'académicien ^car 
H a repris aa place parmi lea 46^ «rimrtl 
placcmmil de M. Auger, 1899), chargé 
à chaque session de la rédariion de l'a- 
dresse au roi , jusqu'en 1835. Celle de 
cette dernière année iii dire qu'elle mé- 
vilait trop tilra » Mtià rédigée 
dans un esprit qui tenait um 
milieu entre \i' fn^tr-tnilint pi 
dit el r()ji(>f)^il it)n du centre ffluche, 
c'est-à-dire daii^i uu esprit tiers-parH^ 



la langage parléaMotai 



jre. Ce lut cette 

ra- 



près ses opinions personnelles dana U| 
séance du 13 août 1834, puis défeod^f. 
par lai dwi» a#lU dn 3 décambhaanivai^ 

qui amena le fameux ordre du jour mo» 
tivé; car cette adresse, qui d'abord avait 
plu à toutes Ica opinions, ayant ensuite 
été ioterpréida /dtna Vk^ acaa l|0•^|e §i| 

de s'expliquer clairea»ent, et, après oi^ 

long et vif débat, obtint d'elle gain de 
cause. Depuis, M. Élienne vf% cessé de 
coo^HUtre, non paa Quvfvmnem ^ {vaîp. 

avait fomaau auparavant. Vm^^fiM^ 

du tiers -pa ni ^ il se livra à une guerre 
d'escarmouches contre le ministère dce 
doctrin«irea (ixnr.), qui succomba, sap» 



qui n*avai«it pas encore pris à la Chan^ 

bre la position franche et neltc où s'est 
placé depuis le centre gauche, dont 
M. Étienne fait partie et dans lequel i«i 

■Hidirtit 4i» 4ft jwU . (Kbdé) m 
trouve qa*QA. appai fort équivoque. 

Revenons aux titres liitéraires de 
M. Etienne, lodépendammeut des divers 
ouvrages dont nona avons parlé, cet acar 
démiaiaB «i» a»>oi» ré»t<na H pUMi 
sieurs pièces dont nous nous contente-» 
rons de donner les titres : l'Apollon dit 
Bth't^der ou l'Oracle^ folie -vaudeviLlej, 
irapromptn en un acte, dédié ^ Q.vétry 
(Paaia^ tW^)\ les Di^mx à f^-m 
L'Ascension de l'Olympe ^ folif Àm^èMi 
tueuse, arlequinade-impromptn en -an 
acte et en vaudeville (Paris, 1800); Pyg- 
r mU^^ à^kaimi^Mmur^ farce |inecdoti-< 
que aa!M^ÉCl*:(4$(M)|i0/{dî|i[» opéra- 
comique en un acte et en proaa (1800) ^ 
la y t rite après drcès nu Jîrmhru/itlt ^ 
vaudeville en uu acte (1801^; ùi Lettre 
«M» «dbwUra» tmHJi»en no acte ( 1 80 1); 
les Deux Mères, comédi» a^m*C|| 
(1802); le Pacha de Suresne ou tJmi^ 
tié des femmes , comédie en un act0 
(1802); la Petite école des pères, en- 
midi» mm ad* iltOS); Us mtis 
bonne fosusump attiaédia m UofiMMM 
(Paris, 1803); une Heure de Mariage^ 
opéra en un acte ( 1804 ); la Jeune 
temme colère, comédie eo un acte 
(1004), qui plus lard f)at arrangée en 
opéra et mise ap 9iMeiq«ia par MiMifVI 
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médie historique en un acte (1804); 
Gulistan ou le Huila de Samarcande, 
opéra-comique en trois actes (1805); 
le Nouveau réveil d'Epimcnide, comé- 
die en un acte (1806); le Carnaval de 
Beaujency ou Mascarade sur masca- 
rade , comédie en un acte (1807); un 
Jour à Parts ou la Leçon singulière , 
opéra-comique en trois actes (1808); 
Cendrillon^ opéra-comique en trois ac- 
tes (1810), qui a eu It-ois éditions dans 
la même année; l'Oriflamme^ opéra en 
un acte (1814); Joconde ou le Coureur 
d'aventures, opéra-comique en trois ac- 
tes (1814, 9* édition en \%^\)'yJeannot 
et Colin, opéra-comique en trois ac- 
tes (1814); quatre autres pièces faites 
en société et imprimées en 1801 Enfin 
on a encore de M. Étienne la Confession 
du Vaudevillcy petite brochure (1801); 
V Histoire du Théâtre-Français, depuis le 
commencement de la révolution jusqu'à 
la réunion générale (Paris, 1802, 4 vol. 
in-12); la Vie de F. -René Molé, comé- 
dien français et membre de Tlnstitul de 
France (1803); Choix d'Jlcide, ode 
(Paris, 1810); /fl Féte du village, diver- 
tissement pour la naissance du roi de 
Rome (1811), ainsi que Atxxx Romlcs 
militaires, adressées Tune à la garde 
impériale, et la seconde à la garde na- 
tionale, au banquet du 18 avril 1815. 
Jusqu'à présent il n'a encore été im- 
primé que deux volumes du Théâtre 
choisi, de M. Étienne. 

M. Étienne est depuis longtemps déjà 
membre du conseil général du déparle- 
ment de la Meuse. Son fils, M. Ukkri 
Étiennei est conseiller-maître à la Cour 
des comptes. C'est à lui que VEncyclo- 
pédie des Gens du Monde doit l'article 
cour des CoTiWTVi. E. P-c-t. 

ÉTIOLE.ME.\T. Lorsqu'une plante 
croît à l'obscurité, ses tiges et ses feuilles 
deviennent flasques et blanchâtres : c'est 
ce phénomène qu'on appelle étiolemeni; 
tout le monde a pu l'ubserver sur les 
jeunes pousses de pommes de terre con- 
servées dans un endroit privé de lumière. 
Les parties étiolées des végétaux sont en 
général tendres et d'une saveur douceâtre : 

(•) C'est ^giilf ment en société arer direr» an- 
t«nr> qoe M. Étienoe a fait pluMcurs d«s pièces 
if|o« aoM Tcsoos de Dominer. 



la salade d'hiver connue sons le nom d« 
barbe de capucin ou cheveux ilc paysan, 
en est un exemple; ou l'obtient en culti- 
vant la chicorée sauvage, si amère à l'état 
vert, sur des couches de sable ou de ter- 
reau établies dans une cave. Le blanchis- 
sage du céleri n'est encore autre chos^ 
qu'un étiolenient qu'on exécute en liant 
fortement les plants et en les recouvrant 
de paille de manière à n'en laisser voiv 
que l'cxtréiniré des feuilles. Ed. Sp. 

ÉTIOLOGIE, vny. tEtioi.ocie (de 
a^T^a, cause I occasion) et CAUSKf osf 

MAI.AniF.S. 

Éi lOl'K, voy. Hectique. 
ÉTUH'KTTE*. Pris dans son sens 

originaire, ce mot signifie simplement une 
marque dislinctive à l'aidede laquelle on 
range ou l'on classe avec ordre des sacs, 
des paquets, des vêtements, etc.: de là cette 
expression proverbiale dans laquellè on 
peut suivre aisément la transition du po- 
sitif au figuré : juger sur l'étiquette du 
sac, et plusieurs autres du même genre. 

C'est encore par une opération de l'es- 
prit très simple et très logique que ce 
mot a été appliqué aux cérémonies {voy.) 
de toute espèce, aux formules polies, et 
surtout à la hiérarchie établie dans les 
cours et aux rapports entre les personnes 
dont cette hiérarchie se compose ( voy. 
Cérémonial) : toutes ces formules, en 
effet, toutes ces cérémonies, tous ces rap- 
ports réglés et fixés entre les personnes, 
sont autant de marques disiinctives par 
lesquelles la place que chacune doit oc- 
cuper vis-à-vis des autres est nettement 
définie. La formule de respect d'un sujet 
s'adressant à .son roi, d'un fils s'adressant 
à son père, la formule de sollicitude et 
de protection d'un roi s'adressant à son 
sujet, d'un père s'adressant à son fils, 
sont l'étiquette ou le signe visible auquel 
se reconnaît la position respectived'auto- 
riié ou d'obéissance qu'ils se trouvent 
occuper. 

L'étiquette, à la considérer ainsi, n'est 
point chose légère et frivole, et surtout 
n'est point, comme l'admet une opinion 

(*) On a dérirc ce root, j>ent-étre par forme 
de plaisiinterie, des mots est h'ic qutst. (c'est- à- 
dire ttt Axe quailio) inler N et N , que les proca« 
reurs mettaient »ur 1rs sacs cooteaaat de» prp- 
céd tires ou autres actes publics. ^. 
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^itlffalemeiit répand ae, chose toate de 
convention : elle est le résultat nécessaire 
des différences de position existantes 
entre les hoaimes , dîfTértQecft qa*on ne 
pourrait faire cesser qu'en réalisant la 
chimère de Tégalité absolue au point 
d'anéantir la famille elle - même ; car 
il suffit qu'ii y ait des pères et des 
enfants pour qa*il «xitte des rapports 
de nipériorilé «t d'infériorité. Ces 'dif- 
férences tendent naturellement à se ma- 
nifester au dehors et à s'exprimer par 
des signes. Maintenant, que ces signes 
•oient quelquefoia exaférés ou rîdiienles 
dans ienr forme; que, ce qui est pire en- 
core, ils se trouvent quelquefois hors de 
leur place; que le si^ne du respect, par 
exemple, soit exi^é par un homme qui 
■e mérite q[ue le mépris; qu'un autre 
homme qui mériterait d'être élevé au- 
dessus de ses semblables soit condamné 
à porter le siçne de la soumission, ce 
aont là des déviations de l'étiquette, des 
■bus qui penfent s'y joindre, mais qui 
n'en reiaortent point nécessairement et 
qui ne l'empêchent nullement d'être 
bonnp fn soi. 

Un de nos rois entendit merveilleu- 
sement l'usage qu'on pouvait Ibire de 
Pétiqèetle pour entourer le tr6ne de 
prestiges et faire de la foule des coarti- 
Saos f^roDpés à ses pieds un ensemble 
plein d'harmonie et de niaje»té : ce roi, 
nos lecteurs l'ont déjà nommé, e^élait 
Ixinis XIV. Malheureusement, s'il usn 
d'ahnrd très bien de l'étiquette, i! finit 
par en almser : il y attacha une impor- 
tance trop absolue, il en multiplia trop 
les formes, il y mêla enfin de i^lables 
puérilités. Sous son snccessenr ce fut 
bien pis : ces formp^ pompenips , qui 
avaient un sens du vivant (ie celui qui les 
avait inventées et qui y croyait comme 
on croit à son esavre, devinrent nne pa- 
rodie quand eUess*appliqiiérentàl*inson- 

ciant Louis XV. On continua cependant 
à les observer rigoureusement. Elles ne 
tardèrent pas à peser comme une lettre 
morte sur l'esprit de ceux qui se vtfyaienl^ 
réduits à les pratiquer sans pouvoir y 
trouver d'ntilifé. Ainsi vipïllips et dé- 
naturées, elles arrachèrent plus d'une 
plainte amère et plus d'une ironie mor- 
dsnte à la jeune Marie- Antoinette^ qal, 
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dans ses tristesses de quinze ans^n^mà* 
ginait pas sur le trône de France d'é- 
preuves plus cruelles que les ennuyeux 
hoohenrs de cette dndieMe de IToaîUes, 
sa dame dlionnenr, qu'elle avait fur- 
nommée Madame V Étiquette. 

Onelques années plus tard des haines 
bien autrement terribles que ces inno- 
centes rancuMS dévoraient, «veo ce mémo 
trône de France où elle était assise, avec 
les nobles dont ce trône était entouré, le 
cérémonial et les distinctions établis 
par Louis XIV. C'était justice, puisque 
depuis longtemps ils n'avaictttplas desens 
et qu'ils survivaient sans action et sans 
vertu à ce haut esprit monarchique qui 
les avait créés; mais on leur en substi- 
tua d'autres capables de les iaire regret- 
ter ; (s'était mm étifuette aussi que le 
bonnet rouge et rbabit déguenillé des 
jacobins, et que ceux-ci s'entendaient à 
faire respecter encore mieux que le grand 
roi n'avait fait respecter la sienne; les 
infractions qu'il e&t punies tout an ptns 
par l'exil, ils les punissaient par l'écha- 
faud. 

Nous nous en tiendrons à ces deux 
exemples d'étiquette, curieux par le con- 
traste qu'ils forment ensemble et parée 
que, malgré ce contraste ou pour mieux 

dire à cause de lui, l'un sortit de l'autre 
par une réaction nécessaire. Il y aurait 
de belles choses a dire, en se transportant 
dans d'antres temps, sur ce cérénonial 
des Romains qui, selon Is remarque de 
Rousseau, fut pour une si grande part 
dans la grandeur de leur r épvibliqne ; il 
y eu aurait de curieuses sur le cérémo- 
nial des Chinois, dont la puissance a été 
si grande que toute l'existence de ce 

peuple s'y est absorbée. Et à ce propos 
il y aurait des remarques essentielles à 
faire sur les bornes inflexibles dans les- 
quelles on doit ciroonsm'Ire la forme on 
le signe, sur le bien qu'il peut faire ainsi 
limité, siir le danger mortel qu'il y a à le 
laisser s'étendre et empiéter sur l'essence 
des choses qu'il pétrifie alors infaillible- 
ment. Mais ceci pourrait faire le thème 
d'un livre et non pas d'un court artide; 

il nous suffit d'avoir prouvé qtie, sous 
une apparence frivole, ce mol d'étiquette 
cache un sens très profond, qui^ peut 
fournir lesnjet d^in t é r es ta ntea réfleximu 
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à qidcoiH|iM voudra y arr^ar Ift peniée. 

Voy. CouK, PRÉsiAivrF. , HiiBARcmy, , 
Titres, Dignités,. Entrées, Tabou- 
BETy et autres mots semblables. Voir 
«mi le DicthnntUn des ÉHqÊietiet, |itr 
la comtesse de Genlît. L. L. O. 

ÉTIRAGE, vojr. Fît s mi^tali tqt n. 

ÉTISIE, vo/. PaxHisiE pui^mohaias 
cl Majlasme. 

BTN A, le plu eAèbre et le plot for- 
midable des volcans de l'anden monde. 

1L.*étymologie du mot Etnaou jF.tna est 
incertaiiie: on croit qu'il faut la rapporter 
à aneexpreuion phénictenoe qui cônes* 
pond & volcu on pinlAt' foorneise. Les 
Grecs reppeieicnt A*tvdc et les écrivains 
dorienSy tels que Piodsjre ci Théociite» 

Le speoteole imposant et tmribie dm 
pbénomènm voimniqnm absorbant en 
qoelque sorte tout ce que l'Ile, encore 
peu conntip , offrait de beautés naturel)e!i 
et de ressources, il fut un temps ou la 
Sicile entière fîit appelée Etna, Ainsi, 
loin d*étre la répétition du nom d'une 
^ille aujourd'hui détruite, on peut sup- 
poser que c'est le volcan lui-même qui a 
doooé son nom à plusieurs localités 
voisines, et entre antres à la ville du 
Gatane*.Xes Sarranns l'amient nommé 
jil-GAebel, la montagne, et c'est de là 
que vient la dénomination communé- 
ment employée aujourd'bui en Sicile de 
Mwtte-GibêUo'f on, par coDtmdion, 
MongiheUo, 

I/Eina , situé sur la cote orientale de 
la Sicile, ne présente pas, vu de loin, 
ces brusques saillies qui annoncent déjà 
une ètîivalion prodigleose et domles Alpes 
et les Pyrénées offrent de si nombreux 
exemples ; les déchirempnts du sol di'! pa- 
raissent dans l'éloi gneraent,et l'œil u' y dé- 
couvre qu'une montagne noblement pro- 
filée dont Im pentes latértim s'abaissent 
et s'éteignent sous rhorison. Vu de plus 
près , îe tableau change entièrement : ce 
qui paraissait line inas^e compacte et ho- 
mogène laisse apercevoir alors une réu- 
nion de diven plans échdonnés graduel- 
lement comme les étages d'un immense 
amphithéâtre, et le volcan, qui semblait 
appartenir à ces ramifications des Apen- 
nins dont il est environné, se montre 

O Karà Afavm, p?«s rHoa, 



alors comme WM création à part , ayant 

ses phénomènes propres, sa fertilité spon- 
tanée, sa culture particulière, ses fo- 
rêts et ses déserts \ et pour que rien ne 
manque à son individqalitéy il wt à peu 
près entouré d'eau de font e&t^ teigné 
à l'E par la mer Ionienne, au N. par Te 
tleuve Onobola, à l'O. et au S. par les 
eaux du Symèlhe, il ne oommnoiqne 
osiensîbienient avec la charpente mon- 
tueuse de l'Ile que par un passage d'une 
lieue de lar^^e environ, qui sépare les 
sources des grands courants d'eau qui cou- 
lait à Ms pieds. 

Cette région, et on pourrait dire cette 
presqu'île, peut être comparée à un ar- 
que immense ayant 60 lieues de circon- 
férence, au milieu duquel s'élève l'im- 
posante pyranude de l'Etna, aux pentm 
inégales, aux grandes anfracloosités. La 
téte du volcan surplombe une masse ir- 
régulière, une gibhosité centrale que 
nous désignerons, d'après l'autorité de 
M. Élte de Beanmont, comme rEtoa pro- 
prement dit. 

Les différents aspects sous lesquels se 
présente successivement la déclivité du 
volcan , selon le changement de la tem- 
pérature et la dégradation des végétaux, 
établissent trois xones on régions. Les 
terres soigneusement cultivées, les riches 
vignobles et les vergers d'oliviers qni dé- 
corent la base de la montagne forment 
la première région {jjiedimoniana), aussi 
appelée région etU^vée ou des vignes. 
C'est la partie la plus fertile , la plus ri- 
che et la plus peuplée de la Sicile ; on 
y compte 70 villes ou bourgades, les 
unes élcfém sur des rochers anguleux , 
les autres se déroulant sur le bord des 
ruisseaux ou cachées dans la profondeur 
des vallées. I.enr population réunie, en 
y comprenant Calane, est de 160,000 
âmes. La seconde région est celle des 
l)ois {s€l»osa) \ la troisième celle du dé- 
sert [rcgione scoperta): c'est là, en ef- 
fet, que commence une contrée désolée 
où pendant neuf mois de l'année on voit 
contraster lii blancheur éclatante de la 
neige et les sombres couleurs des ^ce- 
lions volcaniques, tandis que, sur la plus 
haute rime du mont, une bouche toujours 
béante, un gouttre toujours locandes- 
osnt tose échapper hs tourbillons d'une 
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épaisse fumée qui affecte des formes bi- 
zarres, taniùi immobile et droite «tomme 
un pin gigantesque, tantôt penchée et 
Yiâtiante daut les plaines de Tair comme 

noir painrlif df ( t t »*lre fanlnsliinir, 
de ce géant rebelle, dunt le.s poètes dt; 
l'antiauilé avaient cou^u l'allégorie. 
Tel est l'aspect féoM dt 9*£^l«^ 
En sorUnt de Datant {voy,)t on entre 
immédiatement dans la première région, 
et d'nhord oo traverse de grandes coû- 
tées de laves entremêlées de plantations 

tÊ,4t villages; l'on y tftHf^^iiÊffm^* 
volcanique , c'est le moiitv4^#|ji|lte-So- 

phie. Quand on a passé successivement 
les villages de Mascaluccia et de Massa- 
Q^nziala, on arrive à celui de Nicolosi 
qoi forme de g« cAU la Uoiiif^^ pre- 

roicre région, à 4 lirups de Ce^ne. Celte 

région possède d'evct llenls vî<înol)les , 
ainsi que la plupart des fruits naturalisés 
^n Europe. Son climat e«t d'i^ne douceur 

pihèfey est transparente et |>ure, et dans 
les jours de la plus forte chaleur le ther- 
momètre de Réaumur dépasse rarement 
2^^. C'est là qu'on voit les Montf-Rou- 
gfl ( Ilfûi0 nftii}f atMoibilife de deux 
O^fUfOlcaniques produits par la grande 
éruption de 1 (Ki!) , oii la lave coula dans 
la mer bien au-dela de CatanCi etlorma 
un nouveau promontoire. 

Ceet à IfieokMi que !«• voyagenn 
prennent ordinairement un guide et des 
mulets. A un quart de lieue du village, 
on trouve un couvent de Bénédictins, 
^^n-Nieolo delV arena^ Ici commence 
|a région de* ^uU : cette «açonde, zone a 
18 lieues environ de circonférence à sa 
|>ase et 10 à sa circonférence supérieure ; 
tfii largeur varie de 2 à 3 lieues. Elle est 
fprméte pfir 4es forélâ séenlairee entre- 
mlléaj de grandes masfes de pierres noi- 
res jetées sans ordre sur la déclivité du 
volcan , soudées ensemble par des tor- 
rents de laves ou séparées par d'affreux 
précipices. TP9^ région renferme 
grjiqfle qnftnMté de grottes l«8 pâ- 
yret ^ retirent qnan^ il fait mauvais 
Ilimps, circonstance qui se renouvelle 
lissez souvent, les pluies clant fréquentes 
fçt abondantes sur cette partie de la mon- 
Mmf^h» rIh» çp»fid^|ç8 dfs CM grot- 



dcs Saints, de Monte-Finocchio^ etsur-* 
tout la caverne des Chèvres où jadis le^ 
voysgenrs allaient chércber on abri. 

Lu température, plus douce sur llf 
<leii\ versants de l'est et du midi que sur 
ceux du nord et d^ l'ouest, établit une 
différence bien n^arquée dans les limites 
de la végétation. Ainsi, pour en donner 
un exemple, le figuier d'Inde (Cactus, 
npnn(in \ , qui ne dépasse pas du c6lé du 
nord et de l'ouest une ligne de 3,100, 
pieds, erqft vers le midi et T'Wi^^ jne* 
qn*à ufie hantenr de 9»90d plnd^ • 

4. celle de 8,850 pieds commençf) |^ 
troisième région : c'est le désert , c'est l'i- 
mage du chaos, c'est le séjour de la dér 
solalion. I«à pe# np vjlyan^ pour ani- 
mer cette naivre nrarte, pour reposer 
la vue fatiguée par cet amas confus de 
neiç;es éclatantes, de scories ardentes et 
de laves noircies.. Pendant les mois le^ 
plus froids de l'année, les neiges couvrent 
toute *cetl#^fé||oi| iQ|iériwit» de l'Etna; 
elles fon<)||i| fOx approches de l'été, 
mais elles persistent longtemps dans le 
fond des hautes vallées uù les paysans 
des environs |es amoncellent et les coni'- 

ser^niMowi W Miblo^ Ln wfm^ M 

répand ensuite dans toutes les partial 4f 
l'ile, el même à Malte et à Tunis. 

Le mont très improprement appelé 
du Froment [monte del Frumento) tou- 
che an dfrni^ pl^eput aoBn¥ aofa || 
nom de Plaine du tqç. Autrefois , en ef- 
fet, il y existait tm lac qui depuis a été 
comblé par les laves. C'est là que se trou> 
vent les ruines d'un ancien édifice appelé 
la Tour ^PkihiOl^êf^TiM que, d'a- 
près une tradition mensongère , le phi- 
losophe Empédocle (i''ny.) d'A^rifçent^ 
y jurait établi sun observatoire. Quei- 
qaef-antiquaires ont cru reconnaître dai^f 
cette tour le* re«|M d'iMi |ei|ftpie do Vdk 
cain. Cela ne saurait être, puisque If 
temple de ce dieu, décrit par JEWtn et 
d'autres écrivains, était entouré d'im 
bois sacré, et que la Tour du Philosopbn 
s'élève en ifn>|ien dépourvu de toola'f^^ 
péiation ; d'aulres enfin'y ont vu \m tom- 
beau d'une prétendue reine de Sicile 
nommée Thalie. La construction romaine 
de ce monument réfute victprieusemMi| 
toutes ces fables, et qnçjqu'pq }|f.a|^ 



tm Vil 



Digitizeo by v^oogle 



ETN 



quel objet ii ^ul construit i »k ««^ ptiuni 
de sup^er qi># Ci fl|i W iïevé par 

Itt cHm9 «le l'fpspmr Adrieiv^ArKiDf 

^ pr^i^ voulut visiter TEina. 

A pptT tU- distaoce de ces ruines, ou 
trnTive uue inaison 4ç Tçfufte çpuiposee 
a un doubk corp# ^ hàMliNWt s llptl» 
fort fiflÂt # Vieo (lit bâti en 

1804, aux frais d'un généreux habitant 
de Nicolosi ; on l'appela !n Crntissinm'Sn 
tiè« agréable). L'autre Liiuncat, ou mai- 
de? {mm tlej^r Jnglesi), fut 

cowtrvH «B tu 1 } 4pi flMuit d' we woJttr 
«ripljon ouveptt \iMlfpÀ les officiers de 
rarm<'f nni;lat«ip qeii, à rrlte époque, oc- 
cupait ia incile, ii nVxi*le cerlaine- 
fin EiATOp* *|icttf|« IlibîuUon pla- 
cée en un lieuaDMÎ ^vé : celle-( i < m l 
9»0Û0 pieds Mk-dMHi» niveau ia 
mer. 

JLe piano dei Lci^q doruiue ceU*: gib- 
Inmié ofmnk que «QW evom dit #tre 
rjEln# proprepient dit. £o te diriigeani 

«er# l'es» , c'eU-à-dire du cnlé d'où Ton 
aperroir le rrni.il fîi' "Mrs^îne rT la mer 
Ionienne, on se trouve au-desau^ d'm*<î 
grand* ipfiwcMioMté^ eonnnep on ne 

aiît pfWfquoif sous le nom de vallée 
du Bœuf, valle deL Hue. On diratt xm 
îmnmtise amphilhéâlre dunl un pan se 
gérait ecioulé; çt c'eft roainlenant par 
«elle brèc))^ ai»e davs 1^ tral|4f v^me «m 
peut aperefUiv la. pier. Dan» le fond , 
«ouvert de laves et de scori**^ , ^'-^lève 
un rône produit par l'éruplion de 1819, 
et plusieurs créiez r9pb]9use& remarqua- 
bles par |«w aiopiUire divpotîtioii: tel- 
les sont bt mcca GlMtticola et le *em 

éelSùfflzin. 

D* h)n= les autre:» côtes, ies talus la- 
téraux de la plaipe du lac descendtqt en 
pH)te4 pifl« IHI npine irr^gulièm eb|>rU 
•éee tere Ifi régjone inférieures, ffifi^anl 

un hétnir\rlr' pnr^rntPflp rofif* parrt<;ift*s»,j 
«u nonilii . (1« cent euvtioii, ti doui quel- 
ques uns atteignit une bauteur souvent 

f»psjdéMM>» t 
Quand Jft laiipn asl iràa favoral>le,,on 

pfiit nrrivrr à dn-: cîf* mil tel jusqu^ati 
pied de la deruiere legioii; niaia le piits 
t^gv^l OU est pbit-is^»^^ laisser les mon- 
Imaa m.jovtir d^IwAM^f^lUi 9n pote 
le pied tnr la base^^^Plf pyramide 
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C'eâl le moment le plus p^ble, c'est ef» 
lui o4 le «oya{(ettr a l»e«i>in de rauenir 

li'n foules ses forces et de réveiller son 
anluji . i.' .îr -'acial , la lunirr nufTa- 
rauie; le» iieux ou l'on fiç trouve u ot- 
IfçjoJt q^g des iraagei «l* déapl^lipui to^t 
eMUriM à amombrir n«ée^ f ^br^ 
1er lu pUis ferme ràiçbllîpn, tandis que 
dpvrtrt <;rii ^'tMrvr ff» fovtrdu volcan, baut 
rncoie de l,dOU pieds. Ce cône gigan-: 
lesqi^e, peu iucliué, se cpiwposi* unique- 
ment d'une oendre iioi«<^ir« nîSi te voy»^ 
geur enfonce jusqa*à mî-jambcs, et de 
scories <pii n nlf«t«l sous h' pif^t! <p»! les 
presse, desoric qu'il faut toujours sacvi- 
fiejT plusieurs enjambée^ pour H?^BÇçr |^ 
p^i|ie4<' quelques pouce^ 

l^'boeime sent bien ici qu'il est eu 
dehors de la région où la nature a voulu 
qu'il vécût, où elle a encjia^uf *«» ovgj»- 
ne*. Ce* obil^cleâ qui semblant d'abord 
inaurnooiable*, celle proslration 4« ÎOT- 
ces, cette oppresaioncau|ée par ta raré- 
faction de l'air, tout lui reproche 
audace , tout semble lui interdire le droit 
de pénétrer dans cet augu&te saocluaire. 
Le «sraière est un nvale jrrégulier d'une 
lieue enwon de circonférence*. Il est 
divisé par une cloison de cen îrr ? et de 
«rnrir'^ P» présente ainsi l'apparence d^ 
deux boucher subdivisées inlérieureme^li 
ellÀ-ndipea par des cloisons secsoo44yi- 
res; mats las ébouU nieolS causés par les 
convulsions volcani(jues sont ttllcnient 
fir -qiif nf«5 que celte disposition ne \te^\ 
rien avoir de stable. Les tourbillons df 
fumée qui s'exhalent de ces ouvertur«i 
permettent dillicilemenl à l'œil de niesUr 
rcr lii prolondeur de l'abîme, jn'i n r\a~ 
h!<> tntUefois à 600 pied». Là coinmcoce 
ui| large jj^l qui »e détqi(n)ç subite- 
ment et se perd dans les fégion» souter- 
raines. Les parois îptérieures du craiènf 
sont tapissées de larges taches et de sco- 
ries jaunes ou rouges rongées par l'oxy da 
et le rourial*} dp fçr^ît par les acides. On 
y troove du fonfir^ soblimé en petite 
quantité et quelquefois cristallisé en oc- 
taèdres rhomboîdaux. De dislant e en dîs- 
(«ttCSy on voit, de petite iuiQ«ioIles gri- 



(•) Sa position, mesurrc .ivpi une gr;iii(î.. pré- 
cision pff 1« cupiljiine Smjilj, est b suivante ; 
laiii«di V 0' ai*| lMF»<ie de Oteew 
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sàtres sortir du luiUeu des cendres; le 
terrain paraît embrasé, ei en de certains 
cn4roiU o» est même obligé die ptédner 
COOfttimtnent pour ne pas se brûler les 
pieds, l.n fiiinf'-e qui monte (îti fond lîu 
grand craiere, vue de jour, paraii. noire 
et épHiiiae ; mais la nuit elle semble em- 
brMéè : c'est ce qoi m fut croire loof- 
temps que levolcan^raiiiimitdetflaramcs. 

Un frrmi il pm<*nt ronfns se fait riilemlre 
au fond du goullre; son interrailletice ie 
fait ressembler au bruit d'un soufflet de 
forge. A. 4ie eerteÎDs intemillei éckte une 
détOfiaiion , et sa force est plus ou moins 
grrini!«> sfîon (yic le vo!r;m est alnrs plus 
ou moins actit ; au même instant une iu- 
sée s'élance du fond du cratère , et si le 
phéooinène a lien pendant b nnit, on la 
voii déployer comme une magnifique 
j^eihr tle feu. T.cs riKilièfes eiiflrtrn rnées 
que ie volcan rejellc de la sorte appa- 
raissent comme de grandes étincelles; 
nais si oo lea eilimlne de près quand el- 
les ont toudié le sol, on est nirpritf de 
trouver flf^^ blor? d'un Tolttme quelque- 
fois considérable. 

La baoteor de l*£tna a été souvent 
vésurée , mais les résoll^ n*ont pas tou- 
jours été les mêmes, ce qui tient en par- 
tie à rr qne l'élévntion du volcan n'est 
réellement pas toujours ta même; la 
parlienipérieure du cône principal gran- 
dit quelquefois par suite de Teotasse- 
inent des déjéctions, et souvent elle s'a- 
blm^'snhîtempnt dans I*» fonr! du rrtitrre. 
Ferrara, le capitaine Sm^ th et Uerscbell 
ont mesuré le volcaa evée ttie grande 
exactitude, les dent premiiers à l'aide do 
baromètre, le dernier par une opération 
trigonoméfriqnp , et ils onf^ totis troh ob- 
tenu le même résultat, à une impercep> 
tible différence près. Ou sait donc au- 
jourd*bui que Télévation d« l'Etna au- 
dessus du niveau de ta mer est, en chif> 
fres ronds, de 10.500 p'tcd^ pnrh\pm. 

L'Etna , quoique bien plus vaste , plus 
élevé et plus terrible sans contredit 
que le Vésuve, est cependant moins ri- 
che en produits minéralogiques. Les la- 
v(»<? V offrent moifr^ fie variétés; on n'y 
trouve aucune espèce d'amphig» ne, de 
népbéline»nideplinienriàutraicoi qui 
•pfMrtieunent an Tésniw. 

Le livint minéralo^to aidlieB Fer- 
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rara a décrit, dans ses divers corrages 
sur l'Etna, 5 variétés de laves légères re* 
j'etées put la boucbe duirolcan , et 36 va* 
riétés de laves compactes sortis^ett état 
de ll iiiéfadinn. Chacune d'elles f?t np- 
préciee par cet écrivain d'après des c a- 
ractères qui constituent à ses yeux des 
divisions bien trancbées, imiis qui n'en 
sont pas moins arbitraires et confuses* Il 
1 ésLille des Dlisoi vatioTis de M. Cordicr 
que les produits volcaniques peuvent éire 
divisés en deux classes seulement, selon 
que le pyrozène on le feldspath y pré- 
domine; et chacune de ces claases an 
subdivise elle-même en huit types. 

La roche de l'Etna et celles qui com- 
posent ses courants appartiennent aux 
oombinaisona du biaalte. 

On a cru longtemps qne l'Etna avait 
en des irruptions aqueuses : rVst une er- 
reur qui provient de ce que les forts pa- 
roxismee du volcan sont ordinairement 
aecompagnés de grandes pluies, et; en 
outre, de ce que les eaux qoi coulent 
alors en abondance sur les flancs de la 
montagne sont grossies par les neiges que 
le voisinage du cratère a fait fondre. Il 
eiiste autour de l'Etna de ponibriuiea 
sources d'eaux douces ou salées. 

L'antiquité de ce volcan, démontrée 
par des preuves de plus d'une espèce, 
est écrite dans, les couche%4^ calcaire 
ooquillîer qui existent au-dosus de cer- 
taines coulées de laves; et si elle n'était 
pas attestée par Îpî; phénomènes géolo- 
giques , ses éruptions dans les temps fa- 
boleiiat le seiaient safBfeamment encoro 
par les mytliés qoi s'y rattachent. Car le 
souvenir des phénomènes volcaniques est 
empreint dans toutes les fictions dont la 
Sicile a été l'objet et le théâtre: lesgéants 
rebelles qui tentent d*escatader le del, 
Eoodàde et TNrpfaod eoaevelis vivanla 
sn>!s la montagne énorme et secouant 
la Sicile "îur «îps fondements; Vulcain et 
les cv dopes forgeant les foudres de Ju- 
piter ; le fleuve A.cia , le géant Pbtypbème ; 
enfin l'enlèvement de ProseTpilfe dans 
les chaviips (rî'nna, ne sont qnc des 
légories empiovees pai le ^éniedes tirées 
pour conserver le souvtiuit des ealahUo- 
plies qui le* avaient frappés de terreur 
et d'admiration. 
'L:antiquilé pe l e mi e i vii t è| w! É i Wf éee 
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flancs dé ITtoa dm t«m|^lw à Ynlciiti , 
à Apollon et à Jnpiler. Dans les jours so- 
lennels , les prêtres y ofTraîeDt à ces dir 
vlnité^^ des sacrifices expiatoires , et je- 
taient dans le cratère des bijoux, des 
SMsnX'd'or on d'argent, et même des 
victimes humaines. 

L'Etna a été chanté par les poètes de 
Tanliquité: Pindare, Theocrite, Luci lc c, 
Virgile, Ovide, &ilius Xulicus et autres. 
Coraélios-Sévire en • (ait le siyet d'an 
fraème. 

Les historiens qui ont entrepris de 
dresser le catalogue des éruptioris de ce 
volcan ne s'accordent ni sur les daieà, 
ni SOT le nombre*. Cela vient de ce que 
les géologues n'ont commencé à tenir re- 
gistre de ces phénomènes que deptii"; le 
XIV* siècle de notre ère iseuleinenl. 
Auâsi, bien que le aombre des éruptions 

•oit prodigieux, ainsi qoe l'attestent les 
diversescodciiesde laves, laformatîon des 

cônes parasites et enGu la tradition, ce- 
pendant il n'en est que cent à peu près 
sur lesqueile:» uu possède des uotions 
vraiment historiques. Il est arrivé quel* 
quefois que les cendres rejetées ont été 
poussées jfisqn'ri Malte, distante de 50 
lieues. Plusieurs lois le cratère a vorai 
des fleuves de laves de six, huit et dix 
lieues d'étenda^ La seule lave de- 1669 
est évaluée à 140 millionsde pieds cobes. 
D'autres se trouvaient encore en état 
d'incandescence deux ans après leur sor- 
tie da cratère. Des villes entières ont dis- 
paru : telles sont Etna, Scifonia , Kaxos, 
Inessa et H}bla, si renommée pour ses 
miels. La ville de Catane a été détruite 
trois fois de fond en comble. Un peu t voir 
sur l'un des versants de la montagne un 
village qui a été renversé et reconatmit 
onze fois. En 1179, il périt 'à Cstane 
15,000 personnes; en 1693, le nombre 
des victimes s'éleva dans cette seule ville 
& 16,000. Ce même paroxysme détruisit 
60 villes ou villages, et fit périr en tont 
60,000individus. Cette h istoire des éru p- 
lions de l'Etna n'est d'ailleurs que !«• ré 
cit monotone et fatigant des catastrophes 
qui signalent toujours cette sorte de phé- 

J*) L'iiistoire la pins coraplèle «tt cdie da eha* 
se Ainsi; elle est isaérétdatts 1« Mcoell det 
acte» de r Acadé»it Gio ê sis e ae de Csisne, 1 111. 

IV, Y et VI. 



nomènei mais la sdence y trouve ém 

faits importants à constater ; et qui sait 

si la persévérance et rexactitnde des oh- 
servations de cette ruitme ne leniiil [las 
connaître uu juur le grand, piubieuie 
dont la solution est encore cachée dent 
les profondeurs de la terre? C. F-n. 

ÉTOFFES. Ce mot, que plusieurs lexi- 
cographes font venir de stojfa, expres- 
sion de la basse latinité, et qui, selon 
d'antres , an nombre desquels se trouvo 
Ménage, est dérivé de l'allemand Staffs 
s'applique, quand il est pris dans sa plus 
grande généralité , à tous îe-^ matériaux 
qui entrent dans la composition d'un 
objet quelconque. Hais, dans un sens 
plus spécial, on déngne par ce mot tous 
les tissus d%laine, coton, fil, soie, poil, 
or et argent, travaillés au métier, tels 
que les Uraps, serves, mérmoSf bomba-' 
sinetf chafyt, aUpines, ca$imirs impri- 
mé»,JkuieUes,êSeots, cachemiretf titUet, 

tajjeias, b/ocards^ et autres, dont la plu- 
part out un article pai liculier daii» cet 
ouvrage. Hais ce nom était pins spécis- 
lement alfecté ^i|rcfois à certaines es- 
pècp'^ d'étolTr"? pn Irrinr légères, em- 
ployées a faire de» liuablures ou des 
robes de femmes, telles que brocaielles, 
raiiaes, etc. 

Il a été traité en détail des draps , et 
il en sera de méiDe des soieries; mais 
relativement à ces deinières, nous dirons 
en attendant que les produits des manu» 
factures d'étoffes de soie se divisent en 
deux classes : les ('(offes façonrwcSy qui 
sont celles dont le fond est orné d'une 
figure, dessin à fleur, carrelé ou autres, 
et les éU^e9 unies, dont le lond est net 
et simple comme le reste du lissu. Au de- 
meurant, toutes ces étoffes, qu'elles soient 
faroniiéesou non, et sous qurliiu»- deruj- 
minaiiou de genres et d'espèces qu elles 
se produisent, ne peuvent provenir que 
de l'un on l'autre des deux modes de 
confection désignés psr les noms de /ns- 
(Y//7 f/f satin et iravarl en taffrtus 

Une étoffe est travaillée en saiin lors- 
que, pour en ourdir le corps, ou n'est 
obligé de faire mouvoir que la huitième 
ou cinquième partie de la chaîne; un la 
dit, au contraire, travaillée en l;iffet»s 
lorsque sa marche, pour le tissage du 
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dérfif fait lèver aUeraativementlef deux 
Moitiés delà chattté. lia «i6ttjMlMlfo6 Bé» 
étoffes travaillées en satin, soit à huit 
lisses, lorsqu'elles lèvent la huitième par- 
tie de la (-haine, soil à cinq lisses, lors- 
qu'elles n'en lèvent que ia cinquième 
partie, varife de li à lOO portiéeai «iala 
la force la plus céAttiÀljB ést de 90. 
Quant à celles qui sont travaillées en 
taffetas, on y fait entrer de 40 portées 

Î impies nu duuhles jusqu'à 160, et dans 
a proportion de léarlarfaur.Ofi.uroliire 
des moirèa qui ont jusqu'à 90 portéea 
doubles, ce (Hii équivaut, pour la quan- 
tité des fil'^, à 1 80 portées. Dans les éUif 
fes urdinaires, on compte de 40 à 45 
portées doubles, somme <fa1è à 90 aSm- 
Î>te8. La portée, comme on le sait, est 
Une réunion de 80 fils. Indépendamment 
des chaînes qui constituent le corps des 
étoffes façonnées, on emploie encore 
d'autres petites chaînes appelées poils , 
dont ta fonction e^t de lier la dorure 
dans les étoffes riches, de faire les figu- 
res dans d'autres, telles que les cannelés, 
carrelés, persiennes, ras-de-Sicile, dou- 
bles-fonds, etc. , et «tfÉHi^r les ▼eloars 
dans lei velours uniaWn ciselés. Cepen- 
dant on voit beaucoup d'éioffes façon- 
nées, brochées en soie ou brochées en 
dorure et soie, dans lesquelles il ne se 
rencontre pas de poils, Temploi ou la 
suppression de cet ornement dépendant 
de la richesse de l'éloffe et de la volonté 
du fabricant. Il est de règle néanmoins 
que, lorsque la dorure d'une étoffe ex- 
âde deux onces et demie, trois onoes, 
on lui donne un poil, tant pour lier la 
dorure que pour servir à l'accompagner. 
Dans l'idiome technologique du manu- 
facturier, accompagner la dorure^ c'est 
passer une navette garnie de deox ou 
trois brins de belle trame, dt: la couleur 
de la dorure même, sous les lacs où celle 
dorure doit être placée: ou choisit à cet 
effet uue nuance aurore pour l'or, et une 
Itlanèhe ponr Tarant. Tontea les étoffes, 
façonnées ou anies, satin ou taffetas, 
qu'elles aient un poil ou non , doivent 
avoir chacune une manière particulière 
de faire lever les lisses : c'est là ce qu'on 
a désigné sous le nom d*arnmre. Toute- 
fois celte règle n*est pas tellement gé- 
. Piéralc qu'on ne puisse aouatraire à aon 



éUipiré lei taiflétas sans poil, parce qitf 

te mmn dé ît^tènmu mt^ 

cette iespèce d'ét)^ffe eit uuifdé^è polk^ 

toutes, de même que pour les satins, et 
ce n'est à proprement dire que le poil 
qui embarrasse pour l'armure j car, daua 
Tune et l*aMre étoffe, teè lbdîàvèibiMkUd4 
ia chaîne sont égal6mentstli||IIIÀ et aisés. 

En terme de rubanier, on appelle 
étoffes toutes les matières d'or et d'ar- 
gent qui entrent dans la fabrication des 
produits de cette branche d'indiiilrté; 
pris danft ce sens, le mol tkeffu è<t sy* 
nonyme de filés, clinquants, câbles, cor- 
donnets, etc. Chaque ouvrier rubanier 
retaferme ordinairement les étoffes dans 
une petite bôtté fermatti à def , oui M 
trouve 6xéé plrta du pOteir, sliJr là ghuAM 
barre de son métier. 

Les étoiles tissées en général, et plus 
particulièrement celles de laine, sont, 
comme on sait, sujettes à de gravai dé- 
tériorafiona résnltaiit de la piqûre dea 
teignes et autres insectes. Un moyen qui 
agit avec succès comme préservatif con- 
tre ces accidents consiste à mettre quel- 
ques morceaux de camphre, enfermé 
dans du linge, dans les meubles qui ser- 
vent de dépôt aux habits, draps, etc. 
Différentes herbes aramali(]ues , telles 
que le vétiver, la menthe, la lavande, 
jouissent encore de cette propriété. Ifona 
soldes également redevables à la chi- 
mie d'un procédé dont le résultat est do 
rendre imperméables à l'eau les étoffes 
de laine ^ de cotou et de fil. Pour cela, 
il sàffit de fàli^ dissoudre quatre onces 
de savOn b)anc de Marseille dans douze 
pintes d'eau de pluie bouillante, puis un 
tiers de livre d'alun dans douze autres 
pintes d'eau ;après avoirporléséparémenC 
ces deux solutions à 70 degrés Réaumur, 
on fait passer et repasser les étoffes dans 
l'eau de savon , de là dans l'eau d'alun, 
sans interruption; puis on fait sécher à 
l'air, et le problème est résolu. 

L(Ba chapeliers donnent le aom éti^ 
tojfes aux matières qu'ils font entrer dans 
la composition de leurs chapeaux, com- 
me les poils de castor, lièvre, lapin, cha- 
meau, autruche,, les laines de moutons, 
agneaux , hrebis, ete. Cest ainsi qu*e« 
parlant d*on chapeau on dit qu'il est 
bien ^ifé^ lorsque U matière dont il ei^ 
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<ta[|>pôrt de U quantité et ÛB la qualité. 

Enfin le motétn^e fs[ pncnre ertiployé, 
dans des acceptions dttléreuleâ, pat* les 
iaiprimeura, les facteurs d'orgues, les 
tonleliera, fei serruriers, les Isillan- 
iBcrs, vie. E. P-a-4r. 

itTOILK, voy. Étoiles. 
ÈtOII.K DK MKIl, vaj. Astérie. 
ÉTOILE POLAIRE, voy, Cokstel- 

OedaA t'ÉroiLÉ FO&AkftB. Desti- 
née aux ministres, aux ambassadpur";, 
aux magistrats, l'Étoile du Nord est aussi 
la distinction accordée aux savants et 
iàt littérstears. l'esprit de cette insti- 
tution est « de ne jamais Isisfter ternir la 
gloire (le la Sii«-de, » comme Texpriment 
parfaiiemeut el le signe qui la représente 
et la devise qui s'^ trouve inscrite : iVi?;- 
éit oeeasum» , 

t)eux dsuès iMalemedt eomposeet 

Vordrp : Ïps commandeurs Pt Îps cheva- 
liers. A la première appartiennent de 
droit les princes du sang et le^ membres 
'de l*ordrè des Séraphins, qui sont fonc- 
tionnaires civils. Les commandeOfS pOT* 
teot la décoration attachée au cou par un 
ruban noir moiré, et une plaque brodée 
en argent sur le côté gauche de Tbabit ; 
tëê chevaliers' portent la croix à ia bon- 
iolraière. 

Lia marque de l'ordre est une rrot\ 
d'or à huit pointes ponimetées, émaillee 
de blane, anglée de couronnes d'or, et 
ayant au centre un médaillon d*azur, 
chargé de l'étoile polaire , entourée de 
ta devise qae nous avons rapportée plus 
haut. C DB G. 

ÉTOILES, da latin steila. On donne 
'imlgairement ce nom à tous les corps cé- 
'lestes lumineux autres que le soleil, la 
lune pX notre terre, qne l'iisape ne com- 
prend pas sous celle denoniinaliou géué- 
rique. Ceux qui, lumineux par eux- 
teémesy paraissent en «Mitre conserver 
toujours entre eux la même distance (voy. 
IPab AT t AXF ), s'appellent étoiles fixes ^ 
nom que l'astronomie moderne a con- 
servé, mais lans attribuer à ces astres, 
comme faisaient les anciens, une immo- 
bilité absolue. Les étoiles fixes sont les 
étoiles proprement dites. Les autres corps 
ipélcstesy ou étoiles errantes, se diviaent 
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1M« 1^ nttkftiinCé lias te ddiible en pmèÊti^ «Mllto, èêmmèèt (i^of. 

ces mots ). Le nombre des étoiles parait 

innnenip . (-\ \\ Test en effet pour l'œil 
armé de bons instruments ( voy. Trr.ps- 
coPE);mais le nombre de celles qui sont 
encore visibles à Tceil nu ne s*éleve i^uére 
au-delà de quelques milles. Pour les ru^ 
cfinnaîfre, on les n divisée'? par groupes 
auxquels» on donne le nom tit constelleh» 
lions (voy. ce mot). 

On a rbabilnde, en aMronomie, «b 
classer les étoiles d'après leur édat. Les 
plus brillantes sont dites de première 
grondeur-y les plus difficiles à apercevoir 
à l'aide du télescope occupent le dernier 
rai^, qui est le septième. Il faut temar^ 
quer du reste que cette elawification par 
ordre de grandeur est un peu arbitraire. 
Kepler ayant découvert (jd'il n'y a que 
18 points sur la sur lace d'une spbère qui 
soient aussi éloignés entre eux qnlis le 
sont du centre, et supposant que les étoi- 
les fixes Ir-î p!ns rapprochées sont aussi 
éloignées les unes des autres qu'elles le 
sont du soleil, a tiré cette conclusioa 
qu'il n'y a rigourj|psement que 13 étoiles 
de première grandeur; à deux fois la 
distance du sofeil, i! petit y en avoir 4 
fois autant, et ainsi de suite. Ce calcul 
donne à peu près le nombre d'étoiles de 
première, de deuxième et de troisième 
grandeur. Seulement on ne saurait comp- 
ter les étoiles qui ne sont visibles qu'à 
l'aide d'instruments, puisque Her^cliel 
en a vu pabi»er jusqu'à !2ô8,000 en 4l'. 
« Chaque perfectionnement qu'il a ap- 
porté à ses télescopes, a dît M.Ârago, lui 
a fait découvrir plus d'»^ff>i!es ; et il ne 
parait pas qu'il y ait plus de bornes à leur 
nombre qu'à l'étendue de l'univers. » 

On s'accorde à considérer les étoiles 
comme autant de soleils éclairant des 
systèmes planétaires difrérents;Herschel 
leur donne un mouvement pro^fressif di- 
rect vers la constellation d'Hercuic, mou- 
vement dont il croit notre soleil lui- 
même doué. 

T/éloignement de ce? nstresest si con- 
sidérable, que vue aux télescopes les plus 
puissants, la plus rapprochée des étoiles 
ne parait que comme un point lumineux, 
sans diamètre apparent, et que le grand 
diamètre de l'oiLitc terre-ifre ou li^tande 

parallaxe , ayant environ (iS millions 
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lieaes, n*a pas été suffisant pour marquer 
la plus petite différence dans les angles 
d'un triangle dont le sommet serait l'é- 
toile, et la base le grand diamètre de l'or- 
bite terrestre. Les deux angles furent 
toujours les mêmes , et pourtant si l'an- 
gle du sommet eût été seulement d'une 
seconde, l'étoile serait encore à plus de 7 
triilions de lieues de nous. 

Un phénomène particulier aux étoiles 
fixes , c'est la scintillation , ou change- 
ment d'intensité accompagné d'un chan- 
gement de couleur. M. Arago en a donné 
l'explication par les interférences lumi- 
neuses^ d'où il résulte que si l'on fait 
concourir en un même point deux rayons 
lumineux ayant la même origine, leur 
somme de lumière ne s'ajoute pas tou- 
jours, mais qu'au contraire dans des 
conditions données, ces rayons se détrui- 
sent; en sorte qu'une plus ou moins 
grande obscurité peut être produite en 
ajoutant de la lumière à de la lumière. 

Il existe certaines étoiles qui, sans se 
distinguer des autres par aucun déplace- 
ment apparent, ni par une différence 
d'aspect dans les télescopes, sont sujettf^s 
à des décroi'isements et diminutions pé- 
riodiques d'éclat, qui dans quelques cas 
vont jusqu'à l'extinction et la revivifica- 
tion complètes : on lestiorame étoiles pé- 
riodiques. L'une des plus remarqua- 
bles est l'éloile o dans la constellation 
de la Baleine. Sa période se reproduit 
douze lois en 1 1 ans, ou plus exactement 
elle est de 334 jours. L'étoile conserve 
son plus grand éclat pendant environ 
15 jours, et elle parait alors comme une 
belle étoile de serondo grandeur; elle dé- 
croit ensuite pendant 3 mois jusqu'à ce 
qu'elle devienne complètement invisible; 
elle reste dans cet état pendant 5 mois; 
après quoi son éclat va en croissant pen- 
dant les 3 autres mois de sa période. 

Les étoiles temporaires se distinguent 
des périodiques en ce qu'ayant brillé 
avec éclat pendant un certain temps, elles 
disparaissent pour ne plus se montrer. 
Telle a été l'étoile dont l'apparition sou- 
daine, dans l'un 125 avant J.-C, fixa, dit- 
on, l'attentiou d'Hipparque et lui fit 
entreprendre son catalogue d'étoiles 
{yojr.)y le plus ancien dont il soit fait 
mention. 
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On sait, grâce aux obsenrationa de 
MM. Herschel, père et fils, de M. South, 
autre astronome anglais, de M. Struve, 
membre de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg, et de M. Bessel, 
membre de celle de Berlin , que beau- 
coup d'étoiles, quand on les examine 
au télescope, sont doubles y c'est-à-dire 
se résolvent en deux, quelquefois en 
trois étoiles très rapprochées. On trou- 



ve, par exemple, que la belle étoile 
Castor [voy.) , fortement grossie, est 
formée de deux étoiles entre la troi- 
sième et la quatrième grandeur, dis- 
tantes l'une de l'autre de 5". L'étoile 
polaire est pareillement double, et l'on 
en connaît encore plus de 3,500 autres, 
surtout parmi celles qui sont voisines de 
la voie lactée. Ce qui donne une grande 
importance à l'étude de ces étoiles, c'est 
la belle découverte de M. Herschel fils, 
qui reconnut que les étoiles doublet 
avaient un mouvement de rotation, c'est- 
à-dire qu'une des étoiles composant un« 
étoile double tournait autour de la se- 
conde du même système. Depuis, on a 
cherché à soumettre leur marche au cal- 
cul, et on a reconnu, par exemple, que 
l'une des étoiles de Castor exécutait sa 
révolution autour de l'autre en 373 an- 
nées. Un grand nombre d'étoiles doubles 
offrent le beau phénomène du contraste 
des couleurs : en pareil cas, la plus grande 
étoile est ordinairement de couleur rouge 
ou orangée, tandis que la plus petite pa- 
rait bleue ou verte, probablement par 
suite de la loi générale d'optique en 
vertu de laquelle, quand la rétine est ex- 
citée par une lumière vive et colorée, 
une lumière faible, qui produirait la sen- 
sation de blancheur si elle était vue iso- 
lément , semble pendant un certain temps 
colorée de la teinte complémentaire à 
l'autre lumière. Si l'étoile colorée est 
beaucoup moins brillante que l'autre, 
elle n'en modifie pas sensiblement la 
teinte : c'est ainsi que t) de Cassiopée 
[voy.) offre la combinaison d'une étoile 
blanche et brillante avec une étoile pour- 
pre. 

Nous nous bornerons, dans cet article, 
à ces généralités ; les déhifls sur les lois 
auxquelles les étoiles sont soumises, et 
sur lu manière dont elles se groupent sont 
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tèservés pour des articles spéciaux , tels 
que Ascension droite , Déclinaison , 

COLMINATION ; puis CoNSTKLLATlON, NÉ- 
BULEUSES, Voie lactée. Enfin, le lec- 
teur consultera encore les mots Monde 
{système e/a), Astronomie et Urano- 
CRAPHIE. A-É. et X. 

ÉTOILES FILANTES. Depuis la 
plus haute antiquité, on cite des exemples 
d'étoiles qui, au lieu d'être fixes, parcou- 
rent le ciel avec une très grande vitesse 
et s'éteignent au bout de quelques secon- 
des. Ce n'est cependant que dans ces der- 
niers temps que l'on est arrivé à donner 
une explication de ce phénomène, et à 
reconnaître que ces étoiles sont dues à 
des masses métalliques qui tombent sur 
la terre avec une vitesse énorme et capa- 
ble de les enflammer dès qu'elles arri- 
vent en contact avec notre atmosphère. 
On a plusieurs fois vu de ces masses tom- 
ber encore incandescentes sur des édifi- 
ces et y occasionner des incendies. Le 
plus ordinairement ces corps météoriques 
sont éteints quand ils arrivent à la sur- 
face du globe , et alors ils produisent sim- 
plement le phénomène de la chute d'une 
pierre ou d'un corps lourd. Plus rare- 
ment ils tombent en pluie; cependant on 
cite en Amérique, en Chine, et même en 
France, plusieurs exemples de pluies de 
pierres ( voy. Aérouthes). Le poids de 
ces pierres est ordinairement d'une once, 
mais il est quelquefois ou beaucoup in- 
férieur ou beaucoup supérieur. Ainsi au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris, 
on en possède un échantillon qui pèse 
près de 200 livres. Ces pierres ont une 
composition qui varie peu : elles renfer- 
ment du fer en grande quantité, du co- 
balt, du nickel, du manganèse, ce qui 
est très remarquable, car ce sont préci- 
sément là les seuls métaux magnétiques 
connus. 

Tout récemment l'attention des sa- 
vants a été réveillée sur ce sujet, à l'occa- 
sion d'une remarque fort importante de 
M. Arago. Ce savant astronome ayant 
constaté que l'apparition des étoiles fi- 
lantes était beaucoup plus fréquente à 
certaine époque de l'année qu'à toute au- 
tre, en a conclu que les étoiles filantes 
faisaient partie d'une petite planète qui 
aurait sa marche et sa période de révo- 

Encjrclop. d. G. d, M. Tome X. 



lution comme les autres planètes connues 
autour du soleil. C'est lorsque la terre 
vient à passer sur son orbite qu'elle 
s'emparerait de quelques-uus de ses élé- 
ments. A-é. 

ÉTOLE, stoht, orarium y ornement 
ecclésiastique qui sert pendant la messe 
et l'administration des sacrements. C'est 
une grande bande d'étoffe marquée de 
trois croix. Les curés portent l'étole sur 
le surplis comme marque de la juridiction 
dans leur église; les prêtres la portent 
croisée sur l'aube pendant la célébration 
de la messe; les diacres la portent en 
écharpe sur l'épaule gauche et sous le 
bras droit. 

L'étole a remplacé l'ancien orarium 
qui, suivant l'abbé Fleury , était une 
bande de linge dont on se servait dans 
l'intérêt de la propreté, pour arrêter la 
sueur autour du col ou du visage. Comme 
les anciens canons défendaient aux prê- 
tres et aux diacres de remplir leurs fonc- 
tions sans Vorarium , de même les ca- 
nons ne veulent pas actuellement que ces 
ecclésiastiques administrent les sacre- 
ments sans être revêtus de l'étole. Ils la 
portaient autrefois même en prêchant, 
comme le témoigne Alain ; et dans cer- 
tains pays encore, par exemple en Flandre 
et en Italie, on ne prêche jamais qu'avec 
l'étole. Quand un prêtre lit l'évangile 
pour une personne, il place sur sa lél(^le 
bout de l'étole. * 

Droit d'étolk. Les curés de France 
ont toujours prétendu être en droit de 
conserver l'étole en différentes cérémo- 
nies devant l'évêque diocésain : par dé- 
férence ou par respect, certains supé- 
rieurs ecclésiastiques ont exigé qu'ils la 
quittassent. L'évêque d'Amiens, faisant 
sa visite dans l'église collégiale de Rove, 
avait prononcé une sentence d'excommu- 
nication contre le doyen qui n'avait pas 
voulu quitter son étole. Le doyen inter- 
jeta appel comme d'abus de celte sen- 
tence. L'arrêt du 30 décembre 1G6U dé- 
clara la sentence abusive , et ordonna que 
le doyen pourrait porter l'étole en pré- 
sence de l'évêque dans le cours de ses vi- 
sites et dans les autres cérémonies, et 
que les curés de la ville de Royc porte- 
raient l'étole en présence du doyen cl du 
chapitre, quand le pn mier ferait ses vi^ 
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"îîtes tî.ins le'ï (''i^nscs c!c sn rl^ppTitîancp. 
CcL arrt't lut reudu coulorniiirueût aux. 
coiiciuaioiiâ de Talon I avoca( générai| 
qui du 1» «HMito ^ntineial ém Kmm, 
tenu en 1583, et pIusieursLStatuts de dif- 
férents fliocPsc5. On nr lira pa^ sans x\\\~ 
tité lé traité de J.-ii. 1 hiet*s, i>t? sfa/a tn 
arcJUdiaconorum visitaUonibut gestan" 
idà pamel9 dt$geruaut$ Pirii, 1674, 
iB-12; cette matière y est traitée à fond. 

Si l'on envi'^?î!îc Ir» droit rl'étnlc comme 
faisant partie du casuel, aous renvoyons 
au mot Casuel. J. L*. 

ÉTOLIB, Lions iTouum. Le 
pays de» Étolieot (aItmIIoI) on l'Étolie, 
provinrp de l'ancienne r.rprf» , ptait , n 
l'occiderjt, séparée de l'Acarnaoîe p^ir 
le fleuve Achéloûs; à Torient, elle avait 
pour cpalint \n Locriana-Oiolei» le Par- 
rass(^ et loi C^téens ; au not e! étaient les 
Dolopei, ^f Pinde et les AU ir> mânes; au 
sud y le golte d'Ambracie et la mer de 
Corinthe. C'est ainsi qoe bmites 
étaient îodiquéea parStraboo. Plaùeurs 
dea iiabitants de ce territoire et notam- 
ment If^ .\q;récn=; rt Ips A mphilochîens, 
n'étaâtfui pas comptés parmi les Hellè- 
nes, en sorte que l*Écinib était considé- 
rée oome à demi barbare. Tlinejdide 
qualifie quelqurs tins de ces pOOplea d*o- 
moplia^f:^ , < \ st-H dire de man^fiir^ df 
chair crue. Les Grecs en général se sont 
peu occupés de ce pays ; cependant Pin* 
tarqne cite à son sujet des écrits de Der^ 
dllus et de Dioclèa de Rhodes , et Tzet- 
f (*s , dnns ?on commentaire sur Lyro- , 
phruri, indique un ouvrage de ^icandre. 
Les modernes nème ont pCQ visité l*£<" 
tolie ; le aenl gnide qne l*on poisse soiTre 
eat le Voyage en Grècr (îe M. Pouque- 
villp, en ohsrrvant toutelois qn'il ne Tant 
pas ti'abandonner trop à sa topographie 
quant à la coladdence des noms de lieux 
anciens et modernes. Les Cnrètes ba- 
bilaient primitivement rÉtolie propre 
ment clitr, dan? les environs de Pleurer; 
uue grande partie de la population ayant 
passé en Tbessalie, le reste Ait subjugué 
on diassé par iËtolos. Après eux, les 
Épéens habitèrent le pays : ils étaient 
mf'li's }\ de> TîénTîfn^ et h des T^foîlcn^ 
expulsés de ihessaiiej puis vinreui les 
Hyantes. D'autres disent que les Hyan- 
fM précédèrent leaÉtoliens. iEtolvty en 



pfTct, ne vécnt que cintj f;<;néralions après 
Di'ucalloû, lequel ne viut qu'apri-s Cad- 
muéf qui cbûua les Hy^jUes de iiéotie. 
Lei QnrilM^ pou nmnt Ir fwm dn 
Troie , attequèrtet la ville da Caly don ; 
Méf(*a^re Icnr lirra nn Combat , et périt 
sous les traiis que lui décocha Apollon. 
Andrienion, secouru par Diomède {voy.), 
parait les aiwiir sonmis complètement; 
car, dans le catalogM des vaisseauSt Ko* 
mère fait régner Thoas surtoutesles con- 
trées qu'ils occupaient. Après ceU les 
Dàri«M envahifent le pays. 

On ne sail paa an jnete quand ni Mo- 
ment se ^marandenneligue étoliennob 
T es Etollens s'étaient f»mparés de TAcar» 
uanie, de la Thessalie et de plusienrs 
contrées voisines. Us vivaient, sur teri-e 
comme inr mer^ de brifsniiafea «t dai** 
pines, et ne connaissais! ni lesloîe do'ln 

pritY nt rpUes de la çiiprre. Thermon 
était la capitale de la coutederation , le 
si^e^dn PonœtàliWH ou assemblée gé- 
nérale ém Éinlkna. ITéanmoins ces réo** 



nions énteni lien quelquefois dans d'au- 
tres villes, par exemple h H^raclée, à 
Naupacte, a Hypata, uiùme k Lamia , 
qui ne fÉit jamais comprise dans les li- 
mitée de l*Elolie. Gcsderaièreerénniona 
ne s'appelaient point PancetoUum : les 
mitr'iirs îr-s tpialjlicnt s~eulement de eon~ 
ciiium JLtolorum. il y avait aussi, selon 
Pline, une montagne appelée Panaito-' 
Hum ; mais H n'en indique pa» le lien^ 
ce qui ferait cpotre qu'elle cet voisine dè 

Thermon. 

Deuys le Périégète et Strabon décri- 
vent quelques plaines de l'ÉloKe , mai^ 
en général' elle était lonte couvsitfi do 
montagnes. La chaîne de TC^ta s'éten- 
dait in<tf^fie vers hi Thcrmopyles et 
d'autre part jusques à rAcheiuûs. Le 
Pinde et l'Otbrys en sont des eoibran- 
chements. Strabon dit qoe le Oonn^' 
Ritué vers fa mer, est la plus baote dea 
inontaErnes d'Etolie: on cite encore beau- 
coup d'autres montagaes, Macynium, 
Taphiassos, Cbelcts, Aracyotbos, etc. 
Le principalieuive ectrAcbéMs(Mtf.)| 
aujourd'hui appelé Aspropotamos ou ri- 
vière bîanchr : l'^renn^ et le Sperchius 
jaillissaient, i'un de TOEta, l'autre du 
Tyropbrestns. Il y a aussi quekra» lacs, 
q«« dci camm« de ili ii ^i qi | i |> iii | i 
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chent à travers les marais à rAchéloûs ; 
ils sont compris sous le nom de Vra- 
chori et voisins du mont Panaetolium, 
c'est-à-dire de Thermon ; peut-être le 
lac Hyria était-il en Étolie et non en 
Thessalie, car Ovide le dit voisin de 
Fleuron {Métam. V, v. 371). On 
vante la fertilité de quelques parties de 
rÉtolie, mais en général son sol était peu 
productif. A en croire Hérodote, les fo- 
rêts voisines de l'Acbélous renfermaient 
des lions, et ils avaient déchiré'Ies cha- 
meaux de Xerxès. Les pâturages étaient 
très bons pour l'élève des bestiaux, et 
les chevaux fournissaient une bonne ca- 
valerie, que Polybe loue beaucoup. Les 
Étoliens croyaient que leur patrie était le 
centre de la Grèce; ils se vantaient de 
n'avoir jamais été soumis. Au temps de 
la guerre du Péloponèse, leurs villes 
étaient encore sans murailles et fort éloi- 
gnées les unes des autres : on ne trouve 
pas de ruines de temples , d'où E. Dod- 
well a conclu d'une manière trop abso- 
lue que les Étoliens n'en avaient pas. 

Ëxaminonssuccinctement quels étaient 
les peuples qui composaient la ligue. 
Nous avons déjà indiqué le siège des 
Curètes. Les PLpéens d'Élis, ou Étoliens, 
s'établirent dans l'Étolie méridionale et 
changèrent le nom du pays des Curètes, 
qui était Curetis ; ils habitaient les 
environs de Pleuron, Calydon, Olenus, 
Philène et Chalcis, et c'est TÉtolie con- 
nue d'Homère, mais plus restreinte que 
la signification que ce mot acquit dans 
la suite. Les Hyantes nous ont aussi oc- 
cupés. Les Agréens, qualifiés de Barba- 
res, étaient voisins du Pinde , dans le 
Valtos moderne, selon la judicieuse dé- 
termination de M. Pouqueville. Une 
bonne conjecture de M. Kruse, dans son 
ouvrage intitulé Hellas , c'est que les 
Agréens sont peut-être les descendants 
des Graii ou Grœci (rpaixoi) de l'Aché- 
loùs, sur lesquels régna DeucaUoa {vojr.). 
C'étaient ensuite les Àperantii , non 
loin des Amphilochiens et des Do- 
lopes; les Tliestienses y voisins de la 
grande chaîne de l'OEta , dont le nom 
était dû au très ancien roi Theslius, 
père de la célèbre Léda ; les Ophieri' 
ses y aux sources de l'Evenus jusqu'au 
^Ife Maliaque : ils comprenaient les 



CalUenses de la vallée du Sperchius, 
ainsi que les Bnmienseg de l'OEta , 
qui avaient sur leurs montagnes l'em- 
placement du bûcher d'Hercule. Les 
Eurytanes étaient une autre peuplade 
de la ligue étolienne, ils étaient au nord 
vers l'Épeus. Les Apodotes^ voisins des 
sources de l'Evenus ou Fidaris, s'éten- 
daient dans la vallée du haut Céphise 
{voy.\ vers l'Oidoriki. Les Erysichéens^ 
répandus à la fuis sur t'Acarnanie et snr 
l'Étolie , doivent aussi être comptés. 

Après cette nomenclature des peuple<i, 
il nous reste à parler de la ligue qui unis- 
sait entre elles les principales villes de 
l'Étolie, Calydon, Pleuron, Olenus, etc., 
etc. Nous emprunterons une partie de ce 
que nous en dirons à l'article Ligue 
achéenne et Ligue étolienne de l'excel- 
lent Dictionnaire de droit public, par 
MM. de Rottecket Welker, publié en al- 
lemand sous le titre de Staats-Lexicon, 
Altona, T. I, 1834. 

La fédération grecque la pins connue 
est celle des Achéens (w/.), parce qu'elle 
dura jusqu'aux derniers instants de la li- 
berté grecque. Si cette .ligue eût agi de 
concert avec la ligne étolienne , soit con- 
tre la Macédoine, soit contre Rome, 
leurs efforts n'auraient pu manquer de 
réussir. A en croire Strabon et Polybe, 
les Étoliens, dans les derniers temps, 
avaient formé ou réorganisé leur fédéra- 
tion d'après le modèle de la ligue achéen- 
ne, en sorte que l'on retrouverait dans 
la première le reflet de celle-ci. Le dé- 
faut général des fédérations grecques 
était l'absence d'unité : le lien social 
était trop relâché, trop mesuré selon 
le désir de dégager la liberté de toute 
entrave; on manquait donc d'unité d'ac- 
tion, et, bien plus que l'ambition, 
ce vice a perdu les cités grecques, qui 
conservaient chacnne le droit d'agir 
et de traiter séparément. Toutefois le 
sentiment de l'unité devait dominer 
la confédération; il y avait commu- 
nauté d'institutions politiques. Aristote 
a écrit des traités particuliers intitulés 
l\o\txziv.i ou constitutions des Arcadiens, 
des Thessaliens, des Étoliens, de? Acar- 
naniens, etc. Il y avait communauté de 
culte et de sacrifices, et autant que pos- 
sible parité de lois organiques. La ligue 
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des A.mphiclyoDs (vuy.) était générale, cl 
les peuples <|ai la compoiaient étaient 

eux-mêmes des fédérations. Les Aip- 
phir! viT^s durèrent insqti'rtii fpmp<5 Hps 
Anlonins, et ne disparurent probable- 
ment qu'aTec l'oncle de Delphes. Les 
etftofédéradont gMcques portaient dans 
les constitutions particulières Tharmonie 
cl l'unirormité, car ellesrn rtrsifrtr Ips pIp- 
ments constitutifs^ elles oiirent les trois 
élément! nâtureb de Tordre social : h 
démocratie pour la liberté, la monarchie 
pour Tunité, l'aristocratie pour la mé- 
diat i. m. Ia"^ républiques les renferment 
tous les trois : ainsi elles ont l'assemblée 
du peuple , le cbef roi ott stratège, enfin 
le sénet. Les citoyens de l'Étolie for- 
maient, par leur réunion, le Panœto- 
lium ou assemblée démocratiqnr rjni se 
réunissait deux fois l'an, et le plus sou- 
vent dans le temple d*Apollon à Tber- 
mon. Dans la ligne achéenne, le droit 
de suffrage n'ct'iif lOiniiis (|u*ii la l omii- 
tion d'âge: il fallait avoir 'à<i ans. l a du- 
rée de l'assemblée était restreinte à trais 
jours. On y décidait de la paix et de là 
guerre, ainsi que des affaires générales 
de la uatinii ; on v fals;ut les lois, on t 
régiait la quote-part de dépense»? dp cha- 
que élati on y décernait les huuaeuia 
et les réoomp4Nises, Us droits de cité; 
l'on y choisissait les magistrats de la con- 
fédération et notamment le grand-prêtre 
préposé au culte national. Quant au 
principe d'unité ou monarchique, c'était 
vxk straU'gc qui le représentait; it était 
nommé pour un an et |H^îdait l'assem- 
blée p'>l'lîi|iip pn mpme fPTnp<^ qti'iî était 
investi du commandement militaire et du 
pouvoir exécutif. Il levait les tioupes, 
convoquait eztraordinairement Joi réO' 
nions nationales et gardait Imnceaux 
de la fédération. T.n puîssance média- 
trice, l'aristocratie, était dans le séuat. 
Dans rAchaîe,ily avait,en y comprenant 
le stratège et le greffier (ypanixuTejç), 
douze sénateurs ; en Étolic, ou les ap- 
pidait, à-'y.-') .","0' j ils préprîrrtient les tra- 
vaux de l'assemblée générale, et, de con- 
cert avec le stratège, expédiaient dans le 



vait doée iè composer de représentants 
des divèrsee cités. Il y amlt douze peu- 
ples d'Aoliide, et ce nombre douze ae 

trmivpdans pre«!qiip toTitcs k's divî^ïîon» 
grecques, ai l'on en juge par analogie 
avec la Béotie. Les sénatei^v de l'état 
général étaient les chefs «tes cités. Cher 

les Etoliens, le sénat était plus nombrenz^ 
mais il administrait par fraction-^ oucom- 
misaioos. Ces sortes de sénats jugeaient 
les contestatioDS entre les états de la fé* 

dération on avec \m étrangers, et même 

les Étoliens avaient, ainsi que le démon» 
Ire Tittmann, dans ses Conslituîions 
grecques {Grtechi.w.hc 6iaatsveijassun-- 
gen, Leipz., 1822), un tribunal ajpécial 
pour ces contestatktm. 

T a lij^ue achéenne a lutté la dernière' 
pfiiir la liberté des frrecs; elle a compté- 
de grands hommes, AratuSjPhilopcemeny 
etc. n y eut moins de gloire .poor le» 
Étoliens, et le nom de Scopas ne saurait: 
( onli tlialancrr rrnx qu'on vient de lire. 
C'rpfiidant les temps héroïques non» 
touruiaseni les Doms de Tydée et d& 
Diomède. Maxime de Tyr attribœ ans 
Étoliens rinvention de la fronde. 

!S''i)ns terminerons CPt ariii le par ht» 
ajM rrii rapide de l'histoire des l.t^jlifti»^ 
pendant la période dont on peut con^ 
naître les annales. Nous les voyons d'a<- 
bord la })oussri les Athéniens eomman» 
dés par 1 )cinr)silu"Ttr , qtiî nffaqna l'Élolic 
dans la âixieuie année de 1h ;:;iH>ri e du 
Péloponèse. Ils firent plus tard des pro-' 
diges de valeur contre les Gantois con<i- 
duits par Brennns el Adchorius. Du 

reste, leur sa^e politiqnr 1rs aval! l'-Ioignô^ 
de la Macédoine, et ils ntj \<}\i]uvcut. pas 
entrer dans la contedéraliou donL Pbi-> 
lippe et Alexandre avaientconçu le plan. 
Les Étoliens se nontrèreot également 
(onfiaires à leurs snrpp^seurs. Sous le 
rtigae d'Alexandre deja, ils avaient refusé 
de recevoir letirs exilés et s'étaient réu» 
nis à la résialancé des Athéniens; ensnit* 
ils avaient condnné les hostilités contre 
Aiifipater, auquel était échue la Ci rrp, 
et ils avaient donné un coniingt^ui de 
7,000 hommes à la cause de l'indépeo^ 



cours de Tannée les aifoires d'adminbjJLcUince ( vof. guerre de I^amia). Ob 
tration. Le sénat général était encore in- trouve encore les ÉtoUot en iittf «veo 

lermédiaire pntrp Ips iHnls isolés de la fé- les 3Tari'ilotii(-n«! lorsque , d'arrord avee 
dératioQ et le corps de la nation^ il de- Jt^crdiccaa pour lorcer Antipi^ter à quittetr 
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rA.sie, ils font marcher une armée de 
12,000 hommes. Un Alexandre d'Étolie 
était à leur tête. Alors ils soumirent plu- 
sieurs places de Locriens d'Amphyssa 
et battirent complètement Polyclès, gé- 
néral macédonien. Puis ils attaquèrent 
Ja Thessalie pour la forcer à se décla- 
rer contre Antipater; mais pendant ce 
temps les Acarnaniens firent une incur- 
sion dans leur pays , ce qui les força 
de revenir, en laissant des garnisons en 
Thessalie. Polysperchon , autre général 
macédonien, vainquit les Ëtoliens en ba- 
taille rangée et en débarrassa la Thrace. 
Ils agirent ensuite contre Cassandre dans 
l'intérêt d'Olympias et de Polysperchon, 
et occupèrent les déHlés de Pyles pour 
arrêter sa marche. Philippe, fils de Cas- 
sandre, vint piller l'Étolie, battit les 
Épirotes et les Étoliens, et inspira une 
telle terreur à ceux-ci qu'ils abandon- 
nèrent leurs villes en se retirant dans 
les montagnes avec leurs femmes et leurs 
enfants. Sous le règne d'Antigone Gon- 
nalas, ils respectèrent son autorité, mais 
quand Philippe II, fils de Démétrius Po- 
liorcète, fut roi ( l'an 221 av. J.-C), ils 
méprisèrent sa jeunesse et entrèrent à 
main armée dans le Péloponèse, et même 
ils triomphèrent à Chéronée des Béo- 
tiens qu'Aratus avait suscités contre eux. 
Dans la suite, ils se liguèrent avec Aratus, 
et prirent la Messénie et l'Elide, ce qui 
fut l'occasion d'une nouvelle rupture avec 
les Achéens et l'origine de la guerre des 
alliés. Aratus fut battu par eux près de 
Caphycs, après quoi il fut obligé de livrer 
le pays à leurs ravages. Les Achéens se 
virent donc forcés d'appeler le roi Phi- 
lippe, qui déclara la guerre aux Étoliens. 
Scopas, à la tète de ces derniers, pénétra 
jusque dans la Macédoine pendant que 
Philippe faisait le siège d'Ambracie; 
mais ce roi entra dans l'Étolie et y prit 
un grand nombre de places. Il avait 
passé l'Achétoûs et marcha sur Thermon 
avec rapidité.Il vint d'abord à Méiapa, qui 
en était à GO stades, et y mit 5U0 hommes 
de garnison. Il fit piller tous les villages 
autour de Thermon et s'empara de tous 
les blés que renfermait cette ville, ainsi 
que des objets précieux que les Etol lens I 
y avaient réfugiés. Ce que l'armée ne put 
emporter fut brûléjoa détruisit les tem> 



pies, on renversa les statues dont la ville, 
suivant Polybe , renfermait un nombre 
prodigieux; Philippe s'en retourna par 
le chemin par lequel il était venu, c'est-à 
dire qu'il se dirigea vers Stratos. Enfin les 
Macédoniens purent rejoindre leurs vais- 
seaux à Limnae, où le rui célébra des ré- 
jouissances. Dorimaque n'avait osé don- 
ner suite à son expédition de Thessalie,oii 
il avait mené les Étoliens pour faire diver- 
sion ; ceux-ci souhaitaient ardemment la 
paix. Annibal venait de remporter la vic- 
toire de Trasymène, et Philippe, d'après 
les conseils de Démétrius de Phare, 
songeait à passer en Italie: il traita donc, 
et il fut convenu que de part et d'autre cha- 
cun garderait ce dont il était en possession. 
Philippe ayant conclu une alliance avec 
Annibal, les Etoliens se rangèrent du côté 
des Romains sur la demande de M. Vale- 
rius Lxvinus, dont Scopas et Dorimaque 
appuyaient les discours à l'assemblée gé- 
nérale. On prit immédiatement quelques 
villes à Philippe. Quand les Acarnaniens 
connurent l'approche des Étoliens, ils 
envoyèrent en Épire les femmes, les en- 
fants, les vieillards, et s'engagèrent par 
serment à ne sortir de la guerre que 
vainqueurs. Les Étoliens, pressés d'un 
autre côté par Philippe, n'osaient s'a- 
vancer davantage. Comme les Romains 
étaient occupés ailleurs , ils se décidè- 
rent à conclure une paix séparée, et 
ils se rendirent ensuite médiateurs de 
la paix générale qui termina pour peu 
de temps la guerre des alliés. Dans 
une entrevue entre Flamininus et Phi- 
lippe, l'emportement de Phéneas, ma- 
gistrat des Étoliens, occasionna une 
nouvelle rupture. Les Étoliens combatti- 
rent avec une grande valeur et eurent 
la plus forte part à la victoire de Cyno- 
céphales {voy'.)\ seuls ils furent mécon- 
tents du traité de paix. Leur ambition ne 
tarda pas à éclater, sollicités qu'ils étaient 
d'ailleurs par Anliorhus, qui avait reçu 
chez lui Thoas, chef de leur nation, et leur 
avait envoyé un ambassadeur. La multitu- 
deavide de nouveauté ne voulait pas qu'on 
admit les Romains dans l'assemblée, et, 
même en leur présence, on rendit un 
décret qui appelait Antiochus pour le 
rendre l'arbitre des diflérends entre les ' 
Étoliens et les Romains et pour délivrer 
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la Grèce. Les Étuliens résolurent aussi 
de s'emparer par ruse de Déiuélriade,de 
Chalcis et de Lacédémone. En effet , 
Dioclès surprit Déinétriade; mais Thoas 
échoua devant Chalcis et Aiexamène se 
fit massacrer dans Sparte, où il avait 
ourdi une trahison. Après la défaite 
d'Anliochus aux Thermopyles , le» Éto- 
liens voulurent encore résister, mais 
bientôt ils furent obligés de demander la 
paix, qui leur fut refusée. Leurs troupes 
étaient renfermées dans Naupacte, dont 
Quinlus formait lesié^e; les principaux 
habitants sortirent de la place pour aller 
se jeter à ses pieds. Le consul Acilius 
leva le siège et leur accorda une trêve. 
Leurs ambassadeurs ne purent rien ob- 
tenir du sénat; le consul Fui vins acheva 
de les soumettre. Enfin les Athéniens et 
les Rhodiens intercédèrent pour eux, et 
la paix leur fut accordée (l'an 189 av. 
J.-C.) à condition de rendre leurs armes 
et leurs chevaux, de payer mille talents 
d'argent , de livrer des otages , etc., etc. 
I^a ligue étolienne était ainsi presque 
anéantie, cependant elle donnait encore 
de l'ombrage aux Romains. L'an 1G8 av. 
J.-C, Paul-Émile reçut à Amphi- 
polis les Ëtoliens qui se plaignaient de 
persécutions exercées par Lycisque et 
Tisippe qui, avec l'aide des Romains, 
avaient fait périr 550 des principaux de 
leur nation, sous prétexte qu'ils étaient 
partisans de Persée. Ils eurent lieu d'être 
peu satisfaits de Paul-Émile qui ne fit 
point justice des meurtriers. Depuis cette 
époque l'histoire se tait au sujet de la 
ligue étolienne; l'Étolie, traitée en pro- 
vince conquise, faisait partie de celle 
d'Achaîe. P. G-T. 

ETON, bourg sur la Tamise, vis-à> vis 
de Windsor, dans le comté de fiucking- 
ham , en Angleterre. Un pont unit les 
deux parties du bourg, qui renferme 
2,500 âmes. Ce qui donne quelque célé- 
brité à Elon c'est son collège , fondé 
par Henri VI, et établi dans un vaste 
bâtiment formé de deux carrés cons- 
truits à diverses époques; la cour de l'un 
est décorée de la statue du fondateur. 
Le collège a une chapelle et une belle 
bibliothèque; il y a un doyen nommé 
par le roi et des fell<m>s qui forment 
avec le prévôt ua coaseil par lequel, en 



cas de Tseance , de nouveaux fellows 
sont élus. Ils ont un revenu considérable 
et sont logés avec leurs familles dans une 
partie du collège qui leur est spéciale- 
ment réservée. Ce conseil nomme aussi 
le maître en chef et les sous-maîtres; 
quant aux maîtres assistants, ils sont 
nommés par le maître en chef sous l'ap- 
probation du doyen. D'après les actes 
de fondation, le collège élève 70 écoliers 
de 8 à 15 ans, en préférant les enfants 
des paroisses où Eton a des terres , puis 
ceux qui sont nés dans les comtés de 
Buckingham et de Cambridge. Ces bour- 
ses sont très recherchées : le dernier lun- 
di de juillet les doyens et les vice- 
doyens d'Eton et du collège du roi 
(King's-college)j\e raaitreen chef et deux 
maîtres ès arts, se réunissent pour faire 
un choix des 24 élèves destinés à rempla- 
cer ceux qui vont finir leur cours, et à leur 
tour 12 des plus anciens élèves d'Eton 
remplacent autant d'élèves du Collège du 
roi. On admet aussi un nombre illimité 
de pensionnaires qui sont logés chez des 
maîtres ou dans la ville et qu'on nomme 
oppitlttns. Les dépenses d'entretien pour 
ceux-ci sont de 150 à 200 liv. sterl. par 
an : aussi n'y a-t-il que les riches qui 
fassent élever leurs enfants à Eton à leurs 
frais, et fiar celte raison un peu d'orgueil 
de naissance ou de fortune sépare les op- 
pidans des boursiers, qui vivent d'nae 
manière à peu près claustrale. Le collège 
est divisé en haute et basse classe ; cha- 
cune est subdivisée en trois degrés ap- 
pelés forms que l'on parcourt chacun 
dans l'espace de 8 mois. Les enfants de 
la basse école sont \e3fags ou les subor- 
donnés de ceux de la haute école, dont 
chaque écolier a son fog (Jamalus) à qui 
il peut commander comme à un serviteur. 
Au sixième degré, il ne peut y avoir que 
22 écoliers: aussi n'entre-t-on dans cette 
section qu'à mesure qu'il y a des vacan- 
ces. Les dix plus forts ont le titre de 
moniteurs et exercent quelque pouvoir 
sur les degrés inférieurs. Le premier de 
tous, sous le rapport de l'ancienneté, est 
le capitaine. Dans l'instruction, on suit 
strictement une vieille routine: l'ensei- 
gnement se réduit presque au latin et au 
grec; encore n'explique-t-on dans \et 
hautes classes qu'Homère; Virgile «t 
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Horace. Il a été composé dli>grftMBMirt« 

particnîières <îe ces. âcnx !an«!;ties ponr ^ 
le collège. On y fait foi eu vers latins et 
même des vers grecii. C'est . surtout dans 
Iot «ompMltkMii lalfaiw 1* «oiMg» 
f*Mt IbH une réputation. Quoique origi- 
naîremenl fondé jiour les ttiéologiens, 
collège avait cesse de préparer a celte 
carrière ; mais le duc de JSewoistle j a ré- 
«enA«nt fondé^e» bMtiMpoarde jfo- 
ttes candidats en tbéolofiCé Des maîtres 
pariiculicrs eusci^'nent le» mathémati- 
ques ol d'autres science». Malgré l'état 
impariait ou plutôt incomplet des études 
de «e edIMfe, il a terri nodile à 
plflaleif» institulioM pdbiiqMt d'An- 
gleterre, tant il P'^t renommé pour 1rs 
lanf«:tie5 classiques. Ce qui u'e«i pas moms 
renommé, c'est la féte des écoliers, a|p- 
pelée le momtmt qai a lie» ta«t le» troit 
«ut, le WÊêvdi de la FMitee6le> «or sne 
colline couverte d'î^nherri^e'? et d'hAtpIs 
des environs ci'Ëtou et doui. le nom est 
Satt-hiU. Dans cette fête, les étudiants 
Ibot WM qtféte a« preil d« «apiuUnt oa 
premier élève, d'après m de «e lien 
usa^'s aitxqnels on tient encore scrupu- 
leusement dans ce cohlége. D-c. 

ÉTOUPf) , iuot immé du lalio $iupa^ 
hii-iiiém dérifé te firee ovémi ou 
CTVTrtnj. Ceet la perde la plus grossière 
du chantre, du lîn, de la fiffisse, (le l'ni - 
tie , etc. Quelques-uns tont remonter 
l'éty mologie de ce moi à stoup, mot cel- 
tlq«e on bee-litelOB ^1 a le aéeM eene. 
Béchel de Vaf Aaage^^ k partie corticaU 
dp» plantM filampntensç? , les étoupes, 
comme on le voit, en sont le rebut, et 
cepeodant «INse èeat pat à eetaparer» 
pdor. la grossièreté, à eetpet* dena eer* 
tains pays , les gens de la campagne ap- 
pellent de? rrhottfUcs. En effpt, en peut 
tisser et iiler i'étoupe juaqu'à un certaiu 
de^é de finesse, tandis qaelei rdbooiftes 
eont^lMt'tÉ ploif ^ropMt à la> eenfeo- 
tîoa dli tftrdes les plus comnraB«i. Il e^ 
€ncor6pos«îîble filer l'éloupp an roiict, 
mais les rtibouilles uc peuveut l'être au 
jeau qu'avec la nlus grande peine; et 
ti^ <| jb il» B al <pi^iîfAi a<jPir 
tissé séparément Vœuure, on marie dans 
le tissage le pfnin, c*e8t»à-dife laetcpade 
qualité avec l'étoupe. 
,^ Jje /)f^|a4^à l'aide dpif^riiU? produit 
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det étoupes de trois qualités dilTérealet» 

snit'ant le deçrré de dh îsîotî ou de Ûdcîsc 
que lei peigneurs ou fem/icewr? veuh ut 
donner aux brins. Sous la preuurre qua- 
lité es relire ee qo'oB appelle lea«bml* 
brins; les brinasses appartieiMal à la 
s e c o n d e» et lee lépenuOi foratat la tiat- 

iiieui«. 

Les étoupes trouvent leur place daoa 
le» ptoeédé» de ploaienn iadmlrie» : . 

le tapissier leaesMtoeau crin, daiwla 

matelns^crie rommnnç: ainsi, par exem- 
ple, il en rembourre les chaises, fau- 
teuils, etc.; mais comme celle matière 
a^eit pt» élatli^e» ellefortte dàtrè» num* 
vaift opassins. lie etutodronnier appelle 
èfrittpr h r'tnrner une sorte ^oiipiUon 
dont un bout e»t garni de lilasse, i i i|ui 
lui sert, en effet, à étendre Tétain foudu 
sur le» pièeea i|«*il répere. Bleadbie par 
reelioa do ehlore, Péliupe s*aUie , an 

movpn flfi rarrln^p, avrr If rntnn, et on 
iile ensemble ces deux substances. L'ar- 
tillerie fait de l'étoupe des mèches à ca- 
Mtt , omU aloie elle ett pins fine et pléa 
danee «lee celle doat oa enveloppe la 

gargousse; elle ne pmt mrme servir ri cet 
usage qu'après avoir éié ptl<eeau maillet, 
passée aux baguettes, peipiée, filée, puis 
tîaaée en corde eoapoaée de troi» fib bien 
retors. La narine fait servir encore av 
rnffittnt^t' \vi)Y. Caifat) des v;ns=;ranx 
l'eloupti de l especti la pltis» cuaiaiuue; 
mais seulement à défaut des vieux corda- 
ge» qui, une- fbit détordu», aervont plot 
utilement à cet Ufltge, parce que le gou- 
ê.nm dunl Ils "=!ont eruîuiîH préserve le 
vaisseau des mliltrittions de l'eau, etc. 

^Sa «tiie figuré, meWre le feu au» 
étbvqte» est tynonyme de p wwo y er à la 
colère, à la Iwiae) à la vengeance ; sur- 
exciter une passion violente. F. P-i t. 

action inconsidé- 
rée et disposiliOB qui y donne lieu. On 
flit«ne étovderit^ow agit éêomfdùmntf 
lOf^id'iDin entreprend une affaire sao» 
prrndrf* ron^etl , ni de soî, ni des autres; 
ou fait une étourderie, loraqu on parie à 
tort et à travers» sans réfléchir à Peffet 
que peuvent produira voa p»«olM. 

L'é^p«éttéa,|das naturelle à la nation 
française qu'à tonte autre nation, si l'on 
en crûit les voyageura et les obierva» 
teura, parliGi|>^ la fcda de la lé|èreté et 
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de l'irréflexion. Elle peut occasionner 
des cbagrioSy des malheurs , des crimes 
mémey et eependaiit elle est incompati- 
ble avec des peachaBla vnlmenc vicieux. 
Les fripons, letaiécluuti^nf font jioiais 
d'étourderie. 

Il y a plusieurs sortes d'étourderies. 

Cest d'abord l'étonrdcrie qui r^lte 
d'un excès de franchise, et qui peut à 
juste raison être appelée le défaut de 
cette qualité. De toutes les étuurdenes, 
celle-là est de nature peut-être à causer 
le plue de peine et de désagrémento : die 
blesse l*amQ«r*propre^ elle le lait acerbe 
et moqueuse, elle entraîne toujours au- 
delà Hfs bornes plarée^ par la société, 
elle passe par - dessus une foule de pe- 
tites considëcatiotis qui, bien que pué- 
riles en apparence et souvent blâmables 
au fond, sont nécessaire? pour mainte- 
nir la paix et r!irb:ifiite d;ins les salons 
et même dans iioLeneur des iaroilies. 
Le monde ne pardonne pas ce genre 
d'étonrderie , et il peut rendre très mal- 
heureux celui qui s'en sert comme 
d'une arme tour à tour offensive et 
défensive. Il est bien rare qu'on ue sente 
pas, anisitèt que le trait est parti , que 
i*on a été trop loin, et qu'on ne s'en 
afOi^Tp pa"!. Souvent aussi on se fait beau- 
couj) [)luî de mal en cédant à ce funeste 
mouvement qu'on n'en lait aux autres. 

Les personnes ikumes ne font jamais 
d*étourderies. Mielleuses, adroites et cir- 
conspectes, elles puisent dans la séche- 
resse de leur cœur leurs premiers avan- 
tages. Elles ne font pas toojours ce 
qu'elles toudrâient frire » mais elles m 
disent que ce qu'elles veulent dire. 

L'étourderie à force de franchise est 
blâmable, parce qu'elle est dangereuse; 
mais elle est presque toujours la ooasé- 
qnenoe d*un caraetèro droit, et elle peut 
s'allier à un excellent cœur. On excuse et 
Ton pardonne volontiers un autre «:enre 
d'étourderie , celle qui fait le fond des 
caractères frivoles et qui prend sa source 
dans Tamonr des plaisirs et dans l'in- 
souciance des choses sérieuses de la vie. 

A toutes les sottises qu'un jeune 
bomme de ce caractère peut faire, on ré- 
pond souvent par ees mots : « Ceii*eat 
qu'une étonrderie, » et on ne Id veut 
ni mal ni bien. Qoelqliefois on so^ost 



que l'âge le corrigera, et cela arrive en 
effet, si ce n'est toujours, du moins asses 
aouvent. 

Les jeunes gens tpA font beaucoup 

d'étourderies sont en général prodîguea 
de leurs biens, s'ils eu ont, bavards, in- 
discrets, incoDsiants, capricieux, mais 
tncapablea d*unt mécliantei action» ctseï^ 
viables de preaaier mouvement. 

II f st à remarquer que l'étoorderio 
d'action se pardonne plus facilement quo 
l'étourderie de mots. 

Il est an traisième genre d'étonrderie 
qui donne un dmrme de' plus à l'en- 
fanre, pnrce qu'il est inséparable de l'ex- 
cessive gailé qui caractérise d'ordinaire 
les premières années de la vie. Un en- 
fant étourdi est bien plus gradeuz, bien 
plus aimable et plna beurenx qu'un en- 
fant qni ralcule ses actions et ne parle 
(ju'apri's avoir réfléchi s'il doit parler. 

Mais autant l'étourderie va bien à l'en- 
fance, autant elle va mal à Vêgt mdr; ai 
elle ajoute aux plmsirs de l'une , elle ne 
cause à l'autre que des chagrins. Dès 
l'instant donc qu'un entant approche de 
l'adolescence , on doit s'attacher à lui dé- 
montrer que l'étourderie do son âge, si 
gracieusoen apparence, peut entraîner à 
sa suiteune foulede peines et d'ennuis. De 
tous les défauts qui tiennent a l'eutance, 
et qui de l' enfance passent ù la jeunesse, 
l'étourderie est celui qui se rencontre le 
plus fréquemment, parce qu'il est le moins 
combattu. On y attachepeu d'importance ; 
s'il impatiente quelquetbis, il amuse plus 
souvent. Les parent^, les instituteurs , di- 
sent : « L'émurderio'est encore de son 
âge. » Mais l'âge passa et l'étourderie 
reste. L'expérience, qui ne s'acquiert 
qu'avec le malheur, peut seule alors cor- 
riger de ce défaut. 

Il reslo à signaler un quatrième ganro 
d'étonrderie, l'étourderie qulrésidte d'nn 
vice dans l'orçanisation du cerveau, et se 
manifeste à tout âge, en toute circonstan- 
ce, sans qu'il soit possible d'y apporter 



Ce genre d'étourderie est complète- 
ment indépendant de la volonté et fait 
souvent faue des sottises irréparables. Il 
est dénué de grAce et de gaîié ; il ne aur- 
git pas par boutades, il ao mélo cou* 
stammem aux paroles» ans actiona lea 
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plos inJifférmres on les plus sérieuses, mot ne devrait pMdéugner.^<>jr'.Én>Ul,- 



disiraciiotî, l'irréflexion el le manque 
d idccâ sont à la fois la sonrce première 
et la coosAqiMBce d» ce fouv d'éloor- 
derie, le seul peut-être qui soil incorri- 
gible et sur lequei l'âge et rexpérience 
ne puissent rien. 

Il y a chez les femmes un autre genre 
d*éloiird«rie, et eelui^U eit pea eeanu 
des hommes; il natt de la coquetterie et 
de l'extrême envie de plaire. Il eondait à 
rinconséquence, et il a perdu de répn- 
Ution des femmes qui n'aviient souvent 
•ttcun tnrt réel k se reproéher. Le femme 
vertueuse pourra commettre beaucoup 
d'étourdertes; la femme vicieuse n*en 
commettra que bien peu, si même elle 
en commet jamais. 

On a souvent confondu réioavderie 
avee la distraction. Ces deux choses ne 
peuvent avoir qu'une ressemblance trop 
superficielle pour qu'il soit nécessaire 
d'entrer dans des dMk tendant à éta- 
blir la différence que ron doit faire entre 
ce qui est un défaut réel^ et ce qui, à 
tout prendre, n'est qu'iu) ridicule sou- 
vent involontaire, quelquefois affecté 
pour jouer l*ori§inalité; Il est des débuta 
qui ne vieillissent jamais, et qui frap» 
peut par leur vérité n toutes les époques 
de la vie : i'étourderie est de ce nom- 
bre. • • 

Les vices et les défauts tranchés de 
numière à établir un caractère, ont été 
le sujet de plusieurs pièces de théâtre, 
alors que le théâtre cherchait à corriger 
en amusant, et que l'esprit d'observation 
n'avait pas encore fait place à Tesprit 
de mots. Molière débuta dans le carrière 
qu'il a S! admirablement parcourue par 
l'Etourdi, Cette comédie tut un prand 
succès. De aoajours, Audrieux nous donna 
h$ ÉtourtUt, De toutes les pièces que ce 
spirituel anieur fit recevoir et jouer, celle- 
ci a seule survécu à roubli; onlalit€tOQ 
la revoit toujouri avec plaisir. 

On dit en irau^ais latre iea choses à 
téiomdie, agir à l'^uatUet de même 
que l'on dit : ê*éÊoiKnUr sur quelque 
chose, s*empêcher d'y penser. Il s'est 
étourdi sa perte, \\s'(''tnnrdU%\xt l'a- 
venir. È<irc* uu étourdi , ou être étourdi 
par du bruit ou par une chute, 
loHt<4-lait disiamblahim et quVn 



JDI&SKMKNT. 

Nous avons dit que I'étourderie est 
inhérente à certaines natures, à eertaines 
organisations; il est fort difficile d'indi- 
quer les moyens de s'en corriger, mais 
on ne saurait trop veiller sur soi lors- 
qu'on se sent aidin à ce fâcheux pen- 
chant ;'et si quelque chose peut empêcher 
qu'il se développe et qu'il arrive à sa 
triste apogée» c'est la première éduca- 
tion. M'« W-B. 

ÉTOmtDlSSBHB!! T, phénomène 
morbide qui accompagne la congestion 
du sang au cerveau et l'impulsion vio- 
lente qu'il re^it d'un rcrnr mainde lui- 
même. C'est un des signes avant- coureura 
de l'apoplexie; il est souvent lié avec les 
éblooissemenis, etc. L'étourdissement 
peut être plus facilement signalé que dé- 
crit : c'est la sensation qu'on éprouve 
lorsqu' après avoir été soumis à un rapide 
mouvement de rotation , on se sent prêt 
à tomber et l'on voit chancder et tour- 
ner tous les objets environnants. A ce 
malaise très réel se joignent des nausées 
et des borbor^gmes, indépendamment 
des illusions d'acoustique tels que tinte* 
ments* bruissements, etc. 

Les personnes sujettes aux étourdisse- 
ments doivent accorder de l'altenlion à 
ce symptôme et réclsmer les conseils du 
médecin , sans quoi elles s'exposait à des 
accidents sérieux. F. R* 

ÉTOURNE AU (sturnus).T urbulents, 
bavards et querelleurs, ces oiseaux sont 
pris quelquefois, dans le langage familier, 
comme emblème de la légèreté M de l'in- 
conséquence. Portés par instinct à la vie 
sociale, on les voit tOTijotir.^ réunis en 
bandes nombreuses. Fi icUsau cnnton 
qu'il:» uuL ciiulâi pour demeure, ils ne 
s'en éloignent que par nécessité, et y re- 
viennent avec la belle saison. Yoilà pour 
leurs habitudes morales. Un bcr ronique, 
droit, dépri[]ié, sans échancrure, des 
ailes longues, un plumage noir lustré, 
ou marié de différâtes couleurs. Voilà 
pour les caractères physiques. Par la réu- 
nion de ceux-ci et de celles-là, les étour- 
ncaux appartiennent à l'ordre des JfOS» 
sereaux com rostres {vojr.). 

ïj*étouraea»eomman,non moins con- 
nu tous le nom de smwmMtf eitndr» 
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ftfM des reflets métalliques et des taches 
blanches à l'extrémité des plumes; mais 
le sexe et l'âge apportent des modifica- 
tfoof dan» M oooiear, et pladeim tltAm* 
tiens aeddentetles lenodent blaoc, gris, 
jaunâtre, etc. Sa longueur est de huit pou- 
ces six lignes. Très nombreux dans tout 
l'ancien continent y il y habite de préfé- 
naee les prairies mirécagouet et niche 
dam le creux det erinrei on des murs. Il 
entreprend de longs voyages. On le voit 
voler en tournoyant au-dessus des lieux 
où il veut s'abattre. On le chasse au filet 
et an ftuil. U se ItiiM facileaient appri- 
voiser, apprend à dianter et même à ré- 
péter quelques mots. Sa chair est sèche 
et de mauvais goût. C. S-tk. 

ÉTRANGER, extraneuSf straniero. 
On nomme ainil, dans tout pays, llndl- 
vidu qui n'appartient pas à ce pays par 
la naissance, par la naturalisation, ou par 
une sorte de possession d'état résultant 
d'un s4||Qtir prolongé. 

La lof ijlMSçaiM^ considère comme 
étranger toot individu né de parenUnon 
français et qui ne s'est pas fait naturali- 
ser dans les formes prescrites par la loi 
( voy. Natcralisatiow 

L'étranger que le goavemement a ad- 
mis à s'établir en France a lajonissaoce 
de tous les droits civils pendant qu'il y 
conserve son domicile ( Code civil, art. 
18), et indépendamment de toute auto- 
risation , il jonit des mêmes droite civib 
qaiaoot ou seraient accordés aux étran- 
gers par les traités de la nation à laquelle 
il appartient (Code civil , art. 11). 

Tout individu né en France d'un étran- 
ger peut, dans l'année qui suit l'é- 
poque de sa majoiitéy fféelamer la qua- 
lité de Français, pourvu que, dans le cas 
oû il réside en France , il déclare que 
son intention est d'y fixer son domicile , 
et que, dans le cas où il réside en pays 
étrangar» il ftsse sa soumission de fixer 
en France son domicile, et qu'il l'y éta 
blisse dans Tannée, à compter de Tact 
de soumission ( Code civil , art. 9). L'é- 
trangère qu'épouse un Français devient 
Française (Code civil, arL'lS). 

£n général, les étrangers sont suivis 
par leur statut personnel ^ c'est-à-dire 
par la loi de la nation à laquelle ils ap- 
pailieni|nt| al «• B*«tt toutefois quant 



à leurs immeubles situés en France, et 
quant à leur personne, en ce qui oonoeme^ 
les lois de police et de sûreté. 

Jadia Us étaient asscgallis an droii 
d'aubaine (vof.)^ aboli par la kl du 14 
juillet 1819. 

Les étrangers sont, sous plusieurs rap- 
ports, soumis à des dispositions spéciales 
parblégislationfrançaiMjUnsiyèn toutes 
matières autres que celles de commerce ^ 
l'étranger demandeur est tenu de donner 
caution pour le paiement des frais du pro- 
cès, à moins qu'il ne possède en France 
des iniibeobles dHine raleur MfBsante 
pouramurer ce paiement (Gode civil, 
art. 15; Code de procédure, ârl. 166 et 
423). C'est ce qu'on appelle la caution 
Judicatum solvi. Ils ne peuvent être ad-, 
mis au bénéfice de là ccairion de Mena 
(Code de eommerce, art ST5). 

Les étrangers ne peuvent pas faire par- 
tie des chambres s'ils n'ont obtenu des 
lettres de naturalisation vérifiées par les 
deux Chambres (ord. du 4 jnin 18 1 4)» oi 
exercer des emplois pubBcs sans une au- 
torisation spéciale. Ils ne peuvent figurer 
comme témoins dans aucun acte authen- 
tique (Code civil, art. 980, et loi du 25 
ventése an XI, art. 9) ; ils ne peuvent 
(joint faire partie de l'armée (loi du SI 
mars 1832, art. 2). Quant à la garde na- 
tionale, les étrangers peuvent y être in» 
corporés, s'ils sont admis à la jouissance 
des droits dvils, conformément à fart. 1 1 
du Code dvil, lorsquilil ont acquis en 
France une propriété on qu'ils y ont 
formé un établissement (loi du 22 mars 
1831, art. 10), 

Tout jugement civil ou commareial 
prononçant une condamnation au-deiaos 
de 150 fr., au profit d'un Français contre 
un étranger, emporte la contrainte par 
corps (loi du 17 avril 1833, art. 14). 

Les étréligers décbirés vagabondt p» 
jugement peÉvenf être conduits, par les 
ordres du gouvernement, hors du terri- 
toire du royaume (Code pénal, art. 272). 

En matière de sûreté, la loi du 31 avril 
têÏÏf ê dMné au gouvernement des pou- 
voirs étenilus sur les étrangers réfogiés. 
Ainsi il est autorisé à les réunir dans 
une ou plusieurs villes qu'il désigne; il 
peut les astreindre à s'y rendre et à sortir 
du ftOfimw i^ili ^7 leibieat. Gène lol| 
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qui Ml tfcniponirt» a été pwrogée pur 

des lois saccessives. 

L'étraDger, même non résidant en 
France, peut être cité devant les tribu- 
Bii» finnçais pour P«sée«lfoa dM obU- 
gatfoBS par lui contractées en fVance 
avec «n Français; il peut être traduit 
devant les tribunaux de France pour les 
obligations par lui contractées en pays 
dtnit^iep envwrs dM Vra nçais (Cods clvily 
•rt. 14). 

Chez les peuples anciens, comme chez 
les nations modernes, les étrangers n'ont 
jamais été assimilés aux nationaux rela- 
UfMMBt à remraict dM droite ehrils et 
p^kiqàet. A RooMyiMi Bommait étran- 
gers {jieregrimis) tous ceux qui ne jouis- 
saient pas du droit de bourgeoisie ro- 
maine, les habitants des provinces, que 
lenn aflkirM y attinf «nt en grand non- 
bra, oodune amn ceux qui habitaient les 
pajs non encore soumis à là domination 
de Rome. Le terme de hostiSf dans la loi 
des Douze Tables, signifiait également un 
ennenû et nu étranger. « En elllet, dit 
Beanfort, il aamble i|u'ils n*y étaient 
soufferts que par une espèce de grâce, et, 
séquestrés des citoyens, ils en étaient 
encore distingués par l'habillement, car 
il leur était sévèrement défendh de por- 
ter la toge, qui éûiit nn habillement pro- 
pre an cÎToyen romain. Il ne leur était 
pas permis non plus de prendre le nom 
d'une famille romaine. L'empereur Clau 
de renouvela om défbnsM et fit même 
trancher la tête à des étrangers qui, en y 
contrevenant, se portaient pour citoyens 
romains. » Enfin 1m étrangers ne jouis- 
saient pas de la liberté An citoyens ao- 
Btalns : Im maj^rats pouvaient 1m faire 
battre de vergM; ils ne pouvaient con- 
tracter de mariages avec des Romaines; 
ils n'avaient point sur leurs enfants ce 
pouvoir sans boities qu'exerçaient les ci- 
toyens r on wl i»yili ne ponvflhiikt exercer 
le droit de patronage sur leurs affranchis; 
ils n'avaient ni le droit de tester, ni celui 
de jouir de ce qui avait été légué par le 
testament d'un Romain. S'ils venaient à 
Hhariiy i éi il^ i l MÉ a étaient dévolus au 
fisc, à moj|n'qu*ilsilf«Msent ahoisi pour 
patrons dM-citoyens romains , qui alors 
en héritaient par droit d application. 
^ Sous Im amp s i e u ra, ia condition des 



étrangers fnt successivement améliorée ^ 
et à partir du célèbre édit de Caracalla, 
qui étendit le droit de bourgeoisie ro- 
maine à tous les habitants de l'empire, 
il n'y eut plus qua ceux qui habitaient 
hors de son territoire qui forent eanéa 
étrangers ou barbares. 

Dans l'ancienne France, les étrangers 
furent souvent soumis à des mesures ex- 
ceptlonnallM et vasaloires. Ainsi, par 
une ordonnance dt juillet 1243, il fut 
enjoint d'arrêter tous les marchands an- 
glais commerçant en France et de saisir 
leurs effets. Des lettres-patentes du 1 
juillet 1S15 assujettirent IM étrangers à 
payer nn impôt annuel. Quand on leur 
accorda quelques privilèges, ce fut à un 
prix très élevé, et une ordonnance de 
janvier 1563 ne les autorisa à faire la 
banque qn^sn fimmissant nné eantlon 
de 50,000 écns* Enfin lo droit d'aubaina 
vint peser sur eux de toute sa force. 

On a vu par l'exposé de la législation 
actuelle que ia concUtion des étrangers 
a été bMucoop adoudo. 

En Angleterre, l'étranger est Plndivldn 
né hors de la domination ou allégeance 
{voy.) de la couronne. Par un statut de 
la reine Anne, amendé par un autre sta- 
tntdela 18*aiinée dn rèîpnede George m 
(c. Si), tei^ pehlonM.née hors de l'al- 
légeance de la couronne , dont le père a 
joui des droits des sujets nés Anglais, pos- 
.sède 1m mêmes privilèges que les An- 
glais. Blala 1m enCsnta nés hors dMpos» 
sessions UglÉisM d'une mère née An- 
î^laise n'ont pas droit aux privilèges des 
sujets anglais. Quant aux enfants nés 
hop de l'allégeance de la couronne, pour 
qu'ils soMit Hftim*^ oés Anglais, 
U ne ftut pas seu lemé n t que le père , au 
moment de la naissance, soit sujet, mais 
encore sujet par naissance. Au mot 
Alibh-Bill on a indiqué les exceptions 
auxqncIlM sont sonmb Im étraogèrs en 
Angleterre dans certaines circonstances. 

Le code civil général de l'empire 
d'Autriche établit les droits et les de- 
voirs dM étrangers, c'est-à-dire de tous 
ceux qui ne joufa e snt pM dn droit dé 
liourgeoisie. Lm étrangen aoqulèrent ce 
droit en entrant dans un service public; 
en entreprenant une industrie dont l'exer- 
ci|^ un ^micile habituel dans le 
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pays; par un séjour non interrompu de 
dix années dans les états autrichiens, 
sous la condition toutefois que, dans ce 
laps de temps, l'étranger ne se sera at- 
tiré aucune peine à raison d'un délit 
(art. 29). Les étrangers peuvent aussi, 
sans l'etercice d'une industrie ou d'un 
métier, et avant l'écoulement de dix an- 
nées, se pourvoir auprès des autorités 
politiques pour obtenir le droit de bour- 
geoisie, et celles-ci peuvent l'accorder 
suivant l'état de la fortune, la capacité 
industrielle et la moralité du demandeur 
(art. 30). 

En Autriche, les étrangers jouissent 
en général des mêmes droits civils et sont 
tenus aux mêmes obligations que les na- 
tionaux, lorsque la qualité de bourgeois 
n'est pas expressément exigée pour la 
jouissance de ces droits. Les étrtngers 
doivent aussi, pour jouir des 'mêmes 
droits que les nationaux, prouver, dans 
les cas douteux, que l'état auquel ils ap- 
partiennent traite les bourgeois autri- 
chiens, relativement au droit en question, 
de la même manière que ses propres ci- 
toyens (art. 33). La capacité person- 
nelle des étrangers dans les actions judi- 
ciaires doit, en général, être jugée d'a- 
près les lois locales auxquelles l'étranger 
se trouve soumis en raison de son domi- 
cile , ou en raison de sa naissance s'il n'a 
pas de domicile réel, à moins que la loi, 
dans des cas particuliers, n'en ait ordonné 
autrement (art. 34). 

Les articles suivants du code civil au- 
trichien traitent de la compétence des 
tribunaux lorsqu'un étranger figure dans 
le litige. 

La Prusse a adopté les mêmes princi- 
pes de réciprocité, qui se trouvent du reste 
dans la plupart des codes des nations mo- 
dernes. C'est ce qui résulte des §§45, 4G, 
47de l'introduction au Code général, por- 
tant: § 45. « Les étrangers qui s'occupent 
d'affaires licites dans les élats prussiens 
jouissent des mêmes droits que les habi- 
tants, aussi longtemps qu'ils ne se ren- 
dent point indignes de la protection des 
lois. § 46. La différence des droits dans 
les pays étrangers n'apporte aucune ex- 
ception à cette règle. § 47. Mais si un 
élat étranger rend des lois onéreuses aux 



élrangera en général, et aux sujets prus- 
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siens en particulier, ou s'il souffre 
sciemment de pareils abus, le droit de 
représailles aura lieu. » 

L'édit bavarois du 26 mai 1818 con- 
cernant l'indigénat renferme encore des 
principes analogues. Il porte : § 16. « Il 
est accordé dans notre royaume, aux 
étrangers, l'exercice de tous les droits 
privés que l'état auquel appartient l'é- 
tranger accorde aux sujets du roi. § 17. 
Si les lois générales ou spéciales d'un pays 
étranger excluent les étrangers en géné- 
ral ou les sujets bavarois en particu- 
lier de l'avantage de certains droits pri- 
vés qui appartiennent aux nationaux des- 
dits pays, on appliquera le même prin- 
cipe aux sujets desdits pays. » 

Le droit privé du royaume de Wur- 
temberg attribue également aux étran- 
gers les droits dont jouissent les natio- 
naux; mais le droit de représailles peut 
aussi être exercé contre les sujets d'un 
état qui refuse aux étrangers l'exercice 
des droits accordés aux nationaux ( Weis- 
haar. Manuel du droit privé du fVurtem- 
^^rgj%§ 80, SI et 82). 

En Russie, tout individu sujet d'une 
puissance étrangère, qui n'est pas natu- 
ralisé Russe, est réputé étranger. Les 
enfants nés en Russie d'un étranger qui 
y est entré au service public, sont consi- 
dérés comme des indigènes. L'étranger 
n'est pas admissible aux emplois pu- 
blics , à l'exception des emplois militai- 
res, du professorat, des professions de 
médecin et de pharmacien. L'étranger 
même de condition noble, encore qu'il 
soit entré au service de l'état, ne peut 
posséder, à titre de propriétaire, des im- 
meubles fonciers, ainsi que des serfs et 
des terrains hors de l'enceinte des villes. 
L'étranger exerçant le commerce en 
qualité d'hôte étranger ( innostrannii 
gosthf c'est-à-dire celui qui, exerçant 
un commerce en gros, a acquis un droit 
de bourgeoisie incomplet en prenant 
une inscription à la première guilde), 
peut acquérir des immeubles urbains. 
Du reste l'étranger possède la capacité 
de succéder; il peut disposer par testa-, 
ment au profit d'un autre étranger ou 
d'un sujet russe; il peut passer toute es- 
pèce de contrats, engagements et con- 
ventions; les étrangers domiciliés, rési- 
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dtnts M Buttift» «wt MNiniit à Faction 
des lois pémlw rUMs. Les uontMlations 

judiciaires entre les sujets russes et les 
étrangers suivent la loi commune, tant 
pour le règlement de compétence que 
poor le mode de procéder. On voit par 
œ ooort npoflé qne It oondition des 
étrangers est assez favorable daus l'em- 
pire russe; Us sont toutefois soumis à des 
dispositions rigoureuses de police (lois 
dv. et lois pers.). 

En Suisse, les étrangers jouissent de 
certains droits civils qui découlent des 
principes du droit public général, tels 
que le droit de ThospitaUte, relui pour 
cbacan d'être toUré et protégé euBsi 
longtemps qu*il obéit aux lois (Henke^ 
Droit public de la Suisse, § 52), 

Les articles 26 à 34 du code civil 
sarde règlent ia condition des étrangers 
dans les états da roi de Sardaigoe* On y 
voit que l'étranger non naturalisé ne 
jouit que des droits Hccordés aux sujets 
sardes dans l'état auquel appartient un 
étranger, sauf les exceptions portées par 
des traités on eonventions diplomatiques, 
néanmoins l'étranger ne peut jamais 
invoquer la réciprocité pour jouir de 
droits plus étendus ou autres que ceux 
dont les sujets sardes jouissent dans leur 
patrie» et cette réciprocité ne peut s'ap- 
pliquer aux cas pour lesquels la loi a spé- 
cialement disposé d'une autre manière. 
Les étrangers sont inhabiles à succéder 
aux sujets sardes, soit intestat y soit 
en vertu de dispositions de dernière vo- 
lonté, à moins que la réciprocité des 
successions ne résulte de traités. Ils ne 
peuvent acquérir, prendre en aniichrèse 
on à bail eqmme fermier on ooaime co- 
lon partiairey des biens immeubles à une 
distance moindre de 5 kilomètres des 
frontières. £n matière d'actions réelles, 
possessoires ou hypothécaires, sur des 
biens situés dans ,k||jvritoire sarde, les 
élrangera peuvent être cités devant les 
tribunaux de ce pays. 

Nous avons rapporté plus haut les ter- 
mes de l'art. 14. du Code civil relatifs 
à la compéteufce des tribunaux frang|i^, 
lorsqu'un étranger figure dans 



ces; il en résulte imjiticiteaieDC que ces 
tribunaux ne peuvent connaîtra d'actions 
personnelles s'élevant entre étrangers, à 



moins que oenz-ei n*y eonientent. Cett 

là une disposition presque exclusivement 
propre à la législation française. Elle est 
fondée sur un respect, poussé trop loin 
peut-être, des principes du droit de sou- 
veraineté du steOut penonneif ainsi que 
iUr la crainte que lea juges français un 
soient point suffisamment aptes à appré- 
cier les règles de l;i législation étrangère 
qu'il y aurait lieu d'appliquer dans un 
litige s'élevant entre étrangers pour des 
contrats souvent passés à l'étranger. 

En résumé, les progrès toujours crois- 
sants de la civilisai ion et des lumières 
ont améiiort: siugulièrement le sort des 
étrangers cbes les principales nations de 
l'Europe. Le droit des gens leur est plus 
favorable, et Ip<5 relations internationales 
des peuples tendent chaque jour à faci- 
liter le rapprochement des individus ap- 
partenant à dce éM» divers, et à amener 
la fusion presque générale des hommes 
en une seule et même famille. A. T-n. 

ÉTRANGLEMENT (de stringere 
gulam, serrer la gorge), actiun d'étran- 
gler, éut d'une personne ou d'une cbose 
étranglée. L'étranglement a Iteubrsqu'on 
lien placé sur le cou intercepte la respi- 
ratiou et la circulation, et produit tout 
à la fois asph}xie et apoplexie. Dans la 
suspension {voy.)^ il y a étranglement; 
mais l'inverse n'a pas toujours lien, et 
dans \^'^arotirh''oy.) espagnole îly a seu^ 
leiiient étranglement. ' 

£n médecine, on a transporté le nom 
d'étranglement aux diverses constric^ 
tlons accidentelles qui peuvent venir en- 
traver le.s fnnction.s. Ainsi Tondit qu'une" 
hernie est eiranglécj lorsque le resserre- 
ment de Tanneau ou Taugmeutation de 
volume des parties hemiées s'opposent 
à ce qu'elles rentrent dans leur cavité na- 
turelle. Il y a aussi des étranglements in- 
ternes, dans lesquels une poriioi] d'intes- 
tiu peut être tordue sur elle-même ou 
nouée par nue antre portion, ou bien 
par quelque bride pseudo-membraneuse. 
Alors se manifp<?tpnt les symptômes qui 
caractérisent la suspension du cours des 
matières dans les intestins j puis ceux de 
la péril«B|teeooséoutive et souvent mor- 
telle. P^oy. HsaNiB. 

La nature remédie quelquefois auic 
étranglements internes j l'art a osé quel- 
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Im parois abdomi- 
aales pour aller chercher la cause da mal, 

et le succès a même couronné ces tenta- 
tives bieu hasardeuses , si l'on considère 
ipm •(mnl les bains, les saignées, les 
lavmMata «l qtLtàxfÊtê Miyatifs ont suffi 
poar dissiper des acdoanU formidables. 

A la suite des plaies, et particulière- 
ment après les plaies d'armes à fea, les 
•ppoérroses qui s<mH inotCBi&lM «i«r- 
ca«t Itt^psrties qu'elUa «aviiopftnt 
et qui se sont enflammées une compres- 
sion douloureuse et à laquelle îl est sou- 
vent nécessaire de remédier par des in- 
cisiona, F. R. 

ÉTU, EnmscB. Cm deux laraea 
très généraux expriment ce qui est com- 
mun à tout ce qui est, et tous deux sont 
opposés à ce qui n'est pas, aunéanU jÉtrcj 
mot qui n*«at avtre cboat que l'infinitif 
fwbe auxiliaire devenu substantif, est 
encore plus abstrait, plus général, qu'eu:/^- 
tence; il n'exprime que le caractère de 
n'être point à néant, el encore d'une ma- 
nièr* irèa vagm. ÉxitUnee a quelque 
dMMC 4e pku préeis : il indiqae quelque 
chose de pré%pnt, d'actuel. Être dési- 
gne ridée commune aux deux mots, sans 
détermination nou-seulement de temps, 
ipais aossi 4« manièrt. E*m$mM indi- 
qne non-aenlement la préseaee, Paclaa- 
lité,niais aussi Pétat, le comment. On 
dit d'une chose qu'elle a tant d'an- 
nées d'existence^ on met iiu à son exis- 
tence; on a une tsbtence eourie, heu- 
reuse on malheareuse. 

Existence^ étant relatif au temps, ne 
se dit guère que des êtres organisés qui 
durent ou vivent plus ou moins. Uexts- 
t^nc^ n*ett donc que la forme de Vétn 
on aiflréaliiation apparente et locale en 
un certain point de durée ; c'est Vétre 
actuel, l'état de ce qui existe, la réalité. 
C'est de Dieu que nous tenons l'être j c'est 
à nos parents que «omdevoniPeirftUDee. 
Nous 5om//2e«epfèaqnenous avons cessé 
d*exister. Dieu est; aussi dit-il lui-même : 
Je suis celui qui est. L'homme est et 
existe. On ne conçoit pas que ce qui 
est cesse d'être; oAOQpçoit parfaHeHilit 
que et é^lffte. omn d'exisur. How 
n'avons awnn ^oavob sur l'être, nous 
legardonstel qu'il nous a été donné, sans 
fucone altération^ noua pouvons modi- 



fier l'exiatenoey la détruire 
bien la donner à ce qui ne l'a pas encore. 
Mais quoique V^tre^ dans sa généralité 
absolue, n'admette aucune qualification» 
il eet ausecptible délire de nnnvean pan- 
donlarisé, et alors il emporte dea ^nettu 
tés, niais des qualités fondamentales, pro- 
foniK's, intimes, essentielles, qui servent 
à caractériser les diHérenls genres d'êtres. 

InmHtité eiUilie eenlenae dana lee 
idées génêrelea, tellesqae nous les fournil 
le langage ordinaire, et tout l'objet de la 
philosophie doit-il consister à l'en faire 
sortir par la dialectique (vof. ce mot), 
ainsi que la géométrie déonit, an mo^ea 
da raisonnement, d*nÉ petit mmIm» de 
conceptions générales , toutes les vérités 
qu'elle enseigne, alors l'idée d'être est 
sans aucun doute la plus considérable, 
la plus importante, la plmféÉendeipIMt 
qu'elle est la plus génMe| M Viàèè, 
suprême, l'idée -mère, par excellence. 
Aussi les philosophes qui ont ainsi com- 
pris leur tâche ne s'y sont point trom- 
pés: ib ontvn dene l'Idée générale d'éim 
le point de départ indispenaaMe de lâ 
science. L'être à lui seul est devcnoy sont 
le titre d'ontologie yôyoç ôvTOf, 

discours ou science de l'être , l'objet de 
leur preasiéte et Uni^iÉiiliafcfcl. Df^ 
fait bien certain, c'est que nowarritona 
à l'idée à* être par l'idée existence. De» 
objets réellement existants et primitive- 
ment perdus nous avons retranché toutes 
leurs qualitéa,ji| il-na»e<i ei tw a t é que 
l'idée d'être, IT plna ahiMiittf» la pto 
générale de toutes. 

L'on ne peut résoudre aucune question 
relative à l'être absolu ou à l'être en^ 
geneni^ n mené ne w penseniemBv w 
nouveau, de redescendre à l'existence en^ 
auxêtres réellement existants, d'où nous 
l'avons abstrait. Par exemple , demander 
quelles sont les divisions de l'être et com- 
ment no|w en acquéroptaia éonnaiisBneè) 
o'ell dertiinder qud» ionfr lee diéE^' 
rents genres hêtres existants et le» 
moyens par lesquels nous les connais- 
sons. Or les philosophes s'accordent 
généralemiMiH à feeonaaltrt troia aorte» 
d'êtrea, d'existences ou de mités, laréni^ 
lité humaine, celle que chacun de nous 
appelle moi et qu'il pose dan» le lanfjage 
toutes les lois qu'il ditye au commeuc«« 
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ment d'nnê proposition, la réalité exté- 
rieure et la réalité divine. La première 
ooas est révélée à propos des apercep- 
tioDt de la oomdenM (vojr.), la icconde à 
l'occasion des perce|ilipiia(voj.) des sens, 
et la troisième, d'une manière moins di- 
recte et moins immédiate, par le procédé 
de l'induction (voj.) appuyé sur leprin- 
dpe de causalité. L-r-B. 

ÉTUHHBS. ÉtrenneSy dn mot la- 
tin streniuBf se dit des présents que l'on 
fait et qu'on reçoit le jour de l'an; dans 
ce sens, il n'est guère usité qu'au pluriel; 
on dil:D<NiDer dci étrennee» recevoir 
des étrennes. 

L'usage des étrennes nous rient des 
Romains; son origine remonte aux pre- 
miers rois de Rome. On rapporte que 
Tatius ayaot reçu comme an bon augure, 
le jour de l'an, des branches de palmier 
coupées dans un bois consacré à la déesse 
Strenua, autorisa dans la suite cette 
coutume et doiioa à ces présents le nom 
de stremuef du nom delà déetse de la for- 
ce. Rome regurdace jour comnennjour 
de féte et le consacra au dieu Janus, qu'on 
représentait avec deux visages, l'un, pour 
ainsi dire, tourné vers l'année qui s'écou- 
lai^ et rentre vers celle qui codkmençait 
Ce jonr-Ut,on se faisait mutuellement des 
vmnx; on s'envoyait des présents qui 
consistaient en figues, en dattes et en 
miel , symbole de la vie dmioeetagréable 
qu'on se soubailait. Ceux qui voulaient 
avoir la protection de quelques patri- 
ciens y joignaient quelques pièces d'or. 

Sous les empereurs romains, cet usage 
enbeistait encore. Auguste recevait des 
étrennes dn sénat, des dievaliers et dn 
peuple; quand il éti^t absent, ces étren- 
nes étaient portées au Capitole; l'argent 
de ces présents était employé à acheter 
des statues de quelques divinités. Tibère 
défimdft fne Ton donnftt des étrennes 
passé le jour de fui; moins difficile, Ca- 
ligula déclara an peuple qu'il accepterait 
celles qu'on lui présenterait. 

De Rome, cette coutume passa aux na- 
ttone ionmiaeri sa domination : la Orèee^ 
les GliDÎkt, eurent aussi leur jour de l'an 
et par conséquent leurs étrennes. En 
Vfance, l'usage de recevoir et de donner 
des étrennes s'est conservé jusqu'à nos 
|iln|, on fomk même dire qihl f'eet 



nationalisé. Le jour de l'an est un jour 
de féte générale,un signal qui retentit de- 
puis la capitale jusqu'au dernier hamcan 
de la province. FUrie étale tout ce qull y 
a de plus beau, de plus riche; les rues sont 
encombrées d'une foule d'allants et de ve- 
nants; les équipages se croisent; on va, 
on vient, on court d'une connaissance à 
nne antv^; on se Midt^ on se oompli- 
mentes on fidt dee vcenz pour rannée qni 
commence et on jette nn regret en pas- 
sant sur celle qui s'enfuit. Les pralines, 
les dragées, les oranges, et mille bon- 
bons de tonte eepèce renfermét dans de 
charmantes boites, dans des sacs riche- 
ment ornés, dans de délicieuses bon- 
bonnières, ont remplacé les figues, les 
dattes et le miel des Romains. Mille men- 
songes, mille riens, mille fadeurs, mille 
souhaits, que souvent l'on ne pense pas , 
voilà la monnaie courante dn jour de 
l'an. 

En France, comme autrefois à Rome, 
bien des personnes profitent dn jour de 
l'an pourgagner la protection des hommes 
élevés au pouvoir; les antichambres des 
hauts personnages sont remplis ce jour- 
là d'une foule de gens qui , à la faveur 
d'un compliment bien tonmé, on par la 
sincérité apparente de leurs voeux, cber- 
chent à attirer sur eux un ravon du so- 
leil des cours. Si de l'ambitieux aux pieds 
de la grandeur, de l'importun dont rien 
n'altère l'imperturbable aplomb, de l'é- 
légant qui débite ses fadeurs, nous des- 
cendons aux dernières classes de la so- 
ciété, nous y trouvons le jour de l'an 
également en honneur et les étrennes pfo* 
porticmnéesà rhurobleconditiondeeÎBloi 
qui, ne gagnant que le pain qui fait vivre 
sa famille, ne voudrai t pourtant pas se pri- 
ver du plaisir d'eu faire. Ce jour est pour 
l'ouvrier un jour de repos et deiKHiheur; 
avec la pièce que lui a gfisséeson patron en 
recevant ses vœux le matin, il vasediver» 
tir à la barrière et oublier les peines de sa 
condition. L'usage des étrennes, a dit 
quelque part un de nos spirituels colla- 
brauteurs, ert devenu nne de oes Iwa so^ 
ciales qui , sans être écrites dans aucun 
code, sont les plus respectées et les mieux 
suivies. C'est à coup sûr pour les fortunes 
médiocres la plus pesaute des cooiribu- 
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ji'fttffiK, pièce très coaune du bar- 

nnrîit'raent, qui sert d'âppni an pied du 
cavalier et lui rend le double service de 
l'aider à moaier a cheval et à s'y tenir 
ATM amiiraiiM: aussi perdre les é^itfs^ 
abandonner I» Mers, sont synonymes 
de chanceler sur son cheval ou d'en tom 
ber. Il est de fait que les anciens ne 
coonaissaient pas cet utile artifice de 
réqailatioii modome : XénoplMm ii*cd 
parle jamais dim an tialNs «ar la cava- 
lerie. Galien remarqnp que les cavaliers 
romains contractaient des inlirmilés aux 
jambes par suite d^ l'habitude de les 
laisser pcndantis et aiModoDiiéat. Hippo- 
crate avait fait la même obMmtioû en 
parlant des Scythes. Dans aucun monu- 
ment de l'antiquité on ne trouve l|i moin- 
dre trace d'étriers. On sait que Im 
andeiiâ cavaliers s'appuyaient sur leur 
knce pour se donner pktt de facilité à 

satifcr à cheval ; on a même prétendu 
qu'ils avaient l'usage de fixer un tenon 
de fer au bas de la lance pour y poser le 
pied en montant» et le savant Winckel- 
mann a saisi la représentation de cet 
artifice sur une pierre gravée qu'il a pu- 
bliée. Nous savons également que tout le 
long des voies romaines il y atait de 
petites bornes destinées à servir de mon- 
toir pour la commodité des voyageurs. 
Mais en général les anciens savaient se 
passer de ces secours, car ils étaient 
ezeroés à sauter légèrement voi^ corps 
dn dieval» et les chevaux éuie^fihressés 
à se baisser pour donner à riiomrae plus 
«le facilité a monter. Les vieillards et les 
iuhrmes se faisaient aider par des valets 
auxquels les Btunains donnaient le nom 
de MtnUores» 

A.U premier abord, on conçoit diffici- 
lement qu'une invention aussi simple et 
aussi utile soit restée si longtemps incon- 
nue; nafa on en sera moins étonné si 
l'on considère que les anciens n'avaient 
pas de selle proprement dite. Une housse 
de drap, une peau de bête ou de simples 
panneaux en faisaient tous les frais, et 
ces appareils n'offraient pas esses de 
consistance pour y suspendre des étriers. 
Ijes selles formées avec des arçons ne 
furent introduites que vers la fin du iv* 
sièclei et c'est dans les lois de Théodose 
qu'on en trouve la première mention* 
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Devenue plàé lolide, la selle se troovt éH 

état de soutenir des étn'ers, et ce fut pro- 
bablement alors que cette invention se 
présenta tout naturel iement à l'esprit des 
hommes* Ce qu'il y a do certain c'est qvn 
les étriers se trouvent nommés pour In 
première fois dans un traité de tactique 
de l'empereur Maurice, mort l'an 602. 
Depuis lors , il en est souvent question 
dans les éeriindns dn Bis-£ropire. C P. A* 
ÉTRQItlEyTkTscR , iM(|r, ËduviQima 

et ToscATfiî. 

ÉTRUSQUES, l'un des peuples pri- 
mitifs de l'Italie et l'un des plus célèbres 
par son antique civilisation, à laquelle 
Rome fit pendant longtemps les plus 
norobreiiT et le-^ pins utiles emprunts*. 

La ville aux sept collines n'existait 
pas encore que déjà des peuples puis- 
sanU s*asitaient sur le sol de ITtalio. 
Celui dont nous allons nous occuper était 
incontestablement le plus grand et le plui 
civilisé; mais le sort a malheureusement 
détruit son histoire et ses historiens. Son 
origine même est si^etco à des contesta- 
lions toujours renouvelées, et sa langue 
a péri avec lui. IVul écho n'en répète les 
sons; seulement quelques inscriptions 
ont conservé des caractères dont le sens 
ne sera peut-être jamais deviné; vérita- 
ble trésor, mais trésor sans valeur, qui n'a 
plus de cours dans rinteltigence humaine. 
Toutefois la science ressuscite les morts, 

(•) La mntîère qui va être traitée ici, l'une de 
celles qui out le plus occupé les cruditi depuis 
le commencement de ce siicle , est aussi Tune 
des gitùres de la science modanie, Tooe de aaa 
conquêtes les plus prédeasm. Si aorn lui coD* 
sacrons, dans nos paqf*, f<.|)m f- que cer- 
tains lecteurs pourront trouver disproportioBBé» 
c'est que, mêêêê» noê articles Éotptk, ûknmvéf 
Cbcrops , et beaucoup d'autrea qu'on lira par 
la suite , le savant travail de M. de Golb^ry fait 
voir à quel poiot l'iii-itoire imcienuf est aujour* 
d'hai renouvelée, et combien sont arriérés et dé» 
passés ceux qnt voudtuiMt w>m eonfinar eucor* 
dans Voruière creusée psr Pécole du respectable 
Rollio, qui avait toute la science de son temps, 
mais qni ne pouvait avoir celle dn nôtre. La 
France, qni a longtemps été la patrie de l'érudi* 
tion classiqne {vof. Éruditioi* ) , nri* dont les 
go&ta littéraires se sont portée à t-pn ) ^ nr d'antres 
Jjni»chet,sans toutefois abandonner eutièrement 
eelle>pi («.I>ainioD,1f Aunrr. Letroitite, RAootn» 
RriCHKTTK, I,Eripf!r. f•tr.^,r^ hesoîii de la ra- 
jeunir par dc judu'icux emprunts faits à l'cru- 
dittoa «nuam^e, à la fuis si profonde et d'une 
critique si cevarqosblc néoie dans *« bar» 
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et 4ef érndiu d'oéVtiid mérite; 

tels que Tnghirami, Niebuhr, le che- 
valier Mica ii et M. Oufried Mûtler, en 
glanant dans le vaste champ de l'anti-* 
qoilé| ont pu, à finnee de tagaclté et d'é- 
tadee« reeoaaUtaer admirablement l'i- 
mage d'une grande nation, de son cuite, 
de ses arts. C'est nn résumé de leurs 
travaux que nous allons présenter à nos 
leeCcnrs. 

Hérodote, appliquant, comme le font 
tous les Grers, le nom de Tyr rJit'nicn<; 
au peuple étrusque tout entier, rapporte 
à son sujet une tradition manifestement 
coolfoufée. n lee foit Tenir de Ljdie 
■oos k oODduite de Tyrrhénus. HelU- 
nicus, contemporain d'Hérodote, donne 
à entendre que les Tyrrfierju-ns ne sont 
autres que des Pélasges thessaiiens, qui 
•Wdéreat d'abord à Spina par l'Adrie* 
tique et pénétrèrent ensuite dans le een» 
tre de l'Étrurie. De là, ils auraient re 
commencé leurs courses vagabondes sous 
lenomdePélasgestyrrhéniens, et seraient 
venu» dene l'Attique, paie à Lemooa et 
à Imbros. Une «titre tradition, reeneiilie 
par Plutarque, faisait venir les Pélasges 
de Thessalie en Lydie, de Lydie en Tyr- 
lAéliie, d'où ilsrepartaimt pour Athènes 
et Lemnoe. Tontee eee trâdilioi» iodI 
également insoutenables. Xanthus, his- 
torien de Lydie, ne faisait mention ni 
de Tyrrhénus ni d'une colonie de Méo- 
laSmOÊ partis pour l'Étrurie. Denys fait 
rcnerqner qu'il n*y a entre les deux pays 
aucun caractère eotfittun, ni la langue 
ni les lois, ni \^*, mœurs ni la rp!if^ion; et 
quand il parlait ainsi, celte langue exis- 
Uit enoor^ lea mœurs ne s'étalent point 
«ffiicéesy et Ton pouvait savoir les origi- 
nes de la nation en consultant les auteurs 
indigènes, ^Malheureusement nous n'a- 
vons plus même ces livres oiî Denya 
s*occnpait des Élrtisques; perte irrépa- 
rable comme «elle de Thistoire écrite 
par l'empereur Claude. Denys pensait 
donc que lea Etrusques étaient un peupîp 
italique aborigène, et ce qui donne force 
à cette opinion, c*est que leurs villes les 
plue anciennes étaient dans Tintérieur 
des terres sur les montagnes, à l'exceplion 
de Populonia qui n'était elle-même 
qu'une colonie de Yolterre. 

Cependant la pensée de U migration 

^ncyclop. d, Ç. d, M. Tomç X. 



lydienne fut aceiifttllie en'Gi4ëe, et lei 

poètes latins h propsgèreni; mais leurs 
témoi{,'nages, comme celni de Slrabon, 
ne sont que les échos du conte qu'Héro- 
dote reproduit sans y ajouter foi. Plus 
tard, la vanité s'en mêla; car la traditloa 
lydienne se rattachait à celle de ta noble 
famille des Héraclides. Ces prétendus 
Tyrrhéoiens se nommaient eux-mêmes 
Rasant, et les Romains leur donnèrent le 
nom de TùseimàEtmsciy qui se retrouvo 
avec sa forme italique dans les tables 
Eu-nhîncs fvnr.^. T e chevalier Micali, 
qui, à vingt- deux an» de distance, a pu- 
blié deux ouvrages fort étendus sur l'Ita- 
lie avant les Romains% ne volt d'après 
cela dans les Étrusques autre chose que 
des Itali; dans les représentations figu- 
rées de quelques tombes et de quelques 
vases il croit avoir reconnu les traits de 
visages indigènes, tandis que Ntebuhr y 
signale un caractère germanique et con- 
sidère les Étrusques comme des Rhéllens 
conquérants. Le grand critique allemand 
fonde cette idée, qui domine ses recher- 
ches sur les Étrusques, sur une assertion 
de Tite-Live, dont il retoMme le sens: an 
lieu que l'historien romain avait dit que 
les B^Uiont d'origine tnsqtic, IViehuhr 
fait conquérir la Toscane par les Khé- 
tiens, nation qui, selon lui, n'avait pu 
tf^nir contre les Gaulois dans les plaines 
il II Pô et n'aurait pas été capable d'ex- 
pulaeiP des Alpes des montagnards bel- 
liqueal ni de s'établir jusqu'au liren- 
ner ; il suppose donc que les Rhétiens se 
sont répandus d'abord sur l'Italie supé* 
rienre, puis au-delà de l'Apennin, chas- 
sant devant eux Ombriens et iyrrhé- 
niens, ou les soumettant. L^ Ombriens 
avouaient, en effet, que les Ëinisqucs 
avaient pris à leur nation 300 villes; 
Niebuhr pense qu'il 8*agit principalement 
de leurs possessions entre les Apennins 
et le Pô, mais qu'il n'est pa^ moins ques- 
tion de la Toscane, oàlet Ombriens s'é- 
tendaient jusqu'à l'Anio. Enfin dans son 
exposition, esses peu lucide, il semble- 

{*)L'JttMéa0mtiiliomînio dei Romani, 7." éd., 
Floreoi-e, iSji , ; toI. m-S", avec atlas in- Toi.; 
trsduct. fr. de M. fi«oal.aocbetie. Paria, 1824, 
4 vol. in .8° avec adas; «t fifom dt^Ji' latUM 
popoU italiani, Flort-nre, i83a, t. l-Ul^ 
110 atlas de Ncntuntati , per strpirt» etc. 
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rait qu'il admet d'abord rexpulsion des 
Ombriens par les Pélasges, et de ceux-ci 
par les Étrusques ou Rasani. M. Oll- 
fried Mùller, dont le livre [Die Etrusker^ 
Breslau, 1828, 2 vol. in-S'^) est ud pro- 
dige d'érudition et de sagacité, admet la 
migration lydienne. Il Gxe à Tarquinie 
le point de son établissement : là se trou- 
vait encore un lieu appelé Turchina, et 
c'est en cet endroit que se serait formé 
un état tusque ou tyrrhénien. Le déve- 
loppement de ces trois systèmes nous 
conduirait beaucoup trop loin; il nous 
sufBra de dire que l'idée de M. Micali 
peut fort bien se concilier avec celle de 
M. Ollfried Mùller et qu'elle est la plus 
vraisemblable; selon nous, elle doit l'em- 
porter sur celle de Niebuhr. M. Micali 
invoque la découverte d'une inscription 
étrusque à Trente, inscription où se re- 
trouve le nom de la principale divinité, 
et cite des noms d'origine étrusque dans 
les Grisons et le Tyrol , par exemple 
Tusis et Rctzuns. 

L'état tusque ou tyrrhénien se forme 
vers 290 avant la fondation de Rome,au- 
prèâdeTarquiniesetd'Â.gylla.11 est entou- 
ré d'Ombriens au nord et à l'est; au sud 
sont les aborigènes. Les Rasènes, forçant 
le passage chez les Ombriens, se joignent 
aux Tyrrhéniens. Peut-être, dit M. Mùl- 
ler, se fit-il un autre établissement à Pise, 
parmi les Ligyens, et de celui-ci prirent 
naissance les douze cités du Pô. M. Mi- 
cali prend pour point de départ l'Étrurie 
centrale qui avait également douze cités. 
Quelles étaient ces douze villes? Elles 
ne sont énumérées nulle part, quoique 
l'histoire romaine fasse souvent men- 
tion de leur nombre. Ce ne furent pas 
toujours les mêmes : la destruction des 
unes et les dislocations de territoire ap- 
portaient des changements dans la con- 
stitution générale $ie l'état. En parlant 
des préparatifs qui précédèrent l'expé- 
dition de Scipioo, Tite-Live dit que les 
peuples d'Etrurie promirent des secours, 
chacun selon ses moyens; cependant il 
ne cite que huit villes, Cœre^ Tarrjuinii^ 
Populonin , Folaterrajy Arretiu/ity Peru- 
sin, Clusiurn et Rusellœ. Niebuhr, peu res- 
pectueux pour l'historien romain , attri- 
bue à sa précipitation l'omission des qua- 
tre autres, qu'il se flatte de retrouver : 
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il remarque qne Feji, Folsiniij Feta- 
lorùum n'existaient plus au temps de 
Scipion, que Populonia, citée par Tite- 
Live, ne pouvait être souveraine étant 
simple colonie de Volterre, mais elle a pu 
le devenir en absorbant la population 
de Vetulonium. Niebuhr porte successi- 
vement ses conjectures sur Capena, Cas- 
sa, Fœsulce, admettant pour chacune 
d'elles différents résultats pour différen- 
tes époques. Ce chapitre laisse beau- 
coup de vague dans l'esprit du lecteur. 
M. Micali est fort court sur ce sujet : 
« Nous ne pouvons dire avec certitude 
quelles étaient lea douze villes que 
Tite-Live (V, 33) qualifie de capitales 
de la nation; mais on ne peut guère 
douter que cet avantage n'appartînt à 
Clusium , à Cortone , à Arretium ou à 
Pérouse, construites dans un même can- 
ton ; puis à Volterre, à Vetulonia, à Ru- 
sellx, à Tarquinies, à Caire, à Veîes. >» 
L'embarras, ainsi que le déclare M. Mùl- 
ler, résulte de l'existence d'un trop grand 
nombre de villes importantes , sans qu'il 
y ait des raisons de préférence. Pérouse 
est formellement désignée par Appien 
comme une des douze. Tite-Live dit quel- 
que part ( IX, 37 ) que Pérouse, Cortone 
et Arretium étaient les capitales de l'É- 
trurie; ailleurs (X, 37) il dit que les 
villes les plus importantes de l'Etrurie, 
Volsinies, Pérouse et Arretium, deman- 
dèrent la paix. Il ne peut y avoir de doute 
sur Volsinies, car une inscription trouvée 
au bord du lac Volsena porte : 

Indè lacum, cujui Volsinia littort quoniam 
Bitst* T/rrkenas inttr eaput extulit urb»$. 

Volterre ne peut avoir manqué aux 
douze cités, si l'on en juge par l'impor- 
tance de ses murailles. Denys compte 
parmi les cinq peuples qui assistaient 
les Latins contre Tarquin-l' Ancien, les 
habitants de Rusellse et ceux de Vetulo- 
nium. La première de ces villes avait 
de magnifiques murailles, et c'est de la 
seconde que Rome emprunta les insignes 
de ses magistratures. Il serait difficile de 
ne pas y ajouter Pisee, que Tarchon, le 
fabuleux fondateur de la fédération , 
passe pour avoir bâtie; c'était d'ailleurs 
le boulevard de l'Étrurie contre les Li- 
guriens. Les murs de Fsesules sont as«ex 
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va^us pour mériter d*étre comptés. Quui« 
qu'il p«rai<M à là kolnre de Tita-Livs 
que l4 pays ^ Ml «lid de la forêt Cimi- 
nienne, ne fit point partie de la fédéra- 
tj'oTi , Veîes en était nécessairempnf, pnia . 
qu'on ne la prive de toute paruciptt- 
tioB ^q'«Ii 1uub« de toa roi { Tilerlive , 
V, 1 ). C#re et Fahiii nW pM une 
moindre importance , et quoique dans 
cettp dcrtiTèrp Ii population ne fût pnniî 
purement etru&que, c'était cepeudani 
l'élAiicBtâtnKque qui y dominait. Voilà 
doQM villes; wêom Cêpène ét Fidèties 
étaient sans doute envers Veîes dans les 
TTif^mea rapports qu'une colonîr» fnvpr^ 
la métropole» Que faire de Saiw/iiii, 
dont PMMdBlecM ai belle, et que D its 
oité cofliaM TÉm dte pliM tnetens établi»- 
srmpnts ân pays, et qu'autrefois l'on 
appelait Âurinia ? Les Volcientes aussi 
étaient indépendants, et Cessa était sur 
leur teiritoire; ils tMgtèrent ploa long 
temps a«C Romvins que tous les autres 
Éfrusqucs : leur vi!Ie principale s'appe- 
lait Fnlciy et du h inps des Romains elle 
subsista comme munictpe. Ëu ajoutant 
les Salpioatei, cpil Vmn 963 furent en 
fverre itee Rome de concert avec les 

Vïihinîpns , nn a, de rnmpîr f,ii( , dix- 
sept cites au iieu de douze, tnt uie après 
eu avoir écarté plusieurs» qui peuvent 
«voir étésojelies. Il s'enrait on qoe Nîe- 
babr « reiion qnand il dit que différents 
priîplp'? ont joui delasotivprninelé en (fif- 
féi'ents temps, ou, ce qui nous semble 
moins admissible, que certains peuples 
ftvaneot pto» d*«ne ville împert e nt e snws 
qu'elles eissent toutes voix à la diète. 

Il y eut une pareille féd-'i iiî ui sur le< 
rives du Pô; une pareille encore euCaiii- 
paQie.II est difficile de nommer toutes ce» 
vlUoty mnas k ck>up sér, Capoiie) NoKe, 
Nwééffie Ment dn nombre, et proba- 

bfpm^nt nussî t'ompri et IIcrruLirnini ; 
eu «(itel, 6trabon nous dit qu eiieij iureni 
tyrrhénieones. Sorreotam aussi était tus- 
qne, puisque Stace donne ee- tUttn à M 
HÛMPre; puis Marcina et SaleTBIO ont 

eWMredi'S titf<-,s ,\ Himt \.iIihc. 

Quant a ia ligue du rionl on de rïtrtjie 
septentrionale, Tile-Live l'attribue a la 
orimdm^MllJMlifiiÉt niÉM le pëÉiiM de 
lireKetlt'|iiètégeanteootro¥iiitwritéde 
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que celte ligue fut établie par i envoi d« 
eelon» [eoioms mîssiâ]» Le liedâtion fai- 
sait reiuuiitor la eréatinn de l'état du 

nord jusqu'à Tnichon, et chacune de» 
douze villes notait avoir sa coinnir nu- 
dela de rApt^uuiu.ll y eut, jusqu'au temp#^ 
de le deribioalion romaMe, des villas 

étrusques entre les Vénèles et les Gatt"' 

lois. Pline appelle Vérone une ville rhé- 
tienne; le iiièine auteur el \ irgile (jua- 
Lifienl ftlautoue d'étrusque. Atria ^iia- 

dria), Melpii m,Fel8ifia, faismentlNenoer 

tainement partie dfs douze villes. Aiosi- 
Bologne , sous le nom de l-'elsina, a èlé li 
rnpitale de l'Elruric sept^ntTÎ-male, et f i 
patrie de Virj^ile, la paine ue CaïuUti, 
ont fÈft étrustpies. Nooene savons de Bfel- 
pnm l^tre chose sinon qn*eUe (ut détrnile 
par les Gauloté-insttbrîensy les £oicnt el- 
les Sénoncs. 

Ou voit combieu sont incertains les 
oommeneements du pi 4 c tuàf|ue dans 
ritalie supérieure; la fin de son histoire 
est moins obscure: nous savons beaucoup 
mîftJx comment les /«.vc^ furent chassés 
de I iialie supéi ieure. Voici quelle était à 
i ee sujet la tradition locale. 

Un lucumon de Glosînm avalisé- 
duit la femme d'Aruns, noble et puissant : 
n'obtenant point de satisfaction, il Irari- 
cbit l'Apennin ey:i)gagea les Gauluii'Se-* 
nones à cooquénr sa belle patrie, dont 
il leur apporta les produits. Cela suppose 
(|ue déjà les Sénones élai. ;il urrivés dans 
l'Italie. Aruns \qs> invita a s t^mparer de 
r£trurie centrale. Les Boicus et les Liu- 
gooes, tronvantle^t le pays vers les Al-^ 

pes occupé, francMi iMit le ffleUve, dlM^ 
-:irit (levDnî ri, \ ' ) iibricns et Étrus(]ues; 
puis vinrent les i>enones tpii s'avancèrent 
jusqu'à l'iEsis, et ce fut ce uicme peuple 
qui prit Cluskim et Rome. Melpnm , nons 
dit-on, était tombée fe inénleJoiAr que 
Vih's, t'i la prise de Felsin;» rfTnonle ;\ 
U roèuie épofjue. Vers l'an 3GU de Rom**, 
la conquête de l'Étrurie voïsrue du l'à 
par les Gaulois, était un fait aoooafpli; 
bientôt tes Éll^ques penHrtenÉ toute la 
côte ju'îq't^';! Pî*r T! n'est pas probable 
qu'il y soil resie utie (lopulaitoa W»>'^> 
e| les objets d'art y sont fort mrev."Iiés 
H0àé NfiMtrem (hms t» AlfMi, les aa^ 

très en Gampanie, où déjà il en arrivait 
bencêup vers l'an 280. C'est U eoo^ 
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quèle des Gaulois qui a réduit i'£u ui ie 
« un tel éut «U faiblMM qn* Aome put 
k ▼tiocre à ton loar. Si Yeîes périt, 
e*ctt qu'alors toulct les forces de la na- 
tion étaient wiploy^es au nord ; dans la 
suite, les Étrusques se iirent des fiuxi- 
liairM de cet cooqoéraDU qui ttKvaiflBl 
■poliétf COmnM plus tard les Romains 
▼aincntaeservirentckt Gotha leur» râi- 
qupiirs. 

Quant à la lédéralion du sud, celle de 
Campante, elle remoate au vm* aièda 

avant Tère chrétienne. Yelléius Patercu- 
lus allègue des récils selon les(iiit ls Ca- 
poue et Noie avaient élé fondées 4 7 ans 
avant Rome. L'apparition des Étrusques 
anéantit la civiliialion grecque. Cames 
('DOf.)la Chalddianna éuit le ceilrvde 
la population grecque; les Klrusques 
sVin paieront de tout l'intérieur du pays: 
Vuliuruuiu, Abella, Noia ne sont point 
des noma grecs y et Sophocle même ap- 
pelle TAornos un lac lyrriiénien; toute- 
fois la masse du peuple n'était probable- 
ment point étrusque, et il est manifeste 
que Vasque demeura la langue dominante 
de ces coqtrées. Aussi le pays est- il tou- 
jours appelé par certains auteurs 0/MCÛi, 
surtout après la chute de la puissance 
étrusque. L'écriture osquc est néanmoins 
une imitation de celle de l'Étrurie; tout 
atteste une fusion , ou iRlange des vain- 
queurs aveè las vaincus. On retrouve 
aussi des noms semblables à ceux de la 
métropole: Falerne rappelle Faléries ; il 
y avait un canton appelé Stellatiaiis près 
de Capèoe, on en^1Hpi un semblable à 
Capoue, etc. — Les Étrusques perdirent 
ces riches contrées; les peuples monta- 
gnards les en expulaurenl avant même 
que les conquêtes des Gtniojs sur leur 
fédération septentrionale .fiissent ache- 
vées. Vers Tan dé R. 315 les Samaites 
forcèrent Viiltiirnum à les recevoir, et 
quelques années plus tard (332), ils pro- 
.fiièrent d'une féte pour massacTtr Ict an- 
cieds habitants. 

/Vu-delà des mers, les Étrusques avaient 
d'iinporianles colonies, par exemple en 
Corse, dont la population se composait 
d'Ibères et de LigurimS' : ils y fon- 
dèrent Nicea, et se firent céder Alalia, 
colonie des Phocéens; ils conservèrent 
fort longtemps la souveraineté de cette 
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île importante pour leur marine. Il n'est 
pas àussliècrlaia 4|ua la Sardaigne \ém^ 
fut soumise. On conclut d'un passage de 

Strabon qu'il y avait des Tyrrhéniens 
même avant l'arrivée de la colonie que 
Jolaos amena de Libye; les défaites qu'y 
essuya Carthage indiquÉMMMlldRèillMil»: 
que ses aw é ai aaNBliAtwMihÉtlra 4le8^ 
ennemis aguerris et puissants. i 
Deux fois dans le cours de sa puis- 
sance l'Étrurie parait av oir soumis Rome 
à aa domioaAioo : la première, Tan ISt* 
de cette ville^ Jonque Tarquin-l'Ancie!» 
fPriscus) occupa le trône; la seconde, 
après l'expulsion des rois , lorsque la ville 
se rendit à Porsenna, événement que 
l'amour-propre national des h iste r ie oê 
cherche à déguiser. La tradition ou plu- 
tôt la fable romaine fiif iiriver Tar- 
quin à Rome en simple pardi uiier; mais 
ce qui prouve qu'il était déjà uon-seule- 
meol râi , «Mis chef de . la fédératkMi 
étrusque, c'est qu'il reçoit llwmmage des 
douze villes et qu'elles lui envoient les 
insignes qui distinguèrent depuis les 
rois , les magistrats suprêmes et les triom- 
phatenrs. Lca historiens romains . an-! 
raient voulu voir dans ce 'iait la preavo 
d'une victoire remportée sur les Étrus- 
ques; mais il est probable, surtout à rai- 
son du .silence de Tite-Live» que Rome 
m ê m e ot une partie du Latium vdevaleaft 
alors de Tarquinies. Il y a ensuite beau<i 
coup d'altération dans l'histoire de Ser- 
vius Tullius, qui s'appelait Mastarna : la 
constitntioa tonte militaire, l'organisa* 
tion des œntories révèle an: 
ordre d'idées que la noblesse < 
que de Tarqnin; il paraît même que, chez 
les Etrusques, Mastarna appartenait à 
une s|^ politique très dilTérente des lu* 
cmnqitfilio Ta»q wi o i oi n J /a v éoe — nt do 
Tarquin-le-Superbe fut une réaction no»- 
velle, et tout concourt à établir que les 
agitations de Rome ne furent que lescon- 
tre-conps des tourmentes politiques chez 
lesÉlniaqOiBPx n 

QfMij^pfVen soit de cescQoq«êtes,éîk 
jetant un coup d'œil sur l'époque où do- 
minait Tarquin, ou voit 1 iitrurie grande, 
eommerçaot^et puissante dans ses trois 
fédérations : elle règnOMir les Voisqnea» 
sur les deux rives du Pô jusqu'aux Al- 
pes, et delà Jfacto imq^'oji^MNDOi oUf 
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a sonmîs une lyarik' iln I.atinri), r !!i' oc- 
cupe la Campanie jusqu'iiu ^ilarus, et la 
iSardajgue lui obéiL A celte époque se 
fom» Pariitocnilte ém IncaBoiii «t m 
développe la dUcipIiae étrusque. Les 
Phocéens fondent Marseille vt rs Tan de 
Home lâ2 y et il se fait ciie^c les Gaulois 
à» greidt . nottvtaieaki. Les um fran- 
chii^senl le Rhin, Ice auifiMipéBitMnlHjbec 
les Liguriens. Bientôt TÉtrurie, révoltée 
contre la dominaiion d<* la ville de T.ii - 
4|uioie», e»t décÉiîrée par des guerres 
intwiiiMt : Ginibafe écboti* dane um ei- 
pédititto OMIT* k Ssniwi|«»; le» Pho- 
céens sont vaincus aussi et abandonnent 
aux Étrusques ( Tyrrhénienç ) .\la!ia en 
Cut sei OMÙa peu d'années après, ces mêmes 
ÉlruM|oee aoat bolint par > lai' 6»«lois 
Biluriges ( vo/. ) qoiiSM|dcBtMîla»(J^ 
diolanum) y ils If snnl aussi par les Sa- 
bins qui s'emparent de Samninm , rt rps 
revers n empêchent pas le lucumon de 
OmAmmf Lara .FwtanDa, d« prendn 
Boom* IÂ dilaitiB des Fabius à Crémère 
est un <!es actes tlt- la lulle de l'Ktruric 
contre Ronn-. l/nn 278^ les S^rnrtisnm^ 
baUenl les i£.ii u»ques près de Cuuieâ, et 
lea Graci depoiar longtemps attaquaient 
Bt pourchassaient laor», piratée. La^éea- 
dence de la nation avanre d'un pas ra- 
pide, au coramencenifiit tlii 1%*^ sif rlede 
JLomej Capoue, Lûmes lui ecUapptiiiL; 
loaGaoloia BoiawalJUogones prennent 
Felsina; Veres ne peat être iecooraa; 
Capriie II vient romaine, et, quand la con- 
quête des Gaulois cesse fit* s'app^^îrintir 
aur la ville destinée à Tempire du monde, 
Oera rcçoii la droit da boorf aouio al la 
forêt Gm&iieiiiM defiaoi an eod la fron- 

titre étrtiîfjtie rommp 1* Apennin nn norc!. 
Vers le milieu du v*^ isiecle, le» Etrus- 
ques assiègent Sutribm; ils aool^^tus au 
lacVadîiBO,atbiciilèt eoooraiMNRkis par 
Decius. Dix ans après, ils se ligaeot avec 
les Gaulois contre Rome et «^ont vaiin u;i 
de nouveau; et pour la dernière fois, l'au 
•471, il est fait menlioa d'un triomphe 
fioéral eor laa'ÉlriMqoea. Ati commen- 
cement du siècle suivant, Rome s'empara 
de toute la côre él y foinla Us inlonies 
maiiliiiies de Fri^enes, Alsium, Pyrgi, 
CMtMMb-Siovum ; elle remplit tout le ter- 
tiloira do m «toaontiêi, an «99, le 
dwit it olt4<ii ■li 'ir i M iiÉ Wtonwiodoiit 
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la liât u)inlit(' perd f>t sa cootbad duit 
la pui»i»aiiict^ roiuviiiie. 

Le aol de l'Éirurie semblait destiné par 
io/aninra mima à eiereer riodttslrie da 
l'hommeit CaUO OOOlrét fertile ^ tait ex- 
posée anx rava;:*»^ f?" In mrr, I.k s (Ii'>- 
iH>rdaient souvent et convn it9»«tieiil en 
marai&Jfi» (afree voisines. Dans les ma- 
>a mM éi»o»ba>>fonde,yair était peelilcn- 
liel. Les mofétes aoeabbient les kabitaola 
j (îe Icins exil ilrtî'^nns sulfuriqufxi. St'Ion 
Catou, le nom de irraviscœ n'avait d'autre 
aaose qiie la pesaatear et U oMuvaise 
qaaMié do rair; oi» bom Iw foseét émis- 
saires, la pUioe de Pise eût été MM eeeia 
sou<; le«eaux. La main de Tbommo n !out 
rendu lerlile, et de grands ira^aui^ ont 
éMexéoatés;' à Tégard da la plupart de 
«a oli#i9M, U»tt sa «édoit, il est vrai, à 
des ooojeetores, mais à dfs conjectures 
fiont la oonrln«ion r^f înf.-i iîlihic. Tt r'st 
quelques-uns de ces travaux que nouscon» 
aaisMMia d'una manière plus positive: ce 
aoirt «jraz da la vallée do P&ctda lemboa- 
cbure de ce fleuve, qui charrie sans cesse 
d«la vase el du liinur). L'ne fuis que la |ii é- 
vuyanee de celle naliun eut ce»»e de pro- 
téger le port d'Atria, il s'obstrua. 11 est 
fort peobaMo que le paya qui s'étend da 
Piaisaorc à l'nrme avait été fécondé par 
lessoifis des l'i t n^f]iifs . rt r^n»* l-.i /'V^.v.vrt- 
^milia^ qu on.j^ribue a li.mdius Scau- 
ru9, ne fut qo*niie répsraiîoo d'aodena 
Inviox. Los Gaulois oooquéranls lee 
avaient peut-être négligés. L'babtielé des 
Éfrnsques à cnnipnir « T diriger les eaux 
se manifeala avec non nioius d'évideuce 

à l'i ml liiirn ÉjglTAinn Eo général, 

chez eux l'agriolVWB OUt beaucoup do 
difficultés à vaincre \ il ne parait pas que 
dans l'antiqTiité les terres comprises en- 
tre Voisin iea^ ei Vollerre aieut été fort 
cnllivéat; toîîlke pays qui détend de Qu^ 
•iom à Satomla eH. volcunique. €e sol 
constate pnr sa nature de grandes révo- 
lutions tei i fsirp^. T.es montagnes présen- 
leol eutre leur» couches do luf dea cônes 
de basalte, et, dans la plaioe, les lacs ne 
•uot que des reste» d'cjjouvanlabics vol- 
rniis. V( rs l'embouchure du Tibre, la 
cuUure paraît avoir éié tics active : les 
villes y élaieui voisines les unes di^au* 
Irak Oipèno el Crustoœeriom Mnicnt 
4mémif^4tki^ nobatj V«rfo«dit^wi 
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les terres de l'Élrurie rendaient en géné- 
ral quinze pour un. Il n'y avait pas de 
branche d'industrie agricole qui lût né- 
{;ligée. Les abeilles y prospéraient, grâce 
au thym des vallées voisines de la mer; 
Martial fait l'éloge des vins d'Étrurie, 
et Pline donne la préférence à ceux de 
Luna. Les oliviers de Volsiniea avaient 
de la réputation. Les forêts fournissaient 
d'excellents bois de construction, mais 
c'est principalement en Corse que l'on 
chercha il ceux qu'on destinait à la marine. 
L'élève du bétail prospérait, la pèche en- 
tretenaitbeaucoup de marins, et la chasse 
était abondante. Les monnaies de Clu- 
siiim ( Camars) portent toutes un sanglier 
pour effigie. L'industrie n'était pas moins 
florissante que l'agriculture. Les fers de 
l'île d'Ëlbe alimentaient les vastes forges 
dePopulonia. Cette ile était plus ancien- 
nement connue fiar ses mines de cuivre, 
et selon toute apparence les mines du 
même métal, voisines de Yolterre, étaient 
dès lors ex ploitées.Les Etrusques s'en ser- 
vaient beaucoup pour fabriquer des armes, 
des statues et des monnaies. L'or et l'ar- 
gent se trouvaient aussi sous leur sol, et 
surtout dans le nord de l'Italie. C'est à 
tort que l'on a prétendu que les carrières 
de marbre de Luna ne furent ouvertes 
qu'au temps d'Auguste : les colonnes de 
la maison de Jules César avaient été ti- 
rée» de ces carrières. Il y avait des mar- 
bres à Pise; l'albâtre et le travertin étaient 
fort communs. L'argile se présentait en 
grande quantité auprès d'Arretium, d'où 
nous viennent les plus beaux vases. L'ar- 
chitecture étrusque n'était point imitée 
de celle des autres nations. On peut voir 
dans l'ouvrage de M. O. Mûller la com- 
paraison de la maison étrusque et de la 
maison grecque. Les édifices publics 
n'étaient assurément pas dépourvus de 
magnificence. Les Tarquins, Étrusques 
eux-mêmes, auront eu recours aux plus 
habiles de leur nation quand ils firent 
construire les cloaques et le temple de Ju- 
piter Capitolin. L'art de bâtir des voi'ites 
au moyen des sections coniques apparte- 
nait donc à l'Élrurie longtemps avant que 
Démocrite, qu'on en fait l'inventeur, l'eut 
intro duit en Grèce. La principale occu- 
pation des'femmes étrusques parait avoir 
été de filer et de tisser la toile. On mon- 



trait dans le temple de la Fortune la toge 
ondulée de Servius, ouvrage de la Tar- 
quinienne Tanaquil. L'art du teinturier 
était également connu, témoins les vête- 
ments royaux et les robes prétextes bor- 
dées de pourpre. La toge parait avoir été 
le vêtement national, ainsi que la tunique. 
Ën général, il n'y avait guère de diffé- 
rence entre les Étrusques et les Romains 
pour les costumes civils et militaires; 
l'usage de contenir la toge par une cein- 
ture venait de Gabies, et on l'appelait 
cinctus Gnbinus. Dans Rome, toute l'ar- 
mée était ainsi. vêtue, d'où vient le terme 
de testaments faits in procinctu , tout 
étant prêt pour une bataille. Les Étrus- 
ques excellaient surtout dans la chaus- 
sure, et l'on remarque dans les re- 
présentations figurées qui nous restent 
que les personnages apparaissent tou- 
jours chaussés alors même qu'ils sont 
nus. Les courroies des sandales étaient 
dorées; il parait néanmoins que le sou- 
lier étrusque recouvrait une partie du 
pied. C'est une singularité digne de re- 
marque, que l^usage du moyen -âge de 
recourber la pointe des chaussures se 
retrouve dans les bronzes de l'Élrurie. 
Les bonnets ou chapeaux dont se cou- 
vraient les prêtres de Rome [apex^ tu- 
tutus et galerus) étaient aussi portés en 
Etrurie. he galerus appartenait plus par- 
ticulièrement aux lucumons , et Cicéron 
qualifie d^apex le chapeau que l'aigle 
enleva de la tête de Tarquin. Le tutulus 
ou c6ne prolongé parait avoir été la coif- 
fure des femmes. A Rome aussi il dis- 
tinguait les prêtresses. Le bonnet grec, 
strophionj était appelé par corruption 
stroppus. 

Après les Phéniciens, les Carthaginois 
et les Grecs, nul peuple de l'antiquité 
ne se livra au commerce avec plus de 
succès que les Étrusques. Cependant 
leurs côtes étaient dépourvues de bons 
ports, et la piraterie était un autre ob- 
stacle au développement de leurs rela- 
tions; car on redoutait leurs corsaires, 
qui n'épargnaient pas même les natio- 
naux. Il est donc probable que les co- 
lonies grecques furent les premières 
causes du commerce des Étrusques, et 
qu'il ne remontait pas à des temps fort 
reculés. Leurs marchands ont dû traii- 
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querpar terre longtemps itiparavant.Les 
anciens nous parlent d'une route sacrée 
conduisant à travers les Alpes aux ex- 
trémités du septentrion et respectée par 
tous les peuples environnants. Sans doute 
qne les marchands liguriens avec lesquels 
Thémistocle voyagea d'Épire en Macé- 
doine étaient venus d'Atria. La vente 
de l'arabre se faisait avec beaucoup de 
suite sur les côtes de la Baltique. Au 
temps de Pline, on le dirigeait d'abord 
vers la Pannonie, et de là dans le nord 
de l'Italie, où les femmes de la campagne 
8*en faisaient des colliers. Il est probable 
néanmoins que ce commerce avait pré- 
cédé l'âge de Pline de 600 ans, ainsi 
que le prouve le nom d'Éridan donné très 
anciennement auPA. Là les sœurs de Pliaé- 
ton pleuraient sa chute, et, changées en 
peupliers, elles répandaient des larmes 
d'ambre. Le nom de l'Én'dan était mêlé à 
toutes les fables sur l'ambre (c/cctron); 
et si le Pô n'eût été le fleuve par la voie 
duquel arrivait cette matière précieuse, 
le lexicographe Phérécyde ne lui aurait 
point appliqué le nom d'Éridan dès la TS'' 
olympiade. Alria etSpina devaient étreles 
entrepôts de ce commerce. Les Phocéens, 
les Corcyriéens et peut-être les Liburniens 
y cherchaient l'ambre, et l'idée que cette 
substance venait de là s'établit si bien que 
dans la suite on fut fort étonnédene point 
trouver sur le Pô ces peupliers qui pleu- 
raient des larmes d'ambre. 

La piraterie n'était point regardée 
chez les Grecs comme une chose illicite; 
5IIIe fut le commencement des entrepri- 
ses maritimes du peuple étrusque, qui 
imitait en cela les Tophiens, les Phé- 
niciens, les Crétois. La Fable qui chan- 
geait des Tyrrhéniens en dauphins paraît 
avoir été une allusion à la punition 
soufferte par leurs corsaires pour leurs 
méfaits envers Bacchus. Il y eut des 
batailles navales entre les Rhodiens et 
les Étrusques, qui luttaient aussi con- 
tre Carlhage et Marseille; mais il faut 
distinguer ces guerres régulières, cette 
marine militaire, des armements en 
course. Ceux-ci même ont dû être sus- 
pendus ou modifiés par des traités de 
commerce; les arts et le luxe amenaient 
un échange de marchandises; Aristote 
cite des conventions conclues avec Car- 
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thage : on y détermine les articles d'îm-. 
porlation, on y accorde protection à 
l'étranger, et, en tout, ces traités durent 
avoir beaucoup de ressemblance avec 
ceux que conclurent entre elles Carthage 
(voj.) et Rome. Ils portèrent assurément 
de grandes restrictions aux relations de 
l'Etrurie avec la Sardaigne et la côte 
d'Afrique. Les Carthaginois n'avaient 
pas moins d'intérêt à éloigner les Étrus- 
ques du midi de l'Espagne. Spina paraît 
s'être mise en possession du commerce 
de l'Adriatique; elle eut tant de rapports 
avec les Grecs qu'on l'appela grecque 
elle-même; Cœre était vénérée dans toute 
la Grèce sous le nom d'Agylla; toutes 
deux avaient des trésors à Delphes où 
elles envoyaient consulter l'oracle. Le 
port de Luna était célèbre, et Strabon le 
dépeint comme capable de recevoir une 
flotte; Pline dit qu'il n'en existe pas de 
plus grand, et c'est de sa forme demi- 
circulaire que la ville a pris son nom, 
quoiqu'elle en fût à quelque distance- 
tout porte à croire qu'il s'agit du golfe 
de Spezzia. Pise avait aussi un excellent 
port qui conserva son importance pen- 
dant le moyen-âge. Il y avait une station 
dans les marais de Vollerre ( m vadis 
f^oiaterranis) , siaCioD qu'il fallait bien 
connaître pour s'y hasarder; une grande 
rade s'ouvrait au pied de la montagne où 
était située Populonia. Les maisons du 
port (porto de Baratto) durèrent plus 
que la ville. Diodore considère Argoos, 
le port de l'île d'Elbe, comme le plus 
beau de la contrée. A en juger par les 
distances indiquées, Pyrgoi , le port de 
Cœre, était à San-Severo. Dans l'Etrurie 
campanienne, on doit supposer que Ca- 
poue et Marcina avaient des ports. 

Les produits du sol et les objets fabri- 
qués fournissaient une ample matière à 
l'exportation; les maremroes donnaient 
le grain en abondance et surtout le fro- 
ment. Les chênes parvenaient , dans les 
forêts de l'Étrurie, n une hauteur et à une 
grosseur extraordinaires, et fournissaient 
le bois le plus recherché pour les con 
structions navales. Le fer de l'Ile d'Elbe 
ainsi que les autres métaux tirés du sol 
étrusque servaient à la fabrication d'ar- 
mes et d'objets d'art ou d'usage domes- 
tique. La cire y le miel, la poix étaient df 
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riches matières irécbange pour lesquelles 
on obtenait l'ivoire, soit direcleiueot de 
Jïigritie, soit par riatermédidre de* 
Cartha|;iDois. Le commerce dans ces 
temps anciem dooaâit « la fois honneiir 

8t profif . 

La monnaie, ce signe représentatif 
des valeurs imaginé en Asie, s'Introdoisit 

de bonne heure chez les peuples itaii- 
qncîî; des fables indigènes faisaient hon- 
neur de i'iriveniion a Janus, en tant que 
masse informe marquée d'un type. Tou- 
tefois la noDnaie courante prit pour 
unité le poids d'une livre, et Tas en était 
l'équivalent; partagé en 12 onrfs, divi- 
sion <|iii sans aucun doule correspondait 
avec les autres mesures de quantité, l'as 
^Plpt point frappé : c'était du cuivre 
fonda au moule et portant des figures 

d'animaux ou d'autre? symboles [)artirn- 
liers au climat, à ta religion, aux mœurs 
du pays. Servius passe donc à tortpour 
avoir crééli Rome une chose que l*Etra- 
rie connaissait depuis longtemps sans 
l'avnir etnpriin^ée dfs Grecs. IjPS Grecs 
faisaient de très petites pièces d'argent, 
et l'usage du cuivre pour la monnaie est 
cbea eux rare et peu ancien. Xies>Mnplcs 
Italiques^ au contraire, prirent oè^métal 
pour base de leur système monétaire; ils 
n'eurent recours à l'argent que fort tard. 
On établit des rapports entre les deux 
systèmes, et le cuivre, d'abord fort abon- 
dant, enchérit à la longue de manière à 
détruire toute proportion. La forme des 
monnaies différait aussi dans l'origine ; 
et tandis que les Grecs «n faisaient de 
petites bafl^tles de métal (oéefe^, de là 
oùoles)y les Itali en fondaient de carrées, 
de longues, etc. Peu h peu on rapprocha 
ces formes; on adopta les pièces rondes. 
JL en juger par les empreintes, les villes 
qui fondaient les monnaies étrusques 
étaient Volaterrae, Clusium, Télamon, 
Atria, Rome, Tuder, Iguvium et Pisau- 
rum; il parait qu'il s'agit de l'Malria du 
PicenuttL Quoi qu'il en soit, les pesantes 
numnaies d'Atria appurtiennent à des 
temps antérieurs à ceux où l' Atria du 
nord deviut h cDaquéte des Boiens, où 
les Grecs furent maîtres de celle du sud. 
On trouve dans l'ouvrage déjà souvent 
cilé de M. O. Mûller une savante disser- 
Moii^lirlcs divericf mçpnaies d^ villes; 



ces détails, qu'on retrouve dan» les 
planches des Moouwenti de M. Micalt, 
sont fort oorieux , surtout en ce qui 
concerne les inscriptiona, les types, les 
époques, enfin les caractères d'écriture. 

Quant au système politique et mili- 
uire de l'Étrurie, la constitution des états 
variai^ oomme on sait, de l'on à l'antie^ 
maia en général il régnait sur tout In 

pays une arïsfocratie nobiliaire cl sacer- 
dotale; il y avait beam oup de sujets et 
peu d'hommes libres. Des lors, il n'est pa» 
étonnant que Bbatania «il trouvé, dans 
les restes mêmes de l'armée de Cœlius 
Vibenna, le type de «on orçanîsaiîon. 
Tout rappelle en Étrurie la sujétion d'un 
peuple primitif. Les grands ou principes^ 
la plupart descendaikts des vîdnqueurs, 
assemblaient leurs clients ou vassaux. La 
phalange était l'ordi e de bataille , mais 
la phalange grecque ancienne. Les ci- 
toyens aisés y figurent comme hopUlei 
on pesamment annés, et la masse, la 
classe inférieure, marcbe derrière eux. 
Les Romains paraissent avoir tout em- 
prunté à leurs voisins, par exemple le 
bouclier appelé clypeum^ qui, au temps 
de CaukiUe, fut remplacé par le teu^m 
ou demi-cylindre qui couvraîLrhomme. 
Le casque de métal cst aossi d'origine 
étrusque, ainsi que la cuirasse et le cuis- 
sard. Les Grecs regardaient la lance 4tf 
véliles comme une inventiiim étrdalflp 
On attribue généralement à cette nation 
la tuba ou trompette; enSn la belle in- 
stitution des féciaux iyoy,) venait, selon 
quelques antcun» de Fdiéries, quoiqu# 
oetle opinion ait souffert beswconp dn 
contradictions. 

Si nous portons nos regards sur la vie 
privée et sur le droit civil, nous aurons 
à déplorer la pote de presque MUS les 
livres qui pouvaient notu éclairer aur ce 
point. Les Étrusques n'avaient pas trob 
noms comme les Romains; les inscrip- 
tions ne portent jamais qu'un nom et un 
prénom* Ainsi poiirt de ces noms qu'on 
peut appeleir génériques, parce qu'ils 
appartenaieut à toute la gens et com- 
prcnaîcnt, dans une commune appella- 
tion, des familles unies de culte et de 
solTrage politique. L'Étrusque se con- 
tentait de désigner l'individu et la famille, 
dfm «es IMHQiï Gq^m Vi^MIf^f 
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Veslricius Spurinna , Cilnius Maecenas. 
Le cognnmen, que le mol surnom ren- 
drait fort mal en français, se pouvait 
ajouter quand on prenait à Rome droit 
de bourgeoisie : ainsi firent les Csecina, 
les Salvius, etc. La famille avait un 
nom permanent, transmis de père en fils, 
avantage qu'on dut surtout à l'orgueil 
nobiliaire. Il y a dans les auteurs anciens 
de nombreux passages qui prouvent com- 
bien on attachait de prix à la naissance. 
Une circonstance bizarre, c'est que les 
inscriptions sépulcrales portent plus sou- 
vent le nom de la mère que celui du 
père : il n'en fallut pas plus à certains 
écrivains pour retourner en Lydie, rap- 
pelant la prééminence dont y jouissaient 
les femmes. Le premier-né avait de gran- 
des prérogatives, il exerçait les droits po- 
litiques de la famille: on l'appelait com- 
munément/^/;- ou /tfr.r, sorte d'équivalent 
de seigneur, maître; aruns^ au contraire, 
parait avoir désigné les cadets, comme 
dans la famille des Tarquins (peut-être 
Tare/tons). Lanoblesse possédait de gran- 
des propriétés cultivées par des serfs, et 
peut-être ces domaines étaient-ils des 
majorats non susceptibles de partage. 

Les idées religieuses avaient jeté de 
profondes racines dans l'esprit des Étrus 
ques; ils s'appliquaient surtout à con 
naître la volonté des dieux : aussi la di- 
vination (vo)'.) fut -elle une branche 
principale de leurs connaissances. C'est 
d'Ktrurie que Rome faisait venir ses arus- 
picës (voj.) ; quand les douze cités célé- 
braient une fête nationale, on choisissait 
pour grand-prêtre un noble. Du reste le 
sacerdoce était héréditaire ; il n'y avait 
qu'un prêtre appartenant à une certaine 
famille qui pût toucher l'image de Ju- 
non à Yeîes. Les lucumoos entendaient 
la voix du mystérieux Tagèi (vojr.) , au 
teurdeslivrestagétiques,et furent les cqj|^. 
servateurs de la discipline. Tanaquil, fille 
delucumon, interprétait les signes : on in 
struisait la jeune noblesse dans cet art 
Un passage fort remarquable de Cicéron, 
(le Diviriatione^ nous apprend que, vers 
l'an de Rome 600 environ, le sénat or- 
donna que six jeunes gens des premières 
familles seraient confié» à chacun des peu 
pies de l'Étrurie pour être instruits de la 
4iscipline du pays. M. O. Mûller croit que 



le sénat romain, ne voulant pas qu'on fit 
métier et marchandise d'une science 
aussi élevée, ordonna tuutsimplementque 
l'on formât des devins parmi les familles 
étrusques, tandis que nous sommes con- 
vaincus, surtout d'après un passage de 
Valère Maxime , que c'est bien déjeunes 
Romains qu'il s'agit. M. Creuzer «t Nie- 
buhr ont pensé comme nous à cet égard. 
Les classes inférieures n'étaient point 
exclues de l'étude du droit sacré : Ac- 
ciusNxvius, par exemple, était de basse 
condition. M. Micali estime que la lliéo- 
logie s'était conformée aux doctrines 
de l'Orient , à raison des fré(|uenles re- 
lations de l'Étrurie avec l'Egypte, l'A- 
sie et la Samothrace; il se fonde sur un 
grand nombre de monuments découverts 
dans les dernières années et où l'on re- 
trouve les symboles de ces nations, sur- 
tout en ce qui concerne le dualisme et l'é- 
tat des âmes après la mort. Nous ne sa- 
vons d'ailleurs que peu de choses des doc- 
trines indigènes; seulement il n'y a point à 
douter que toute la cosmogonie ne repo- 
sât sur l'existence d'un être suprême , 
âme du monde, cause des causes, pro- 
vidence ou destin. Ce Dieu créateur des 
autres dieux, ce démiurge dont, comme 
chez les Hébreux , il était défendu de 
prononcer le nom, renfermait tout en 
lui- même : tous les autres êtres, le monde, 
les hommes, la végétation, n'étaient que 
des modifications d'une même substance, 
et ce paothéisme ne permet pas de con- 
tester son origine. La première émana- 
tion était Tina , souverain seigneur des 
régions supérieures; c'était Jupiter doué 
des plus nobles attributs. La hiérarchie 
céleste se composait de douze divinités 
moitié mâles, moitié femelles; ces dieux 
étaient comme les ministres de Jupiter, 
raison pour laquelle on les appelle con- 
sentes et complices. Le dualisme appa- 
raît donc ici dans les sexes comme prin- 
cipe suprême de cette mythologie. Telles 
sont les divinités conseillères de Baby- 
lune, tels aussi les cabires d'Égypte et de 
Phéuicie. C'est de Tina que les consen- 
tes tenaient le pouvoir de lancer les 
éclairs : aussi la doctrine fulgurale était- 
elle l'une des plus essentielles. On voit 
que les nombres étaient pour les dieux 
ce cju'ils étaient pour les cités. jEsar pa- 
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ratt avoir été à peu près le synonyme de 
saint; c'était, dit M. Micali, une forme gé- 
nérique appartenant à toutes les divini- 
tés. Cupra ou Junon était plus particu- 
lièrement révérée à Pérouse et à Veïes. 
Minerve ne lui cédait pas en puissance : 
divinité protectrice, elle veillait à la con- 
servation de la cité; il n'y avait point de 
ville qui se crût en sûreté si cette déesse 
n'avait eu un temple dans l'intérieur de 
ses murailles, et on lui confiait ordinai- 
rement la garde d'une porte, ainsi qu'à 
Jupiter et à Junon. Au contraire, Vul- 
cain. Mars, Vénus et Cérès étaient re- 
légués au dehors; précepte symbolique, 
comme le croit M. Micali, pour appren- 
dre au peuple qu'il faut tenir loin de la 
ville le feu , les discordes civiles , les 
désirs impudiques, et maintenir en tout 
point la pureté de la vie. Mantu ou Plu- 
ton était l'esprit infernal; on l'appelait 
aussi Vediu^ mauvais dieu, personniti- 
cation de la mort. Il a donné son nom 
à Mantoue et se trouve nécessairement 
en rapport avec une autre déesse infer- 
nale. Mania. Il avait à sa disposition des 
génies et des esprits infernaux. Le plus 
énigmatique de tous les dieux était sans 
contredit ce Janus à quatre faces que l'on 
révérait à Faléries, et qui de là fut trans- 
porté à Rome; il présidait à toutes les 
actions humaines, et on lui donnait pour 
sœur et pour femme Camusena, symbole 
de la terre natale. Les monnaies de Vol- 
terre portaient son effigie. L'Étrurie avait 
dans Cérès, Paies et la Fortune une 
triade de pénates née de l'être universel. 
Il est bien difficile de saisir l'idée domi- 
nante de cette théogonie : la critique 
symbolique est pour cela d'un secours 
insuffisant; chacun y voit ou y met ce 
qu'il veut. La tradition disait que deux 
cabires exilés vinrent en Étrurie, y ap- 
portèrent le culte de Bacchus et de ses 
mystères : le titre de cabires était peut- 
être donné à des prêtres venus d'Orient. 
Tina ou Tinia se confondait quelquefois 
avec Bacchus que les monuments étrus- 
ques représentent bicorne ou en forme de 
taureau. On lui donne parfois une barbe 
et parfois il apparaît imberbe, avec Tas 
pect juvénile du jeune lacchus; d'autres 
fois il a les deux sexes. C'est toujours le 
Bacchus Zagréen ou Sabazius des mys- 



tères orphiques , le fils de Jupiter et 
de Froserpine. Le Bacchus thébain , le 
îls de Sémélé , ne se trouve que sur les 
monuments d'une époque plus récente. 
Tinia était aux yeux des Étrusques le 
symbole de toutes les forces génératrices^ 
de toutes les forces de la nature , comme 
rOsiris égyptien. Quelquefois on l'identi- 
fiait avec le dieu des enfers, Pluton Or— 
eus, car il était principe de puissance 
active et passive; en recevant, en absor- 
bant la vie de l'homme , il lui en donnait 
une nouvelle. 

Il y avait aussi des divinités locales de 
cités, de familles, des esprits intermé- 
diaires , tous émanés du grand moteur. 
Nursia ou la Fortune était l'arbitre des 
choses humaines et protégeait spéciale- 
ment Volsinies.Vertumnus, né de parents 
étrusques, était l'interprète de l'avenir, et 
en même temps un dieu champêtre; An- 
charia veillait sur Faesules ; Voltumna 
sur toute la confédération, dont elle main* 
tenait l'union, et c'est peut-être celle 
que saint Augustin appela V olumna. Les 
patères , les vases cinéraires , etc., nous 
indiquent encore d'autres divinités na- 
tionales. Du reste les dieux de l'Étrurie 
n'étaient ni débauchés ni méchants 
comme ceux de l'Olympe; ils ne se nour- 
rissaient pas de nectar et d'ambroisie; 
ils veillaient à la sûreté dés propriétés, 
à la fidélité conjugale, et ne faisaient ja- 
mais que du bien. Les représentations 
que nous eu avons n'ont rien d'obscène. 

Le dualisme exprimé dans la religion 
égyptienne par Osiris et Typhon, dans 
celle de la Perse par Ormuzd et Arimane, 
se retrouve dans l'Étrurie, quia ses bons 
et ses mauvais génies. Chaque individu 
en avait avec lui deux invisibles, tou' 
jours présents , agissant en sens diamé- 
tralement opposé; après la mort même, 
leur office était de conduire les âmes. 
Les monuments figurés les montrent 
quelquefois sous les formes d'animaux 
les plus bizarres. Ces animaux , de deux 
espèces différentes, se rapportent aussi 
à la démooologie, et il parait que ces su- 
jets agissaient beaucoup sur l'esprit de la 
multitude, puisqu'on les retrouve jusque 
sur les ustensiles domestiques et dans 
ceux qu'on portait sur soi. C'étaient des 
talismans dont l'efficacité n'était pas ré- 
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voqtiée HT dnntr. T. a tîiénrîf^ des dieux 
Lares s'explique jiar celle génies; il 
y avait des Lares ccelopotenteSf perma- 
M, vlateit ^teomm^ eompiialett ^Mt- * 
luitunf rurales, etc., etc.; parnif oei La> 

les livres Actiei ivaliens de Tages eosei- 
* gnaieatceriaiues cérémonies à l'aide des- 
qvellM !«■ âmes poanlcnC'MM ëMfgées 
en dieux. 

L'Italk' ;^tant tin pay? dp phénomène», 
les croyances religieuses ont dû s en em- 
parer pour interpréter It Tolooté de* 
potasaBoe» «MMMet. La Mldre y émhm 
une source iîitfjpiiltàbîe de divination. 
On prenait heatîrmip dv grottes ponr dps 
gouffres dVnl\'i ; on se servait des leux 
terrestres pour prédire. A C«M et à Fa- 
léries OB MrtbtMH des aocta^ W liMM>n 
de YeTes répondait par un signe de téte. 
IjS littérature sacréf* ^faît riche : on avait 
les Ni>ri rituaies qui réglaient les céré- 
noDieC) les haruspieini était H doo> 
trine 4ea iottiallttt, ymfk^^Màes m ^éb- 
rîe des éclairs ; Ips yîï/a/e^ indiquaient 
les prodiges, \e%a<'ht'rnnfr ensc'ic;naient 
comment il fallait apaiser le» dieux. Ils 
étalMit é^n^;^^^ dmoile à la gauche et 
«n Iflfl lisait «a tenpa de Lncrèct 

D'excellents interprètes les traduisirent 
en latin. Cnrnflitî'; T.ahfon et Cr^nna en 
avaîept fait l'objet de leurs travaux; c'é- 
le vàé ency clopétUa de reKgion, 
nionile ét de jj^ysiqâe* Le droit y 
était traité également, surtout dans les rî- 
tnels. Ponr l'observation des *^r!riirs, les 
Étrusques divisaient le ciel eu seize ré- 
gions, et flfl en aaaIgDaient une \ ehaqne 
divinfté» Le Heu d'observation {temf^- 
tioyConteniiJtifhi^. ainsi \e tem- 

ple. Le prêtre se tournait vers le nord, 
à la différence des Grecs qui portaient 
leara regards wn le midi ; la di^he de 
rÉtrusqne était donc la gauche du Grec, 
d'où résulte une grande différence dans 
le jii^pin» ni des signes et dans l'applica- 
tion des mois sinistrOf dextra, etc. 

Les prêtres étftfsi|nas étafent^ comme 
en Égypte, comme en Orient, les dépo- 
sitaires de 1.1 s(-îeiir(\ T. a philosophie pa- 
raît avoir ete une aorte de panthéisme. 
Le principe-action, celui d'où était éma- 
née le liatitte iprtkBC#diale, b cause pre- 
nièfe dtt tmtles dMiiMf} te fetranveit 




dans tout : DioTt se suffisant à fui-môme 
e^l disséminé danstout^ ses partie»; on 
le repréeéi>teses anUim < l|tai ses proprae 
fbreee. L'iotrodneiion du mal physique 
et jBoral dans le monde s'expliquait au 
moyen du dtinitime. Suidas cite, sans le 
uommer, un auteur étrusque (^ui disait 
que le gredd Mtfiniige a^f employé 
six mille ans à la création; il lui eto iÛ- 
lut mille poiu faire le lirl <t la lorrc, 
mille potir If tinii.inu lit ; in mer l't 
les eaux çn demuudereiit tout autant. 
iftattiÉHi emft It Inf seiil ebaotbé les 
dertiiers ttiHe ans T.r teMe assigné aux 
êtres créés serait de il onze miMf» '^rt^ On 
retrouve ici les doctrines <le IJoudiîba 
{voy.). Leur histoire ensteignaii que huit 
jouMe^ flMtede étiiiei» eeeordés àlk Mce 
huiiifeie dl le eréetiDn ectuellc; chacun 

à un peuple d'une atttrr rarr, nvrc des 
(iesîtnép<î diverses que la pin-d iriiou atta- 
chait a la durée de ces juurï. La semaine 
dtrnsqoe e:TBlt 8 jom^, et probablement 
dliaqne jour du monde pareil à celui des 
étrusques avait 1100 ni,. T n "semaine du 
monde élait donc de ë,ëOU ans. La vie 
des plus grandes divinités avait elle-même 
tm tm ' <N et une Hfe, comme dans la tlhéo- 
1< giedélford. Vrfcfsèmblablementqu'nne 

(.ic cps prrtndfs nnriPf»? élait la mr^riTrp de 
la vie de» difux, < dtnme le sitclc naturel 
était celle dt la vie de l'homme. Nous sa- 
vons que dans là croyance dtes ÉtniS(|ailB8 
la fin de chaque jour du monde élait an- 
nons ée par des prodiges. L'an ^1^*1 de 
Rome, les aruspices annoncèrent que le 
grand jour de l'Élrurie approchait da sa 
(in ; 8*lls firent celte prédiction *ortfer- 
niément à leurs livres, Ii • hronologfe 
rtrn^que aura commPTYrc j:^ I an»! svîirtt 
Koiiie et leur viii* siècle en l'an 347. 
Huit ans après, eo 674, hi nation int 
presque exterminée perl^h. . 

Les prctrcs étrusques étaient obligés 
d'obTrvri- \vs [ili(5iioiTirn<'s' ct'K'v!!'- fi 
réunir leurs observations ; ils connais- 
saient I^COUtÉ l||^»oleil et les lanaiaoBS, 
ITons avons ne» éspéoe de calendrier 
astronomique rédi|éperClendius d'après 
les livres (ît'> T^îrM«iqnpi • on v rn-f !p le- 
ver et le coueiier des cotJsltllaUiHié; il 
est probable que, pour plus de publicité, 
on expoaiit ces sortes de calen^î^ 
dent les-tettiplea. On eirtit dès Ion les 
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idées fort justes sur le fluide électrique. 
Les éludes sérieuses n'empêchaient point 
l'essor de l'imagination ni la culture des 
arts d'agrément. Le goût de l'harmonie fit 
naître la poésie. Les premiers essais s'ap- 
pliquèrent au genre pastoral, héroïque, 
sacré. On se rappelle les chants des fau- 
nes et des devins, les poésies osques, le 
yen saturnin (vo^.), espèce d'iambe irré- 
gulier sans autre loi qu'un nombre sono- 
re propre au chant. Le fescennin (voy.) 
devait son nom à une ville d'Élruriu. 
Varron fait mention de tragédies étrus- 
ques d'un poêle Volumnius. Les Atella- 
nes (voy.) donnent une juste idée des 
représentations osques de la Campanie. 
Ce genre était piquant de plaisanteries, 
de jeux de mots ; Rome les adopta, quoi- 
qu'elle eût déjà un théâtre plus perfec- 
tionné. La musique étant l'auxiliaire 
obligée de toutes les fêles religieuses, des 
jeux, des spectacles, des combats, l'É- 
trurie avait inventé divers instruments, 
par exemple les trompettes. Les monu- 
ments représentent des flùles, des lyres, 
et dans certaines peintures de Tarqui- 
nies il y a des instruments à deux cor- 
des. Chez les Étrusques, les siècles se 
comptaient par la durée de la plus lon- 
gue existence d'homme. Celui qui, né le 
jour de la fondation d'un état, parvenait 
à la plus longue vie, marquait par sa 
mort la fin du premier siècle. Le second 
durait jusqu'à ce qu'il n'y eût plus au- 
cun de ceux qui vivaient lurs de la clô- 
ture du premier, él ainsi de suite. Les 
sept premiers siècles des Etrusques 
comptèrent 781 ans; mais la somme to- 
tale des années de ces siècles variables 
était éiîale à la somme des années des 
siècles déterminés, et ceux-ci en con- 
tenait chacun 110. Il y avait donc en 
Élrurie des registres de naissance et de 
décès ; ceux-ci s'inscrivaient dans le 
temple de Libilina. Les livres les plus 
anciens étaient écrits sur toile de lin. Il 
fallait que la littérature historique fùl 
bien riche, puisque Calon y puisa, en 
grande partie, ses Origines, el qu'on en- 
voyait de Rome des jeunes gens pour 
étudier les lettres étrusques. 

Denys dit que les Étrusques avaient 
une langue particulière, et il ne parait 
pas qu'elle ait eu la moindre affinité 



avec le grec. Elle se parlait depuis long- 
temps lorsque les Étrusques ouvrirent 
des relations maritimes avec la Grèce et 
ses colonies. L'écriture était peu connue, 
si ce n'est des ministres des autels et des 
familles sacerdotales. On trouve très peu 
d'inscriptions qui appartiennent à une 
haute antiquité. Dans les nécropoles dé- * 
couvertes depuis peu à Vulci, à Tarqui- 
nies dans le val di Chiana, à Chiusi, etc., 
c'est tout au plus si l'on a conquis quel- 
ques noms propres. Les voyelles sont gé- 
néralement omises. On remarque certai- 
nes syllabes radicales, certaines flexions 
et terminaisons; mais quel était le fonds 
de la grammaire? C'est une question 
sur laquelle on n'a pas même encore 
l'espérance d'une solution. D'après les 
tables Eugubines (v.), il parait que l'om- 
brien avait de la ressemblance avec l'é- 
trusque. Toutefois M. O. Mùllera com- 
paré les inscriptions, et il en a fait ressortir 
des différences notables (voir t. î, p. 49 
et suiv.). Dans son opinion, l'étrusque 
était encore plus éloigné du latin; à ea 
juger par les caractères, il devait y avoir 
beaucoup d'aspiration et de dureté. La 
transcription masculine us^ os, is, manque 
tout-à-fait: Pcleus est Pelé, Tydeus, 
Tute. La plupart des noms indigènes fi- 
nissent en e ou en a. M. Mûller ne serait 
pas néanmoins éloigné de croire qu'il y 
ait eu quelque afGnilé entre les Étnis*» 
ques et les Hellènes. Il ne pense pat 
qu'on puisse les ajouter aux souches des 
Celles, des Germains, des Slaves, des 
Ibères, des Thraces. Tout ce que cet au- 
teur a écrit sur les caractères étrusques, 
sur la langue, sur les inscriptions sépul- 
crales,esl d'une rare sagacitéet dénote une 
profonde érudition. M. Micali croit que 
des recherches assidues fourniraient des 
rapprochements avec l'ancienne langue 
illyrienne, différente du slavon, et dont 
on retrouverait la trace dans la langue 
des Schippetars. 

La religion du tombeau était poussée 
fort loin : il n'y a guère de lieux où l'on 
n'eu retrouve des preuves sous le sol. 
Les souterrains sont partagés en cabinets ; 
souvent une grande simplicité y préside, 
d'aulres fois on y a prodigué tout le luxe 
des arts. Il y a des hypogées (voy.) con- 
struits en grandes pierres, La manière 
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la plus oiiltuaire d'inhumer éUi( de po- 
ser le mort en terre et de le coiiTrir <!• 
piem» plates oo- de briquet; en lui 
dooneit tO«t ce qui pouvait servir à 

l'honorpr, ce qu'il avaîl fit fîc plus cher, 
de plus précieux. A l'usage d inhumer 
succéda celui de brûler et de eodterver 
les cendres dens des vases, en y iBs<?i- 
vant le nom, le prénom, et le sombre 
d'années du défunt. T,f»5 monunipnfs 
représeuient souvent des mourants aux- 
quels des parents affligés prodiguent de 
tendres soins. Les divinités infcnlàles 
gardaient les sépultures , et la peinture 
leur donne des Ir.iîts mpnacanls, mnn- 
strueuxy queiquetbis semblabieî» aux ii- 
gures de Ifémésis. En général, il parait 
que les artistes s*appliqasient moins à 
l'imitation du beau qu'à produire de 
l'effet, qu'à remuer le"? sons par la vue de 
symboles religieux. L'art i>e trouvait ra- 
petissé dans un cadre étroit, tracé par 
l'influence des prêtres. La sculpture et 
l'art de mouler en terre appartint long- 
temps à quelques maisons de race sa- 
cerdotale, et ce fut rorigioe du genre 
sacré on hiératique. La religion et la po- 
litique ramenaient tout à un même bat* 
Nous n'avons, en fait d'arc hilecture, qup 
les admirables inuiailles des villes rt 
peut-être le grand cloaque ( voj. ) de 
Anme et les mars qui soutenaient le 
Capitole. Des têtes colossales sont encas- 
trées dans le portail de Volterre. Nul 
vestige de temple d'architecture de l'or- 
dre toscan, le plus solide et le plus sim- 
ple de tous; c^étaientt selon Titruve, des 
carrés longs de fort peu d'étendue en 
trois compartiinpnt'=, dnnl les grands ot:- 
cnpaîent !c milieu. Les coloiiMes étaient 
sur le devant, et le li utiljspîce était urué 

de sculptures en tuf et en bronae doré. 
Pline vante beaucoup ces édifices. Tel 
était le teniple dt- Jupiter Cupiiulîtr, l^àti 
par des lùrusques, tel le Iciuplede Diane 
ehassere^âe a Àricie. Avaut d'imiter ic^ 
Grecs, cette naticÉi suivit des exemples 
égyptiens, surtout dans les constructions 
sépnîciales. Cuinine les Égyptiens, les 
Ktriistlues c oloriaicnl leui s edtfires en y 
appliquant parfois des couches de stuc. 
Oo cite m iîi#wumeiit >idb l'ift étrusque 
érailes fables nationales Mttexagéré les 
pD>pQitiiOiis> lètMibMO di PMMdmu La 
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desci^ption de Pline a uuuué à beaucoup 
dé Érivants Tidée d*eii essayer la restitu* 
tion : on peut voir à cet épirà le beaa 
travail de M. Qnatrenière de Quikiey. A. 

travers fonfp<* le<? exagération? q?n» nonfl 
repoussons, il y a lieu de reconnaître une 
ferme, un type d'architecture nationale, 
et cependant Fimitation du type égjrp- 
tien, comme dans les monuments de 
Chiusi. T,r«i premiers essais de la sculp- 
ture, et par conséquent les statuettes les 
plus antiques Sènit raides etssns grâce ^ 
là encore se manifeste l'influeDCe égyp- 
tienne. Il y avait dans la manière étrus- 
que dp la prrsvité, de la dignité; ou n'y 
trouve que tort tard les formes gr»:- 
eicases de la Grèce, et nous avops déjà 
dit que des représentations impudiques 
n'y figurent aactinement. En général, 
1rs physionomies sont locale;* ou môme 
provinciales, et le temps a conservé le 
même type primitif jusque dans la po<- 
pulalion de nos jours. L*art du sta- 
tuaire était familier eux Étrusques : les 
p!n«î anciennes statues f|»tc Rninp pn?sé- 
dàt au temps de Pline étaient laites par 
des Étrusques. Tnrlsnus de Frégelles 
était l'auteur du Jupiter Cspitolin ; 1*1- 
mnp;i' dt S meus, la statue de Summa- 
iiu>, le (pirulrige du templr* de .Tfipiter, 
les statues honorifiques, tout était dû à 
des artistes de ce pays. Les ouvrages en 
terre cuite que l'on découvre tous les 
jours prouvent combien l'art était cul- 
tivé : on rondntt le bronze , on travaîllait 
l aibùtre, ie peperin , le tuf. Parmi les 
ouvrages en mÂaux, le premier rang est 
dû à la Louve du Capitole, admirable 
](:ir îef? proportions f t IVxpression. Les 
I u usques excellaient a représentpr dp"? 
animaux et surtout les combats d'ani- 
niaux.P|iéréefile,poèleaihénién, vantait 
au siècle de Péridès, le mérite des can- 
délabres tvrrhénîcn.s , ef Phidias donna 
a sa Minerve des sandales tyrrhénirnnes. 
Plioe dil que le monde est plein d ou- 
vrages étrusques, et Bbisénà seule 'renfer- 
mait dans ses nidirs plus de deux mille 
statnes. îl paraît que, t]e^ le pr<"micr -iè- 
de de Kome, l'intluence grecipic se lit 
sentir, et que l'art s'ennoblit des relations 
dof'ÉlfÉisqtiies avétf Cnmés, Rhod^;$a- 
mos cl surtout avfc les Grecs de la CkUt* 
pioie: lesfabiesdeXbèbesetdltioadbqw 



. kj .i^oci by Google 



ÉTR 



(222) 



ÈTR 



nèrent une autre direction au dessin. L'an 
250 de Rome, Cumes possédait déjà beau- 
coup d'édlBces ornés de statues ; les vases 
peints trouvés dans les tombes de Tarqui- 
nies et de Vulci révèlent une manière 
spéciale antique, mais étrangère; Ton 
cherchait surtout à fabriquer des choses 
qui pussent entrer dans le commerce. 
Après la prise de Syracuse, la littérature 
grecqile se répandit par toute l'Italie et 
arec elle l'usage des sujets mythologi- 
ques. Celte nouvelle école s'éloigna du 
caractère original des anciens : les po- 
ses sont gracieuses, les draperies habile- 
ment disposées. Il y a de l'élégance, de 
la grâce dans les proportions et les grou- 
pes; ce genre dura jusqu'à la décadence. 
M. Micali a fait dessiner de très beaux 
ouvrages dans ses Monuments: ils don- 
nent une idée suffisante du génie qui 
présidait aux arts. Ce savant a publié 
aussi des scarabées sur lesquels les noms 
grecs ont d'autres désinences. £n géné- 
ral , les traditions étrusques n'étaient pas 
toujours conformes à la mythologie grec- 
que. C'est à cette seconde époque qu'il 
faut attribuer les peintures de Tar- 
quinies et de Chiusi. Du temps de Pline, 
il en existait à Adée et à Caere d'anté- 
rieures à la fondation de Rome, et elles 
étaient plus précieuses pour le coloris que 
pour le dessin. Celles que nous avons 
encore ( v.Cornrto) sont assez médiocres: 
ce sont des repas funèbres, des biges, des 
quadriges, des combats, des gladiateurs, 
des génies, des danses, des animaux, 
toutes choses ayant rapport aux mystères 
et à la doctrine sur l'état de l'âme après 
la mort. La plupart des figures sont de 
profil. Les chevaux sont mieux faits que 
les hommes. On exécutait ces peintures 
à la hâte, et le plus souvent elles étaient 
confiées à des artistes de la localité. Les 
sculptures des vases mortuaires en pierre 
ou en albâtre étaient préparées à l'avance, 
de façon que les têtes ne fussent néan- 
moins dégrossies que quand on y voulait 
porter une ressemblance. Les patères 
ciselées, qui représentent le plus souvent 
des mystères de Bacchus, paraissent ap- 
partenir au Yi^ siècle. 

Nous arrivons à un genre de vases 
dont l'importance archéologique et la 



sont les vases de terre peints et figurés 
qu'on retire des tombes de l'Italie. Le» 
plus anciens sont noirs, de la couleur 
naturelle de la terre, non cuits, mais 
assez sécbés pour prendre une teinte 
plombée et luisante; ordinairement ils 
portent des empreintes moulées, la plu- 
part symboliques et relatives à la doc-- 
trihe de l'Erèbe. Ce sout des offrandes 
aux divinités infernales : des génies ai- 
lés, gardiens de la vie, assistent les 
âmes dans le jugement qu'elles ont à 
subir; ce sont aussi des processions 
d'initiés, des cérémonies; Bacchus (Ti- 
nia) s'y trouve souvent comme génie 
infernal, Mantu terrible, menaçant. 
Il y a des êtres de deux natures et de 
fantaisie. Tous ces vases , peu propres 
aux usages domestiques, n'ont pu être 
fabriqués que pour les libations funèbres. 
On les découvre fréquemment à Chiusi , 
à Vulci, à Tarquinies, à Caere. La sim- 
plicité du culte primitif en est la mar- 
que distinctive; c'est encore la manière' 
de l'Egypte, sans mélange d'hellénisme. 
Les vases rouges de terre cuite qui re-' 
présentent des animaux ou des oiseaux 
entremêlés d'êtres monstrueux et de 
sphinx ailés sont de la même époque. Ou- 
tre les lieux que nous avons désignés, la 
Campanie en fournit un grand nombre 
que l'on retire des tombes les plus an^ 
ciennes. Les figures sont les mêmes que 
celles des vases noirs et des bronzes. 
Bacchus y est changé en dieu souterrain^ 
ou en bon génie , ou en vainqueur du 
principe contraire, comme Ized à Baby- 
lone quand de chaque main il serre le 
col du dragon d'Ariniane. Tout ici , 
comme en Etrurie, révèle d'antiques re- 
lations avec l'Orient. Il était conforme 
au progrès des arts que de ces reprè^c 
sentations irrationnelles, informes, on 
passât aux conceptions plus variées 
d'une mythologie poétique. L'hellénisme 
s'empara donc aussi de ce genre : l'usage 
principal qu'on fit des nouveaux vases 
était encore pour les tombeaux: les Athé- 
niens aussi en avaient de spécialement 
destinés aux sépultures; mais ces pein- 
tures ne sont pas toutes en relation avec 
les mystères : il y en a un bon nombre 
dont la forme et le dessin annoncent 



beauté sont généralement appréciées; ce ) que les vases servaient à des usages do-> 
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mestîques ; si od les trouve dans les sé- 
pulcres, c'est que des parents les y avaient 
portés en offrande comme choses agréa- 
bles au défunt pendant sa vie. 

Les savants ont agité la question de 
savoir si les vases dits étrusques ^ arliste- 
ment peints et chargés de sujets divers, 
avaient été fabriqués dans le pays ou 
s'ils venaient de la Grèce [voy. Vases 
AKTiQUEs). M. Micali pense que dans 
les mêmes lieux on en trouve qui ap- 
partiennent à diverses époques. Les plus 
beaux, ceux de Yulci , portent à cet 
égard des variations fort remarquables, 
et tout concourt à prouver qu'ils sont 
de différents potiers, de différents pein- 
tres, de différents pays. On ne peut 
douter qu'il n'y en ait beaucoup de grecs ; 
mais il n'en peut être ainsi de ceux qui 
portent les noms de familles étrusques , 
comme la Minucia, VAnniOf VAruntiaf 
la Vélia. On trouve dans une seule et 
même tombe jusqu'à vingt de ces vases, 
que les familles riches faisaient acheter au 
loin, à Corinthe, en Sicile, etc. Il n'y a 
que Texpérience qui puisse apprendre 
à les distinguer. Ce bel art, venu d'Asie 
à Corinthe et à Sicyone, y fut perfec- 
tionné et se communiqua à l'Étrurie dès 
le premier siècle de Rome; les mar 
chands y apportaient en grand nombre 
ces vases peints. Le voyage de Démarate 
est une preuve de ce commerce, et, chose 
étonnante, un des vases du prince de Ca 
nino porte le nom d'Enchère, l'un des ar 
listes que ce Grec amena. Une preuve de 
plus, c'est que les divinités les plus révé- 
rées à Sicyone sont celles qu'on retrouve 
le plus fréquemment sur les vases de Vul- 
ci. Ceci n'empêche pas que l'on ne puisse 
reconnaître à des signes infaillibles la 
provenance étrusque de certains vases : 
les convois funèbres, les bons et les 
mauvais génies, les objets de croyance 
populaire sont des signes assez sûrs 
d'après lesquels on peut se guider. La 
conclusion de l'opinion de M. Micali, 
c'est que du i*"" au m* siècle de Rome 
l'usage de ces vases était fréquent; c'est 
que l'art 6t de grands progrès dans le 
jv^, qu'il fut stationnaire dans le v" et 
le vi', qu'il déclina avec le culte de Bac- 
chus et cessa entièrement avec lui.Vers la 
fin de la république, Rome re^ul toute sor- 



te de superstitions étrangères, et surtout 
ég>'ptiennes : alors, comme il arrive sou- 
vent, on vit renaître ce qui était tombé en 
désuétude, mais lesimitations furent gros- 
sières et maladroites. Selon M. Mûller, 
les figures du plus beau style grec ap- 
partiennent à l'Étrurie; il cite des exem- 
ples assez concluants. La Campanie fa- 
briquait aussi ces vases peints, mais cet 
art lui venait de sa population étrusque. 
Ce système n'éxclut pas la possibilité des 
importations supposées par M. Micali. 
En 1835, on a trouvé à Chiusi des vases 
qui justifient pleinement cette opinion. 

Indépendamment des deux auteurs que 
nous venons de citer, de la Symbolique 
de Creuzer et de VHistoire romamt' de 
Niebuhr*, le lecteur consultera pour cette 
matière le bel ouvrage d'inghirami, Os- 
servazioni sopra i Monumenti antichi 
uniti aW opéra intitolata /'Italia avanti 
IL DOMiHio m RouANi, Florence, 1811 
et ann. suiv. , in-fol. ; et Monumenli 
etruschi o di ctrusco nome , Ficsole, 
1819-1826, 6 vol. in-4^ Pour les décou- 
vertes récentes, il faut recourir au Bulle- 
tin de correspondance de l'Institut ar- 
c/iéologique de Home. On trouvera dans 
le cahier de mars 1836 des détails cu- 
rieux sur d'autres objets d'art, par exem- 
ple les miroirs étrusques qui sont char» 
gés de dessins et d'inscriptions. M. de 
Bunsen en a donné une excellente des- 
cription, fo//' aussi dans le même Bulletin 
(1830, p. 163) un article de M. Cave- 
doni. P» G-T. 

ÉTUDE. Vél\ide(studium)y dans le 
sens générique du mot, est la tension de 
l'esprit vers un objet quelconque ; et dans 
ce sens tout ce qui existe hors de nous , 
en nous, est pour l'homme un objet d'é- 
tude. C'est encore, dans un sens plus 
restreint, l'application de l'esprit à bien 
comprendre une idée , un point de doc- 
trine ou de fait, une lecture, une ques 
tion scientifique. Dans ce sens , on parle 
du charme de l'étude, du bonheur qui 
en résulte, et des agréments dont elle 
embellit la vie. Sous le nom d'études 
{studia)y au pluriel, on désigne ensuite 
d'une manière spéciale les exercices 
scientifiques et littéraires qu'on fait su- 

(*) Traduite ea fraorait par l'aateur de cal 
I article, St 
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bir »ii jdnkëtite, jusqu'à ce qaé U pù'- 
gramme ordÎDaire de rédocatîoil tolt 

Chez tous les peuples policés, en fai- 



reocea d« cUnuit , de temps et de '«Mean 

ont d6 nécessairement produire, on trou- 
vera <qtie l'objet fondamental dp"? ^tnd(^?? 
scolaires (car c'est à ce sens que nous 
vonlooi ici noas atlaisher) e tonjoiirt 
été le gremiibure, les langue* andennea 
(vojr. Humanités), quelques Ifingues 
étrangères, la poésie , rétoqtienre, la phi- 
losophie et ses dépendances, l'histoire, 
la géographie, les s^ences physiques , 
les niathém a tiques, etc. Les sciences reli- 
gîeuSPS, le droit public el le droit ])i ivé, 
la science de l'homme envisairéi- sous le 



TKKs, etc. Ëâ^-OrTr. 

Études (beaux-arts). Comme toui 
lea boaunea entraînés par It^ur géaie vers 



saot la part des varia6(és qne les' diflé-i Si arts d*imagiiiation, les peintres et les 



ttiilpteors doivent étodier les poètes de 

l'antiquité, les mœurs, usages, caractères 
pt costumes fdatis toute l'acception du 
mol] des peuples anciens et modernes, 
les grands faits bistoiHqaes des nations si 
divers cit si ieoiiblabies sinivent pèr leurs 
causes; en un mot, tout ce qui peut éten- 
dre le cercle de lenrs idées, développer 
leur esprit, éclairer leur jugement, forti- 
fier leur ffaie. Mais celte étnàè indispen- 
sable à tout homme qui vent s'élever au- 
dessus du vulgaire, n'est pour Tartiste 
qu'une introduction nux études plu3 sé- 



point de vue ph}^.iulugique, y entraient rieuses et plus abstraites des secrets de 
bieoausei pour quelqueciR»ie,maiscelte son art; de cet art dont 1*linilara»n de là 

nature configurable et la maflifoitation 



înslmetlon n*en paroonrsit jamais tout 

le rcrcir , et alors romme aujourd'hui 
la int'dcriue , le droit, la theoiugie, d*ail- 
leuts rarement étudiées pour eUes-mè- 
mes on dans rintérét de Tédocation gé- 
nérale, constituaient des spéi ialités en 
d«di()rs dos étude? pr^rnières. J/educallun 
S( oljstique se divise ainsi en deux de- 
grés: études premières ou classiques^ 
et les hautes éùtdei on études uni^ersi' 
taires» Ce sont le^ études classiques, qui 
occupent une place si importanfe dans 
nos collèges T. VI, p, 283 ) et dans 

les écoles analogues de tous les autres 
peuples européens, qui retiennent' plus 
spèeialement cette dénomination d'élu- 
dés; car c'est surtout par rapport à elles 
qu'on dit : Jaire ses études y de bon- 
nes , de mauvaises études, ÇH^nX. là, à pro- 
prement dire, le défrichem^it de l*inlel- 
ligence, une opération préparatoire qui 
dispo-if chaque individualité à recevoir 
la semence qu'elle sera le plus apte à fé- 
conder dans la snite. Les hautes études , 
qui ne répondant point ik on besoin aussi 
généralement senti , sont pour -l'homme 

qttî se votip à l'trnc des profession"» ap- 
pelées lihëtaies le point de départ sur la 
route qu'il doit suivre dans le monde. 
Ces études affectent à différentes époques 
des formes différentes que nous ne pou- 
vons examiner ici ; le lecteur devr» con- 
sulter aur celle matière nos articles En- 
SSiaVBinKTy IirS7aUCTIOF PUBLK^i;!;, 



des seni (iiieiits del'ùnie sur le corps hu— 
main sont les parties les plus essentielles. 
Ces éludes, très diverses, se partagent en 
pinaienrs classes: lesunes,pm'ement pra- 
tiques, ne nécessitent que pon oo point 
d'effori d'inielli^ence, et se complètent 
en grande partie sous la direction du 
maître oi^ dans le aeia de l'école ^ iea 
antres, qui exigent Taction inunédiate de 
l'esprit et du sentiment, reposent SUT 
un grand ensembît' de connaissances 
ayant entre elles des rapports délicats et 
étendus. Ces dernières, qu'on doit pla- 
cer au pregûer rang sont : le dessin on 
recherche de la oonfinrmatUni des corps 

et surfont du corps humain, qui com- 
prend roâléulogie et la myologie ; la cour 
leur et les effets de la lumière et des om- 
bres; la perspective» la oompositioni l'es- 
pression des passions. 

Après avoir 4jmtsc tontes les ressour- 
ces de l'atelier, plusieurs moyens sont 
offerts au jeune artiste pour perfecUoa- 
ner ses études. Ivous rangerons an nom- 
bre des plus profitables la fréqnenlaîlon 
jotirnalière des places publiques, des 
lieux de bas étage , des sociétés élevées , 
etit^lle de cette classe intermédbiâire chez 
là<(tiliel1e les sentiments du' cœur, les af- 
fections de l'âme s*expriment si naTvo» 
ment et %\ fr^'inchenient. Là il appiepîdm 
à coDoaiire les caractères des hommes^ 
leurs paàâiouà, llBsItt^éiiteU qui les divi-* 
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sent ou les unissent, et les ressorts qni 
de lout temps ont iaii mouvoir les di- 
verses classes de la société; il y verra 
comment les mêmes passions agissent, 
se formulent sur l'individu, suivant son 
âge, son sexe, sa condition, son éducÉ- 
tion ; enfin combien , dans ces diverses 
conditions, la pantomime du sujet ému 
est variée et caractéristique. Puis, pour 
ae pénétrer des beautés du corps humain 
perfectionné par l'usage simultané de 
toutes ses facultés physiques, il portera 
son œil scrutateur sur ces hommes ro- 
bustes qui, à demi nus, dans les ports 
de mer, dans les chantiers de construc- 
tion , sont occupés à des travaux qui ré- 
clament à la fois de la force, de l'adresse 
et de la souplesse. Lorsqu'ensuiteson es- 
prit, riche de l'observation de la nature, 
étudiera les chefs-d'œuvre de la sculp- 
ture antique, il sera convaincu de cette 
vérité, parfois contestée, que ces ouvrages 
merveilleux ne sont pas des imitations 
exactes de sujets rencontrés aussi parfaits 
parl'artistBjni l'assemblage de parties qu'il 
a puisées sur plusieurs individus, mais 
le fruit d'un système de généralisation 
des beautés de l'espèce prise en masse; 
que ce système est le résultat d'une série 
progressive d'idées mAries par l'expé- 
rience de vingt générations, ou, pour 
mieux dire, une véritable recomposi- 
tion des formes de l'individu d'après 
les lois du souverain Créateur, dans le 
caractère particulier que le génie du sta- 
tuaire a voulu lui donner. Enfin , comme 
complément d'études, il devra comparer 
les œuvres de la nature avec les œuvres 
de l'art , examiner comment les grands 
maîtres ont le plus généralement vu cette 
nature qui apparaît si diversement aux 
yeux de l'homme du monde et aux yeux 
de l'artiste; de quelle manière 41s sont 
arrivés à cette perfection, qu'on pourrait 
dire surnaturelle, de la figure humaine, 
et par quels moyens ils l'ont ennoblie 
quand elle s'est présentée à leur imita- 
tion sous des formes triviales qu'ils de- 
vaient respecter. Cette dernière étude 
achèvera d'éclairer le jugement de tout 
artiste doué du sentiment de son art et 
complétera les connaissances qui peu- 
vent l'amener à produire à son tour un 
chef-d'œuvre digne d'entrer en parallèle 

Encyclop, d. G. â. M. Tome X. 



avec ceux que nous considérons comme 
devant être à jamais le type de la plus 
belle comme de la plus poétique imita- 
tion de la nature. 

Dans la langue des arts, le mot élude 
a un grand nombre d'acceptions: souvent 
il désigne un objet, souvent aussi une 
qualité. Parmi les objets , nous citerons 
seulement les études de tètes, de pieds, 
de mains, d'arbres, de plantes, etc., etc., 
dessinées ou peintes par l'artiste avant de 
procéder à Texéculion d'un ouvrage capi- 
tal qu'il projette; études parmi lesquelles 
sont souvent des groupes lout entiers , de 
grands fragments de composition, des es- 
quisses avancées au moyen desquelles il 
élabore et fixe sa pensée. Comme qualifi. 
catif, il s'emploie le plus souvent pour ca- 
ractériser un savoir acquis : ainsi on dit 
d'une statue ou d'un tableau dont le des- 
sin est correct qu'il est bien étudié, qu'il 
est riche d'étude. Voy. Ébauche, Esquis- 
se, Cakton, Académie, etc. L. C. S. 

ÉTUDIANTS. Les étudiants ont, 
dans tous les temps et dans tous les 
payg, joué un rôle trop actif et trop ira- 
portant pour que nous oubliions de con- 
signer ici leur histoire et l'influence qu'ils 
ont exercée. En Allemagne surtout, 
chez la nation du monde où on a le plus 
lu et le plus écrit, les étudiants, ces sa- 
vants futurs, devaient avoir une physio- 
nomie, une histoire toute particulières. 
Ce qui rend cette élude encore plus di- 
gne de notre intérêt, c'est que les uni- 
versités se sont trouvées souvent, comme 
corporations, singulièrement mêlées à 
l'histoire politique, et ont eu une nota- 
ble part dans les persécutions du pou- 
voir, surtout l'association devenue plus 
tard si célèbre sous le nom de Bur- 
schenschaft. 

La plus ancienne forme de la £ur~ 
schenschaft fut le partage des étudiants 
d'une université entre différentes/7<7//o/?.r. 
On les nomma dans le principe Bursen^ 
peut-être du mot français boursier. Cha- 
cune d'elles avait son président qui 
dirigeait le plan d'études, surveillait 
le travail, la conduite et la moralité de 
chacun de ses subordonnés; institution 
à peu près semblable à celle qui se 
trouve dans les universités anglaises. 
Les nations se réunissaient pour former 
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nn corps, qui même élisait quelquefois 
le recteur de l'université. Plus tard, les 
droits électoraux furent ravis aux étu- 
diants, et ne furent plus exercés que par 
le collège des professeurs ordinaires. 
Mais la Burschcnschaft , bien qu'elle 
eût perdu quelques-uns de ses droits, 
n'en subsista pas moins sous la forme 
d'une société secrète, ramifiée à l'infini 
dans toutes les universités, et dont les 
membres étaient, avant d'être reçus, 
soumis à une espèce d'initiation. Aussi 
les princes, qui voyaient les idées poli- 
tiques se faire jour dans ces conciliabu- 
les à travers le mysticisme allemand, ne 
tardèrent pas à prendre ombrage de ces 
réunions déjeunes gens. Après la réfor- 
mation, les étudiants, qui s'étaient jus- 
que-là divisés en deux partis, se rappro- 
chèrent. C'est ainsi que prirent naissance 
des sociétés secrètes connues sous le 
nom de Nations ou Landsmaimscliaf- 
teny mot à mot associations de compa- 
triotes ^ qui avaient chacune ses lois, 
ses fonctions et sa caisse particulières. 
Mais les plus anciens, les plus âgés, ne 
lardèrent pas à vouloir jeter au sein de 
l'université les fondements d'une aristo- 
cratie réelle; et, d'après la différence 
d'àf^e, les étudiants se divisèrent en deux 
classes, les schoristes (surveillants, pré- 
cepteurs) et les pcnnales (soumis, ap- 
prentis), qui étaient traités par les pre« 
miers comme de petits écoliers et obligés 
de leur rendre toute espèce de services*. 
Un peu plus tard les schoristes devin- 
rent des anciens [seniotes)^ les pennales 
des renards [Fûc/ise)^ et les décisions des 
premiers un code de lois qui prit le nom 
de Comment. Cet état de choses dura 
jusqu'au commencement du xtiii" siè- 
cle, où les Nations furent dissoutes. Mais, 
malgré ces mesures, on ne réussit pas à 
étouffer les germes et les sentiments de 
nationalité allemande que l'existence et 
la forme de la Bunc/ien.sc/iaft avait dé- 
veloppés dans les universités. En vain 
on la poursuivit, on infligea les peines 
les plus sévères aux étudiants convaincus 
d'y avoir pris part. Partout elle disparut 
à la fin, mais pour reparait re sous une au 
tre forme. Elle se retrempa par la création 

(*) Foir SL'liœttgeo, Hutoire du ptunalùme, eu 
alleinaad, Dresde, I747- ^ 
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des ordres f et quelque temps après, 
l'existence de ces ordres, d'abord secrète, 
mais ensuite publique et officielle, com- 
mença à préoccuper sérieusement les 
souverains et même les fonctionnaires 
des universités. Il y eut des loges, des 
clubs, des fêtes, des cérémonies, des ini- 
tiations, des signes de reconnaissance et 



des symboles, et bientôt on ne se con- 
tenta plus de renfermer ces associations 
dans le cercle de la vie universitaire : 
peu à peu les ordres des différentes 
universités se rallièrent, correspondi- 
rent entre eux, et au milieu du siècle 
dernier les ordres des Tonneaux j du 
Glaive, de la Concorde tlàwLjs étaient 
célèbres dans toute l'Allemagne. Voici 
quelles étaient les principales disposi- 
tions de leur code : « l Tous les étudiants 
qui voudront avoir voix et participation 
dans les affaires générafes de l'univer- 
sité devront former, d'après la nation à 
laquelle ils appartiendront , une so- 
ciété secrète ^Landsmannschaft, Korps, 
Krœnzchen) qui pourra avoir sa consti- 
tution particulière. Tous autres en sont 
exclus. 2^ Les étudiants jouissent de 
droits plus ou moins étendus selon le 
temps de leur séjour aux universités. 
3*» Toute société, telle nombreuse qu'elle 
soit, n'a qu'une voix dans \ assemblée 
des anciens {Seniorenconvent), 4° L'as- 
semblée des anciens seule a le droit de 
faire des lois qui obligent tous les étu- 
diants. 5*^ Quant à la question de savoir 
s'il y a infamie à manquer à la parole 
d'honneur qu'on a donnée au sénat en se 
faisant immatriculer, la solution en est 
laissée à la conscience de chacun. C Des 
mots comme sot^sot jeune homme {^Duni" 
mer^ dummer Jungc) , ne peuvent s'en- 
tendre ^ns être immédiatement suivis 
d'une provocation : celui qui n'en deman" 
derait pas satisfaction serait déshonoré 
{kommt in Ferruj *). « A côté de ces or- 

(*) Uo terme plus énergique encore de répro< 
batioQ est celui de Vtrichist dout ou frnppait 
quelquefois une uuirersité tout entière, la inct- 
tunt uia»i comtne au ban des étudiants. 11 nous 
parait emprunté à ranciou argot uuiversitaire 
friin^ais ; car alors les eteholiers se plaisaient sou- 
rent à dire qu'ils mettraient tout a tang etàvtr- 
jut. — Lu matière qui nous occupe ici fait le su- 
jet d'un article iutére&sant de la Ktvae britannique 
(Oct. i8a8,p. a it.a48), intitulé if(Vur#uii>V«r> 
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dres, il y ttidt de grandes corporations 
vm éét c/(9m ét ét» JhMHi 

tiùmitUres (Beamten), d'après les dttTé- 
rents pays d'Allemagne. A la fin du siècle 
dernier, tout cela avait été remplacé 
par les Amicisles^ les UnitijteSf les Con- 
stanUsieif «l «tt IVbIM. &è» itiuKIMW^ 
1« q<iè1âRévolnt{on française avait pro- 
papôps ne furent pas sans écho dans 
les universités allemandes. Déjà depuis 
longtemps la jeunesse rêvait des idées 
Qc rvgmci auuu v nnivpvnomwi vc 
twUltft iiÉBlir tontes les forces du pays 
dans un bnt rommun d'affranchissément. 
A partir de 1809 surtout, on remarqua 
dans les universités les traces d'une 
■OQfdto fefilièiitatlofek Oft'ViMMiltlMHNl^ 
•M léiprits et aax difTérentes corpora- 
tions un but, une tendance unitaiie et 
nationale. Ce furent les indices du grand 
mouvement qui se révéla dans les an- 
aéM 1818, 1814 M f«f«. L'tfMOèiitkMi 
connue sons le nom de Tiigendbund 
( Alliance de la vertu \ dont le célèbre 
philosophe Fichle avait été l'un des fon- 
dateurs, déploya, non sans succès, beau- 
coup d^tttSfilÉ ERe oottptaSt pa^i set 
membres une foule de jennes hommes 
pleins de courage et de patriotisme, dont 
plusieurs renièrent plus tard leurs doc- 
trines et s'associèrent même aux pour- 
suites dirigées coattrc lenH ÉHOmW^ 
Dans ces années, les jennes gens, et sur- 
tout les étudiants de toutes les universités, 
furent ceux qui contribuèrent le plus à 
la détivrance de l'Allemagne, en ranimant 
remlîolililtÉttic, éa rédumffluit le patrio- 
tisme de leurs coÉipitriotes, et même en 
payant de leurs personnes dans les com- 
bats. On les rencontrait sur les grandes 
routes, le fusil sur l'épaule, allant en 
IMNiipèiMgfrfiidrëiiD fé ||fi li É<l <Ét1^éi<étiiil 
an cœur les chants de Koemer. D'antres 
fois, c'étaient leurs cadavres que l'on 
heurtait sur les champs de bataille. Ils 
icluaitaient alors pour l'indépendance et 
«Mont pour l'unité de rAllemagnè. lés 
gouvernements exploitèrent avec habileté 
cet enthousiasme, et les Français furent 
enfin repoussés du sol allemand. Ceux 
doiltlet éludes avaient été interrompues 
ifèrriorent dans les anivenités pour y 
continuer leurs cours, et y rapportèrent, 
dtns toute leur Smrnot ei hat inergiei 



les idées pour lesquelles ils avaient com* 



Alors prirent naissance,au SitfÉ^htWii» 

versités allemandes, plusieurs associa- 
tions, la 'It itlortui, V J nnifiia, le Miroir 
d'honneur \Ehrcnspif^cL] y et surtout la 
gruiile Btat9ehenseht(fi m%llÊm ^ se 
constitua le 12 juin 'im. 0M|MMiise 
brave et enthousiaste ne renonça pas , 
après la victoire, à la réalisation de s« s 
espérances; mais les princes, effrayés de 
éto lÉMMtBMttt ^fesAnhléutil, CiMyéMMC pnr 
tous les movens de faire rentrer le !" 



dans son lit. Le Tugcmlhund fut su] - 
primé; cependant son esprit se continu i 
dans {'Union de Charlotte nbourg. l.a 
iHMVéHo Btmchamhajt prit une tci«- 

dance pollll^|lM 4i'l€nrflltionnaire qui 

faisait surtout remarquer à lieidelberg, 
à Giessen et àTubinjiue i Triitonin'' \ car 
ce fut parmi ses membres que se couii- 
mièreBC ces i4éM coalrc lesquelles les 
gouvernements d'alors prêchaieal si 
énergiquement la croisade. T. es profes- 
seurs, qui, comme les étudiants, avaient 
fait la guerre et qui les avaient souvent 
atthnés par Mii^inemple , r e st èren t à la 
tête da mouvement. Ce mouvement pro- 
duisit en 1 8 I .S la fétr de Iti If 'ttrdionrgy 
que l'on })eut appeler la fédération révo- 
lutionnaire des étudiants de l'Allemagne. 
EHe ÉTait Hé'àMoriséc par le g o ut ero c- 
ment de Saxe-Weimar pour fêter l'an- 
niversaire de la réformation. On chercha 
à y poser les bases de l'unité germanique, 
d'une vaste démocratie allemande. Les 
proiessaurs euoMnêiiiet parlèmt tlMacc 
sens, et l'un des plus célèbres d'eatM 
eux, le docteur Oken {yoy.)^ y prononça 
un discours qu'il a eu bien de la peine 
à se faire pardonner. Pour arriver au 
Ml <|à*oii \M proposait, tous les ônires, 
toutes les Landsmannschaften, devaient 
se réunir en une Burschensrluiit ppri('— 
raie f^allgemcine deutsche Burschens- 
ekifft). Cette féte de la Wartbourgavait 
plViilfll^MI''M8t^rodigleiix : en W%Mraya 
à la vue de l'entliousiasme que les étu- 
diants y avaient porté, et dès ce moment 
la réaction commença. Les souverains 
poursuivirent de concert la Burschen' 
sehaft et W fcl M ll t é iM W i s |ilÉ <lt l ^ 
pour l'avenir toutes les carrières publi- 
ques à ceux qui eeraleBt oont a iacu s é*j 
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«voir participé; ils permirent ou encou- 
ragèrent même l'existence des Lands- 
mannschajten qui, divisées d'opinions et 
de principes avec les membres de la Bur~ 
schenschafty faisaient tous leurs efforts 
pour l'anéantir et avaient avec eux des 
duels continuels. 

La différence entre les deux associations 
était bien tranchée : la Burschenschaft 
voulait l'unité germanique, la fusion en 
un seul peuple; les Landsmannschaften 
au contraire tenaient à la conservation 
de cet état de division et de morcelle- 
ment dans lequel se trouvait l'Allemagne, 
comme plus empreint, d'après elles, du 
grand caractère de la nationalité. Bien 
que les Burschen n'eussent pas préci- 
sément de costume à eux, on les recon- 
naissait spécialement à leur redingote 
droite à petit collet, le plus souvent gar- 
nie de brandebourgs; à leurs mousta- 
ches, à leurs longs cheveux flottants sur 
les épaules. Ils avaient aussi leurs chants, 
leurs réunions (Commerz)^ leur hiérar- 
chie, leur langue; leurs couleurs étaient 
celles des patriotes allemands, rouge, 
noir et or. Aujourd'hui, les mêmes choses 
existent encore, mais plus cachées, à cause 
de la surveillance exercée par la police; 
et la Burschenschafty comme tout ce 
qui était corporation ou association se- 
crète, a dii succomber dans la lutte iné- 
gale qu'elle soutenait contre les gouver- 
nements. 

Si, sortant actuellement du point de 
vue politique, nous voulons examiner les 
nuances qui différencient les diverses 
universités de l'Allemagne, nous y trou- 
verons peut-être çà et là matière à quel- 
ques remarques intéressantes. A Heidel- 
berg, l'étudiant passe pour moins labo- 
rieux que dans les autres universités, 
pour aimer à bien boire et ù s'amuser , à se 
promener à cheval, chasser dans le parc 
de Schwetzingen , et aller au spectacle à 
Manheim; pendant les vacances, il fait 
un voyage en Suisse ou dans la Haute-Ita- 
lie. Il est gai , insouciant, et quelquefois 
va se battre {jjaukcn) au-delà du Neckar 
dans la Hirschstrassc. L'étudiant de Mu- 
nich, au contraire, est sombre, d'une intel- 
ligcncelente à semanifester,peu sociable, 
et n'a que deux passions : la bière d'abord, 
car à Munich il est un des grands buveurs 
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debièredansunpaysdontleshabitantsont 
en général la renommée d'en faire une 
énorme consommation , et ensuite la Aé- 
bauche. L'étudiant d'Iéna avait un carac- 
tère tout différent. Grand, bien fait, vi- 
goureux, habile à manier les armes et 
dans tous les exercices gymnastiques , il 
était le roi de la ville : aussi voyait-on fré- 
quemment les étudiants tirer des coups de 
pistolet au milieu des rues, faire des fêtes 
nocturnes, briser les lanternes, et même 
faire le siège des maisons des bourgeois, 
qu'ils appelaient et appellent encore des 
Î'/M7/J^er(philistin5), terme de mépris qui 
correspond à peu près à celui à^ëpicier, 
si improprement employé en français. Ils 
aimaient aussi avep passion à s'enivrer de 
leur mauvaise bière. Mais, chose singu- 
lière, au milieu de ce dévergondage, ils 
suivaient presque tous fidèlement l'art. 
34 du code de la Bursclienschaft qui 
prescrivait la chasteté. Cette vie bruyante 
ne nuisait pas chez eux au travail, et, 
pour être bien estimé de ses camarades, 
il fallait être aussi laborieux que tapa- 



geur. A Gœttingue, les étudiants sont 
bons cavaliers, bons bretteurs (Renom- 
misten) \ ils boivent autant que les autres, 
mais à la bière ils préfèrent générale- 
ment le vin et le punch. Ils sont aussi 
plus riches, moins épais, moins gros- 
siers que dans certaines universités. A la 
paix, c'est à Gœttingue qu'une foule de 
jeunes gens vinrent achever leurs études 
interrompues par les événements de la 
guerre : aussi y ont-ils apporté un carac- 
tère de rudesse et de fierté qui s'est de- 
puis perpétué. On les voit marcher dans 
les rues la tête haute , s'emparer du trot- 
toir et en chasser par un vigoureux coup 
de coude le bourgeois qui voudrait le 
leur disputer; car ils méprisent souverai- 
nement le Philister et le regardent à peu 
près comme les vieux soldats de l'empire 
regardaient le péhin. Nous ne parlerons 
pas des autres universités, parce que les 
étudiants n'y ont pas un caractère aussi 
saillant, aussi tranché. Ceux de Halle se 
sont souvent, avant la mise en vigueur 
des nouveaux règlements, battus avec les 
soldats de la garnison. Dans les villes 
plus considérables, à Leipzig et surtout 
à Berlin, l'étudiant n'est plus un être à 
part, bien qu'il ait cependant sa vie à 
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lui ; Il a élé obligé de se mettre en con- 
tact avec la population et a fini par se 
fondre avec elle. 

Nous en dirons presque autant des 
étudiants parisiens, dont Notre-Dame 
de Paris et quelques autres ouvrages 
nous ont fait connaître les mœurs ancien- 
nes très originales, et sur lesquelles nous 
pourrons revenir à l'article Univebsités 
ou à l'occasion des «•'co//ersr de la Sorboune. 
Aujourd'hui on peut les diviser en deux 
classes, ceux qui étudient le droit et ceux 
qui se destinent à la médecine. Les pre- 
miers, auxquels on donne, dans leur pre- 
mière année, le nom de luquetSf n'ont 
rien de commun avec les étudiants alle- 
mands. Au lieu d'essayer de faire un 
corps à part , ils cherchent au contraire 
à se fondre le plus possible avec la po- 
pulation. S'ils sont étudiants pendant 
qu'ils écoutent les leçons du professeur, 
au sortir du cours ils redeviennent hom- 
mes du monde et n'ont rien de particu- 
lier qui les distingue des autres jeunes 
gens de leur âge. Les étudiants en méde- 
cine, auxquels ou a appliqué la dénomi- 
nation de carabins, et dont les cours du- 
rent plus longtemps , ont aussi conservé 
un caractère plus spécial. On observe 
entre les élèves de cette école plus d'es- 
prit d'union que parmi les étudiants en 
droit; leurs points de réunion sont aus- 
si plus marqués; mais on chercherait 
en vain chez eux cet esprit d'associa- 
tion qui tient une si grande place dans 
la vie de l'étudiant allemand. Car si 
depuis 1830 un assez grand nombre 
de jeunes gens des deux écoles ont fait 
partie de sociétés populaires et d'asso- 
ciations démocratiques, ils y sont entrés 
comme citoyens et non comme étudiants. 

Les universités anglaises présentent 
encore de plus grandes différences. D'a- 
bord l'instruction est dans ce pays à un 
prix si élevé qu'elle n'est accessible que 
pour ceux qui jouissent d'une certaine 
aisance pécuniaire. Ils se divisent donc 
naturellement en deux classes : ceux qui 
suivent réellement les cours, et ceux qui, 
maîtres d'une grande fortune, se conten- 
tent d'accomplir certaines formalités très 
coûteuses. Avec la constitution anglaise, 
l'esprit d'association secrète, tel qu'il 
B'«9t révélé en Alleoiague, deviendrait 



un stérile enfantillage : aussi ne s'est-il 
jamais fait jour dans les universités de 
ce pays. 

On a beaucoup discuté la question de 
savoir s'il valait mieux pour l'étudiant 
en faire un être à part, comme en Alle- 
magne, avec ses lois, ses usages , ses ha- 
bitudes, ses mœurs, ou comme en France 
un membre de la grande société. La dis- 
cussion de cette question ne serait sûre- 
ment pas sans intérêt, mais elle nous 
ferait entrer dans des développements 
qui ne sauraient trouver place ici. L. N. 

ÉTUVE. Ce mot, dont on a vu à 
l'article Bain l'acception la plus usitée, 
est employé aujourd'hui dans les arts, 
pour désigner une pièce destinée à la 
dessiccation de certaines substances. Il 
nous suffira de donner une description 
de l'étuve pour indiquer les avantages 
qu'elle présente aux personnes qui ont 
l'habitude de faire dessécher différente» 
matières, soit poiâ' leur propre consom- 
mation, soit pour les livrer au com- 
merce. • - ^ 

L'étuve est ordinairement une cham- 
bre (stuba, en allemand Stube), dont la 
grandeur varie suivant la quantité de sub- 
stances que l'on doit dessécher et dans 
laquelle l'air est entretenu à une tempé- 
rature plus ou moins élevée, selon le de- 
gré de chaleur dont on a besoin. La 
disposition et la construction des étuvcs 
peuvent être différentes : nous décrirons 
celle dont on fait le plus fréquemment 
usage. 

Autour de la pièce on dispose des 
tringles de fer ou des tablettes de 
bois, suffisamment distantes les unes 
des autres pour que l'on puisse facile- 
ment poser et enlever les substances que 
l'on souiAet à la dessiccation. On fait 
aussi disposer sur un des côtés ou 
dans le fond et à quelque distance du 
mur, un fourneau en fonte que l'on en- 
toure d'une légère construction en bri- 
ques. On ménage entre ces briques des 
ouvertures ou bouches, pour que l'air 
échauffé par le fourneau puisse, «n rai- 
son de sa grande légèreté, se répandre 
dans l'étuve. Le tuyau qui doit conduire 
la fumée et établir le courant d'air né- 
cessaire à la combustion du bois ou du 
charbon dans le fouineau fait le tour 
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de l'étuve et se rend dans une chemi- 
D'^c voi»ioe par où la i'uiuée s'échappe. 
Ce luyau, disposé de la sorte, répand 
encore une certaine quantité de chaleur, 
en échauffant les couches d'air avec les- 
quelles il est en contact. Il faut, autant 
(|ue possible, que le fourneau puisse être 
allumé en dehors : on évite par ce 
moyen la poussière et la fumée qui pour- 
raient se répandre dans l'étuve et salir 
les substances qui s'y trouveraient. 

L'air extérieur est amené dans l'in- 
tervalle qui existe entre le fourneau et 
la construction en briques, par quelques 
canaux pratiqués à cet effet: cet air, se 
«iilatant'par la chaleur, se répand dans 
l'étuve et» se charge de l'humidité pro- 
duite par les substances que l'on des- 
sèche. Mâis si l'air chaud, une fois saturé 
d'humidité, ne pouvait sortir de l'étuve, 
les substances cuiraient au lieu de se des- 
sécher. On a donc soin de pratiquer une 
ouverture à la partie supérieure de l'é- 
tuve: cette ouverture, par laquelle l'air 
liiiinide s'échappe, est très bien placée 
vers le haut Je la porte. Et comme il est 
toujours nécessaire de connaître la tem- 
• péraiure de la pièce, on y place un ther- 

momètre que l'on consulte pour établir 
le degré de chaleur convenable aux ma- 
tières soumises à la dessiccation. 

La condition esseutielle à la bonlé et 
à la perfection d'une éluve est que l'air 
se renouvelle constamment, de manière 
qu'arrivant par les canaux dans Tinter- 
\ jl!e qui sépare le fourneau de la bâtisse 
en briques, il s'échauffe, se répande dans 
l'étuve, se sature d'humidité, et enfin 
sorle par l'ouverture pratiquée à cet 
effet. 

L'étuve des amidonniers diffère de 
celle que nous \euons de décrire en ce 
que les tablettes reçoivent directement 
l'amidon, et qu'elles sont garnies de vo- 
liges de trois k quatre pouces de hau- 
teur qui le retiennent; au lieu que, dans 
l'autre étuve, les tringles de fer et les 
traverses de bois ne servent qu'à placer 
les claies qui doivent recevoir les sub- 
stances. 

Lorsqu'il suffit d'une étuve de petite 
dimension, on peut profiter de l'avan- 
tage d'un four pour la construire, soit 
ftu- dessus, soit «u-dessous de ce four. 
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C'est ainsi qu'à Metz un boulanger, qui 
en même temps fabriquait de l'amidon, 
avait une étuve assez grande, construite 
au- dessus de son four; elle n'était échauf- 
fée que par la chaleur qui traversait la 
voûte du four, et la température toujours 
constante, vers 50° centigr. , était sufjr 
fisante pour dessécher l'amidon. 

£n pharmacie, en chimie, les étuves 
sont d'un très grand avantage pour le 
rapprochement des extraits, de certaines 
pâles pectorales , pour la cristallisation 
des sels, du sucre (sucre candi), et pour 
la filtration de certaines matières, qui ne 
peut avoir lieu que dans un degré de cha 
leur assez élevé. 

On pourrait substituer, dans les étu- 
ves, l'emploi de la vapeur au fourneau 
ordinaire , et les tuyaux qui l'amène- 
raient serviraient encore pour échauffer 
d'autres pièces. V. S. 

É TYMOLOGIE (de ÎVu/iof, vrai*, et 
loyoç, parole) désigne soit l'origine d'un 
mot, soit la science qui s'occupe de re- 
chercher cette origine. Il suffit de con- 
sidérer un certain nombre de mots ap- 
partenant à une langue quelconque pour 
reconnaître que quelques-uns d'entre eux 
doivent avoir été formés postérieurement 
aux autres, que les uns peuvent être dé- 
composés, que les autres ont des termi- 
naisons semblables qui établissent entre 
eux certains rapports de signification. 
Cette remarque, qui est facile à faire 
dans notre langue, l'est encore bien plus 
dans d'autres, telles que le grec, l'alle- 
mand, le slavon , etc. Envisagés sous ce 
point de vue, les mots ont été distingués 
en radicaux f c'est-à-dire ceux dont la 
forme est ou parait être simple; en com- 
poses, c'est-à-dire ceux qui sont formés 
de deux ou plusieurs radicaux, et en dé- 
rivéSf c'est-à-dire ceux dunt la forme ra- 
dicale a subi quelque altération, soit dans 
le corps même du mot, soit dans sa ter- 
minaison. Le travail de l'ét ymologisle con- 
siste à reconnaître les mots radicaux, à 
analyser dans leurs éléments les mots 
composés, à dégager de leurs altérations, 
de leurs désinences, les mots dérivés. 

(*) De cet adjectif on a formé le •ul>stantir 
ri frjucv signifiant )a Traleexplication d'un mot, 
celle qui »e baie sur l'origine de ce mot et <ar 
la racine ^u'oa doit lui «Mi|aer« 
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Trois motifs peuvent nous engager à re- 
chercher l'origine des mots : ou bien 
nous voulons parvenir par ce moyen à 
en connaître le sens primitif; ou bien 
nous voulons en déterminer la forme pri- 
mitive , afin de la comparer avec les for- 
mes qui , dans d'autres langues, servent 
à exprimer des idées identiques ou,ana- 
logues; ou bien enfin, et c'est surtout le 
cas pour les noms propres, nous espé- 
rons découvrir ainsi la cause de telle ou 
telle dénomination. De là résultent trois 
points de vue principaux dans l'étude 
de la science étymologique : le point de 
vue philologique , le point de vue ethno- 
graphique, et le point de vue historique. 
Nous allons exposer successivement la 
méthode qui nous parait la plus convena- 
ble et la plus sûre pour atteindre chacuq 
des trois buts qui viennent d'être si- 
gnalés. 

Le philologue qui veut parvenir au 
sens primitif d'un mot rencontre plus 
ou moins de difficultés suivant la langue 
à laquelle appartient ce mot. Cette lan- 
gue peut être une langue mère , et dans 
ce cas il pourra remonter à la forme ra- 
dicale de ce mot, et par conséquent à sa 
première signification , sans sortir de 
celte langue : c'est ce qui a lieu pour l'hé- 
breu, pour le grec, pour l'allemand, etc. 
Il devra alors étudier avec soin les com- 
binaisons de lettres qui sont admises par 
le caractère de la langue, la manière 
dont les voyelles peuvent se remplacer 
les unes les autres, les rapports des con- 
sonnes entre elles et les changements qui 
peuvent résulter et qui résultent habi- 
tuellement de ces rapports ; il devra con- 
naître les règles suivies dans la forma- 
tion , la composition et la dérivation des 
mots , les modifications enfin que ces 
changements de forme font éprouver à 
la signification. C'est ainsi seulement 
qu'il pourra marcher d'un pas sûr et qu'il 
évitera tous les écueils qui se présentent 
dans une recherche de cette nature. 

Si la langue à laquelle appartient le 
mot dont on cherche le sens primitif n'est 
pas une langue mère, les difficultés dé- 
pendront du plus ou moins grand nom- 
bre d'idiomes qui ont contribué à la for- 
mation de cette langue. Le devoir de 
i'ét^rœolo^sto e^t «Igm 46 jfmwtv le 



mot en question à la première forme 
sous laquelle il est entré dans cette lan- 
gue , et pour cet effet il fera usage des 
mêmes moyens que nous venons d'indi- 
quer à propos de la recherche du radi- 
cal dans les langues mères. Nous disons à 
la première forme, et non pas à la plus 
simple, car celle-ci est quelquefois le ré- 
sultat de plusieurs altérations qui l'ont 
grandement éloignée du radical. Cette 
première forme découverte , il s'agit de 
reconnaître à quel idiome elle a été em- 
pruntée, et, pour cet effet, il convient de 
savoir quels sont ceux auxquels cette lan- 
gue a fait des emprunts immédiats ; car 
il faut toujours procéder ainsi par de- 
grés, sans en omettre aucun ; et lors même 
que le radical du mot qui fait l'objet de 
nos recherches semblerait appartenir à 
une langue d'un degré plus éloigné, il 
faut nécessairement , sous peine de com- 
mettre des erreurs et de ne pas saisir la 
filiation des différents sens, passer par 
les degrés intermédiaires. C'est faute d'a- 
voir sqivi cette marche lente, mais sûre, 
que lesétymologistes ont commis tant de 
méprises, et qu'ils ont fait regarder la 
science qu'ils cultivaient comme frivole 
et incertaine. La connaissance des idio- 
mes qui ont servi à la formation des lan- 
gues dérivées est une condition qu'il n'est 
pas toujours possible de remplir : nous 
savons bien , par exemple, que la langue 
latine a emprunté du grec beaucoup de 
termes, beaucoup de formes et de con- 
structions ; mais il est évident qu'elle a 
reçu aussi un grand nombre de ses mots, 
de ses formes, de ses constructions, d'une 
ou de plusieurs langues qui nous sont 
inconnues, de l'étrusque, de l'osque, etc. 
Les recherches éty mologiques seron t donc 
incomplètes pour la langue latine aussi 
longtemps que durera notre ignorance 
sur ces langues, et devront, à l'excep- 
tion des mots empruntés du grec, rester 
circonscrites dans le domaine delà langue 
latine elle-même, au moins pour ce qui 
concerne le point de vue philologique. 

Les langues de l'Europe méridionale, 
le français, l'italien, l'espagnol, le por- 
tugais, sont en majeure partie dérivées 
de la langue latine; mais ce n'est pas la 
langue latine du siècle d'Auguste qui a 
»ervi i la f(Muu»UoA 4fi çei idiome» : c'eit 
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un latin très altéré, soit dans ses construc- 
tions, soit dans le choix et les formes de 
ses mois ^ c'est même, surtout pour le 
frau^-ais, une langue intermédiaire qui 
suivait des règles particulières dans la 
composition et la dérivation de ses mots 
L'étymologiste devra tenir compte de 
toutes ces circonstances , suivre les mots 
dans toutes leurs phases, parcourir suc- 
cessivement tous ces échelons, jusqu'à 
ce qu'il arrive au mot radical et à sa si- 
gnification primitive. 

A côté de ces mots qui dérivent de la 
langue ou des langues qui ont contribué 
pour la plus forte part à la formation 
d'un idiome, il s'en trouve un certain 
nombre qui y ont été introduits par di 
verses causes , par la conciuête , par le 
commerce, par les rapports qui ont eu 
lieu entre des peuples voisins : tels sont 
les mots grecs que la langue française 
doit à la colonie grecque de Marseille 
(comme coUery grimper., tuer^ crémail- 
lèrcy cary etc.) ; tels sont les mots italiens 
qu'elle doit aux guerres de^ Français en 
Italie, à leurs rapports commerciaux 
avec ce pays , aux alliances de leurs rois 
avec des princesses italiennes (comme 
banqueroute y faillite y spadassin y cour- 
tois , coutume , costumCy capitaine , ca- 
poraly etc.) ; tels sont les mots allemands 
qu'elle a reçus des peuplades germani- 
ques qui ont pénétré plus d'une fois dans 
les Gaules (comme bandeau y bourg y 
dague y danse y riche y rang y manquer), 
etc. D'autres termes sont dus aux écri- 
vains ou aux savants qui ont puisé dans 
les langues anciennes les expressions dont 
ils avaient besoin pour énoncer certaines 
idées, pour désigner certains objets nou- 
veaux, certains phénomènes nouveile- 
mentobservés(comme/rt6rtc,c«oa/c/iottc, 
dinde). D'autres enfin ont été adoptés en 
même temps que les produits étrangers 
qu'ils servent à nommer. L'origine de ces 
mots est en général facile à établir, et leur 
sens facile à déterminer: il suffit de re- 
monter à l'événement ou à l'occasion qui 
a donné lieu à l'introduction de ce mot 
dans la langue. £t il n'est pas nécessaire 
de parcourir pour cela plusieurs degrés: 
la recherche est terminée quand on a re- 
connu le mot et la valeur de ce mot dans 
la langue à laquelle il a été emprunté. 



Telle est la marche générale qui nous 
parait devoir être suivie par les étymo- 
logistes qui s'attachent à connaître le sens 
primitif des mots. Cette marche n'admet 
pas les suppositions arbitraires, ni les 
comparaisons des mots sous leur forme 
la plus récente avec des mots apparte- 
nant à des langues anciennes et qui se 
trouveraient avoir quelque rapport de 
signification, ni la création de mots ima- 
ginaires qui n'ont jamais existé et dont 
on se sert pour combler l'intervalle en- 
tre des mots que l'on veut rapprocher et 
dont la forme est trop différente; elle 
ne se contente pas des changements de 
lettres qui sont simplement possibles ou 
dont on ne peut citer qu'un ou deux 
exemples: elle exige que le changement 
soit réel et justifié par des autorités di- 
gnes de confiance. De la sorte, le nom- 
bre des mots d'une origine inconnue res- 
tera considérable, mais la science fera 
des pas assurés et parviendra à des résul- 
tats certains, qui contribueront plus à ses 
progrès que les hypothèses les plus ingé- 
nieuses et les plus séduisantes. 

« C'est par la comparaison des lan- 
K gues entre elles qu'où parviendra de 
« la manière la plus certaine à détermi- 
« ner l'origine de chaque nation , c'est- 
« à-dire la peuplade dont elle faisait par- 
n tie pendant les migrations qui eurent 
« lieu dans les temps antiques, u Cette 
assertion du célèbre historien allemand 
Jean de Mûller fait connaître le but des 
recherches étymologiques sous le point 
de vue ethnographique. La comparai- 
son de plusieurs langues entre elles 
suppose une connaissance assez éten- 
due de ces langues, de leur vocabu- 
laire, de leur grammaire, de leur syn- 
taxe; elle suppose que l'on a étudié leur 
histoire, qu'on est remonté à leur état 
primitif, que l'on a dégagé les mots ra- 
dicaux, etc.; car pour assigner le degré 
de parenté de deux idiomes, il faut avoir 
égard aux rapports de divers genres qui 
peuvent exister entre eux , et ne pas se 
contenter, comme on le fait trop souvent, 
de quelques ressemblances souvent for- 
tuites dans les mots. D'un autre côté, on 
ne doit pas perdre de vue que tel idiome 
parlé dans un district très restreint peut 
avoir une importance supérieuie à la laa- 
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gue d'un grand peuple : ainsi la langue 
basque, ta langue kimrique ou gaélique, 
sont plus importantes dans cette étude 
comparative que la plupart de nos lan- 
gues modernes. ^ 

C'est à cette branche de l'étymologie 
qu'appartiennent les travaux qui ont 
pour objet de chercher et d'établir des 
rapports entre les langues de l'Occident, 
tant anciennes que modernes, et la lan- 
gue sanscrite*^ : ces travaux nous semblent 
précieux sous le point de vue ethnogra- 
phique et sous celui des lois générales du 
langage ; mais nous en augurons peu de 
fruit pour l'étude des langues mêmes 
auxquelles ils se rapportent. Les recher- 
ches des étymologistes qui ont comparé 
les langues entre elles pour découvrir 
leurs rapports et leur filiation ont donné 
naissance à la IinguisUque\(^vo} . ce mot) 
et ont permis d'établir une classification 
des langues ; mais cette classification , 
comme toutes les autres et plus que tou- 
tes les autres, n'est que provisoire et su- 
bira sans doute de nombreuses correc- 
tions à mesure que des recherches plus 
complètes et mieux dirigées amèneront 
des résultats plus certains et remplace- 
ront des hypothèses par des faits bien 
constatés. • •• • 

Enfin l'étymologie vient quelquefois à 
l'aide de l'historien qui, voulant remon- 
ter à l'origine et aux premiers dévelop- 
pements d'une nation , espère trouver 
quelques indications utiles dans les noms 
de ses divinités , dans celui de la contrée 
où elle s'est établie et dans ceux des chefs 
qui l'ont conduite. Une telle recherche 
exige à la fois beaucoup de sagacité et 
beaucoup de prudence. Avant tout, il 
faut s'assurer si ces noms se trouvent 
dans les plus anciens monuments ; il faut 

(*) Un ouvrage «rapital en cette matière c'est 
la Grammaire allemande ( Deutsche Grammatik) 
comparative de S. L. Griium ( Gœtt. i8i8-3l, 
3 vol. in-S"). Nous nommerons ensuite les tra- 
vaux de M. Graff, et notamment son Irésor du 
haut-allemand {^AU'UocUdeutseher Sprachschatt ^ 
Berlin, i836, in-4", t. I et saiv.). Il a déjà été 
question ailleurs ( T. IX , p. 161 , note ) du Pa- 
rallèle des langues de l'Europe et de l'Inde de 
notre coilaliorateur, M. Eiclibofr (Paris, i83(», 
tD-4'') ; mais il mérite une mention particulière 
CD cet endroit , ainsi que l'ouvrage do M. Aug. 
Fr. Pott inliluté : Etjrmologische Forschunt^en au/ 
«Um Gebiete der indo'gtrmaniichen Sprachen, etc. 
Umgo, i833, in-r. J. U. S. 
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déterminer ensuite quelle signification 
ils ont eue dès le commencement , à quel 
être, à quel fait ils ont été d'abord ap- 
pliqués; puis il faut suivre l'extension 
de ces noms dans les pays et chez les 
peuples voisins, les modifications qu'ils 
ont éprouvées dans leurs formes et 
dans les idées qu'ils ont représentées : 
en un mot, avant de recourir à la voie 
des hypothèses, avant de chercher à ex- 
pliquer des événements ou des rapports 
au moyeu de l'étymologie, il faut épuiser 
tout ce que les traditions les moins in- 
certaines, tout ce que les monuments les 
plus authentiques peuvent fournir de 
données. Â.lors seulement on peut re- 
courir aux indications étymologiques, 
en les soumettant toujours au contrôle 
de l'histoire. De la sorte, la critique his- 
torique a deux voies pour parvenir au 
même but, et si ces deux voies donnent 
les mêmes résultats, on peut y ajouter 
quelque confiance. Malheureusement 
telle n'est pas la marche ordinairement 
suivie: on prend l'étymologie pour pre- 
mier guide, on adopte comme plausibles 
les indications qu'elle fournit, puis l'on 
s'efforce de les justifier par les données 
historiques; quelquefois même on fait 
violence à celles-ci pour les accommoder 
à l'étymologie. Aussi de pareils résultats 
font-ils bientôt place à d'autres qui ne 
sont pas plus certains, et la science his- 
torique ne fait aucun progrès. Le nom 
des Pélasges, par exemple, a donné lieu 
à une foule d'hypothèses qui avaient pour 
base unique une étymologie assignée à 
ce root, et au moyeu desquelles ou cher- 
chait à expliquer l'origine de ce peuple, 
SCS migrations, ses conquêtes, etc. Mais 
ces hypothèses, reposant sur une donnée 
imaginaire, n'ont été d'aucune utilité 
pour l'histoire, et l'origine des Pélasges 
est un problème qui reste encore à ré- 
soudre. * '* 

Les recherches étymologiques sont 
très anciennes, 00 en trouve des exem- 
ples dans la Genèse. Platon, Aristote, 
les stoïciens, chez les Grecs; César^ Ci- 
céron, Yarron, chez les Romains, s'en 
sont occupés avec intérêt et curiosité, 
maissanssuivre une marche méthodique, 
et en se permettant bien dus suppositions 
que ne peut approuver une oaiue uilj'y 
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que; les grammairiens et les lexicogra- 
phes grecs et latins n'ont guère mieux 
réussi*^. A la renaissance des lettres, on 
revînt avec ardeur à cette étude : Pha- 
vorinus, Perotto, Valla, y virent un 
moyen de pénétrer dans la connaissance 
des langues anciennes; leur exemple fut 
suivi par les Sylburg, les Eslienne, les 
Gérard Vossius, les Ménage Çvoy. leurs 
articles), etc. Mais quelle que fut l'éru- 
dition de ces savants, ils poursuivaient 
un but dont ils ue se rendaient pas 
bien compte , et ils employaient des 
procédés qui les induisaient souvent en 
erreur. Dans le xviu* siècle, les recher- 
ches étymologiques embrassèrent un 
champ plus vaste, et le savant Court de 
Gebelin (voy.) essaya par leur secours 
de remonter à l'origine du langage; mais 
cette tentative était prématurée, sinon 
chimérique, et ses immenses travaux ne 
servirent qu'à prouver combien est vaine 
la science étymologique lorsqu'elle ne 
repose pas sur des bases certaines. De 
nos jours, on la cultive, en général , avec 
plus de méthode et dans des vues plus 
utiles, et l'on peut espérer qu'elle ren- 
dra ainsi des services importants à la 
grammaire générale, à la linguistique, 
à l'ethnographie, à l'histoire et à la phi- 
lologie ancienne et moderne {vojr. ces 
mots). L. V-E. 

EU (comte d'), dans le pays de Caux 
(voy.). £u, anciennement ^iga et ^duga, 
ville de 3,â00 âmes, de l'arrondissement 
de Dieppe (département de la Seine-In- 
férieure), à une demi-lieue de la mer où 
le Tréport en dépendait, fut érigée en 
comté avec Brionne dès l'an 996 , en fa- 
veur d'un fils naturel de Richard I**', duc 
de Normandie. Au xiii^ siècle, ce comté 
passa dans la maison de Brienne (vojr.)'y 
puis, confisqué par le roi sur le dernier 
comte de cette maison, il fut donné en 
1352 à Jean d'Artois. Échu au comte de 
Nevers à la mort de Charles d'Artois 
(1472), il fut apporté plus tard en ma- 
riage à la famille de Guise, dont le chef, 



(*) A raisoa de son titre , nous devont men- 
tionner nominalement l'ouvrage grec Et/mologi- 
cum magnum, dont on doit à Schaefer une bonne 
éciitioii (Li>i|iz., i8((i, in-4'') à liiquelle il faut 
joindre V Etftnologicum gracœ lingua Gudianum 
et alia gramntalica teripta , publié par Sturx 
(Leipz., x8i8, in-4°;. S. 
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Henri le Balafré, épousa Catherine de 
Clèves, veuve d'Antoine de Croî et qui 
appartenait à la maison de Bourgogne- 
Never,s. La famille de Lorraine vendit le 
comté d'Eu à Marie-Louise d'Orléans, 
qui le donna au duc du Maine, fils lé- 
gitimé de Louis XIV et de M™" de Mon- 
tespan. Il devint ensuite la propriété de 
la famille de Penthièvre et de celle d'Or- 
léans. Celle-ci ea fut dépouillée par la ré- 
volution; mais après la Restauration le 
domaine lui fut restitué, et elle a fait 
restaurer l'antique château où l'on trouve 
réunie une collection très nombreuse de 
|>ortraits de tous les membres des diff^ 
rentes maisons qui se sont succédé dans 
cette possession. 

Derrière le château d'Eu, qui mérite 
d'être visité, s'étend un vaste parc re- 
marquable par de beaux arbres séculai- 
res. Dans l'église collégiale de la ville, 
monument d'une belle architecture et 
dont le portail va s'enrichir d'une grande 
verrière sortie de la manufacture royale de 
Sèvres, on visite les caveaux où reposent 
les anciens comtes d'Eu, sous des pierres 
sépulcrales récemment restaurées. S. 

EUBÉE [Eubœa) , aujourd'hui Egri- 
bos et en italien Negroponte^ la plus 
grande île de l'Archipel après Candie. 
L'ile d'Eubée s'étend le long de la côte, 
depuis l'ancien capdeSunium jusqu'à la 
Thessalie, en vue de l'Atiique, de la Béo- 
tie , de la Locride et du pays des Maliens; 
elle est d'une forme oblongue, d'environ 
40 lieues de longueur sur 3/4 de lieue 
dans sa plus petite largeur et 10 lieues 
dans la plus grande. Sa superficie est 
d'environ 70 milles carrés géographi- 
ques. C'est particulièrement vers la ville 
du même nom que Négrepont touche 
presque au continent. Là, ses côtes occi- 
dentales s'approchent de la partie de la 
Béotie où était l'ancienne Aulide, et for- 
ment le petit détroit d'Euripe (canal 
d'Egribos) , célèbre par ses flux et reflux 
irréguliers. 

L'île d'Eubée s'appela tour à tour 
Chalcisj Macrisy Oché , Jbantis ^ Aro- 
piSf etc. Selon la fable, elle doit son nom 
d'Eubée à l'allusion d'Io changée en va- 
che (jSoûf). Celui de Chalcis lui vien- 
drait de ce que le premier airain en fut 
tiré. L'âuciçu nom d'Oché est çaçore cç^- 
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I ui da iDont le plus considérable.Elte était 
originairement habitée par les Abantes 
{lliad. II, 536), par les Ilisliéens et par 
les Ellopes; ces derniers ainsi appelés 
d'EHops, fils de Jupiter, qui fonda la 
ville d'EUopia, située autrefois dans 
l'Histiieotide, maintenant Oria, près le 
mont Téléthrius (c'est le nom que le mont 
Ocfaé prend vers le nord). LfCS Grecs 
modernes nommèrent cette île Egribos^ 
et l'on peut croire que les premiers Croi- 
sés qui y arrivèrent, entendant les habi- 
tants leur dire souvent : Eis ton Egribon 
(à Egribos), joignirent l'n de l'article ton 
à Egripon , et en firent Negripon. Telle 
est l'origine probable de son nom mo- 
derne, quoique certains auteurs italiens 
prétendent qu'il lui vient d'un pont con- 
struit en pierres noires sur le détroit. 

L'Ëubée en général, et surtout près 
(lu détroit, est sujette aux tremblements 
de terre, qui détruisirent plusieurs villes. 
D'anciens auteurs ont cru qu'elle avait 
été jointe au continent de la Béotie et 
qu'elle en fut séparée par une commotion 
terrestre. Deux fleuves arrosent l'Eubée, 
le Cireus et le N iléus. Son sol est très fer- 
tile et produit de beau blé, d'excellent 
vin, du coton, de l'huile, du miel en 
grande quantité; l'olivier, l'oranger, le 
citronnier et toutes sortes de plantes lé- 
gumineuses y croissent en abondance; 
elle contient de superbes pâturages, où 
l'on élève d'innombrables troupeaux qui, 
avec les fromages et d'autres denrées, font 
la principale richesse de l'île. On y comp- 
tait 300 villages, beaucoup de gros 
bourgs et des villes bien peuplées; mais 
les Turcs en ont détruit une grande par- 
tie. Les principaux objets de consomma- 
tion sont d'un prix ejttrêmement modi- 
que. La population est d'environ 40,000 
âmes, dont 30,000 sont des Grecs et les 
autres des Turcs. 

Trois principales villes de l'Eubée 
lurent autrefois célèbres : ce sont Chal- 
cis, Eretria et Carystos. ChalciSf où mou- 
rut Arîstote 322 ans avant notre ère, est 
aujourd'hui la capitale , sous le nom d'E- 
gribos. Cette ville ancienne, et que 
Slrabon assure (X, p. 685) avoir été 
bâtie par les Athéniens avant la guerre 
de Troie, est ceinte d'une muraille qui 
a deux milles d'étendue. Pendant que lea 



Turcs la possédaient, les faubourgs comp- 
taient plus de maisons et d'habitants que 
la ville, qui n'était habitée que par les 
musulmans et les juifs. Presque toutes 
les églises de ^^égrepont sont dans les 
faubourgs, séparés par un lar^e fossé de 
la ville, dont le plan est uni. Elle est le 
rendez-vous du commerce; chaque di- 
manche y réunit un grand nombre d'ha- 
bitants de l'île et même de Béotiens par 
une foire ou marché qui s'y tient. Un 
pont de pierre construit en arcades unit 
la Béotie à l'ancienne tour des Vénitiens 
dans la ville, dont le château, autrefois 
habité par le provéditeur^ renferme une 
pierre avec une inscription de 1237. La 
population de la ville d'Égribos est de 
16,000 âmes. 

Eretria^ ville non moins ancienne, 
puisque Cadmus {voy.) passe pour en 
avoir été le fondateur, était la rivale de 
Chalcis; elle fut longtemps la capitale de 
l'île. L'ancienne Eretria fut détruite par 
les Perses; la ville qui existe maintenant 
s'appelle Rocho. Il reste encore des dé- 
bris d'une colonne érigée par les Éré- 
triens, qui atteste quelle était leur puis- 
sance. Eretria possédait une école de phi- 
losophie qui portait le nom de cette ville 
et dont Ménédémus avait été le fonda- 
teur. Son port de Porthmos paraît avoir 
été là où se trouve maintenant Bufalo. 

Carystos^ aujourd'hui Castel-Rosso , 
était connue d'Homère: elle est située 
au pied du mont Oché ; tout auprès se 
trouvait Styra , la Stoura moderne, et 
Marmarium (Strab. X, p. 664), où 
fut le temple d'Apollon et la carrière 
de marbre dont on faisait les cotonnei 
carysliennes. C'est aussi aux environs de 
cette ville que se trouve la pierre d'a- 
miante ou asbeste, qui se carde et se 
file comme le lin. 

L'ancien port de Gerœstos est près du 
Sunium; on y voit encore les ruines du 
temple de Neptune. 

Après la prise de Constantinople, Bo- 
niface, marquis de Montferrat, devenu 
roi de Thessalie, aida Ravan ou Ravin 
de Carceiro de Vérone à conquérir l'île 
de Négrepont sur les Grecs. Elle fit 
ensuite partie de l'état vénitien jusqu'en 
1469, époque où les Turcs s'en rendi- 
rent maîtres sous Mahomet II. Eu 1827, 
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ils en furent chassés par les Grecs aux- 
quels la belle Modène Maurogénîe avait 
montré, en 1821, la bannière de l'indé- 
pendauce. B. uk V. et X. 

EUCHARISTIE , du grec e<tyapt(r- 
Tia {yiàpiÇ , grâce), action de grâces. L'é- 
glise catholique appelle eucharistie le sa- 
crement par lequel on reçoit réellement 
et substantiellement le corps, le sang, 
l'âme et la divinité de notre Seigneur 
Jésus-Christ, sous les espèces du pain et 
du vin. On l'appelle saint sacrement, 
parce qu'il est le plus auguste des sacre- 
ments; communion (vof.), parce que 
c'est le lien des fidèles entre eux et des 
fidèles avec Jésus-Christ; sainte cène^ à 
cause de l'heiu'e et de la circonstance de 
son institution [voy. Cénk). Les Orien- 
taux le nomment saints mystères ^ pour 
la même raison que les Latins le nom- 
ment saint sacrement; sinaxe^ assem- 
blée; eulogie, bénédiction; anap/iora, 
oblation. On l'appelle encore viatique , 
quand il est reçu par les malades pour 
être fortifiés dans le grand voyage (v/a , 
chemin, route) de la vie. 

Jésus-Christ, avant d'instituer le sa- 
crement de l'eucharistie, prépara le cœur 
de ses disciples par sa promesse : « Je 
sais le pain de vie ; vos pères ont mangé 
la manne dans le désert, et ils sont morts; 
mais voici le pain qui est descendu du 
ciel, afin que celui qui en mange ne 
meure point. Je suis le pain vivant, qui 
suis descendu du ciel. Si quelqu'un mange 
de ce pain, il vivra éternellement, et le 
pain que je donnerai est ma chair pour 
la vie du monde... Celui qui mange ma 
chair et boit mon sang a la vie éternelle, 
et je le ressusciterai au dernier jour ; car 
ma chair est vraiment viande, et mon sang 
est vraiment breuvage. » (S. Jean, VI, 48, 
etc.) L'Évangile nous apprend que plu- 
sieurs l'ayant entendu, dirent : « Ces pa- 
roles sont bien dures ; qui peut les écou- 
ter? » Si elles devaient s'entendre d'une 
manière figurative, il n'est pas à présu- 
mer que Jésus-Christ eût toléré cette er- 
reur, et qu'il eût préféré voir quelques- 
uns de ses auditeurs l'abandonner que de 
s'expliquer clairement. D'ailleurs la tra- 
dition tout entière les a toujours enten- 
dues de la présence réelle de Jésus-Christ 
dans l'euchaiislie. 
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La promesse faite par Jésus-Christ de 
donner son corps à manger et son sang 
à boire, s'est réalisée dans l'institution 
de l'eucharistie. « La veille de sa Pas- 
sion , pendant le souper, il prit du pain, 
le bénit, et, ayant rendu grâces, il le 
rompit et le donna à ses disciples, en di- 
sant : Prenez et mangez; ceci est mon 
corps qui est donné pour vous ; faites 
ceci en mémoire de moi. Il prit de même 
le calice après le souper, et, ayant rendu 
grâces, il le leur donna, en disant : Buvez- 
en tous, car ceci est mon sang. » (S. Mat- 
thieu, XXVI, etc.). Ces paroles sont sim- 
ples, claires, populaires, éloignées de 
toute métaphore, conformes à la manière 
de parler ordinaire, et telles qu'il conve- 
nait à l'institution d'un sacrement. 

C'est bien là ce qu'a entendu saint 
Paul dans la première épttre aux Corin- 
thiens (chap. X, V. 16.): « N'est-il pas 
vrai que le calice de bénédiction que 
nous bénissons, est la communion du 
sang du Christ, et que le pain que nous 
rompons est la communion du corps du 
Seigneur? » Puis, chap. XI, v. 27-29 : 
<( Quiconque mangera ce pain ou boira 
le calice du Seigneur indignement, il 
sera coupable du corps et du sang du 
Seigneur... Quiconque en mange et en 
boit indignement, mange et boit sa pro- 
pre condamnation, ne faisant point le 
discernement du corps du Seigneur. >• 
Saint Paul ne met aucune modification 
au crime du sacrilège, parce qu'il n'en 
met ancune aux expressions de la com- 
munion : d'après lui , ceux qui reçoi- 
vent dignement le corps et le sang de 
Jésus-Christ , le reçoivent réellement et 
substantiellement; ceux qui le reçoivent 
sans les dispositions requises, le pro- 
fanent réellement et substantiellement. 
Il entend donc que Jésus-Christ est réel- 
lement présent sous l'espèce du pain et 
sous celle du vin. Foy. Hypostase. 

Tous les Pères grecs, depuis saint 
Ignace, évêque d'Antioche, au i*"^ siè- 
cle, jusqu'à Jérémie, patriarche de Con- 
stantinople, en 1570, ont publié que 
« la doctrine de la sainte Église est que, 
dans la sacrée cène, après la consécra- 
tion et la bénédiction, le ))ain est changé 
et passé au corps même de Jésus-Christ, 
et le vin eu ion sang, par la vertu du 
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Saint-Esprit... Le propre et véritable 
corps de Jésus-Christ est contenu sous 
les espèces du pain ! » Tous les Pères la- 
tins, depuis le sévère Tertullien, au m 
siècle, jusqu'à Pascase Radbert , au ix , 
et jusqu'à nos jours, ont prêché la réa- 
lité du corps et du sang de Jésus-Christ 
dans l'eucharistie. Toutes les liturgies, 
sans exception de temps et de lieu jus- 
qu'au XVI* siècle, ont reconnu la pré- 
sence réelle après la consécration et ont 
répété avec saint Thomas d'Aquin : Dog- 
ma datur christianis quod in carm in 
transit paniSy et vinum in sanguinern. 
On n'entend que quelques voix perdues 
dans l'immensité des temps qui font en- 
tendre un langage différent. Si de gran- 
des Églises se sont détachées de la masse, 
elles ont emporté avec elles dans leur 
séparation le dogme de la présence réelle 
et l'ont conservé avec soin. 

L'église catholique ne se borne point 
à croire que le corps et le sang de Jésus- 
Christ sont contenus sous les espèces du 
pain et du vin : elle croit encore que la 
substance de ce pain et de ce vin a dis- 
paru par les paroles de la consécration , 
et qu'elle a été remplacée parla substance 
du corps et du sang; qu'il ne reste plus 
que les espèces ou apparences du pain et 
du vin , c'est ce qu'elle appeWe transsub- 
stantiation. Ce mot * a été employé par 
le concile de Latran, en 1215, par celui 
de Constance et par celui de Trente. Il 
était connu chez les Grecs sous les 
noms de fAET«7rotï3(rtf , action de faire ce 
qui n'était pas , et de peraCo/ïj , chan- 
gement. Saint Justin et saint Irénée ont 
reconnu ce changement de substance, et 
ils ont employé différentes comparaisons 
pour la faire comprendre. L'Eglise n'a 

(•) Nous y renvoyons poar l'explicition des 
dissentiments qui s'élevèrent à ce sujet entre les 
lutliérieus et le» réformés. On sait que pour ces 
derniers, la siiiote <'ène, réiébrce sous les deux 
espèces, comme cher, les luthériens, n'est qu'un 
repas rommémorntif dans le genre des agapes 
(vojr.), et qu'ils n'emploient même pas l'hostie , 
conservée par l'église luthérienne. Ce qui sv- 
p.ire également les denx communions protestun- 
tcs de l'église catholique, c'est qu'elles ne célè- 
hrentia sainte cène, l'une et l'antre, que sons les 
deux espères, au lieu que le puin seul est offert 
aux communiants laïcs d.ius l'église catholique, 
usage vivement combattu à différentes ép«<|ues 
et dont l'auteur de notre article donne l'expli- 
cation plus loin. J. li. S. 
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pas prétendu expliquer la transmutation : 
elle déclare que la manière duuL Jesus- 
Christ se trouve dans l'eucharistie ne 
ressemble à aucune autre, qu'elle est in- 
comparable, par conséquent incompré- 
hensible et inexplicable. 

Suivant elle, Jésus-Christ n'est pas 
seulement daus l'eucharistie à l'in- 
stant de la manducation, il y est depuis 
la prononciation des paroles sacramen- 
telles jusqu'à la destruction des espèces. 
Le concile de Trente (session xiii) en- 
seigne que le corps et le sang de Jésus- 
Christ sont présents dans l'eucharistie, 
non-seulement dans l'usage et quand on 
les reçoit, mais avant et après la com- 
munion ; que les parties consacrées qui 
restent après que l'on a communié sont 
encore le vrai corps et le vrai sang de 
Jésus-Christ. Celte décision est fondée 
sur le sens littéral et naturel des paroles 
du Sauveur. 

Mais si Jésus-Christ est réellement 
présent dans l'eucharistie, il mérite les 
adorations des fidèles comme il les méri- 
tait quand il était vivant sur la terre. S'il 
y est toujours présont, il doit attirer 1rs 
adorations continuelles. De là viennent 
les expositions dans l'église catholique, 
les saints j les processions y qui ne sont 
autre chose que des adorations perpé- 
tuelles ù l'auteur de la rédemption. > Au 
reste, je ne m'arrête point sur l'adora- 
tion, dit Bossuet [Exposition de la doc^ 
trine de l'église catholique j N° xiii), 
parce que les plus doctes et les plus sen- 
sés de nos adversaires nous ont accordé, 
il y a longtemps , que la présence de Jé- 
sus-Christ dans l'eucharistie doit porter 
à l'adoration ceux qui en sont persuadés, a 

Cette même présence de Jésus-Christ 
dans l'eucharistie a dû porter l'Église à 
la distribution de la communion sous 
l'une ou l'autre espèce. Admettre que Jé- 
sus-Christ soit tout entier, corps, sang, 
âme, divinité, sous les apparences du 
pain ou sous celles du vin, c'était décla- 
rer, sui%'ant elle, qu'il suffit de le rece- 
voir sous une seule apparence, pour la 
nourriture complète de nos âmes et la 
parfaite institution de ce sacrement. La 
grâce et la bénédiction sont attachées à 
la propre substance de li chair de Jé- 
sus-Christ qui est vivante et vivifiante^ 
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il cause de la divinité qui lui est uuie, et 
non aux espèces sensibles. La séparation 
de la chair et du sang n'est pas réelle , 
mais apparente. 

Toute la doctrine de l'église catholi- 
que sur le sacrement de l'eucharistie se 
trouve résumée dans ce passage du con- 
cile de Trente (session xiii). « On a tou- 
jours cru, dans l'église de Dieu, qu'a- 
près la consécration, le véritable corps 
de notre Seigneur et son véritable sang , 
avec son âme et sa divinité, sont sous 
l'espèce du pain et sous celle du vin; 
c'est-à-dire son corps sous l'espèce du 
pain cl son sang sous l'espèce du vin, par 
la force des paroles même ; mais son 
corps est aussi sous l'espèce du vin et son 
sang sous celle du pain , et son âme sous 
l'une et sous l'autre , en vertu de cette 
liaison naturelle et de cette concorni- 
tancCy par laquelle ces parties dans Jé- 
sus-Christ , qui est ressuscité pour ne 
plus mourir, sont unies entre elles; et 
la Divinité de même, à cause de son 
admirable union hypostatique avec le 
corps et Tàme de notre Seigneur. C'est 
pourquoi il est très véritable que l'une 
des deux espèces contient autant que 
toutes les deux ensemble; car Jésus- 
Christ est tout entier sous l'espèce du 
pain, et sous chaque partie de cette es- 
pèce, comme il est tout entier sous l'es- 
pèce du vin et sous chacune de ses par- 
ties. Et parce que notre Rédempteur a 
dit, parlant de ce qu'il présentait sous 
l'espèce du pain, que c'était véritable- 
ment son corps, c'est pour cela qu'on a 
toujours tenu pour certain dans l'église 
de Dieu, et ce saint concile le déclare 
encore de nouveau, que, par la consécra- 
tion du pain et du vin, il se fait un chan- 
gement de toute la substance du pain en 
ta substance du corps de notre Seigneur, 
et de toute la substance du vin en celle 
de son sang. La sainte eucharistie a cela 
de commun avec les autres sacrements 
qu'elle est le symbole d'une chose sainte 
et le signe visible d'une grâce invisible. 
Mais ce qu'elle a de singulier et d'excel- 
lent, c'est qu'au lieu que les autres sa- 
crements n'ont la vertu de sanctifier que 
dans le moment de leur usage, l'eucha- 
ristie contient l'auteur même de la sain- 
teté avant qu'on la re(^oive. >> 
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Ce serait peut-être le lien de parler 
de l'eucharistie comme sacriûce, mais 
c'est à l'article Messe que cette matière 
sera traitée plus convenablement. J. L. 

EUCLIDE, géomètre grec (bien dif- 
férent du philosophe EucLtDE de Mé- 
gare, mort vers l'an 424 av. J.-C. et dont 
nous parlerons à l'occasion de Vécole de 
Mkoarr), professa longtemps les mathé- 
matiques à Â.léxandrie sous Ptolémée, 
fils de Lagus, environ 300 ans av. J.-C. 
Alexandrie parait avoir été le lieu de sa 
naissance, mais les détails de sa vie sont 
inconnus, et l'histoire, en citant son nom, 
n'y rattache que le souvenir des monu- 
ments de son génie. Parmi ceux qu'il 
nous a laissés, il faut placer au premier 
rang les Éléments de géométrie [Stoi- 
c/ieia), divisés en quinze livres, dont les 
deux derniers appartiennent, de l'aveu 
des meilleurs critiques, à Hypsiclès d'A- 
lexandrie. Tout porte à croire que, sans 
prétendre au titre de créateur, Euclide 
recueillit les notions publiées par les 
géomètres qui l'avaient précédé et per- 
fectionna leurs travaux en y joignant ses 
propres découvertes. Son ouvrage, com- 
menté par Théon et Proclus , devint 
bientôt la base de l'enseignement mathé- 
matique dans l'école d'Alexandrie. Les 
Arabes recueillirent ce précieux héritage, 
dont l'Occident demeura privé pendant 
la période d'ignorance et de barbarie 
connue sous le nom de moyen-âge. Enfin, 
au xii^ et au xiii^ siècle, Athelard en 
Angleterre, Jean Campano en Italie, tra- 
duisirent Euclide sur les versions arabes, 
et révélèrent à l'Europe l'existence d'une 
source du sein de laquelle devaient jaillir 
les plus vives lumières. Depuis 2,000 
ans les successeurs d'Euclide n'ont fait 
que glaner dans le champ de la géomé- 
trie élémentaire, et les principes fonda- 
mentaux de la science n'ont subi aucune 
modification importante: aussi les JSié' 
mcnts jouissent-ils encore de la plus 
haute estime. On peut les diviser en 
quatre parties bien distinctes : la pre- 
mière, composée des six premiers livres, 
traite des propriétés des figures planes 
et présente la théorie des proportions ; la 
seconde expose, dans les trois livres sui- 
vants, les propriétés générales des nom- 
bres ; dans la troisième, qui s'arrête atl 
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dixième livre, on trouve d'ingénieux dé- 
veloppements sur la théorie des gran- 
deurs incommensurables; enfin la qua- 
trième a ponr objet spécial l'étude des 
plans et des solides. Quel que soit le 
mérite de ce grand ouvrage, on doit re- 
connaître, avec Arnauld et Lancelot de 
Purt-Royal, qu'il n'est pas à l'abri de 
tout reproche. La méthode en est sou- 
vent défectueuse, la succession des théo- 
rèmes s'y présente dans un ordre trop 
arbitraire, et le style du professeur parait 
presque toujours diffus ou trop concis ; 
mais aussi quelle force et quelle netteté 
d'esprit dans l'examen des questionâ ! 
quelle adresse, quelle fécondité de génie 
dans le développement des preuves qui 
servent de base à la démonstration des 
théorèmes ! Quelques-uns de nos moder- 
nes mathématiciens ont mieux saisi sans 
doute les formes de la didactique : en 
est-il un seul cependant qui, dans la géo- 
métrie synthétique, puisse balancer la 
gloire d'Ëuclide ? Les Data ou DonnéeSj 
recueil de considérations sur la nature 
des problèmes et la manière d'en pré- 
parer la solution, n'ont pas moins con- 
tribué à la renommée du géomètre grec. 
Newton estimait beaucoup cet ouvrage, 
du reste bien inférieur aux Éléments. 
Ëuclide avait encore composé plusieurs 
traités sur l'optique, l'astronomie et la 
musique; mais presque tous sont perdus, 
et ceux qui nous restent sous son nom 
portent un caractère trop suspect pour 
ne pas être relégués dans la classe des 
apocryphes. Forcadel publia en 1 G56 une 
traduction en français du Livre de la 
Musique. Parmi les nombreuses éditions 
d'Ëuclide nous citerons les suivantes : 
Euclidis (juœ supersuntomnia^ex recen- 
sione Davidis Gregoriiy grœcè et lat.f 
Oxford, 1703, in-folio'^ Euclidis Etemen- 
torum libri XV ^ operâJ. Barrow., Lond., 
1678, \ Eléments dEuclide par le 
P. Dechalles, 1746, in-4" et in-15; les 
OEuvres d'Euclide en grec y latin et 
français, traduites d'après un ancien 
manuscrit, par Peyrard, Paris, 1814- 
1818, 3 vol. in-4". Em. D. 

EUCOLOGE (du grec «ù;^i4, prière, 
*t Afi'yej, je recueille), livre à l'usage des 
chrétiens, renfermant l'office des diman> 
ches et des fêtes selon un rit particulier. 



Il parait que le premier eucologe a ë<é 
imprimé par ordre du cardinal de Noail- 
les, archevêque de Paris, conformément 
au missel et au bréviaire de son diocèse. 
Foy. Paroissieit. 

Les Grecs ont un eucologe (cù;^o).6- 
•ytov) qui renferme leurs prières, leurs 
bénédictions, leurs cérémonies, généra- 
lement tout ce que contient un rituel ou 
pontifical. Le père Jacques Goar, domi- 
nicain, le fit imprimer en grec et en latin 
avec des notes, Paris, 1647, 1 vol. în-fol. 
Sous le pontificat d'Urbain TIII, l'eu- 
cologe des Grecs fut soumis à une con- 
grégation de théologiens. Plusieurs d'en- 
tre eux, trop attachés aux préjugés de 
leurs écoles, y trouvaient des erreurs sur 
les sacrements et voulaient les condam- 
ner. Luc Holstenius, Léon Allatius et le 
père Morin de l'Oratoire, mieux instruits 
dans la véritable théologie, représentè- 
rent que ces choses qui déplaisaient 
étaient plus anciennes que le schisme 
de Photius et ne pouvaient être condam- 
nées sans que l'ancienne église orientale 
fàt comprise dans la condamnation. Leur 
sentiment en arrêta la déclaration. Outre 
l'édition du père Goar, il en existe 
d'autres en grec seulement. J. L. 

EUDÉ31UMSME (d'sù, bien, et de 
datjxtuv, génie), système du bonheur ou 
de cet état heureux dû, pour ainsi dire, 
à un bon génie. On appelle eudémonisme, 
en morale, le système qui consiste à re- 
connaître le bien-être comme le mobile 
suprême de toutes les actions. Pris dans 
cette généralité, ce système n'a besoin 
que d'être exposé pour être jugé. Son 
vice radical est de substituer la sensibi- 
lité à la raison, l'intérêt au devoir, et par 
conséquent de troubler l'harmonie qui 
doit régner entre les facultés de l'homme, 
en soumettant celle qui doit commander 
à celle qui doit obéir, ou plutôt en mé- 
conna'ssant complètement la première. 
C'est en effet la méconnaître que de la dé- 
grader en la rabaissant au rôle unique de 
la prudence, qui se met aveuglément au 
service de l'appétit sensible et lui sug- 
gère des moyens sans examiner la légi- 
timité de ses fins; il n'y a même plus 
de légitimité possible, parce qu'il n'y a 
plus de devoir, plus de vertu, plus de 
morale. La science, qu'on pourrait en- 
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On s'étonne avec raison qu'une doc- 
trine aussi éloignée de la nature, qui ment 
si effroDlément à la cooiciciioe twiver* 
selle manifestée par le laogase de tous Im 
peuples et de tous les âges, piiî^^p encore 
avoir dp<? orpnnf«5, après !pi sublimes Ira- 
vaux (le Kant sur la morale. Il faut re- 
conoattre oepcndant que, s*il est des 
hommes qui professent Teudémoiinme 
par corrupti'on, il en est d'autres au con- 
traire qui l'enseignent et le propagent 
par (X>nviction. Ou doit compter au nom- 
bre des derniers quelques jurisconsultes, 
tels qne Benlliam,<iui, habitués à ne voir, 
à ne considérer que le cô\é intéressé des 
actions humaines, le seul dont s'occu- 
pent et puissent s'occuper les législations 
humaines, n'en savent plas disoemer le 
point de vue moral. Ce qui les abuse , 
c'est la coïncidence constante des inté- 
rêts sociaux, do plus grand bien du plus 
grand nombre, comme ils disent, avec les 
exigences de la morale publique. La mo- 
rale en effet comprend la justice à/? r/or/, 
c'est-à-dire la justice antérieure à la 
déclaration de toute loi postérieure ; mais 
ce qu'elle comprend de plus que ces lois, 
€*eat le carsctère rationnel de leur né- 
cessité, c'est l'injonction absolue de la 
consciencf, c'est le motif rjui doit pré^^i- 
der à nos ilétermioalions, ce sont une 
infinité d'actions en dehors de la puis- 
sance {^'législateur et qui sont cepen- 
dant les tines proclamées comme bonnes^ 
les antres interdites comme mauvaises, 
bien que les premières ne procurent au- 
cun avantage a personne et qu'elles doi- 
Ysnt même contrarier la sensibilité, la 
passion, l'intérêt de Tagent, et que les 
secondes dussent au contraire l'affecter 
agrrrihlement, sans du reste porter pré- 
judice à autrui. 

On a opposé à Veudémonitme de 
Bentham Vhéhnisme plus vulgaire de 
quelques anciens : nous renvoyons à ce 
qui a été dit sur cette distinction à l*ar- 
ticle Dkontologie. J'* T. 

EUDES (Oflo), nom de plusieurs 
princes, et dont Othon parait avoir été 
1 éqnivnlcnt. — Au mot AoriTAiWE nous 
avons parlé du duc Eudes, iils de Bog- 
gis ; ici c'est du lits atné de Robcrt-le- 
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Ions nous occuper. 

Tl était comte de Paris et ne fut ja- 
mais qualifié par ses contemporains du 
titre de due, dont il avait cependsnt hé- 
rité de son père. Ce dernier, mort en 
rnmbaltant les Normands , avait laissé à 
son fils l'exemple d'un héroïsme dont il 
était décidé à soutenir dignement l'héri- 
tage. Une occasion se présenta bientôt : 
en 885-, les sauvages entants du Nord 
viennent investir Paris; Eudes se dévoue 
courageusement à sa défense. Obligé 
d'aller demander du secours à l'empe- 
reor Charles- le-Gros, il quitte pour 
un moment la place , dont il confie le 
commandement à l'abbé de Saint-Ger- 
main-des-Prés , et y rentre bientôt, en 
se frayant, de vive force, un passage à 
travers les lignes ennemies, tandis qne i« 
duc de Saxe, qui le suivait à la téte dn 
renfort obtenu , essuyait une défaite qui 
loi coûtait la vie. Quelque temps après, 
l'Empereur en personne vint iaire avec 
Vennemi un traité huwiUant* 

Cependant les qualités d*Endea Ini 
ralliaient ton"? les jours de nouveaux 
partisans. La noblesse de son port, i'af- 
labilité de ses manières, la popularité 
de son ton , jointes à une figure întéres- 
sanl^ lui avaient concilié tons les cœurs, 
et ses exploits militairp^ constituaient 
déjà en s;i faveur les antécédents les plus 
honorables. Lorsque Charles- le -Gros 
vint à mourir, les seigneurs français, 
neustriens et bourguignons, sentant le 
besoin de se donner un chef également 
fort par la tête et juir le lu as, décernè- 
rent la couronne a Kudes dans une as- 
semblée tenue à Compiègne. Eudes dé- 
clara que, chargé par Louis -le-Bègue de 
la tutelle de Charles-le-Simple , il ne 
consentait à gouverner que jusqu'au mo- 
mcDt où le jeune prince serait en âge de 
prendre le timmi des aflnres. Plnsieort 
chronologistes se sont basés sur cette e^ 
pèce de désaveu pour supprimer son 
nom de la nomenclature des rois de 
France. ^ , .^^ ^ .^y . , 

Sentant le besoin de se eoiidiier les 
bonnes grâces d'Amoul-le«Bfttard, dont 
la rivalité lui était redoutable, Eudes alla 
le trouver à Worms pour lui remettre la 
couronne, ainsi que les autres insignes 
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tenir qutde hii; et, grâdM à cette démar- 
che, il trouva dans ce prince un allié et 
un ami. Néanmoins le pouvoir chance- 
lait encore dans les mains d'Ëudes. Cinq 
prinoiÉ rifftiiX t'amchàMiit âlon Its 
limbnvz de l'héritage de Charlemagae, 
sans pouvoir s'exclure de l'arène livrée 
a leur ambition. Rodolphe possédait 
la Bourgogne et la Savoie, Arnouid l'Al- 
lenagne , Loaii, lUt d* Botoa, le ]>âii- 
phiné et le Lyonnais ; End«8 régnait sur 
le reste de la France, continuellement 
ravagée par les Normands, qu'il ne ces- 
sait de battre partout où il les rencon- 
trait, antre tiiiret Uenx dans la forêt de 
Montfaacon, où il en fit a» etfnge hor- 
rible. Mais tandis (|u'il est occupé ail- 
leurs, les liarhares prennent Meaux, en 
emmènent les habitants et se ruent sur 
Baril, dont ib Ibrinent le alége. Eddes 
aooomt, et les Nomiands, malgré leur 
supériorité numérique, s'enfuient et se 
répandent dans la Bretagne et le Goten- 
tin. Aux fatigues de la guerre étrangère 
soocédèrent bientôt pour Eodet les in- 
quiétudes de la révoUi^ Quelques sei- 
gneurs s'étaient lignés cnntro lui : il les 
rencontre, les bat et fait trancher la tète 
à leur chef.. Mais pendant qu'il pour- 
snivait jusqu'en Aquitaine les débrivde ce 
parti, lei^mis do jeune C3uffles UlfWL le 
Simplef ayant à leur tête Foniqoes, ar- 
chevêque de Reims, et Hébert, comte de 
Yermandois, jugèrent l'occasion favora- 
ble pour le Câre pènaér de1*bbeeiiifté 
•nr le trAne, dont leurs anffiragiet Tavaient 
d'abord exclu. Les deax rivanx en ap- 
pelèrent aux armes, ce qui mit le com- 
ble aux malheurs publics. Mais les par- 
tisans de ChiriM né inMit défendre 
que par la fuite la couronne qulb lui 
avaient posée sur la téte. Eudes n'eut 
qu'à paraître pour triompher, et Charles 
se vit réduit à aller mendier un asile 
près du roi de Germanie, qp(ki le trahit, 
ttfttt en IliiMttrdréirilkriifeer la cause de 
son infortune. 

Cependant Arnouid venait de convo- 
quer àWorms un concile, dans le but de 
mettre xuk terme aux discordes civiles. 
Eudes s'y rendit; il c i||iim« ITéirtifir en 
accommodement avei^on triste compé- 
en acceptant le traité de partage 

finejrcl^, 4tQ»df Monde, Tome X. 
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pM^teé par Foulques, archevêque dg 
Reims. Charles, reconnu roi de FranM^ 

reçut la partie du roysume située entre 
le Biiin et la Seine; Eudes posséda le 
reste jusqu'aux Pyrénées. Ce partace 
^rant encore soulevé dés' ~ ~ 
ments, de nouvelles guerres allaient écla- 
ter, lorsque la mort d'Kudes, arrivée à 
La l-'ere, en Picardie, le l""' janvier 898, 
▼int pour quelque temps en arrêter l'es- 
sor. Ce pribée ne taissa pas de postérités 
Son corps fut transporté à la sépulture 
royale de Saint-Denis. L. B-v-h, 

EUDIOMÈTKE, Euuiométrik, in- 
strument et méthode ayant pour objet 
de Inesurer là pureté dé Pair et des gas. 
Ces mots sont forinlb dn'sSStof, pur,sè» 
rein , et de pir/sov, mesure. A l'époque 
de la découverte de la composition de 
l'air, on avait cru pouvoir apprécier 
esacteonient son degré^de pureté d'après 
la quantité d'oxygène qui y était ren- 
fermée, et Ton ne savait pas que, cette 
proportion ne présentant aucune varia- 
tion, des substances pouvaient s'y trouver 
contenues. La plupart des endimnècrea 
sont construits d'après ce principe évi- 
demment faux. Ce sont des appareils 
dans lesquels on place une quantité dé- 
terminée d'un corps avide d'oxygène, tel 
que le gax nitrenx, le phosphore, l'hy- 
drogène, un sulfure, etc. La souunu^n 
composé définitif fait connaître odie dé 
l'oxygène. L'eudiomètre à phosphore 
consiste dans un tube gradué dans le- 
quel on introduit 100 parties d'air; on 
le rsÉnerse sttr Peau, pnis on y fait ar- 
river un petit morceau de phosphore 
dont la combustion lente produit de l'a- 
cide phosphorique, le(]uel, se dissolvant 
dans Peau, permet au liquide de monter 
dans le tube. L'eudiomètre de Volta est 
formé d'un cylindre de verre fort, dans 
lequel arrive un conducteur électrique; 
on y introduit de l'air et de l'hydrogène, 
puis on y fait passeÉ'iÉé étincelle: il y a 
fohnélSbn d'eau, et le melrcure, sur le- 
quel on opère, s'élève dans le tube qi^eia 

a eu soin de graduer. 

Pour juger de la pureté de l'air dans 
un lieu quelconque , il vaut donc mieux 
ccMiiléirTélÉl des hommes àt^éMu 
des animaux qui l'habitent que de s'en 
tenir, à quelques atomes d'oxygène dt 
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mo!oS| ou même à la présence d'un pet] 
de gas ou de vapeurs niîi'^ihlp*? , tuur 
quand Tait n'est p^^ renouvelé, h . iî. 

EUDOXIB (Mw^JSm^ik), filU di» 
FnuiG BautOOi qiu» par ses talents mili- 
taires, était pamna, au iv'' siècle de rère 
chrétienne, à un ranr; hnnorahle à la cour 
des empereurs romains et avait étfi dé - 
coré du titre de coait«. Par le ooqmîI dfl 
reoonqiMEatropet Areadins époma^Pa» 
S95,Eudoxie, qui était d'une beauté re- 
naniuable et ne manquait pas rréner^ie; 
elle prit un grand aseeiiUtàiil bui Tt^sprit 
faible et timide d'Arcadius^Oa sait qu'a- 
près la mort de HufSn (v&r*}» Eiidoxie 
et l'eunuque tarent les maître» absolus 
de IVinpire d'Orient , et IN «prvirpnt 
de leur pouvoir pour ^e Uelivter de tuus 
ceux qui leur portaient ombrage. lifiMS ils 
ne tardèrent pas à se diviser, et de- 
'vinrent ennemis irréconciliables; quel- 
ques larmes d'Eudoxie d '. i î'rent la 
perle d'Eulrope : Arcadius le sacrifia 
malgré les généreux el^forls de saint 
Jean-ChrysoetAme (vojr^ ponriauvcr un 
ministre qui avait été son plus cruel en- 
nemi. Eudoxie domina exclu>i vrmrnf 
son mari; elle se fif détesNi [njur ses 
concussions et se» injustices, mais sur- 
tout par les odieuses perséctilions qn'elle 
fit sabir à saint Jean«Chryaostàme, qai^ 

avait eu le courage de lui reprorhfr sa 
conduite. Elle donna à Arcadius un fils 
qui plus tard devint empereur sous le 
nom dffThéodose H ; mais la légitimité 
àfi cet enfant fut contestée, et Tpn at- 
tribua sa naissancf à la liaison trop in 
time de l'imperalnce avec le comte 
Jean, son favori. Qi^que^ années aprèâ 
(404), Endoaie mouRt, 

liicim^ Edooxxa, fille de Théo- 
dose II et de cette belle et malheu- 
reuse Athénaïs qui porta aussi le nom 
d'Eudoxie, épousa l'empereur d'Occi- 
deat|JV^alentinien lU, dont elle sut ga- 
gnerlta tendresse, tout déréglé qu'il était 
dans ses mœurs, par des vertus qui la fi- 
rent en même temps chérir des peuples. 
Après que Valentioien fut snai'i sous lea 
coups des émbsaires da séoatear Ma- 
xime (vof.), Eudoxie fut contrainte à 
donner sa main à ce dernier, qui prit te 
titre d'empereur; elle unit même une de 
«ea fillesy oQi|»mée comme elle Eudoxie, 



.\ Tun (ks 111 s de son nouveau mari. Elle 
i^'noiait ia part que Maxime avait prise 

xmt , d«M m «oMit lenijyrvs^e, 
eut rimpm^aifça de lui Hiihtv^ ppn^ 

plicité dans ce cviq|MV^a(|gg|M ditMWinla 

l'horreur que lui inspira rette confi- 
dence; m^ lorsqu'elle crut que ie 

tfçmps de la ve«g<^pc« étnt^ T^nn^ eH« 
appela en Italie G^opéclo, rfw 4^ VaQ'» 

dales(4ââ),à l'approche duquel Maximo 
fot massacré. Gpnséric fit voir qu'il n' ri- 
vait pas eubirfipris cette expédition pour 
pUireàrjifipévftiIce: i| Uvia Rooiaà uu 
affrepw piUagf, emmena ^. Âlriqne Vim^ 
pératrice et ses den^ ftllff» Bttdoxie ç| 
PlariJir, et tif les renvova , mnl;:i-(i les 
reclaiuiai.iuu^ des empereurs d Oi ieut t^t 
d'0cci4<^t » que fept ^ps aprè#. P^Uâ 
rinterviiUe, je jeane EodoxUavfil^powié 
Hanefic , HU du roi barbare : ell« loi 

donnri Tin fih ; m^îs .Tprè"? «^eÎT-p ans de 
tourmculti et de peiaeculiuus elle par^ 
vint à ?e réfugier à Jéi^usalem. Quant à 
rimpératricey moarmi dans la re- 
traite. 

Fj-priTir ' \(:r>rMroLiTiss\ ) devint 
impératrice d Uritui loi si|u'en 1059 Con- 
stantin Ducas(vo^.j, sou mari, monta ^ur 
le.Drône. Avant sa mort (1067), Copia-» 
tèii^n exigea de sa femme le semwnl 

pftr é( rit de ne pas contracter dp nou- 
veaux iitiiis, et lui donna la tutelle de 
ses troi^ ûls i Coostantio , M^çbç^ ^ 
Andronie, auxquels II laissai^ |*(iipi|pire 
sans le partager. Eudoxie soufeait ponft^ 
tant à se remarirr, et son choix tomba 
f^nr Rom.-îin T)ioi,cLit', 'ionl laiiohlc ligure 
i avait trappee au moment iiiéme où. 

on allait le conduire an supplice comme 

rebelle. Une ruse adroite enleva au pa^ 
triarche de Constantinopît'. Xi|>liinii, la 
promf"<'?p rrritp f^tiP (j.)ustautiQ Diic'i^i 
avait exigée d Eudoxie; et celle-ci épousa 
Romain, qui devint ainsi empereur, l^le 
sut par se||||armes et ses protestationf 
calmer la colère de ses jeunes fils et de 
lenr«î partisans. Romain, devenu pri- 
sonnier d'Alp-Arslan, et j|i^^e(^.eji^nt 
rendu à la liberté, trouva à ton ntoor an 
femme enfermée dans on cloître; on m 
sait pas l'époque de sa mort. Elle avait 
écrit plusieurs ouvrages, dont le plus re- 
marquable, iotilnl^ Jonia, publié par 
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a*AiiiM deTillotoon (Vco., I7S1;Mo1. 

et 10-4**), est tune espèce de lexique ren- 
fermant tout ce q«ie l'on a écrit de 
plus curieux si|r les cultes du paga- 
nisme. ^ A. S-&. 

BVQËNB (papes). Qaatrê pontifes de 
ce nom ont occupé la chaire de saint 
Pierre à de longs intervalles. 

EuctNE I**^, fils de Rustinien, Romain, 
fut élu eu Gâ4, du vivaal de Martin 
que Temperenr Constant n avait déposé, 
et qui ne se scandalisa pas néanmoiiif de 
cette nomination , comme le prouve une 
lettre ou il prie Dieu pour le pasteur de 
l'église de ilome. Selon Fleury, cette élec- 
tion se fit, eo 655, avec Tapprobation de 
Veaipereard*Ori«it. Ce qu*il y a de cer« 
taio, c'est q"p le '^uc( e>»sf nr de Martin 
hérita de toute son obstination et per- 
sista dans ses sentiments. L'histoire est 
muette dn reste snr le court pontificat 
d*£ugène. On ne sait pas même la date 
précise de sa piort; cependant elle fut 
fixée au 3 juin 658, lorsqu'pQ mit ce 
pape au nombre des saints. 

EociNB II, Romain, succéda à Pas- 
cal I*' en 8 2 4 . Les annales incomplètes de 
ces temps -là n'ont conservé que quelques 
souvenirs sur les actes et la vie de ce 
pape. Elles nous apprennent, par exem- 
ple , que son. élection fut trouulfc par 
l'ordination d*nn anii*pape d'uiMiBà in- 
connu, et que ce fut pour faire cesser le 
schisme que Lothaire vint à Rome. Afin 
de prévenir le retour du mai, i:i,ugèoe 
rendit un décn^ portant qu^à TcTenir les 
ambassadeurs de Tempereur assisteraient 
à Télection du pape, décret qu'il fit ju- 
rer au clergé romaiu d'observer. Un sy- 
node qu'il assembla à Rome en 826 est 
remarquable en ce qu'il insista sur la 
nécessité- d'apprendre à lire et à écrire 
aux fîdèlrs. î'u^t-ne II mourut l'année 
suivante. i>on biographe nous dit qu'il 
fut recommandable par son humilité, sa 
•implidlcé, sa doctrine; mais on ne doit 
pas avoir une grande idée de ses connais- 
sances ni de son esprit, s'il est vrai, 
comme plusieurs auteurs l'assurent, qu'il 
établit l'épreuve de l'eau froide. 

EooiHB m, Pisan, avait été religieux 
de Citeaux et abbé de Saint - A.oasûae 
avant que de s'assef>ir sur le sié^p ?pos- 
- loUque (1 146). Les Komains, supportant 



impatiemment la domination théocrati- 

que qu'on leur avait imposée, s'étaient 
soulevés, avnifntt rpfabli le sénat, et mis 
à la place du préfet que nommait le pape 
un magistrat qui devait présider le sénat 
avec le titre de patrice. Dès les premiers 
moments de la rébellion, ils avaientadres- 
sé à l'empereur Conrad III , pour lui 
demander sou appui, une lettre qui offre 
un singulier mélange de flatterie et d'or- 
gueil| d'érnditfon et d*ignorance. Mais 
Conrad , qui se préparait alors à sa croi- 
sade , ne s'était pas rendu à leurs instan- 
ces et avait refusé de se mêler de ce di^ 
férend. Luce II avait donc cru le luouieiiL 
favorable pour ressaisir son autorité. Un 
coup da pierre à la tempe avait mis fin ù 

ses espérances et à sa vir. \ ptinr élu, 
Eugène III se hàla de cjuiUer Rome afiti 
de ne pas sanctionner, comme on l'exi- 
geait, le rétablissement du sénat et |g res- 
tauration de la république. Retiré à Ti- 
voli, dont les habitants étaient ennemis 
des Romains, il commença la guerre; 
mais elle n'eut pas des suites heureuses 
pour lui, et, pour rentrer dans Rome, 
il fut obligé de se soumettre aux con- 
ditions que le pf>ii[>le lui imposa. Tout 
ce qu'il put obtenir, ce fut que son 
préfet serait rétabli daus sa dignité. On 
lu) fit une réceptiop brillante, ce qui ne 
l'empèchia pas de s'éloigner bientôt après 
et d'cillfr voyager en Italie et en France. 
Pendant son séjour dans c e dernier pays, 
il présida deux conciles, l'un à Reims 
en 1 1 48, et l'autre à Trêves l'année sui> 
vante; il alla aussi visiter l'abbaye de 
Clairvaux, d'oii il était sorti simple 
moine et où il rej^trait pape. 

Cependant Arnaud de Brescia [v&y.j ^ 
qui avait été obligé de fuir jusqu'en 
Suisse pour avoir Osé rappeler cette dé- 
clarafion fle lésns que son royaume n'est 
pas de ce monde, avait été invité par ses 
partisans à revenir à Rome, où il était 
rentré comme en triomphe, escorté de 
deux mille Suisses des montagnes qui 
l'avaient aidé à consol trier la liberté. Il 
avait engagé les Rfininiii-, a rétablir les 
lois et lies magistrats de la république, 
à drconscrire autant que possible les 
droits qu'ils étaient forcés de reconnaître 
anx empereurs, et réduire Icurpasteur 
au gouvernement spirituel de son trou* 
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peau. L'histoire ne nous apprend pas si 
ces rérorme« eurent lieu ; il pinlt lenltt' 
wuÊùt que, dortiit tout 1« pontilioat d*£u- 
m, lat RouMins forant en gnerre 
•vec la papauté. 

Eua^ène n'avait point perdu cependant 
l'espoir de rentrer un jour «n maitre 
dans Rome. Frédéric BirberouiM ayant 
été nooMié cmparaiir (1163), il lui en- 
voya (les me-^sagers pour solliciter son 
secours contre des sujets révoltés y lui 
promettant en échange de placer anr ton 
front la eonronna impériala. Frédéric 
accepta ; mab avant qu'il eût le temps 
(le rcnir ses engagements, Eogàna III 
mourut à TÎToU l'an 1153. 

On a de ce pape des décrets, des épi- 
tres et des oonstitntiou. 

Eugène IV {Gabriei QuMmere) , le 
plus célèbre des papes de ce nom, sinon 
le plus vertueux , était Vénitien de na- 
tion et neveu ou, selon quelquesauteurs, 
fila de ce Giégoire XII, qua 1« ooneila de 
Constance força à abdiquer. Sa fortune 
fut rapide Arrivé à Rome sous l'habit 
de célestin, il n'avait pas tardé à deve- 
nir trésorier , puis évêque de Sienne , et 
enfin cardinal-légat dn Ficentin et de 
Bologne. A la mort de Martin V , en 
1431, leconclavele choisît pour lui '^uc- 
c^'ler. Cette élévnt ion inattendue ne con- 
tribua pas peu a augmenter sa présomp- 
tion, ▲ jpeiné aiais sur le saint liége, il 
accusa les Colonne, neveux de son pré- 
décesseur, d'avoir soustrait à la chambre 
apostolique les trésors amassés par ce pon- 
tife, dont l'avarice était connue. A.n mo- 
ment où il aliénait par cetteréclamation, 
juste mais intempestive, toute cette puis- 
sante raniillf , la révolte des villes du patri- 
moine de sailli Pierre vint le jeter dans 
des embarras d'un autre genre. Man- 
quant d'argent et par coniéqnenl de 
troupes pour comprimer l'insurrection , 
il insista avec plus d'opiniâtreté sur la 
restitution ; mais le prince de Salerne , 
loin de s'en dessaisir, fit servir les trésors 
de MarUnT à sa propre défenae, et le» 
employa à lever des loldats pour son 
propre compte , tout en protestant néan- 
moins de son respect et de son obéis- 
sance pour ie iainL-Siége. Eugène, trans- 
porté de colère^ lacrifia à ta vengeance 
tout lea amis dea Colonne qui étaient 
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restés à Rome. Othon Poccio, vice-camâ- 
rier de aon prédéceaaaur, fut arrêté, ap- 
pliqué à la torture 9 malgré ion grand 

âge, et expira presque dans les tour- 
ments. Plus de deux cents citoyens fu- 
rent mis à mort. La maison de Martin V fut 
raaée , lea armes de m famille» les monu- 
ments de son pontificat furent détruits. 
De leur côté, les Colonne s'adressèrent 
au prince de Palestrine, qui, cédant à 
leurs instances, aux suggestions de son 
ambition, à la compamion pent-étre, ré- 
solut de s*emparer de Rome etd'en chas- 
ser le pape. Il se saisit donc de la porte Âp- 
pia, et pénétra jusqu'au cœnr de la ville 
sans trouver de résistance. Mais après un 
combat acharné, il dut cependant battre 
en retraite en laissant plusieurs des siens 
sur la place. Dès lors la fortune se déclara 
pour Eugène, qni fînit par imposer aux 
Colonne les conditions qu'il lui plut; ils 
dirent retirer lenn garnisons des ▼illes 
qu'ila amientoccnpéeaetrmtituer soixante 
mille florins, reste du.lrésor de Mai lin V . 

Ce triomphe,Eugènele devait en gran- 
de partieaux secours de F lorence et de Ve- 
nise. Martin V, par sa partialité pour le 
dttii de Milan et sa haine contre ces deux 
républiques, avait presque rompu l'équi- 
libre de l'Italie. Eugène au contraire s'at- 
tacha^ ces dernières et fit cause com- 
mune avec dies contre la maison de Tis- 
consti. 

Vainqueur des Colonne et de ses su- 
jets révoltés, il lui restait encore à com- 
battre les Httssites de Bohême et les 
Pères du concile de BUe; et les Hnsaites 
et le concile étaient des ennemis bien 
autrement redoutables, bien autrement 
dangereux. Une terrear panique devan- 
çait les premiers et dispersait à leur 
approche des armées trois fob plus nom- 
breuses. Cependant ils auraient volon- 
tiers consenti à une paix durable; mais 
Eugène ne voulut jamais entendre par- 
ler de traiter avec les hérétiques, et 
dès que la nouvelle d'une trêve conclue 
avec aux arrlTait à Rome, il se hélait 
d'ordonner de la rompre. Cependant lea 
Hussites continuant à vaincre, on en vint 
à proclamer hautement que l'Eglise ne 
triompherait qu'autant qu'elle se réfor- 
merait elle-même. Le concile de Béle 
était assemblé j il s'y manifestait un esprit 
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républicain effrayant: Eugène épouvanté 
voulut transférer le concile à Bologne, 
espérant que, plus rapproché, il échap- 
perait moins à son intluence. Les Pères 
refusèrent d'obéir, se constituèrent au- 
dessus du pape et le citèrent à venir en 
personne à Baie dans le terme de trois 
mois, sous peine d'être déclaré contu- 
mace. Après deux ans de délais et de 
tergiversations, le pontife romain fut 
obligé de céder. Il se rendit à Bàle et 
confirma tout ce qui y avait été fait. V oy. 
concile de Bale. 

On a attribué cette réconciliation aux 
efforts de l'empereur Sigismond, lors de 
son voyage en Italie; mais ce qui y con- 
tribua le plus puissamment sans aucun 
doute, ce fut une nouvelle révolte des 
Romains , révolte causée par les cruautés 
de Vitelleschi, favori d'Eugène, et dont 
le duc de Milan se hâta de profiter. Les 
Romains, fatigués d'un gouvernement 
qui les accablait d'impôts et qui ne savait 
pas les défendre , prirent les armes , pro- 
clamèrent la restauration de la républi- 
que, destituèrent tous les magistrats 
d'Eugène,en élurent d'autres à leur place, 
et assiégèrent le pape lui-même dans l'é- 
glise de Saint-Chrysogone où il s'était 
réfugié. D'après une autre version , le 
peuple s'empara de sa personne et le mit 
en prison dans l'église de Sainte-Marie 
au-delà du Tibre. Quoi qu'il en soit, il 
parvint à s'échapper sous un déguisement, 
descendit le Tibre dans une nacelle au 
milieu d'une grêle de pierres et de ûè- 
ches, atteignit Ostie sans accident et se 
fil conduire de là à Florence. Son auto- 
rité ne tarda pas cependant à être réta- 
blie dans Rome par Vitelleschi, qui punit 
les révoltés avec une sévérité extrême. 

Ainsi qu'on l'a vu au mot Balk, la 
bonne intelligence entre le Saint-Siège 
et le concile ne fut pas de longue durée. 
Eugène, qui portait impatiemment le 
joug, profita des dispositions favorables 
des souverains restés neutres jusque-là 
pour dissoudre une seconde fois le con- 
cile et en assembler un nouveau à Fer 
rare. L'union des Grecs lui fournissait 
d'ailleurs un prétextespécieux: les Grecs 
refusaient obstinément de traverser les 
Alpes et d'aller à Bàle, qui était pour eux 
çoœme au-delà des colonnes d'Hercule. 
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La première session du concile de Fer- 
rare s'ouvrit donc en présence d'un pe- 
tit nombre de prélats , le 1 0 février 1438. 
La peste força bientôt de le transporter 
à Florence {yoy.). Le grand objet de celte 
assemblée était la réunion de l'Église 
grecque à l'Église latine, réunion que 
l'empereur de Constantinople désirait, 
parce qu'il espérait y trouver des moyens 
de résistance contre les Turcs. Après de 
longues disputes sur la procession sim- 
ple ou double du Saint-Esprit, sur la 
suprématie du pape , sur la nature du 
purgatoire, sur l'usage du pain azyme 
dans la communion, on finit par s'enten- 
dre,ouplutôt, de guerre lasse, on feignit 
de s'entendre, el les Grecs adoptèrent 
les dogmes de l'Eglise latine, moyennant 
la promesse d'une Ûotte, d'une armée 
et de subsides. Le décret d'union fut 
dressé en grec et en latin. On s'embrassa, 
on signa; après quoi Paléologue partit 
avecledécretauquel la grande majoritéde 
ses sujets ne voulut jamais se soumettre. 
Tout l'édifice de l'union s'écroula comme 
un songe. Le seul qui retira quelque 
avantage de cette réunion , fut Eugène, 
qu'on représenta dès lors comme occu- 
pé uniquement à pacifier l'Église, que le 
concile de Bàle ne travaillait qu'à diviser. 

Le concile néanmoins ne se laissa pas 
détourner de la route qu'il s'était pro- 
posé de suivre, et le pape, n'ayant point 
comparu sur une nouvelle sommation , il 
le déposa comme perturbateur de la 
paix de l'Église, simoniaque, parjure, 
incorrigible, schismatique et hérétique. 
Eugène répondit à ce décret par un au- 
tre où il annulail tous les actes du con- 
cile qu'il appelait un brigandage, où les 
démons de tout l'univers se sont rassem- 
blés pour mettre le comble à l'iniquité et 
pour placer l'abomination de la désola- 
tion dans l'Eglise de Dieu. Il déclarait 
tous ceux qui n'obéiraient pas et ne se 
sépareraient pas immédiatement excom- 
muniés, privés de toute dignité et ré- 
servés aux jugements éternels de Dieu 
avecCoré, Dathan et Abiron. Le concile 
n'en poursuivit pas moins ses opérations, 
et élut pape Amédée VIII, duc de Sa- 
voie , qui prit le nom de Félix V. On vit 
alors se renouveler tous les scandales di; 
|raod schisme {voy. ce mol). 
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6ktfe Inite, quelque sérietiae qa*e1le 

fii? , t,',il»s(ti haif pas tollemeiit >'nî!'>îip 
qu'il iifsnii^fàt jias à Irnir les promesses 
faites à Paleologue. 8a sultioitude pour 
Tcmpire d*Orient éuit ^d'antnil plot 
grande qu'il avait tout à craindre loi- 

tnême flrs Turcs cjni . rl'nn rrnmfnf: à 
l'anlre, pouvaient débarquer en Italie. 
Il envoya donc le cardinal Jalieu au- 
près dë yitdltlar,*qai Tiniàtt detéo- 
nir !e<i royaumes de Pdtognft et dè Hon- 
^ri<*. V.e piinrr jrnTu», ^>TPrrifr, nmhi- 
tieux, se Idi^aa persuader par i éloquence 
du légal. Deux éclatantes victoires , dues 
surtout k l*ltérotqae Jéan Hnoyade, for^ 
itèrÀùt le divan à demander la paix. Une 
ttève de dix ans fut jurf^f -^nr !i Kr^rrtn 
et rÊvangile; mais à peuu'! ijugene eu 
eut-il eu connaissance qu'il éclata en re- 
prockes et fov^ Yladislaf à violer an 
foi, sous prétexte que la paix avait été 
conclue sans sa participation. Le désastre 
de Varna, en 1444, qui coiila la vie au 
roi de Hongrie et à dix mille chrétiens, 
fnt un juste chAtiment dt leur parjure; 
et s'il est vrai que ce fnt aussi Eugène cpBi 
poussa !<■ T) I l (iliin Louis à la guerre con- 
ire les ,Siu>,3es, iesang qui coula a Saint- 
Jacques doit également retomber sur sa 
léte. 

Au reste, Eugène ne Se montra pas 

non plus très scrupuleux ob«rrvr>trKr ,]( 
ses eiig-igemenls dans une autre cir- 
constSnce. Après avoir appelé René 
d'Anjou en Italie, il rabandonna dès que 
le génie et la puissance d'Alfonse d'A- 
ragon eurent prévalu sur l'inconstance et 
la l'aiblesso do ce prini e. Il chercha dès 
lors à s'attacher son redoutable voisin 
par dés toncesalons de tôute esp<^ce, ne 
lui dcmaDdant, en récompense de tant 
de faveurs, que do l'aider à ' Im^-- i Fi iii- 
<jOisSforze, àcjui il devait la conservation 
de ses états. Ce furent là ses dernières 
ôpératîdnè politiques. Il mourut en 1447. 

Il ett^u de personnages historiques 
sur lesquels on ait p irtf" «Ifs in.ements 
plus contradictoires : selon lea um, Fn- 
gène IV fut un saint; selon les autres, 
ce fut un monstre. Id, eomme en todtei 
choses, la vérité est au inilièii de cet 

deux exrri^mes. Que c* p?ipe n\f fn 
des qualités, c'est ce qu'on ne |iiiit 
guère contester c^nand on le voit ^ a une 



époque de corruption et de dissolution 

ifiOUÎ*-, 1 r-t cf ;il (:i I î: é A f 'Mltt'^ l( ^ ri urs 

delà discipline monacïi le, se reiusci tous 
les plaisirs et Vàbsteuir même de vin. Il 
était bel homme et d'une mnie vénéma- 

bîe ; quand il paraissait en public, IMe^ 
nnît toujours les yeux hnîs^^s- SrlonPlâ- 
tine, son biographe, il parlait avec gra- 
vité plutôt qu'avec éloquence, et était 
pén vtetté déns ht lltlér*tare^,«ttteil cOtt^ 
nàistait fort bien l'htstoire. S'il n*élllll 
pn^ «nvant lui-mén"!!», H sp plaisait kii 
itioiijs dans la familiarité des savants. Il 
eut pour secrétaires Léonard Arétin, 
Cbârlea Arétiu , PoggtO , George 4e M- 
bîsonde et d'autres boitikbes reitaitt^ptt^ 
h!t's. (!'f-l d? Vnr plnm" , Trni<!fTnhfn- 
bleiiieut, que sont sùrlis les ouvrages 
qu'on lui attribue et dont la liste se 
trouve dens la Bibliothèque pottâfibftiè 
du P. Jacob. 

Ce"^ qiinl'f h.'ins tlfuitr' ofit <'((' rcKi)-. 
sées par desi vices et des criiiies. Les 
cruautés qu'il exerça dans Rome, pen^' 
daut le révolte des CblMÉde, '' aOIftt 'tliex« 
ensables, |»làs inexctisablesque sesptr^ 
jurp*;; rar rpTir-rî, !r-«î nr-rju^i'-s (îc l't'pnqne 
peuvent les jusliher ju^qu' i un i f riniri 
point. .iEueas Sylvius l a juge, suivaul 
nous, Aveé impartiàllté, eti dliaift t|mi 
avait de l'élévation dans l'àme, mais quë 
-Ofi [lin-, <;i .■mi! \ Ii l'îiiildo ri'nvoir de mc- 
III p eu itucuiie cliuse , el d entreprendre 
toujours ce qu'il voulait, non ce qu'il 
pouvait E. H-O. 

EITCiÈXE (i.E pbince), hm desplui 
grands généraux des temps modernes. 
François -EiiGKNF. de Savoie-Carignan 
naquit à Paris, le 18 octobre 1663,d'Eu> 
gène Maurice, comte de Sôittons, pe- 
tit -fils de Charles-Emmanuel 1*^, duc dé^ 
.Savoie, lî d'Olympe Mancini, nifTP de 
Maxarin. Quoique destiné par sa famille 
à l'état ecclésiastique et d'abord connd 
sbuirle ftoof d^Mé dg' CarigHan , It ébi- 
mantl4 dit service à Louis XlV.tfilTelIblft 
de ce prinrp [iiî fît (■nnrr\nir pnnr \à 
Frnnci' une haîne qui ne se démentit ja^ 
mais. "i^ • . . f r . 

EU'lItftl, il eutrà en le^iitidé l'M^ 

pè^'léOf^old I**, et fit ses preiHl^ 

rf^^ armP'? h î,'i brit:iî!!t'' dt^ Tienne, 
smis Ifs (jrili't''^ ilii dm- dv I/jrrame 



et 



du grince Louis de j^ade. A v^Lail^cia*! 
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ans n était feldmgréchKl * lieutenant. 

F.nvoyé par l'Empereur anprè'- ilu .1 nr 
de Savoie Victor - Amedee , il I entraîna 
dans la coalition formée alors coutre b 
France. A la baUille de SufTarée (1690) 
oii ce prince fat Taincn par le maréchal 
de Catînat, Krisèn<» rnmhaltit ,\ rôff" dr 
lui. Il commanda un coipa lie cavalerie 
à Taflaire de la Maraaglia (2 octobre 
1693), et Mitit le duo A.«iéd4é dima 
son expédition en Dauphiné. Malgré les 
mniivai'' ^TK'rè^ du duc de Savoie, Eugène, 
qui avait lait preuve de valeur et de ta- 
lents topérienr* , fut éléré au grade de 
feldnarédial. 

On dit qu'à cette époque Louis XIV 
Itti fit offrir le bitnri rfp maréchal de 
j' rance, le gouveruement de Champagne 
et 30,000 pistdet de peniion. On ne 
pent a'empécher de vegratter qn'Ekigène 
n*ait pas alors abjuré son aversion ponr 
Lonrs XTV rt rapporté à SA pétrie ÈOD 
génie et son epee. 

En 169f ^Mnstâpka H i^étiitt avenoé 
tera le Dennbe pour Maienir Tékéli 
qu'il avait couronné rot de Hongrie, le 
prince Euprnr fut envoyé contre lui, 
mais avec detense d'engager une affaire 
génértle : il n'était qae 60,000 hommes. 
Après avoir obsenré son formidable en- 
nemi et couvert Petervaradin , il vit le 
Sîîtthnn (■fîrt;:pr v»»r>î Sr^^rrlin, Tombant 
alors rapidement sur son arrière-garde, 
il k teille en pièces. Mnstapha, elfrayé, 
jeta tu pont sur le Theiss , près de Zen<^ 
tha; mais il avait à peine atteint la rive 
oppa'^(^-p qtîp toute l'arm»»*» r».!!rin-rrjc!r 
vint rai»3i»iUa- (11 septeïnbrej. Le pont 
se rompit, et le prince Eugène, débarrassé 
par cet accident d*ane partie de l'ariaée 
othomane , écrasa tout ce qui n'avait pu 
pn^srr h rivière. Trpntf rriilfr Turcs tués 
ou noyés, rarlillerie et iea ojuipages du 
snlthan pris on anéantis, vingt-sept pa- 
dias et le grend-tixir Elmas restés snrie 
champ de bataille, tels furent les résul- 
tats de cette grande jmtritf'. . T>r l'autre 
rive de la TheÎM, Mustapha, qui avait vu 
la destmclion de ton irmée , se sauva à 
Témesfer et delà à Andrinople, sens 
avoir tenté de ré|ierer cet immense dé 
gastrc. 

Tandis que l'Europe eutiete applau- 
tfilMlt à lâ ^kt du prince Eugène , ses 
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lis de COttf dirent entendre à l'Em* 
pprenr c^h" son autorité avait été mécon- 
nue; on retira même au vainqu<;ur de 
Zentba son épée. Une YÎve rumeur ac- 
eneillit cette injustice, et Léopold rendit 
sa faveur an jeune prince, i|ui ne con- 
»5fn!it ?i reprenfirr îe rommanfl*»ment r|Ti'à 
condition d être a l'avenir allranclù de 
la tutelle des courtisans, 
n passa en Oongrie et de là ettaqua le 

I^osnie^ Ses tentatives fuit ni déeoncer- 
fér? pnr ITu^fn [lii.i - 1 >,iI[,.1j;i n , p.irhn 
échappe de Ztfiiliiïi et alut» dan» I i vil, 
avec quelques débris de l'armée turque. 

Ans opérelioos militaires succédèrent 
les négociations, et le 2C janvier 1099 

conclut à Kat!'>\\it/ un u-.i'.tf' par le- 
quel les Turcs ceiicieiii a Ltupold 1**^ la 
Transylvanie; aux Polonais, la Podolie, 
ITkraine et cette ?llle de Kaminiee il 
ioavent attecpiée per Jcen Sobieski et 
par \c prînrf" ItrfTiip*^ «on fil*?. T p fsar 
Pierre conserva Âïol , dont il élau déjà 
maître, et les Vénitiens gardèrent Sainte- 
Maure^ des pl|ioes en C^lmetie et le Mo- 
rée conquise par leur doge Morosini. 
Ourtnf \ TT(Mi;:i n:-^ . il^, ,iitii' rctil inîi'UX 
se lait e sujelâ dea 1 urcs que li ucceplci les 
conditions que leur offrait l'Empereur. 

LMsqn*éetata la guerre de la snoccs- 
sion à le couronne d'Espagne, le prince 
Fuî'f'ne, qui avaitdéterminf^ l'Empeffrirà 
se déclarer contre Louis XIV, fut en- 
voyé en Italie {1701} avec 30,000 hom- 
mes , libre de s'en servir à son gré. H pé- 
nètre dans le Trenta'.u , f nssc l'Adige et 

fuii r ]<■ pfKt f <\r' C.y'f j .i , Il r I r ( TTÎ.inr. 

après cinq heures d'un combat upinmlrc. 
Son adversaire, le maréchal de Câlinât, 
dont le première idée eveit été d*ailer en* 

devant de Ini et qui n'evait pu faire 

prévaloir "i^n rtvîs dâns con-t îl , tp- 
cula jusque derrière l'Oglio. Celte retraite 
était sage : aussi Eugène s'alla dans 
le Bressen. La coor de YersÉilles , an lien 
de metti )' r;inii;it à même de réparer an 
échec il iiii t lie seule était cause, s'em- 
pressa de lui envoyer un successeur, le 
présomptueux maréchal de Villeroi. l'oj. 
ce nom et Cativat. 

Persuaflé qu^il réparerait les reven 
itf prédécesseur, r ^.i-tl repassa 
l'O^l r) f»t rittaqua Eugène a Cliiari. Il 
croyait ne trouver là (|ue S|OQO hoio- 
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mes; il y en avait 11,000 fortement re- 
tranchés. Plusieurs fois repoussé avec 
une perte énorme, il renonça enfin à son 
projel.Catinat,quoique simple volontaire, 
dirigea la retraite de l'armée, et la mit 
à couvert derrière l'Oglio. 

Eugène prit Caneto, Mascaria, Rodo- 
lesco, La Mirandole, et bloqua Mantoae 
dès le 10 janvier 1702 , pendant que les 
troupes de France et d'Espagne se ren- 
daient à leurs quartiers d'hiver. 

Une nuit, Villeroi dormait paisible- 
ment dans Crémone. Le prince Eugène 
s'y introduit par un égoût qu'un prêtre 
lui avait vendu. Il prend Villeroi au 
moment où, éveillé par la fusillade, il se 
rendait à la place d'armes. En quelques 
heures la ville est au pouvoir de l'auda* 
cieux Eugène ; mais d'Entragues, colonel 
de royal-vaisseaux , soutenu par les régi- 
ments irlandais, repousse enfin, après 
onze heures de combat, les A-Uemands et 
les chasse de Crémone , ne leur laissant 
pour trophée que le général en chef. 

Vendôme vintremplacerVilleroi. Alors 
s'ouvrit une campagne d'observation , où 
brillèrent du plus vif éclat les talents de 
Vendôme et d'Eugène. 

Vendôme , secouru par le roi d'Espa- 
gne, put enfin réparer les fautes de son 
prédécesseur. A Santa-Vittoria, il força 
les impériaux à lever le siège de Modène, 
et gagna la bataille de Luzzara(aoùt 1 702), 
moins indécise que ne le prétendirent les 
alliés et le prince de Ligne, puisque 
Eugène y perdit l'élite de son armée, ses 
meilleurs officiers , entre autres le prince 
de Commercy, son ami et son compa- 
gnon d'armes, et qu'il ne put même em- 
pêcher Vendôme et le roi d'Espagne de 
s'emparer de Luzzara, de Borgo-Forte et 
de Guastalla. Le poste d'Ostaglia resta 
seul aux vaincus. 

Néanmoins Eugène, rappelé à Vienne, 
fut nommé président du conseil aulique 
de la guerre et administrateur de la caisse 
militaire (1703). 

Il quitta momentanément ce poste 
élevé auquel il dut de pouvoir agir dé- 
sormais avec plus de liberté , pour 
passer en Bavière ( 1704) où était déjà 
Marlborough. Alors se forma un trium- 
virat fatal à la France, entre Heinsius, 
grand pensionnaire de Hollande, Marlbo- 



rough, qui représentait l'Angleterre, et 
le prince Eugène, au nom de l'Empire. 

Le maréchal de Marsin avait passé le 
Danube avec 30,000 hommes; les Ba- 
varois pressaient Vienne menacée d'un 
autre côté par Ragotzi et les Hongrois : 
l'Empire semblait toucher à sa perle. 
Mais Eugène fut joint par Marlborough, 
qui, après un combat sanglant, avait pris 
Donauwœrth et franchi le Danube (2 juil- 
let ). Alors une affaire générale devint 
inévitable : l'armée franco-bavaroise étai t 
de 60,000 hommes; Eugène et Marlbo- 
rough n'en avaient que 52,000. Tallard, 
Marsin et l'électeur de Bavière prirent 
les plus mauvaises dispositions. Ils com- 
battirent avec valeur, mais sans ensem- 
ble, et avec une imprévoyance qui révé- 
lait l'ignorance la plus complète de la 
guerre. En quelques instants, Marlbo- 
rough, avec son impétuosité et sa pré- 
sence d'esprit ordinaires, enfonça l'aile 
droite des Français , et s'empara sans 
coup férir de 11,000 hommes retran- 
chés ou plutôt oubliés dans le village de 
Blenheim près deHochstxdt [voy.]. Après 
avoir éprouvé une forte résistance à l'aile 
gauche où étaient Marsin et l'électeur, 
Eugène vainquit enfin. La bataille avait 
commencé le 13 août 1704 à midi, et 
la victoire était décidée avant la nuit. 
Les vainqueurs perdirent 9,000 hom- 
mes, il est vrai; ils eurent 8,000 blessés; 
mais ils avaient presque entièrement dé- 
truit l'armée franco-bavaroise; car, après 
la bataille, on put à peine rassembler 
20,000 hommes. Douze mille morts, 
20,800 prisonniers, toute l'artillerie, un 
nombre prodigieux de drapeaux et d'é- 
tendards, tous les équipages, plus de 
1,200 officiers de marque avec l'un des 
généraux en chef faits prisonniers, 100 
lieues de pays perdues, tels furent les 
résultats de cette victoire due à la valeur 
de Marlborough, aux combinaisons stra- 
tégiques d'Eugène et surtout au parfait 
accord de ces deux capitaines. 

Pendant que les alliés triomphaient en 
Allemagne, Vendôme, en Italie, avait 
vaincu le duc de Savoie, alors ennemi de 
la France. Eugène fut envoyé à son se- 
cours. Après de savantes marches eut 
lieu à Cassano (16 août) une bataille 
san^lanlç où Eugèoei deux fois blessé et 
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vnincu, fut oblige, malgré toute son ha- 
bileté, fie renoncer à passer TAdda, Ven- 
dôme balLit eucure le comle de Heveut- 
Uo à CutiiMto. Il se préparait même à 
•ttaquerTnriiiylonqa'îl fut rappelé pour 
commanfîer en Flandre, à la place de 
l'incapable Villeroi , qui venait de com- 
promettre encore la Irauce par la perte 
de U bataine de EtmillÎM. 

Eugène alors reprit Vofîenànf paisft 
le Pô, prit Correggio,et nlla avec 30,000 
hommes en attaquer 80,(100, retranchés 
devant Turiu. Le jeune duc d'Orléans 
(depuis le régent) , qui eommaiidait là| 
voiûiit aller au-devant du prince ; mais 
un ordre de la cotir l'arrêta dans ses 
lignes. Il iut attaque le 7 septembre 1706 
et vaincu par Eugène. Turin fut délivré, 
r«nnée fran^aiM disperaéep mm natiriel 
détruit et sa caisse militeirtvlevée. L'I- 
talie et Naplea tombèrent «n pouvoir du 
vainqueur. 

Enhardis par de si grands succès, Eu- 
gène et le doc de Savoie ae jetèrent sur 
In Provence. Toulon fut assiégé; mais 
les deux princes, forcés à une retraite 
précipitée, n'obtinrent pour tout résul- 
tat de celte expédition téméraire que la 
|»ÎM de U ville de Snae. 

En 1708, Eugène passa eu Hollande 
pour raffermir les États dans leurs in- 
tentions hostiles contre la France ; en- 
suite il rejoignit Marlborough et ior^a 1 goes d'Arrasavec 80,ÛÛ0 hommes, der 



pela encore une fois au sort des armes. 

Marlborough et Eugène ouvrirent la 
campagne de 1709 avec 80,000 bom» 
mes; le marécbal de Vinars,avec 70,000 
seulement, prit une position ittali«|nable 
qu'il ne quitta qu'après avoir vu prendre 
Tournai et assiéger Moos. Il s'arrêta à 
Malplaquet (voy.). Là eut lien une ba- 
taille longtemps incertaine, eu Engtee et 
Yillars furent blessés; les Français eo- 
rent 7,000 tués et 10,000 blessés. Les 
alliés durent se regarder comme vain- 
queurs , car ils eurent le champ de ba- 
taille, mais jonché de 96,000 de leurs 
morts. Bonflers , volontaire sous Yillars » 
fit la retraite en bon ordre et alla se 
mettre à couvert entre Le Qnesnojf et Va- 
lencienoes. 

CSepandant un changement subit avait 
fait perdre à Mtrlboiuugh la faveur do 
la reine Anne, et le p;ouvemement an- 
glais , fatigué d'une guerre longue et sans 
résultats positifs, ouvrit des négociations 
qui forent bienlât anivies de la paix. 

Eugène et Heinsius n'en poursui- 
virent pas mnin"; la ruine de Lnni'^ XIV. 
La Hollande et 1 Empereur tirent de nou- 
veaux efforts : 100,000 hommes, sous 
les ordres d'Eugène, envahirent la France 
en 1713, et les avant-postes des alliés 
pénétrèrent jusqu'à Reims. 

Villars , en observation dans ]p?, Vi~ 



avec lui, à Oodenarde, Yenddne et le 
duc de Bourgogne è une retraite qu'on 

peut regarder comme une défaite, puis- 
que Lille fut assiégée et prise par les al- 
liés , malgré son héroïque défense. Yen- 
d^me n*avait pu a^r : des ordres de cour 
enchaînaient sa volonté. Exalté par ces 
succès inespérés, un officier dit un jour 
devant Eugène qu'il ne désespérait pas 
d'aller jusqu'à Bajonne. a Yons irez, ré- 
m pondit le prince, si le roi de Frauce 
« vous donne un passeport pour reve- 
« nir. » Malgré les difficultés qu'il trou- 
vait à conquérir la France, Eugène avait 
certainement en vue son démembrement. 
Dudos a vu un mémobre ou le prince 
avait développé ce vaste projet. 

Louis XIY, rédoit aux plus fâcheu- 
ses extrémités , demandait la paix. Le«i 
alliés ne voulant la lui accorder qu'a 
4<9 condi t ions bnnUianles, i| su aj>- 



nier espoir de la France , attendait quel- 
que occasion de surprendre son redou- 
triVile adversaire. Cependant Landr^es 

était assiégée; il ne pouvait même empê- 
cher celle ville de tomber au pouvoir 
du prince de Savoie, lorsqi^une faute ma- 
jeure commise par ce capitaine fournit à 

Vil lars le moyen de le vaincre et de sauver 
la France. Eugène avait trop étendu ses 
lignes } ses principales forces étaient réu- 
nies devant Landreeies, et HarchienneSf 
dépôt de ses magasins, quoique bien for- 
tifiée, ^e trofivait éloignée de lui. D'un au- 
tre côté, !e ( omte d'AUjcniarle pimvait 
être attaque sans espérance d'èlre se- 
oooro à propos dans ses lignes de Denain 
(vojr.). Ce vicedanslesdispositions d'Eu- 
gène n'échappa point ou fut indic|ué à 
Villars. .Sur-le- champ il se met en mou- 
vement, donne le change à l'ennemi en 
8iinul«ii| une attaque ver? Laudmcfesy 



Digitized by Google 



EUG 



( 2^0) 



EUG 



■Itrelie rapidement avec ses principales 
forces sur Uenain , surprend p( bat A.1- 
bemarleet ses Anglais ^24 juillet 1712), 
le fait prisonoier ivee tons Ma officiera , 
lea priocea de NaaBBa,«ieIIolateiii et d'An- 
hait , emporte tous les forts de la Scarpe, 
MirchipriMPs avec toule rartillerîe de ré- 
serve et les iinoienses magaaias d'Ëu^ne. 
£n moins de deux mah Lradfedae ett 
délivré; Douai, Le Qoeanoy, Bouehain, 
Saint-Âmand sont repria, et le prince de 
Savoie , après avoir pcrdn 50 bataillons, 
SO généraux , 80 drapeaux , daoa cette 
courte campagne, abandonne sea «on- 
qnêtea etaereplie joaqne aona lea aiirs de 
Bruxelles. Vîllars prit dans la campagne 
suivante LanHaii pt Fri bourg. Nf* pré 
voyant plus que des revers, Eugène dé- 
termina l'Empereur à faire sa paix avec 
la Fnwoe, et le 6 man 1714 il aigna avec 
yillarsàRaaUdt(iK)rO un traltéquidomn 
enfin quelque repos à l'Europe. 

Mais lesTurcs renouvelèrent la guerre. 
Le grand -visir AU, avec 150,000 hom- 
mes, entra en Hongrie. L'Empereur, dé- 
barreaaé de la France , envoya contre lui 
Eu^f'np qui , dès le 2 7 juillet, passa le 
Danube a la tête de 60,000 hdinnirs, 
l'élite des forces de l'Ëmpire , uialgre les 
elforta de 70,000 epahia. Il était retran- 
ché à Fetervaradin , lorsque le 5 aoAt il 
fut alfatpié par tnritp l'rtrniéo othomane. 
Merveilieusement secondé par Bonneval 
(vo/.),le prince de Wurtemberg et Palfy, 
aes lieatenaota, Eugène reponsia lee 
Turcs. A la téte de 3,000 cavaliers d'é- 
lite, il rompit, après deux heures de 
combat, les janissaires et les mit en fuite. 
La victoire alor» fut assurée. Le camp 
du viair fat pria , et Teme a v ar ae tendit 
le IS octobre. L'Europe chrétienne célé- 
bra rettc nouvellr virtoîrr remportée sur 
]( s Olliomans, et le prince Eugène reçut 
du pape le bonnet et l'estoc {vojr.j béni. 

En 1717,ilaaaiégea Belgrade, oè le 
pacha turc fit une défense admirable; 
mais malgré le feu de l'artillerie de la 
place, malgré les maladies qui dévoraient 
son armée, Eugène parvint le 22 juillet à 
établir sea batteries « la ville allait être 
écrasée , lorsipie le grand - vistr parut à 
Nissa, le 80, avec 250,000 hommes, 
dans le but de délivrer Belgrade. Le camp 
d'Ëugène était menacé des hauteurs 



de Krotzka , en demi -cercle, jusqu'à 
celles de Dedina. Eugène se décide tout 
à coup : il laisse uo corps d'observation 
devant Belgrade (15 août), à minuit il 
a'élancb en. avant contre llarmée turqnn 
par un mouvement excentrique, et arrive 
jusqu'aux ref ranrhpmpnls du visir, à la 
faveur d'un épais brouillard. Quelque 
désordre se met dans aea troupes : il ré- 
pare tout Ses lieutenants le secondent; 
LaColnnip,àIatête des Bavarois, easporto 
une batterie de 13 pièces de canon. F.u- 
gène aperçoit cet avantage; il l'appuie 
avec ses meilleors régiments de cavalè* 
rie. A ooie beares la victoire était déei* 
dée et Tarmée du visir en pleine déroote. 

Kupèup , dans ce flprnipr effort , avait 
reçu un coup de sabre : c'était sa trei- 
zième blessure. Le même jour Belgrade 
capitula. 

Celte vietoire, fai plus étonnante qu'il 

eût remportée, fut regardée par les dé- 
vots comme un miracle, et comme une té- 
mérité par sea ennemis. 

Engtee, lier de ce grand succès, sott> 
geait à menacer Constantinople, but de 
ses désirs de {gloire, lorsque la paix de 
Pa-^sarnwif? vint arrêter son génie dans 
sa course rapide (20 juillet 1718). 

Dix ans de paix laissèrent au repos lo 
guerrier qui pouvait seul élever l'Empe- 
reur au-dessus des aiitrp» souvernin'i. Il 
s'occupa tourà lourdes aflaires publiques 
et des siennes. L'empereur Charles YI 
n'eut jamais de meilleur oonsdller «pkë 
lui. Finances , administration , polltiqno 
présente et à venir, Euppne s'occupait 
de tout, et ses conseils, bien (ju'écartés, 
sont encore une preuve de sa pénétration, 
de la profonde connaissance qn*il avait 
des divers états de TEurope et de la sage 

prpvovr^ncp de seS VUCS pOUr la piOSpé» 

rité de l'Empire. 

loisirs étaient consacrés à Tembal- 
lissement d'un palais magnifique , oA il 
rassemblait Une foule de livres précieux, 

de tableaux, d'obiefs d'rrrt , d'histoire 
naturelle, achetés à grands frais à Lon- 
dres et sur le continent. C'est pendant 
qu'il occupait si dignement set loislit 
qu'arriva la guerre de la Succession aa 
trône de Pologne (1733). Il n'approuva 
pasqu e l'i jnpire prit Ir parti d'Auguste II; 
Louis XV soutenait btamsiasi les tem^ 
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et les hommes étaient changée et Eugène 
avait appréciélcsimmemcaresaonroesde 

la France. 

Pourtant il accepta le commandemeot 
de l'armée impériale rar le Rhin* Les 

loldata l'y accueîllireot avec lin respec- 
tueux enlhousiasme. Presque tous avaient 
servi souH lui ; son retour parmi eux fut 
un jour de bonheur, une fête de famille. 

Le* Français, supériearsaaximpérianxy 
prirent la ville de Phiiippsbourg. Eugène, 
arriva à 71* année, conseilla sagement 
la paix : elle fut conclue le 3 mars 1733, 
et il quitta l'armée pour n'y plus reparaî- 
tre. Le reste de ia vie se passa dans ses 
travaux aux conseils de l'Empereur et 
<lati9 les plaisirs d'une société choisie. 
Partout à Vienne il était l'objet de cette 
admiration qu'il avait si justement mé-> 
ritée; les princes, les ambassadeurs de 
tous les pays, cherchaient i rapprocher, 

et il <;emf)laif un roi SU milieu de la so- 
ciété qui r»'ntrii]r,"»it. 

Un soir li était chez la comtesse de 
Battyani , la seule femme qo*il eftt jamais 
admise à son intimité, lorsqu'il se trouva 
si gravement indispose qn'on fut obligé 
de le transporter chez lui. Le chevalier 
Carelli lui donna ses soins; mais le 21 
avril , à 11 heures du matin environ , le 
prince Eugène fut trouvé mort et étouffé 
dans son lit. 

Souvent depuis, dans sa mauvaise for- 
tune, Charles V I s'est écrié : La fortune 
de IfEiapire a donc péri avec le priooe 
Eugène! 

Ce »rand capitainp f^trtit de taille 
moyenne, mais fortement constitué. Le 
feu de ses yeux révélait l'énergie de son 
âme. Il fut presque toujours exempt des 
faiblesses qui ont gâté tant et de si beaux 
caractères : l'amour des femmes n'exerça 
pas plus d'influence sur lui que sur IVa- 
poléoQy avec lequel d'ailleurs uu peut 
remarquer qu'il ent plus d'une ressem- 
blance. Comme le héros de nos jours , 
Eugène , s'affranchissant des règles an- 
ciennes, s'abandonna aux inspirations 
de son génie; sa valeur fit le reste. Il est 
assurément du petit nombre des géné- 
raux qui, dans le xyii* siècle, ont poussé 
en avant l'art tîe In ^rnerre. IN^apoléon , 
dont r 'opinion en paieille matière ne 
saurait èlre suspecte^ le met au rang de 
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Turenne, du grand Frédéric, et il re* 
garde comme fie"? chefs-d'œuvre tOUt 
ses plans de catn[)agne. 

On chercherait vainement une bonne 
histoire du prince Engèntf, car celle do 
Dumont, continuée par Eousset ( Histoire 
militaire du pri/irr Fu^^Anc, La Haye, 
1 723-29, 2 vol. in-lol. j, ne peut être ap- 
pelée ainsi, et celle de Ferrari i^De re- 
bus gestis Eiigenfit Rome, 1747, in-4**), 
si remarquable par la pureté du itylê 
latin , laisse aussi beaucoup à désirer rf- 
lativement à la discussion des faits. Les 
mémoires qu'on lui attribue ne méritent 
pas de confiance. Toute sa vie est donc 
éparse dans les histoires de ta fin du xvii* 
siècle et dti commencement du xvm*. 
Le seni document qu'on aime à con- 
sulter sur le prince Eugène est sa vie 
par le spirituel et original prince de Li- 
gne qui la publia en 1809 ; on la trou- 
ve aussi dans le 5* volnme de ses œuvres 
(1 82î>). L'histoire du princcFueène reste 
a écrire. J. L-t-a. 

EUGÈNE OB BKavBamKAis, duc bs 
LEtjCHTEifBBao, priuce n'EicnarKoT. 
Parmi les personnage-^ célèbres qui ont 
illustré IVpoqiip roiitcnipornine, il en est 
bien peu qui aient brille d'une gloire 
aussi solide que celui dont nous alloua 
ébaucher l'histoire; il en est bien peu 
dont la perte ait excité fies regrets plus 
vifs et plus unanimes. Entouré de tous 
les prestiges de la grandeur, le prince 
Eugène a été le modèle de toutes les ver- 
tus. Grand homme de guerre , excellent 
administrateur, il a su se faire admirer 
par la noblesse de son caractère autant 
que p«r la supériorité de son esprit. Des 
écrivains graves et édairés se sont char^ 
gés de retracer les principauxévénements 
de cette vie noble et glorieuse : quant à 
nous, notre tâche se réduit à en exposer 
sommairement les circonstances les plus 
eaaentielles'^. 

Le prince Eugène naquit è Paris, le 
3 septembre 1781 , du vicomte Alexan- 
dre de Beauhamais et de Joséphine Taa- 
cher de la Pagerie (^voy. IhwnxnvKli 



(*) Outre le> mémoire* et les ducumeuts du 
temps , Doos avons consulté avec profit VHti» 
toire pidkimê «t mUîÊtirt dm prineê £ugim»g par 
le géuAU V» daTaedoBcoiirt, et 1m No*i*et Am> 
toriqmm mr h prmcê AfMM» par le baron d*Aiv 
aay. 
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et Joséphine). Son père, après s'rtre 
distingué par ses talents à l'Assemblée 
constituante et par son courage à la téle 
des armées , fut immolé sur l'échafaud 
révolutionnaire en 1794. M™* de Beau- 
harnais, arrêtée en même temps que son 
mari , était destinée à partager son sort , 
lorsque le 9 thermidor lui ouvrit les por- 
tes de la Conciergerie. La condamnation 
de son mari avait entraîné la saisie de 
ses propriétés et la ruine de sa famille. 
Elle retrouva ses deux enfants, Eugène 
et Hortense, auprès d'une vieille gou- 
vernante que la pitié avait décidée à les 
recueillir. Eugène, qui se destinait à la 
carrière des armes, partit pour la Breta- 
gne, afin d'y servir sous les ordres du 
général Hoche , qui avait été l'ami de son 
père. Sur la fin de 1795 , le calme com- 
mençant à se rétablir en France , le jeune 
Beauharnais revint à Paris, et n'eut rien 
de plus pressé que de se présenter au 
général Bonaparte, alors commandant 
de Paris , pour réclamer l'épée de l'au- 
teur de ses jours, qui, par suite d'un 
désarmement , avait été déposée dans les 
magasins de la place. Ce noble mouve- 
ment de piété filiale fit une vive im- 
pression sur l'esprit de Napoléon, qui, 
accédant à la demande du jeune orphe- 
lin , lui témoigna le plus grand intérêt. 
Joséphine saisit cette occasion de don- 
ner un protecteur à son enfant et se hâta 
d'aller remercier le général. Cette pre- 
mière entrevue décida de son sort et de 
celui de sa famille. Peu à peu il s'établit 
une liaison de sympathie et d'amitié entre 
elle et Napoléon , qui, ayant été nommé 
commandant de l'armée d'Italie , épousa 
M™* de Beauharnais le 8 mars 179G, 
peu de temps avant de partir pour sa 
nouvelle destination. Eugène , encore 
trop jeune pour être employé en qualité 
d'officier, resta à Paris pour achever son 
éducation. Vers la fin de 1797, ayant at- 
teint sa 16^ année, il fut nommé sous- 
lieutenant et placé dans la compagnie 
des guides du général Bonaparte, que 
commandait alors le vaillant Bessières. 
Il rejoignit le quartier -général pendant 
l'armistice de Léoben, qui fut bientôt 
suivi par la paix de Campo-Formio. D'a- 
près un article de ce traité, les Iles Io- 
niennes devant passer sous la domina- 
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tion de la France , le général en chef 
confia au jeune Beauharnais la mission 
de se rendre à Corfou pour y régler la 
nouvelle destinée de ces malheureuses 
dépouilles de la république de Venise. 
S'étant acquitté de ce devoir, Eugène 
rejoignit l'armée en passant par Na~ 
pies et par Rome, où Joseph Bona- 
parte, alors ambassadeur de la républi- 
que française auprès du Saint-Siège, le 
reçut. Mais à peine avait-il mis le pied 
dans cette ville qu'il y rencontra une 
occasion de déployer sa présence d'es- 
prit et sa bravoure en résistant à l'émeute 
qui éclata contre les Français et qui 
coûta la vie au général Duphot (voy.). Il 
partagea tous les dangers des Français 
pendant ce mouvement populaire, soit 
en combattant les agresseurs, soit en se 
précipitant à travers les balles afin d'ar- 
racher à la populace le corps du mal- 
heureux général, qu'il emporta dans ses 
bras jusqu'au palais de l'ambassade. 

Revenu en France au commencement 
de 1 798, Eugène Beauharnais se disposa à 
suivre son beau-père en Égypte, et il 
s'embarqua sur l'escadre qui fit voile de 
Toulon le 19 mai de la même année. On 
connaît les fatigues et les privations aux- 
quelles fut exposée l'armée pendant cette 
mémorable expédition ; on sait quels 
combats brillants elle eut à soutenir 
dans sa course aventureuse, au milieu 
des déserts et sous le ciel brûlant de la 
Syrie (voy. expédition «^'Égypte). Eu- 
gène prit une part glorieuse à ces immor- 
tels exploits en qualité d'aide-de-camp 
du général en chef. Toujours ardent, 
toujours le premier au feu , il fut griève- 
ment blessé sous les murs de Saint-Jean- 
d'Acre : c'est la seule blessure qu'il ait 
reçue dans les nombreuses occasions où 
il a payé noblement de sa personne. Té- 
moin de tant de bravoure et juste appré- 
ciateur du mérite, Napoléon dit un jour 
en présence des généraux Bessières et 
Duroc : n Eugène sera un homme, il me 
fera honneur. » On sait si les événements 
ont justifié cette prédiction ! 

Le 9 octobre 1799, Eugène débarqua 
à Fréjus avec le général Bonaparte, et 
fut nommé capitaine des chasseurs de la 
garde consulaire ; puis, à la journée de 
Mareugo , il obtint le grade de chef d'e^-* 
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eadroD. Ceux qui liront les mémoires 
nilittirw de eette é^oqat pourront 
M convaiDcre «foo h favtnr n'eut aucune 
part à cette récompense , amplernenl mé- 
ritée par la valeur intrépide que lejeuae 
guerrier déploya dans cette immortelle 
journée. Brillantde jeunette et de gloire^ 
il était alort cité comme le modèle de la 
bravourf» et de l'amahilité franrai^e. Lors 
de l'ét^^blissemeat de l'empire, il obtint 
le rang de prince et de colonel général 
dct dmaseun. En 1806, il lut nommé 
archichancelier d'état» grand -officier 
de la Légion-d'Honnenry et vioe-roi do 
royaume d'Italie. 

C'eal ici que commence à proprement 
parler la earrière politique do prince 
Eugène, carrière qu'il parcourut avec 
éclat, et dont le souvenir restera long- 
temps cher aux peuples qui furent con- 
fies à seâ soins. Les provinces dont se 
composait alo» le royaume ditalie 
avaient appartenu à la maison d'Autri- 
che , au Pape, au Piémont, à la répu- 
blique de Venise, au duc de Modèoe, à 
la K>uisâey et à d'autres petites souverai- 
netét. AintI formé de lambeaux réunit 
parla conquête et qn*on avait d'abord fait 
régir par des gouvernements militaires 
ou provisoires, ce pays n'avait encore 
ni direction politique, ni unité nationale, 
ni importance militaire. Tout y était à 
peu près à créer; les éléments ne man- 
quaient pas pour cela : il y en avait nu 
contraire (i'excelleuts dans l'aptilutle et 
dans l'élan patriotique des populations, 
nais il fallait une main habile et une 
forte volonté pour mettre ces éléments à 
profit. Cependant le prînre n'avait que 
24 ans, et il est rare qu'a cet âge on ait 
acquis le goût du travail et l'habilude 
det afTairet. Malt la jottette de ton es- 
prit et la droiture de ses intentions lui 
tinrent lieu de l'expérience qui lui man- 
quait encore. Il appela auprès de lui les 
hommes les plus probes et les plus capa- 
bleadu pays , et il ent la sagesse de défé- 
rer à leurs conseils. Il étudia let intérêts 
et le caractère de ses nouveaux adminis- 
trés, et l'on vit avec étonnement un 
jeune béroe, entouré de toutes les séduc- 
tiottt de la gloire et de la puiatance, pas- 
aer les nuits dans son cabinet, se livrant 
•us détails épineux du gouvernement 
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avee vue penévârance qu'on ne devafc 
attendre ni de ioq âge» ni de ta position. 

Pendant une administration qui n*ent 
pas neuf ans de durée , on vit se former, 
comme par enchantement, un état riche 
et puissant, une armée aussi brave que 
bien discipUnée, une marine respectable^ 
une législation wdforme; de nouvelles 
luitte'î, des canaux de navic^ation, des 
insiitulions scientitiques, agricoles, in- 
dustrielles, furent le fruit précieux des 
travaux du prince, qui, par ses excel- 
lentes dispo^ions et par son exemple, 
sut imprimer un mouvement progressif à 
toutes les branches des services pul>lics. 
On sera encore plus étonné de ces ré- 
aultiriHf aii Ton se souvient que le vice>roi 
était en même temps chargé du comman- 
dement supérieur de l'armée française 
en Italie, et que, de ces neuf années, 
il en passa une partie à la léte des trou- 
pes dans les guerres d'Allemagne et de 
Russie. * 

Lorsqtie le prince Eugène arriva en 
Italie, H ne trouva qu'une armée de 
ld,000 hommes et une école pour les 
armes spéciales. A son départ, en 1814, 
il y laissa treize régiments d'infanterie, 
six de cavalerie, deux d'artillerie, trois 
de içeudarmerie , le tout formant un ef- 
fectif de G4,00Û hommeii, y compris la 
garde royale et les troupes du génie. Il 
avait fondé trois nouvellcs écoles, dont 
une pour l'infanterie, une pour la cava- 



lerie, et une pour les sous-officiers. Ces 
troupes , animées du meilleur esprit , se 
distinguèrent dans tous les champs de 
l'Europe. Il augmenta par d'importants 
travaux les foriifientions de Mnntf)ue, de 
Venise, d'Ancôrip, de Peschiera et de 
plusieurs autres places d'un rang infé- 
rieur* Il fit creuser le port de Venise, et 
armer plus de 300 lieues de côtes depuis 
les bouches [boccha)^^ Catlaro jusqu'à la 
frontière dcNapîes. I^a direction de tous 
ces travaux lut conhée a la haute capacité 
du lieutenant général comte deCaffarélli 
(vof.), almrs ministre de U guerre, qui, 
par sa persévérance et par sa nnble droi- 
ture, mérita le titre de fondateur et de 
père de l'armée italienne. £n même temps 
on promulgua les nouveaux codes civil , 
pénal et commercial , pour donner une 
tendance uniforme à la législation du 
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pays , dont chaque fraction était aupa- 
ravant régie par des luis différentes. In- 
dépendamment des trois antiques uni- 
versités de Bologne , de Pavie , de 
Padoue , on fonda onze lycées pour l'é- 
ducation de la jeunesse, deux maisons 
pour les demoiselles , trois écoles des 
Beaux- Arts, une institution des sourds- 
muets et un Conservatoire de musique. 
Le conseil des mines, l'école des ponts et 
chaussées et le musée royal furent en- 
core des bienfaits de l'administration du 
vice-rui. C'est également à ses soins qu'on 
doit l'achèvement de la superbe cathé- 
drale de Milan, monument unique en 
Europe, qui fait maintenant l'admira- 
tion des étrangers et l'orgueil de la Lom- 
bardie. Pour mettre le comble à tant 
d'excellentes institutions, il ordonna d'é- 
tablir des dépôts de mendicité, qui firent 
disparaître une plaie hideuse qu'on re- 
prochait avec justice à l'Italie. 

De si nombreuses fondations et amélio- 
rations supposent de fortes dépenses, et 
cependant les peuples ne furent jamais 
surchargés d'impôts; car une sévère éco- 
nomie présidait à l'administration, et 
non-seulement les revenus ordinaires 
suffisaient aux dépenses, mais tous les 
ans on mettait 12 à 14 millions en ré- 
serve; en 1813, les économies s'élevaient 
à 92 millions. 

Tandis que le prince prenait en main 
sa nouvelle administration, l'empereur 
dictait la loi sur les champs d'Austerlitz 
aux plus puissants monarques de l'Eu- 
rope. Cette lutte mémorable fut terminée 
par le traité de Presbourg (décembre 
1805), en vertu duquel l'Autriche cédait 
au royaume d'Italie les états de Venise. 
A la même époque, le vice-roi obtint la 
main de la princesse Auguste-Amélie, 
fille du roi de Bavière; et Napoléon, vou- 
lant donner au prince Eugène un rang 
correspondant à la haute alliance dont 
il venait d'être honoré, l'investit du titre 
de prince de Fenise , le déclara son ^Is 
adoptif et Vliérilier présomptif de la 
couronne d'Italie. La beauté et les grâ- 
ces de la princesse de Bavière étaient 
les moindres de ses perfections : l'al- 
liance des vertus les plus touchantes et 
de la douceur la plus angélique lui ga- 
^na tous les cœurs. Les Italiens ont 



voué à son nom uu culte d*admiralioo 
et de reconnaissance. 

L'Italie jouit de trois ans de tranquil- 
lité après le traité de Presbourg; mais au 
commencement de 1809 un nouvel orage 
s'apprêtait à fondre sur ce beau pays. 
L'Autriche, alarmée de l'ambition tou- 
jours entreprenante de Napoléon, en ap- 
pelait de nouveau à son épée. Une armée 
de 100,000 hommes, sous les ordres de 
l'archiduc Jean, était réunie sur le re- 
vers des Alpes carniques et juliennes. 
Le vice-roi pouvait en opposer tout au 
plus C0,000, mais il avait ordre de se 
borner strictement à la défensive ; car il 
convenait alors à la politique du cabinet 
de Saint-Cloud de ne pas commencer les 
hostilités, pour mettre les apparences de 
cette nouvelle rupture sur le compte de 
l'agresseur. En effet, le 9 avril, sans qu'il 
y eût eu aucune déclaration préalable, 
l'archiduc commença son mouvement 
offensif sur toute la ligne. L'armée d'Ita- 
lie, n'étant pas en mesure de faire face 
sur tous les points, se vit forcée de se 
concentrer derrière le Tagliamenlo. La 
première rencontre eut lieu le 16 du 
même mois aux environs de Sacile. Les 
Autrichiens, au nombre de 50,000, y 
attaquèrent le vice-roi qui avait environ 
36,000 hommes. La valeur des troupes 
aurait pu compenser l'infériorité numé- 
rique; mais réunie à la hâte, cette petite 
armée offrait peu d'ensemble, et la ja- 
lousie qui régnait entre les généraux 
opposa des entraves à la bonne volouté 
du chef et à l'ardeur des soldats. Le 
prince débuta donc par un revers dans 
une carrière qu'il était destiné à par- 
courir avec tant d'éclat. lieureusemeul 
les victoires que l'empereur remportait 
en Allemagne ne permirent pas à l'Au- 
triche de profiter de ses avantages en 
Italie. L'archiduc essaya de tenir derrière 
la Piave, et ce fut là que le prince Eu- 
gène l'attaqua le 8 mai et y prit une glo- 
rieuse revanche de l'échec de Sacile. Les 
Autrichiens, forcés sur tous les points, 
y perdirent 10,000 hommes et 15 piè- 
ces de canon. Le vice-roi poursuivit les 
vaincus dans les gorges de la Carinthie , 
et leur enleva tes redoutables positions 
de Tarwis , de Malborghetlo et de Pre- 
dill, garnies d'une formidable artillerie 
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et défendaes vaillamtn«i^, QiMlqttas jours 
après, il défit et prit en entier le corps 
4e J6^{;|:iicl:), iprtUe 1^,000 ^pmmeiï, 
et, ponrwiivaot tgnyour» m niarfibe, il 
ppérâ sâ réoniim avM U Gnad^^Arniée 
dans les plaines de l'Aulriche. Comblé 
d'éloges par rempercur, le prinre Ptit 
ordre de péoétrer en Honnie, uu ii reui- 
portft I* 14 join It viiitoiftt de ^U^llà 
Vurcliuloc lôm , ào^t l'armée éiiti 4 m 

tiers plus forte qœ la sienne. Remontant 
ensuite K- D."inube, il vint prendre une 
p«ir( aussi glorieuse qu'importante à la 
beieiUedeWegram {voy. l'article). 

Malheureusement tant de service» et 
de succès éveillèrent la jalousie de quel- 
ques mrmhres de la famille impériale ; 
iU craignirent de voir s'élever dans le 
jeune héroa i4ll^iDpéMteor dilPgereox, 
qui, admiré eii ^n^ee, potumit t|D jour 
réunir les suffrages de la natÎQQ. 
craintes étaient d'nntant plus vives que 
Temperem'n »vai^ pas d entants etqu'au- 
cnn de ses frères ne paraissait encore 
en état de le remplacer à la tète des 
armét::.. T)t s lurs, ils se mirent à l'œuvre 
p(jur «_■>.( Il t:r lu méfiance dan" l'àme de 
ISapuléon. Ces manœuvre» insidiçuseSy 
secondées par on ministre habile^nirc^ 
aboutirent à la dissolution du esuiriage 
de Jo-Lphine, dans le but d'éloigner de 
plus rti plu» F.n;;t"ne de?? marrhe^ dn 
tfôue. Ce « est pas le seul tribut que Tem- 
pereor ait payé «ox exigences de sa la- 
mille, maisc'eatàoonpsûrie plus funeste. 
Telle fut la récompense de la loyauté 
et des servicRs ?i^nalé=i thi prince; mais 
il ne songea pas a iui daqs cette cir- 
constanoe : ce qui le navra an fond du 
cœur ce fut le coup mortel porté à une 
mère adorée, dout ii voy ait la tl ' tilalion 
et les ijai'\]iriin,ib!ps anf^n!s?îps, \ .[ (omme 
s'il u'eùt. pas sutti de tant de douleur, 
ce fat lui» lui fils si tendra et si chéri, 
qpi dot présenter la coupe d*amcrtame à 
sa mère infortunée; car en sa qualité 
d'archichrinrelirr d'état il fitt forcé d'an- 
uuucer au ùtiual ce cruel sacrifice. Certes 
quand le prince Epginen'eareit pasd'au- 
tre droit à l'admiretion des hommes y U 
mo'li ration héroïque donl î! fit preuve 
LTi cuftf circoostfînrp siilTirait pour la lui 
faire ubleoir en douuaut une juste me- 

inn 4f lu hpMvpm 4^ «mi ctnctire. 



Mais tîroii%iyan voile sur ces déplo- 
rable-, égarements de l'nmhition, et sui- 
voDSi le prince sur les chauips ensan- 
gUia4*<U foHoasie,oti il parut avec éclat 
à le léte da quatrième corpa , fort d'en- 
viron 50,000 hommes, qu'il avait orga- 
nisé en Italie. A la journée mémornl>le de 
U Moàkowa [V^J"')» dans ce ciiuc déses- 
péré du rCord contre le Midi, le prince 
Eugène fut chargé d'enlever le redoute 
deBprodino, c'est-à-dire d'exécuter le 
monvement le phis périllent et le plus 
decijâii; c^r c'était ta que 1 eunenu ^vait 

préparé la «Mittance U plus formidabie. 
La poaitio« fiit prise et reprise» aoaia ejjt», 

fin elle resta aux Frant^aia et la balaîijyi' 
tut gagnée. Pendant la retraite, ce fut eii- 
coi^ ie ¥M>e-roi qui soutint à Malp- 
leroetaeete raiiaque de 16 diTi«ions 
russes fortm» au moins de 70,0CiO bom- 
raes, n'en ayant, lui, que 14,000 à leur 
oppn=?er. M:tl_;ré (cttc dis proportion, il 
parvint a se maintenir toute la journée, 
et il fit essuyer à l'ennemi une perte de 
10,000 Immmes. Le vice-roi prit aussi 
une part glorieuse aux combats de 
Viazma et de Kra<î?!noi", mais à la I5 'r:>- 
zina {viijr.) ie quatrième corp» était eu- 
lièrement dtonit 

Le 17 janvier 1813, le roi de Naples 
quitta le commandement de l'armée à 
Poznan, si pourtant on peut (înmier le 
nom d'armée à quelques milliers de 
fuyards de tous les corps, de toutes Isa 
nations, épuisés par la faim et le froid, 
n'ayant ni armes ni chevaux, ni rien île 
ce qui est néce'=;'^^irp pour combattre et 
pour exister. Le vtce-roi eut ie courage 
de se mettre à U léte de ces nobles dé- 
bris dont le total n'arrivait pas à 19|000 
hommes.Cc fut nvrr cetteppîgnée de spec- 
tres, plutôt qui i\r. soMa's, qu'il entreprit 
de tenir téte au loi i i:rjt des iiusses ei des 
Pfassiens qui s'avançait dans le cœur de 
l'Allemagne. Attaqué tous IfS jours, toos 
les jours risquant d'être débordé , le 
prince prit sa route par Berlin et Wlt- 
tenberg , et arriva à Leipzig le 9 mar«. 
Sun armée ^ fnwda par les renforts qu'il 
parvint à rénnir pendant sa marche, 
comptait alors 50,000 hommes, avec les» 
quels il put tmir l;i li»n<' f!p I'FMh-' nie- 
nacée par it>0,000 ailies. Ck.-it.v campa- 
gne 4e cinquante jours, depuis PosniR 
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et tous les militaires s'accordent à la 
regarder comme un chef-d'œuvre de stra- 
tégie qui •aIBnît pour placer le piïnce 
En^e «a leog des plus graDib eapU 
laines. Nouveau Fabius , il trouva moyen 
de rétablir la fortune lorsque tout espoir 
paraissait perdu, et, par sa constaDce et 
•on génie, il doona le tempe à reakperenr 
de reperettre en force sur l*Elbe et enr 
la Sprée. Napoléon lui-même fut surpris 
Je Peg résultats, et il répéta plus d'une 
fois eo parlant de la campagne de Russie : 
Nous atwit tout commit tkg faute* $ 
Mttgin» est le iemi qiU tt'en attpat/ait. 
Avant de quitter l'armée, le prince prit 
xinp part importante à la victoire de Lût- 
zen {voj. rarticle): ce fut lui qui tomba 
sur le flanc droit de PenoMnl et écrasa 
les oorpe dTork et du priiiee de WOr- 
teanberg. Au commencement de mai , le 
prince reprit la route de Milan, ou sa 
présence était indispensable j car l'A-tt- 
triche, qui avait eu le bon esprit de OMI- 
serrer ses forces intactes, pouvait pro- 
fiter de nos revers et tomber d'un mo- 
ment à l'autre sur l'Italie. Eugène eut à 
peine trois mois pour lever et organiser 
uue armée de 50,000 hommes, pour 
mettre les places en élat de défense et 
pour garder la frontière; au mois d'août 
l'Autriche se déclara contre la France. 
Le prince, voulant éloigner la guerre de 
l'intérieur da royaume, s*aYança dans les 
gorges de la Camiole et de la Carinthie, 
ou il pouvait opposer an nombre la force 
des positions et aguerrir ses recrues 
sans les compromettre en rase campagne. 
Ce plan habilement conçu lai donna le 
moyen de oonlenir pendant deux mois 
les Autrichiens dans les vallées de la Drave 
et de la Save, et il aurait réussi à sauver 
l'Italie si la défection de la Bavière ne 
fût venue changer inopinément la face 
des affaires. Ce revirement de politique 
ouvrait aux Aalricbiens les débouchés 
du Tyrol et leur permettait de pénétrer 
sans coup férir dans le cœur du royaume, 
tandis que le prince, posté à 100 lieues 
en avant, se serait trouvé eoiq|té sans re- 
tour. Il fut donc forcé de se replier sur 
l'Adige, où il parvint à se maintenir près 
de trois mois avec environ 40^000 hom- 



jttsqa.*à LbipBÎg, est peut-être l'épisode I mes, et tenaiit têto an feldmaréclull 
le plus étonnant de l'expédition de Rus^ | Bellegarde qui en avait au moins 60,000. 

Stir ces entrefaites, le roi de Naples, 
entraîné par les suggestions d'une fausse 

Colitique, tournait ses armes contre son 
ienfaitenr et sa patrie. En janvier 1814^ 
une armée de 80,000 Napolitains, ren- 
forcés de 10,000 Anglais et Au trichiens, 
était en marche sur la Haute-Italie, he 
vioe-roiy menacé snr ses derrières par 
cette nouvelle agression, fut forcé de 
quitter sa position de l'Adige et de se 
replier derrière le Mincio. Le 8 février 
la victoire sourit pour la dernière fois 
anx armeafraneo-italiennes, et Iç prince 
eonronna aa brfllaéte earriàre par un 
succès éclatant sur les Autrichiens. Biais 
ce furent des Iaurîer<^ stériles, car le 
grand empire achevait alors de s' écrou- 
ler SOUS les coups de fEnrope coàUàén. 
Sa dernière heure ne tarda pas à iioii- 
ner, et avec elle s'évanouit le royanma 
d'Italie, la plus belle des créations napo- 
léoniennes. 

Ici finit la vie politique du prince Ea- 
gène. Retiré «s Bavière auprès du rot 
son beau-père, il y obtînt la principauté 
d'Eîchstedl (voy.), le titre de duc de 
Leuchtenberg {vojr.'^t et le rang de pre- 
mier pair da royaume. Uvré uniquement 
à l'édacation de ses mfants, répandant 
généreusement ses bienfaits sur tous ceux 
qui avaient le bonheur de l'approcher, il 
ne jouit qu'un petit nombre d'années de 
cet honorable repos qu'il avait si bien mé- 
rité. Un coop de sang Tenleva à la ten- 
dresse de sa famille et à l'admiration p«p 
blîque le 22 février 1824 ; j! était atoffS 
dans sa quarante-quatrième année. 

Il a laissé, de son mariage avec la prin- 
cesse de Bavière, sii enfanU, dont deux 
prineeset quatre princesses. L'ainé, An» 
gustf-Chart-ks, qui venait d'épouser 
la reine de Portugal (vojr, donna Maria), 
a été enlevé dernièrement ( 28 mars 
188$ ), an printemps de aon âge. Le ca- 
det, Maxihilikk-Josxvh, a hérité dn ti- 
tre de duc de Leuchtenberg. JosÉPHim^ 
l'aînée des princesses, a épousé le prince 
royal de Suède {vojr. Oscar) j la seconde^ 
EiJOiir»>HonTBiisB, est mariée au princn 
de Hohenzollern-Hechingen; la troi- 
sième, Amklie-Aucustk, veuve de don 



Pedro {vojr,), est actueUemeot impé^ 
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raU'Ice douairière du BicsII, duchesse de 
Ëragance; la quatrième, Théodoltitde- 
LoL'iSE, vit encore dans la maison ma- 
ternelle. 

Les vertus privées du prince Eugène 
n'ont pas été inférieures à ses talents 
comme homme de guerre et comme 
homme d'état. Élevé au faite des hon- 
neurs et de la puissance dans un âge où 
les passions ont le plus d'empire, il 
hrilla par la solidité de son jugement et 
par sa modestie plus que par Téclat de 
son rang. Excellent père, tendre époux, 
il donna l'exemple des vertus domesti- 
ques qui sont comme le complément et 
le cachet de la véritable grandeur. La 
douceur de son caractère et l'aménité de 
ses manières lui gagnèrent les cœurs des 
peuples, comme son intrépidité et sa 
prévoyance le firent chérir du soldat. La 
France qui lui donna le jour, l'Italie qui 
fut sa patrie d'élection, l'Allemagne qui 
l'adopta après ses revers, retentiront long- 
temps de la renommée du prince Eugène. 
Sa vie entière, toute pure, toute héroïque, 
est comme une trace lumineuse au milieu 
des orages que nous avons traversés. Mais 
son plus beau titre à l'estime générale 
consiste dans la loyauté de ses principes 
et dans la droiture de sa conduite. A une 
époque signalée par tant de perfidies, 
tandis que les devoirs de la reconnais- 
sance et les liens du sang étaient sacri- 
fiés aux calculs de l'égoïsme, le prince 
Eugène proclama à la face du monde la 
noble devise Honneur et Fidélité^ et en 
fit la règle constante de sa conduite. 
Quand l'étoile de Napoléon palissait tous 
les jours, quand ses alliés l'avaient aban- 
donné, et que les rois de sa création , 
ses parents même, se joignaient à ses 
ennemis , les puissances alliées firent des 
démarches officielles auprès du vice-roi 
pour lui garantir la couronne dltalie 
s'il consentait à séparer sa cause de celle 
de l'empereur. Deux fois le prince 
repoussa ces séductions avec dédain. 
L'homme dont les sentiments avaient été 
le plus froissés par l'ingratitude fut encore 
celui qui garda la fidélité la plus iné- 
branlable. TVi son ressentiment, ni ses 
intérêts, ni ceux de sa famille, rien ne 
fut capable de le détourner du chemin de 
l'hoaneur. « Ils veulent des traîtres, écri- 

Encyelop. d. G. fi. M. Tome X. 



vait-il à son ami et son secrétaire in- 
time, M. le baron d'Arnay; j'esptère bien 
que je ne serai jamais roi s'il faut l'être 
à ce prix. Comme de notre siècle on avi- 
lit la dignité du trône!... » Son cœur se 
montre encore à découvert dans une let- 
tre qu'il écrivit à sa sœur la reine Hor- 
tense, en lui donnant connaissance des 
propositions délicates qu'il venait de re- 
cevoir de la part des alliés. « Tout cela 
serait bien séduisant pour tout autre que 
pour moi. J'ai répondu à ces proposi- 
tions comme je le devais , et le jeune en- 
voyé est parti rempli , m'a-t- il dit , d'ad- 
miration pour mon caractère, ma con- 
stante fermeté et mon désintéressement. 
Ce qui pour moi est la plus belle récom- 
pense, c'est de voir que, si ceux que je 
sers ne peuvent me refuser leur con- 
fiance et leur estime, ma conduite a pu 
gagner celle de mes ennemis. »Le prince 
fut fidèle à ces inspirations même après 
la chute de l'empereur; et, pendant les 
trois dernières années de la captivité de 
Napoléon, il lui fit parvenir mille louis 
par mois pour subvenir à ses besoins. 
En même temps sa bourse était ouverte 
à une foule d'infortunés de tous les pays, 
forcés de s'expatrier par suite des événe- 
ments de 1814 et 1815. Tous ceux qui 
passèrent par Munich, Français, Italiens, 
Polonais, obtinrent d'abondants secours 
qui, pendant les années que nous venons 
de citer, arrivèrent à la somme de 
160,000 francs, ainsi qu'il résulte des 
registres de son administration. En un 
mot, publique ou privée, la conduite du 
prince Eugène fut toujours digne de 
l'admiration des gens de bien , quelle 
que fût leur opinion. C. P. A. 

EUGUBINES (tables). En 1444, un 
habitant de la Schieggia, village voisin 
de Gubbio (état de l'Église), décou- 
vrit nn caveau sous son champ; ce 
caveau était orné de diverses figures , 
comme le sont en général les hypogées 
de ces contrées; il renfermait plusieurs 
tables d'airain chargées d'inscriptions 
en caractères fort anciens et indéchif- 
frables. C'était tout près des ruines 
d'un mausolée et d'un théâtre, sur le 
lieu même où s'élevait l'antique cité d'I - 
guvium dans l'Ombrie. Coucioli, l'un des 
premiers qui ait parlé de cette décou- 

17 ' 
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Yerte, dit qu'il y avait 9 tables d'airain. 
Cet auteur croit qu'elles conteuaieut les 
ordonnaoces des rois; il dit qu'au rao- 
meat où il écrit il s'était écoulé 133 
ans depuis que deux d'entre elles avaient 
été transférées à Venise dans le palais 
du doge, d'où elles devaient être rap- 
portées après avoir été livrées à l'exa- 
men des savants; mais, ajoute- t-il, elles 
D*ont jamais été rendues. Les tables 
Eu^ubines furent vendues en 1453 à 
la ville de Gubbio pour laquelle stipu- 
lèrent ses magistrats ; on céda pour ce 
précieux monument Gabellarn montium 
et pascuorum comrnunis dictœ civitatis 
Eu^uhince. Dans l'acte, il est formelle- 
ment dit qu'il y a sept tables, ce qui a 
fait douter beaucoup de l'assertion qui 
veut qu'il en ait élé envoyé deux à Venise. 
Mais le contrat est-il aulbentique? On 
pourrait peut-être contester le fait en 
présence d'un prix si élevé pour des in- 
scriptions qu'on ne pouvait lire. Quel- 
ques auteurs, entre autres Gruler et 
Mérula, disent qu'il y avait buit ta- 
bles. On en conserve des imitations à 
Rom^el à Cortone. Le texte a exercé 
beaucoup desavants; enfin Bour^uet s'a- 
percul qu'une des tables étrusques répon- 
dait aux deux qui sont tracées en carac- 
tères latins (Lettre à M. le marquis Sci- 
pion Maffei sur deux prétendues inscrip- 
tions étrusques ) : il crut y reconnaître les 
lamentations des Pélasges sur les calami- 
tés qui les atteignirent deux générations 
avant la guerre de Troie, opinion qui a 
été fortement contredite, et qui d'ailleurs 
n'est pas soutenable. M. Lepsius a publié, 
en 1833, une excellente dissertation dans 
laquelle il établit que les caractères des 
tables Eugubines sont postérieurs au iii° 
siècle de Rome, et ne peuvent avoir été. 
écrits que vers la fin du iv^, du moins 
en ce qui concerne les inscriptions en 
langue orfibrienne. Les inscriptions la- 
tines , au contraire, lui paraissent posté- 
rieures à celle du monument de L. Cor- 
nélius Scipiou , et par conséquent du vi** 
siècle. M. Lepsius démontre aussi que 
l'ordre en a été interverti par les savants 
qui s'en sont occupés; enfin, par la com- 
paraison des caractères et se fondant 
sur le peu qu'on sait des langues italiques, 
il établit quelques hypothèses ingénieuses 



sur la prononciation des mots. P. G-t« 
EULEXSPIEGEL (Tyll), person- 
nage probablement fictif, dont les aven- 
tures et les malices sont racontées dans 
un roman devenu populaire, surtout en 
Allemagne et en Suisse. On suppose 
qu'Eulenspiegel naquit à la fin du xiii" 
ou au commencement du xiv*' siècle, au 
village de Kneillingen, dans le pays de 
Wolfenbullel , et qu'après maintes aven- 
tures, voyages et tribulations, il mourut 
vers 1350 dans la petite ville de Mœllen, 
dans le nord de l'Allemagne, où l'on a vu 
longtemps une pierre sépulcrale sur la- 
quelle étaient sculptés un miroir et un 
hibou , allusion aux deux mots allemands 
dont se compose le nom d'Ëulenspiegel. 
Il y a des savants qui ont supposé (|ue ce 
nom d' Eulenspicgel n'est que celui de 
C Espiègle germanisé. Lucas de Leyde a 
représenté ce personnage sous le nom 
français dans une gravure dont il ne pa- 
rait plus exister que 5 exemplaires, tous 
conservés en France et dont 3 sont 
à Paris. On ne sait dans quelle langue 
ont été écrites primitivement ses aven- 
tures. On cite une édition de 1483 en 
plat-allemand, mais on ii'en connaît pas 
d'exemplaires : si elle existait, elle servi- 
rail à prouver que Thomas Murner, à qui 
l'on a attribué ce roman, n'en est pas l'au- 
teur; peut-être Murner n'en est-il que 
le traducteur. La plus ancienne édition 
dont l'existence soii certaine est celle de 
Strasbourg, 1519, in-4«>: Fan DU Eu- 
lenspiegel; elle est en allemand. Il en 
parut d'autres à Augsbourg en 1540, 
in-4°,et à Strasbourg en 1543. Quand 
la réforme religieuse eut divisé l'Alle- 
magne en deux sectes, chacune d'elles 
eut son Eulenspiegel particulier. On 
traduisit bientôt les aventures d'Ëu- 
lenspiegel en vers latins, sous le titre de 
Ulularum spéculum^ altos triumphushu- 
manœ stultitiœ vel Tjlus Saxo^ Utrecht, 
1 558 et 1563, in-8o ; puis en prose : Noc- 
tuœ spéculum , complectens omnes res 
nwrnorabiles variasque et admirabUes 
Tyli Saxonici.... ab jEgid. PeriandrOy 
Francfort, 15G7, in-8". Des traductions 
françaises furent imprimées à Lyon , 
1559, in-16; à Orléans, 1571, in-12; 
à Anvers, 1579, in-8°. On n'en connaît 
pas du xvii^ siècle; mais au commenct^ 
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tnent duxvme parut Tîel Wliespiejrel, 
de sa vie^ de ses jtiits et merveitlfuses 
fini'sses pur lui faites , et îles grandes 
fortunes qu'il a eues , lequel par les fal- 
laces ne se laisse tronijn r, ira<l. du fla- 
mand, Rouets, 1701 , iD-80. Depuis, on 
a souvent réimprimé, parmi les livres de 
la bibliothèque bleue, la Vie de Tiel 
Vlespiegle y Troyes et Paris, in-8o, sans 
date. Sous celle forme on le réimprima 
fréquemment en Allemagne, par exem- 
ple Dcr wieder erstandene Eulenspie- 
gel j Cologne et Nuremberg, sans date. 
Dans ce pays, on lui a fait aussi l'hon- 
neur de plus belles éditions : Leben 
und Meinuw^rn des Ttll Eulenspiegels^ 
Breslau , 1779 , 2 voL avec fig.; Le^n 
und sonderbare Tliaten Till Eulenspie- 
geU\ Prague et Vienne, 1795, in 8". 
Enfin on en a fait des imitations : en 
1671 on publia à Dortrecht un Rœmsch 
Vlenspit^l y satire contre les catholi- 
ques, et en 1738 un Allemand fit ^■AVikx- 
XreV Eulenspiegel français. M. Gœrres, 
auteur d'un ouvrage sur les romans popu- 
laires, présume que les aventures du pré- 
tendu Eulenspiegel furent inventées suc- 
cessivement et passèrent ainsi de bouche 
en bouche, jusqu'à ce qu'enfin quelqu'un 
s'avisât de les mettre par écrit. Les plai- 
santeries et les farces sont grossières; ce- 
pendant quelquefois le comi(]ue des aven- 
tures est d'assez bon aloi. Un pareil 
livre, sur un héros sorti des rangs du 
peuple et agissant comme le peuple, de- 
vait plaire à la multitude, qui en était 
peut-être l'auteur sans s'en douter. Eu- 
lenspiegel, ajoute M. Gœrres, demeura le 
bouffon du peuple quand les princes eu- 
rent aboli les fous de la cour. D-c. 

EULER, ( LÉONARD ), l'un des plus 
grands géomètres des temps modernes, 
naquit à Bàle le 1 5 avril 1 707. Son père, 
ministre protestant, après l'avoir initié 
lui -même aux premiers éléments des ma- 
thématiques, le plaça dans l'université 
de Bàle, où le jeune Ëuler suivit avec as- 
siduité les cours de Jean Bernoulli [voy.). 
Dès ce moment il fut géomètre. En vain 
sa famille s'efforça de tromper aa voca- 
tion en le jetatvt tour à tour dans la car- 
rière de la théologie et dans celle de la 
jurisprudence : un penchànt irrésistible 
le ramena constamment à ses premières 
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études. De rapides progrès furent le prix 
de celte heureuse persévérance. A 19 ans, 
il obtint un accessit dans un concours 
public dont le sujet était la détermination 
du meilleur système de mâture pour les 
vaisseaux. Queltiues années après ce suc- 
cès, reçu membrede l'AcadémiedeSaint- 
Péiersbourg sur la recommandation de 
Daniel et de Nicolas Bernoulli, dont il 
avait conquis l'estime et l'amitié, il pu- 
blia dans le recueil des Actes de cette 
société savante une série de mémoires 
qui fondèrent sa réputation sur une base 
aussi large que durable.En 174 I, le grand 
Frédéric l'appela à Berlin, et l'Académie 
prussienne le .choi-iit pour un de ses as- 
sociés libres. Cette distinction n'était que 
le prélude de nouveaux triomphes : elle 
parut redoubler l'activité de son génie, et 
dix prix successivement obtenus dans les 
concours ouveris par l'Académie des 
Sciences de Paris lui méritèrent l'hon- 
neur de figurer parmi les membres de ce 
corps illustre. Enfin, commaei toutes les 
institutions savantes se fussent donné le 
mot pour mettre le comble à sa gloire, 
il reçut une partie de la récompense que 
le gouvernement anglais et la Société 
royale, de Londres avaient destinée à la 
solution du problème des longitudes. 

La vie d'Euler fut douce et paisible. 
Marié deux fois , il devint père de treize 
enfants et trouva le bonheur dans l'inti- 
mité des affections de famille. A l'âge de 
59 ans, frappé d'une cécité incurable, il 
ne perdit rien de son ardeur pour l'étude 
et cttBtinua ses travaux jusqu'à 1» fin de 
ses jours, qu'une rtiort subite termina le 7 
septembre 1783. Viu- humeur toujours 
égale, une gafté charmante qui parfois 
dégénérait en malignité, l'amour de la 
solitude, des mœurs simples et pures, 
tels étaient les principaux traits du ca- 
*ractère de ce grand li#mme. 

Émule et successeur de Daniel Ber- 
noulli, rival de d'Alembert, dont il mé- 
connut souvent les généreux procédés, 
il continva l'école de Leibnitz et en sou- 
tint rëclat par l'importance ^t la multt-* 
tude de ses découvertes. L'algèbre et l'a- 
nalyse transcendante sont peut-être les 
deux branches de la science mathémati- 
que qui doivent le plus à ses recherches: 
il étendit la théorie des suites, créa le 
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calcul des fonctions circulaires, répandit 
de nouvelles lumières sur l'analyse indé- 
terminée, la théorie des nombres, et per- 
fectionna, concurremment avec d'Alem- 
bert, le calcul intégral aux différentielles 
partielles. Mais ses travaux ne se bornè- 
rent pas à la spéculation : il sut les diri- 
ger vers un but d'utilité positive et réelle. 
Grâce à ses efforts, secondés plus tard 
par ceux des Lagrange et des Poisson , la 
mécanique, éclairée par le flambeau de 
l'analyse, repose aujourd'hui sur les prin- 
cipes les plus rigoureux, et le génie ma- 
ritime lui saura toujours gré d'avoir ap- 
pliqué le premier les mathématiques à la 
construction et à la manœuvre des vais- 
seaux. Physicien, il acquit un nouveau 
titre à la reconnaissance des arts en con- 
tribuant à l'invention des labettes achro- 
matiques ; philosophe , il se distingua par 
une tendance marquée vers les idées re- 
ligieuses: il chercha à démontrer en forme 
l'immatérialité de l'âme, et défendit la 
révélation contre les attaques des esprits 
forts. Jamais écrivain ne fut plus labo- 
rieux ni plus fécond : le nombre de ses 
écrits s'élève à plus de 400, et cependant 
cette prodigieuse abondance n'a rien de 
stérile, rien ou presque rien que la cri- 
tique la plus sévère vouliît en retrancher. 
Fuss, le père, a dressé un catalogue des 
ouvrages d'Euler, qu'on trouve à la fin 
du 2^ volume des Institutions de calcul 
différentiel publiées par ce grand géo- 
mètre. Parmi les productions qui ont 
fait le plus d'honneur a son génie, il suf- 
fira de citer les suivantes : Mecltg^ica 
analyticay Pétersbour^, 1736, 6 vol. 
in-4° ; Mctliodus ii^cniendi lineas cur- 
vaSy Lausanne, 1744, 10-4"; Thcoria 
motus planetarum et cometarum ^ Ber- 
lin, 1744, in-4"; Scientia navnlis^ Pé- 
tersbourg, 1749, 2 vol. in- 4"; Institu- 
tiones calculi ciifferentialiSy 1755,2 vol.*» 
in- 4"; nouv. éd. :Pélersb., Instit. 
calculi //j/e/»rrt/« , Pétersbourg , 1770, 
3 vol. in - 4°; Lettres à une princesse 
d' Allemagne { la princesse d'Anhalt- 
Dessau) sur quelques sujets de phy- 
sique et de philosophie^ Pétersbourg, 
1772, 3 vol. in-8", ouvrage qu'Euler 
écrivit en français. Le style en est géné- 
ralement incorrect et la métnjihysique 
surannée. Dioptrica^ Pélersbourg, 1771, 



3 vol. in-4°. Voir Coadorcet, Eloge 
d'Euler et un autre Éloge ^ par N. Fuss, 
Pélersb., 1783, in-4^ 

Les fils de ce géomètre marchèrent sur 
ses traces. 

Jka.w - A.LBKRT Euler, l'aîné de ces 
fils, né à Saint-Pétersbourg le 27 no- 
vembre 1 734, fut aussi un géomètre dis- 
tingué, sans égaler toutefois le génie de 
son père. On lui doit une foule de mé- 
moires répandus dans les collections de 
plusieurs académies d'Europe. En 17G1, 
il partagea avec Bossut [voy.) le prix 
proposé par l'Académie des Sciences de 
Paris à l'auteur qui indiquerait la meil- 
leure manière de lester et d'arrimer les 
vaisseaux. L'année suivante , il concou- 
rut avec Clairaut [voy.) et fut couronné 
comme lui pour un savant mémoire sur 
la théorie des comètes. Dès l'âge de 20 
ans, il fut membre de l'Académie de Ber- 
lin ; puis successivement secrétaire, in- 
specteur de l'académie militaire, con- 
seiller de cour au service rie Russie , 
conseiller d'état, etc., il mourut comblé 
d'honneurs à Saint-Pétersbourg, le 6 sep- 
tembre 1800. 

Chaelks Euler, deuxième fils de Léo- 
nard , né à Saint-Pétersbourg en 1740, 
s'adonna à l'étude de la médecine et de 
l'histoire naturelle. Médecin de l'empe- 
reur et membre de l'Académie impé- 
riale des Sciences, il remporta en 1760 
le prix proposé par l'Académie de Paris 
sur la question de savoir si le mouve- 
ment moyen des planètes conserve tou- 
jours la n^ème vitesse , ou si, par la suc- 
cession des temps, il ne subit pas quel- 
que modification. 

Christophr Euler,le troisième fils, né à 
Berlin en 1 743, étudia les mathématiques, 
qu'il appliqua spécialement au génie mi- 
litaire. Promu par Catherine II au grade 
de major d'artillerie, il fut envoyé par 
l'Académie des Sciences de Saint-Pé- 
tersbourg pour observer le passage de 
Vénus sur le soleil, en 1769, Sa vie ne 
présente aucun fait qui puisse intéresser 
l'histoire des sciences. Em. D. 

EULOGIES (du grec eùXoyéw, je bé- 
nis ), choses bénites, bénédictions. 

Dans la primitive Égtise, tous ceux 
qui assistaient à la célébration de la li- 
turgie participaient n l'hostie immolée; 
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Icâ absents la recevaient par le miotstère 
des diacres sou? 1<» nom à^euiogiis. Cet 
usa^e servait à maioteoir l'unioa entre les 
évéques qai •'eoTOyaiMit louvoit fealo- 
gie. QuAdd Ift piété eut âimîoïké parmi 
les chrétiens, on se contenta de bénir du 
pain pour ceux qui ne communiaient 
pas. Alors ies eulogies n'étaient plus l'ett^ 
cbaUatie (voy.) comme dans Iwpirwmien 
tenip*, mais sealement du pain bénit, sui- 
vant la prescription du concile de Lao- 
dicée , tenu vers le milieu du iv^ siècle. 

Dans l'Église grecque , après qu'on a 
•éparé ce i|ii*îl faut de pain poar la sa- 
crifice , tout le reste éat coupé en petits 
morceaux distribués aux assistants ou 
envoyés aux absents sous le nom d'eulo- 
gies. Ciiaque ildèle reçoit avec respect ce 
morceau de pain bénit, comme an mé- 
morial de l'eucharistie. Foy. Antidoe^v. 

Au ix" siècle, le pape Léon IV, le con- 
cile de Nante":; el plusieurs évêques re- 
nouveiereuL ie cauou du concile de Lao- 
dicée. 

NoDS voyons dans les Jeta sanctorum 
des Bollandistes , dans Ip Père Gretser 
et dans les Siècles bénédictins de dom 
Mabillon , qu'on ne bornait pas le nom 
d*eu/ogies au pain béni^ qu'on l'éten- 
dait à tout autre objet que l'on se don- 
nait en si<j;ne de paix et d'amilié, que cet 
objet lût consacré ou non par !a prière. 
Cette dénomination s'étendit aussi aux 
dbosea offertes & l'Égliie. J. L. 

EUMENES,né de pa 
Cardie, dans la Cher^onrnt' Tbrace, 
fut d'abord secrétaire intime de Phi- 
lippe, roi de Macédoine et père d'A- 
leiandre-le-Grand, puis de ee dernier 
qu'il suivit en Asie (335 av. J.-C). Aussi 
vaillant sur les champs dp bataille qu'ha- 
bile dans les conseils, il mérita el obtint 
le commandemeni de IVn des deux corps 
appelés /Mres. Boar réeompenser ses 
services, Alexandre lui fit épouser la 
MBurd? ?a fpmmpRarsinp, fille deDarius. 

Dans le premier partage des états du 
coii<|uérantda l'Asie (823 av. J.-C), En- 
mènes eut la Cappadloce, Ja flapblagonie 

V*} Il avait rendu dm servicet iip{K>rtjints ans 
grand* é» Macédotm qai dispntaienC la tiie* 

(•(ïs^irin rl'Alexandre s[ini pnuvr.ir C(irfi[itvi' sur 



et les côtes du Pont-Euxin jusqu'à Tra- 
pezus, contrées où les armes macédo- 
niennes n avaient pas encore pénétré» 
Eniliènes, vainqaeurd*Ariarathe, acheva 
la conquête des deux premières avec l'ap- 
pui de Perdiooas «t malgré roppositiml 
d'Antigone. 

Au milieu des troubles qui suivirent 
la mort^ d'Alexandre, Eomènes resta fi- 
dèle à la cause des enfants de ce prince. 
Pendant la guerre que Perdiccas, admi- 
nistrateur de l'empire, fit aux chefs li- 
gués contre lui , Eumèoes, qui n'avait pu 
empêcher qu'Antipater et Gratems ne 
fraochiisent rHellespont, les vainquit 
dans un grand coDibat*, et tua de sa 
main Néoplolème.Cralùie fut aussi bles- 
sé mortellement dans celte bataille. £u- 
m^es eut ensuite à combattre Antigone 
à Orcinium, en Cappadoce (320 av. 
J.-C), mais trahi par Apollonidc, chef 
de sa cavaletie , il fut délait. Avec 
ôOO hommes dévoués, il se sauva à 
Nora , forteresse entre la Cappadoce et 
la Lycaonie, et sut pendant un an dé- 
concerter toutes les attaquefl dirigées 
contre lui. L'ambitieux Anti;:oni', doiii le 
but était de dépouiller les eutauls d'A- 
lesandre, voulut s'altacberun si redou- 
table adversaire: il lui proposa un projet 
de traité par leqtiel ce dernier devait 
s'engager à n'avoir d'autres amis que 
ies siens. Au nom d'Antigone Ëumènes 
substitua les noms de Fbilippe Aridée, 
d'Olympias mère, et des rois fils d*A- 

lexrin<îrp, et renvoya le traité ainsi mo- 
diUe et qu'il avait eu l'adresse de taire 
sa^ll^ionner par les troupes macédonien- 
nes qui Tamlégeaient dans Ifora. ^dés- 
intéressement lui assura la confiance de 
la reine Olympias , d' Aridée et de Poîy- 
sperchon, tuteur des jeunes rois. Le siège 
de Nora fut levé. Eumènes passa en Cap- 
padoce, Tan 819 av. J.-C, pour agir con- 
tre Antigone; il avait sous ses ordres tout 
ce qui restait des Vieux soldats de Phi- 

(*) Cette Ticloira d'BamèaM dans laquelle 

pourtant il s^ëtait montré «u*ù généreux qae 
vaillant, le rendit udiuax aux Macédoniens; car, 
dîsaient-iU , il avait appris mix Bai l : - vain- 
cre Imri pbal«ogw(«oir Plut., in £um«n., 5*7. 
Piod. Sic, xTin, tx^Sù, «te.). Il fat nia en qnel. 

liBii tic ta nntioo.et l'on fit plusieurs 



que sorte au 

l'appui de l'armée, foér VUlho, G^tchahie Ha- \ tentative» uoiu- ie fair««a»ii»*iuer p<ti- »es propre» 
i i; p. 9. iMidats. 8. 
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lippe et d'Alexandre; mais ce dernier 
n'élail plus là pour eiicliainer leur vo- 
lonté: ausbi Ëuniènes ne put-il leur assi- 
gner à son grc des quartiers d'hiver. La 
lutte dura plusieurs années : le brave Eu- 
mènes suivit le satrape rebelle dans l'in- 
térieur de l'Asie et soutint avec vigueur, 
malgré les embarras que lui suscitait 
Peucestas, chef de sa cavalerie, la cau- 
se des deux jeunes rois. Ou en vint à 
une bataille décisive en Gabiène, l'an 
315 av. J.-C: Eumènes mit d'abord en 
déroule l'arméed'Antigone; mais ce der- 
nier, profitant de la trahison de Peuces- 
tas , tourna la phalange macédonienne et 
s'empara du dépôt où les Argyrajipides 
plaçaient ordinairement leurs familles et 
leurs richesses. Il leur offrit ensuite de 
leur tout rendre s'ils voulaient lui li- 
vrer Eumènes : ces vétérans de l'armée 
d'Alexandre consentirent à cette hon- 
teuse transaction. Après quelques hé- 
sitations, Antigone fil égorger Eumènes. 

Ainsi périt ,à l'ùge de 44 ans, ce grand 
homme, auquel était promis un brillant 
avenir. A toutes les qualités du guerrier 
et de l'homme d'état il joignait une 
droiture, une élévation de caractère qui 
le mettaient au-dessus de tous ses rivaux. 
Ceux-ci, délivrés de son opposition, firent 
mourir bientôt après Olympias, les jeu- 
nes rois et leurs mères, et prirent eux- 
mêmes la couronne, après avoir paVtagé 
définitivement entre eux le vaste em- 
pire créé par le génie d'Alexandre. 

On trouve la vie d'Eumènes dans 
Plutarque et dans Cornélius Népos. On 
consultera aussi avec fruit l'ouvrage de 
Mann^rt intitulé Geschichte der unmit- 
tclbaren Nachfolgcr Alexanders^ Leipz., 
1787, in- S''. J. L-T-A. 

El'MÊXIDES, voy. Fukies. 

EtMOLPUS. Une tradition le faisait 
descendre de Triptolème; elle ajoutait 
que, le premier, il avait institué les mys- 
tères d'Eleusis. On n'accordait pas tou- 
tefois que ce fût le même qn'EumoIpus 
de Thrace, car il ne fallait pas que la ci- 
vilisation d'Athènes eût une source étran- 
gère: les prétentionsde l'orgueil national 
ne le permettaient pas. Cependant les 
traditions qui, pour consacrer cette ma- 
nie, faisaient naître un autre Eumoipus, 
étaient loin d'être ausflî générales. D'autres 
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auteurs soutenaient qn'EumoIpus était 
le père de Céryx, et qu'ainsi la race det 
Ceryces avait une commune origine avec 
celle des Eumolpides ^ que nous n'appeU 
lerons pas les descendants d'EumoIpus, 
mais les membres de la maison dont il 
fut le chef. Suivant la table, Eumoi- 
pus était fils de Poséidon (Neptune) et 
de Chioné. Il fit avec Éleusis la guer- 
re contre Érechthée.Thucydide et Platoa 
nous en parlent. Erechthée était son bis- 
aïeul , car il avait pour fille Orilhya, 
femme de Borée, et celle-ci fut la mère 
de Chioné, en sorte qu'EumoIpus se rat- 
tachait par la naissance aux rois athéniens 
de la race de Cécrops. Ainsi que le fait 
observer M. Creuzer , c'est là sans doute 
une tradition ou une généalogie de con- 
ciliation pour expliquer d'une manière sa« 
tisfaisante l'origine des mystères d'Éleu- 
sis {voy.)\ mais il y a nécessairement ua 
lond historique, autrement Thucydide 
n'eût point parlé de cette guerre. Érech- 
thée y périt, et de même le fils d'Eumol- 
pus. La paix fut conclue à condition 
qu'EumoIpus et sa race exerceraient 
la juridiction sur les crimes commis 
contre la religion et le sacerdoce suprême^ 
mais qu'Érechthée et ses descendants 
conserveraient la royauté. Euripide avait 
fait de cette guerre un sujet de tra- 
gédie, et elle était bien propre à cela, 
puisqu'Erechibée immola sa fille Persé- 
phone pour apaiser les dieux. Les sœurs 
de l'infortunée jeune fille ne voulurent 
point lui survivre et s'immolèrent elles- 
mêmes. Ces expiations passèrent ensuite 
dans la famille des Eumolpides; le glaive 
des guerriers devint le couteau du sacri- 
ficateur. Précédemment, Erechthée avait 
sacrifié aux puissances souterraines, et 
l'une de ses filles s'appelait Chthonia. Oa 
retrouve jusque dans la naissance d'Eu- 
molpus l'idée d'alliance de l'eau et de la 
terre, puisque sa généalogie se rattache 
aux Érechthides ou hommes de la terre et 
qu'il est fils de Neptune. Les sacrifices 
s'adressaient sans doute aussi à Proser- 
pine, la déesse des profondeurs, fille 
de Neptune, qui pouvait arrêter les fu- 
reurs de son père. La transaction qui 
termine la guerre a encore le même sens. 

Les Eumolpides rapportaient leur 
origine à Musée, fils d'EumoIpus, ety 
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comme il avaît pour mère la lune, ses 
descendants se disaient médiateurs entre 
la lumière et les penchants matériels , con- 
ducteurs on guides des mystères f mysta- 
gogues), chanteurs pnr excellence (iv- 
|*o).iroi).Les Thesgiophories (vo^.)» f*'" 
athéniennes instituées 1 568 ansav. J.-C. , 
furent aussi confiées à la direction des 
Eumolpides. A Éleusis, l'hiérophante 
était de la branche atnée de cette race 
(T. IX, p. 344); il introduisait les néophy- 
tes dans le tefnple, il les initiait. Il fallait 
que ses mœurs fussent sévères et qu'il se 
vouât au célibat ; on ne parvenait à ce de 
gré suprême qu'à un âge fort avancé et 
qu'après avoir traversé tous les degrés du 
sacerdoce. L'hiérophante était nommé à 
vie; il avait un trône et un diadème, et 
l'on exî(;eait de lui une belle voix. Foir 
Sainte-Croix sur les Mystères du paga- 
nisme , et les Religions de t antiquité par 
M. Giiieniaut (Creuzer). P. G-y. 

EUNAPE, de Sardes en Lydie, flo- 
rissait au commencement du v* siècle. 
Élevé dans la religion païenne par le so- 
^phiste Chrysanihe, son parent, grand- 
pontife de la Lydie, il fut, comme lui, 
l'ennemi du christianisme. A l'âge (te 
seize ans, il alla achever ses études à 
Athènes, qui était encore la métropole 
de la littérature et de la philosophie. 
Étant arrivé gravement malade, il y 
trouva rbospilalité la plus généreuse 
dans la maison de Proœrésins, sophiste 
célèbre qui le soigna et l'aima comme un 
fils. Après cinq ans de séjour et d'étu- 
des à Athènes, il aedifiposait à partir poqr 
l'Égypte, voyage obligé de tous les phi- 
losophes d'alors, lorsqu'il fut rappelé en 
Lydie par sa famille. C'est là qu'à la 
demande de Chrysanihe, son maître, il 
écrivit, pour glorifier la philosophie 
païenne, les vies des philosophes et so- 
phistesdeson temps. Cette biographie con- 
tient vingt-trois notices dont quelques- 
unes sont assez détaillées. Le style en est 
incorrect et prétentieux ; on y trouve les 
opinions les plus superstitieuses et d*ar- 
dentes préventions contre les chrétiens. 
Néanmoins c'est unouvrage fort utile pour 
l'histoire philosophique et littéraire, et 
la principale autorité pour le néoplato- 
nisme de cette époque. Outre sa qualité 
de sophiite, Ëunape était médecin et 



historien. H écrivit une histoire des Cé- 
sars en 14 livres, depuis Claude II, 
268 ans après J,-C , jusqu'au règne des 
fils de Théodose, Arradius et Ilono- 
rius, en 407. Il n'en reste que quehjue» 
fragments. Cet ouvrage, écrit sous l'in- 
spiration d'un sentiment païen si vio- 
lent que l'auteur fut forcé de publier 
une seconde édition corrigée , devait 
contenir sur la lutte religieuse du iv" 
siècle des renseignements précieux, et 
c'est ce qui rend sa perte infiniment re- 
grettable. Les vies des philosophes ont 
été publiées avec une version latine par 
JonghefJunius], Anvers, 1568, in-8", et 
par Commelin, 1596, in-8*^, niais d'a- 
près des manuscrits défectueux. La seule 
bonne édition d'Eunape est celle de 
M. Bois.sonade, Amsterdam, 1822, 3 
vol. in-8'^; elle contient la vie des so- 
phistes et les fragments d'histoire, avec 
un excellAl commentaire. M. Cousin a 
publié sur Eunape et sur celte édiiioa 
d.Tns le Journal des Savants^ 1826 et 
1827, quatre articles fort instructifs qui 
se retrouvent dans les Nouveaux Frag- 
ments philosophiques (Paris, 1828) du 
même aiileiir. F. D. 

EUNUQUES. Ce mot et l'origine de 
l'état qu'il désigne ont été expliqués à 
l'article Castratioi», et à l'article Cas- 
trat il a été dit quel parti on a cherché à 
tirer pour la musique d'une opération 
monstrueuse et infâme. Ici, c'est seule- 
ment sous le rapport historique que 
nous voulons parler des eunuques, dont 
le nom grec, composé de jùvij, couche, 
et de e*;^w, j'ai, j'occupe, %\çjï\Çie gardien 
du lit, et rappelle le service des eunu- 
ques près des femmes mariées des Orien- 
taux riches ou puissants. * S. 

Déjà dans le livre de Job il est ques- 
tion des eunuques. Ammien Marcellin 
et Justin assurent queSémiramis, la pre- 
mière , songea à priver des hommes des 
organes de la virilité pour les mieux aa - 
servir dans sa cour. Des aberrations re- 
ligieuses avaient aussi introduit la cas- 
tration parmi les galles ( voy.), prêtres 
de C>bèle. De temps immémorial, les 
eunuquës ont servi à garder les femmes 
dans les sérails de l'Orient, et à remplir 
près des souverains ou des riches sei- 
gneurs des contrées asiatiques les fonc- 
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tioiM Uê fUm iotînes de 1* 
eité. Quelquefois ili aeqnirent, |>ar des 

moyens honteux et par de» complai- 
sances odietne'^, un grand, ascendant 
sur leurs maiires, comme Bagoas sur 
Alextndre, Sporut enr NéroA, Photia 
sur le Ptolémée qui fit périr Pompée, 
Pliilt'tère sur Lysimaque, ^T^uophile sur 
Mithridate, de. Lorsque les empereurs 
romains imiièrent le luxe et la molle et 
superbe étiquette des despotes orien* 
teuXy i I s eu 1 1 n t aussi des eunuques dans 
leur palais, l'om n'en Citer qu'un exem- 
ple, nous rajipellf rons cet Eutrope qui , 
après de ridicules et imaginaires ex- 
ploits , sonilb de son non les fastes con- 
sulaires sons le faible Arcadius, fils do 
Théodore, et finit par une mort miséra- 
ble. Peu d'eunuques montrèrent du gé- 
nie ou de la vigueur d'âme j ou cite ce- 
pendant Favorinus le phllosoplie; Ans- 
tonicus, général de l'un devYiolémée ; 
Nars^s, qui livra Tltalir nux Lombards^ 
Haly, grand-visir de Soliman. 

En général, on a remarqué que les 
eunuques ont tons les caraolères delà fid- 
blesse : ils sont souples, menteurs, lâches 
etméchants. A Rome, ils ne pouvaient pas 
servir de témoins; l'Église les repousse 
du ministère des autels. Origène (vojr.^f 
en intorprétanl d*une mentère trop lit* 
térele un passai de saint Matthieu*, 
où il est parlé de ceux qui se font eu- 
nuques pour le royaume des cieux, avait 
armé ses propres mains contre lui-même. 
I( ent des imitateurs excités par un Unx 
cèle de perfection. A l'exemple du con- 
cile de Nicée, les empereurs ont souvent 
publié des défenses très rigoureuses de 
faire des eunuques ou d'accomplir sur 
soi-même èdtta eraelle mutiUtloo. 

Tavernier dît qu*AU royaume de Boa* 
fnn on fnît fous les ans 20,000 eunu- 
(|ues c]Li un envijte vendre en <iivers pays; 
mai& on sait que les récits de ce voyageur 
ne sont pes toujours dignes de foi. On 
en faifr encore aujourd'hui, soit en Sy- 
rie, soit en Perse, soit en Afrique; et 
leur prix varie selon que l'opération a 
été plus ou moins complète. ^ 

Il y eut, dans le m* sièmé, une 
eeote d'hérétiques aottmés emmifnes , 
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pàreè Qu'ils mnSéêk U crininé de'fdve 
eunuques non-eeulement ceux de leur 

secte, mais tous ceux qu'ils rencon- 
traient. On les nommait aussi P'aié- 
siens, a cause de l'Arabe Yale^ius, leur 
chef. Même anjourdlmiyit existe encore 
en Rnisie une stete à*Ôr^génittes prar- 



tiquant cet indigne usaj 



A. S- 



(*) Blaitlu xu, xi.ia. 



mot grec composé 
de £j, bien, et de fm^t , je dis. L'eU" 
phéninne voile, per Texpresnon, dés 
idém tristes, odieuses ou déshonnètes; 
c'est la figure favorite des bienséances. 
Grâce au dé|;tti8ement qu'elle opère, l'é- 
crivain dic^goût ne choquera jamais son 
lecteur; Ponilear surtout lui emprun- 
tent les tours les plus hoirenx ; le poète, 
des images pleines de chasteté et de ré- 
serve. Les anciens en ont fait un fré- 
quent usage, eux qui pensaient, aveu- 
glés perla snperstItioBy qu'erticidèr eer- 
tains mots pouvait attirer quelque 
mallieur. De là cette recommandation 
d'être favorable de la langue [favete 
linguis)f fiftite au commencement de leurs 
cérémonies. La délicatesse de Teuphé-* 
misme a*appartimit pas seulement aux 
civilisations avancées : on trouve cette 
figure dans la Bible et dans Homère, 
et c'est à tort que M™* Dacier a traduit 
xirrov IlffrpsxVi? (//. , ch. xtiii, v. 30 ) 
par Patroele est mort. Aignan a 
senti cet euphémisme d'Antiloque : 



Cest ainsi que dans la tragédie de Ray^ 
nooard la terrihle catéstvophe des Tem-> 
pliers nous est annoneée par ces mots : 

Mais il n*était pies tampi... Im diants imisat 

cessé. 

Certaines idées Ont nécessairement 
recours a cette figure pour produire 
en bonne compagnie. Molière lait dire 
à BénJde» dans le troisiiaM acte, du 
Mahdé imaglmire : « Ailei, monsienry 
on voit bien (pie vous n'avez pas accou- 
tumé de parler a des visa^^es. n On eût 
justement siftlé le root propre. Trop 
8<Mivent l'euphémisme sartà déguiser des 
pensées Iteendeuses. L'atttftur qui M 
respecte doit stiivre scrupuleusement le 
précepte de Qyintiliea : Non-seulement 
l'expression , mais l'idée ne sera jamais 
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obscèoe {ohscœniUis nom ^ verbis tan- 
tàm aàesse debeif sed à significatione). 

J. T-V-8. 

EUPUONË, instruoieot de musique 
à frottement, inventé eo 178d par Gblad- 
Di ( vof. ), qui n'flii adiev* la ooostrac- 
tion qu'en 1790, ce qui eipUque la dif- 
férence dp date qn'oîi assigne à celte in- 
vention. Perlectionné successivement par 
IWeur, feuphone, dont la forne pri> 
mitiva éUilt celle d*nD petit faurean ou 
secrétaire, oonsistait en une caisse carrée 
d'environ troi<? pieds de loniîueur et haute 
d'un pied huit pouces, (^uant au mé- 
canisme, Chladoi en a fait longtemps un 
n^patère; ce n'est qa*en 1831 qu'il se dé- 
cida d'en publier lu deseriptioDy dont 

voici le résumé. 

L'intérieur de l'instrument se compose 
d'une rangée de tiges de fer fixées en 
deux endroits à U table d'harmonie, qui 

se trouve posée verticalement dans le 
fond. Ces tiges , au nombre de 42 , sont 
de différentes longueurs et vont en dimi- 
nuant de mani&re àdonnér l'échelle chro- 
matique de trois octaves et demie. Ce 
nombre peut varier selon l'élendiif" que 
l'on veut donner à l'iustrument, et Ciilad- 
ni lui-même en a construit un à 49 ti- 
ges, <^cst-à-dire de quatre octaves. A 
chacune de ces tiges de fer correspond 
une tige de verre de la grosseur d'un 
tuvaii de baromètre, qui y est attachée 
par un bout dans le milieu, de manière 
à former avec elle un angle droit. Cette 
rangée horizontale de tigea de Terrei tou- 
tes de même grandeur, forment pour 
ainsi dirt- le clavier de l'instrument, dont 
ou joue en les frottant longitudioalemeot 
avec des doigts mouillés. Ce frottement 
réagit sur les tiges métalliques , dont par 
suite les vibrations produisent le son. 
Queli[u> ? auteurs, qtii ont voulu expli- 
quer ie mécanisme de l'euphooe sans 
l'avoir vu, ont cru que les tiges de verre 
étaient le corps sonore. C'est une erreur 
relevée par rhladnvlui-mêrue, et qui néan- 
moins a été reproduite encore récem- 
ment. 

Le son de cet instrument , semblable 

à celui de l'harmonica, et dont le charme 
lui a valu le nom à'ftiphone {voy. l'ar- 
ticle suîvanr), t st son) t nu tant fjue dure 
le froilemeut. Lorsque ie doij^i est ar- 



rivé au boot de la tige de verre, il 

y a une interruption qu'une main ba- 
bile parvient cependaisi à rendre pres- 
que imperceptible. AU reste, lejeu de cet 
instrument exige beaucoup de délicatease. 
Les personnes qui désireraient plus de 
détails sur la consfrncfion de l'ctiphone 
trouveront des rensei^neiueiils complets, 
accompagnes de planches, dans l'ouvrage 
de Cbliadoi intitulé Beitrmge zur prak-^ 
tischenAkUMtiky etc. (Matériaux relatifs à 
l'acoustique pratiqiu' et n In théorie de la 
cnn<;truction des instruments, Leipsig, 
in-8**j. 

En 18S9,Ch1adni a construit un nou- 
vel euphone dans un système tout diffé- 
rent. La table d'harmonie, avec les tiges 

métalliques, était disposée hori/onlale- 
ment et se trouvait en dessous des tiges 
de verre. Cette disposition avait permis 
do diminuer le volume de l'instrument 
sans nuire à la qualité du son. Il en a 
donné la description dans la Gazette mu- 
sicale de Lei^zi^, t. XXIV, p. 824 et 
auivantep^ 6. £. A. 

ElTPilONlE , mot grec signifiant 
son agréable (de bien, et ywvjî, voix, 
son). L'euphonie est le résultat de la 
douceur des sons dans la succession des 
syllabes. La délicatesse de l'oreille s'of- 
fense de tout ce qui blesse l'harmonie. 
Aussi, dans la plupart des langues, 
voyons-nous une tendance à éviter l'hia- 
tus iyoy.) ou la rencontre des voyelles à 
la fin et au commencement des mots qui 
se suivent. A.tt Heu d'étjtovt «v}f>fC» Dé- 
moslbène dit sfy.oaiv «vSoè» ; au b*u de 
proes^ seconde personne de prosurriy les 
Latins mettent prodes; au lieu de parla' 
il, nous écrivons parla-t'il. Cev, ce <f, 
ce f, se nomment lettres euphoniques. 
Sans ces lettres, les règles de la nronon- 
cialion seraient violées, faute pire assu- 
rément que la violation des règles de la 
grammaire; car, d'après une judicieuse 
remarqqede Cicéron, l'usage permet une 
faute pour rendre le style plus coulant 
[Impetratum esta cnnauetudine ut pec- 
ca/e suai'itatis causa liceai). Ce principe 
va jusqu'à modifier la règle de l'accord 
de l'adjectif avec son substantif. Ma, ta, 
sa, se changent en mon, ton, son, de- 
vant un substantif féminin commençant 
par une voyelle ou une h muette. L'eu- 
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phonie exige souvent la snppression 
des voyelles a, /, que l'on rempinre 
par une apostrophe : l'iîfnr, j'aime, s'tf, 
etc.; elle exige encore que l'on évite les 
consonnances. Les hiatus les plus durs 
ne sont pas plus désagréables que des 
rapprochements de syllabes tels que 
ceux-ci ; 

Didon déjeùna, dit^on, 

Da dos d'oa dodu dÎDdon.... 

Ciel ! si ctH'i se siiit, ses soins sont sans snrrès. 

J'admire tout en toi, ton ton, ton leiut, ta taili'-. 

Il y a de l'exagération dans ces exem- 
ples ; mais des ouvrages estimés renfer- 
ment des consonnances presqire aussi 
blâmables. Il est pourtant, dit Boileau, 

n est un heureux clioîji de mots hnrmonieax. 
Fuyez des mnuviiis sons le cotu-ours odieux. 
Le vers le miçui rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'e<tprit, quand l'oreille est 
blessée. 

1* J. T-v-s. 

EUPIIORBIACÉES, famille de 
plantes dicotylédones, à fleurs monoï- 
<|ues ou dioî(]ues, et souvent apétales ou 
incomplètes ; le calice man(|ue otk se com- 
pose de deux à six folioles; les pétales 
sont nuls ou en même nombre que les 
folioles du calice; les étamines, souvent 
monadelphes, sont en nombre défini ou 
en nombre indéfini, et insérées, soit au 
centre de la fleur, soitsous le rudiment du 
pistil ; celui-ci offre trois ovaires ( rare- 
ment deux ou plus de trois) inadhérents, 
accoléi contre un axe central , et conte- 
nant chacun un ou deux ovules suspen- 
dus au sommet de l'angle interne; le 
fruit est une capsule à coques bivalves, 
ou très rarement un drupe; les graines, 
solitaires ou géminées dans chaque co- 
que, ont un périsperme huileux, au cen- 
tre duquel on trouve un embryon recli- 
ligne à radicule supère. 

Les euphorbiacées sont des arbres, ou 
des arbustes, ou des herbes ; leurs sucs 
propres sont presque toujours laiteux 
et acres; elles ont des feuilles éparses ou 
rarement opposées, simples, indivisées 
ou palmées, souvent accompagnées desti- 
pules. On connaît plus de 800 espèces, 
la plupart indigènes dans les régions in- 
tertropicales. Une foule de ces végé- 
taux sont très vénéneux : le niancrnit- 
lier des Antilles, le manioc^ le sablier 



{hum crepitnnsy Lînn. ), le cmtnn ti^ium^ 
qui produit les graines dites pignons 
(F Inde ou forains des Mnluqurs , plu- 
sieurs jatrophn connue sous le nom vul- 
gaire de médicinicr^ le ricin y et beau- 
coup d'euphorbes [voy. plus loin), peu- 
vent être cités comme les exemples les 
plus notoires; néanmoins il en est un 
certain nombre qui, administrés avec les 
précautions nécessaires, deviennent d'ex- 
cellents médicaments purgatifs ou émé- 
tiques. Les propriétés délétères des eu- 
phorbiacées résident le plus souvent dans 
un principe âcre ou même caustique; 
mais quelques-unes des espèces les plus 
dangereuses n'ont aucune saveur sus- 
pecte et paraissent agir à la manière des 
poisons narcotiques. Souvent aussi les 
diverses parties de la même plante dif- 
fèrent beaucoup sous le rapport de leurs 
qualités : ainsi l'embryon est d'ordinaire 
extrêmement vénéneux, tandis que le pé- 
risperme de la graine peut se mnnger 
sans aucun danger. Les racines de plu- 
sieurs euphorbiacées {voy. Buis, Riciif, 
etc.) sont antisyphilitiques et diuréti- 
ques, ainsi que les feuilles de quelques 
phyllanthiis. L'enveloppe charnue du 
fruit des chéra métiers ou cicca est aci- 
dulé et mangeable, tandis que les feuilles 
sont sudoriliques et les racines drasti- 
ques. Les fruits de Vemhlica ojficinalis 
sont astringents et s'emploient dans l'In- 
de au tannage. Le suc propre des jZ/^Ao- 
nia fournit le caoutchouc {voy.). QueU 
ques croton ont des écorces toniques et 
aromatiques: la cascarille provient d'une 
espèce de ce genre. Enfin on exprime de 
l'huile grasse des graines de certaines 
euphorbiacées ; celte huile est purgative 
comme celle de ricin, elle sèche facile- 
ment et sert à la peinture. Les graiiies 
de l'arbre à 8u\((stiliingia sebijera^ Linn.) 
sont enduites d'une substance cireuse 
dont les Chinois font des bougies. 

Euphorbe. C'est un genrede la famille 
des euphorbiacées , renfermant environ 
300 espèces, parmi lesquelleson en conip. 
te près de 100 indigènes. Les caractères 
des euphorbes sont fort tranchés : les 
fleurs, unisexuelles etdépourvues de pé- 
rianlhes propres, sont réunies en nombre 
indéterminé dans des involucres com- 
muns qui ressembleot à des c^Uce» c&m- 
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panulés; chaque învoincre ne contient 
qu'une seule fleur femelle, placée au cei>- 
tre et entourée par les fleurs mâles. 
Celles-ci se rédoisept à une seule éta- 
miney atUciilée par'la base de son filet à 
un court pédîcelle, lecjuel est parfois ac- 
compagné de petites bractées. La fleur 
femelle offre un ovaire triloculaire pof té 
sur un long pédîcelle et teroiné par un 
style à trois branchet ordinaire ment bi- 
fides. Le fruît est une capMile à trois co- 
ques moDospermes et élasliquement bi- 
valves. 

La plupart des euphorbes des con- 
trées tempérées sont des herbes très 

feuillues, tandis que cpIIps qui croissent 
dans les sables brûlants de l'Afrique ou 
de l'Arabie ont le port de certains cac~ 
tU9^ et se font remarquer par de grosses 
tiges charnues, anguleuses , hérissées de 
nombreux aiguillons, mais en général dé- 
pourvues de feuilles; Taspeci bizarre de 
ces végétaux en fait cultiver quelques- 
uns dans \a collections des plantât gras- 
ses : tels sont l'euphorbe tête de Méduse 
{euphnrhia caput Mi dusœ^lÀnn.)^ l'eu- 
phorbe melon ieupliorhia melonijformis., 
Ait.) y et i'eupborbe des Canaries ( eu- 
phorhia Canariensis, Lion.)* 

Tontes les euphorbes contiennent un 
suclaiteux, en f^énpral acre et caustique : 
aussi beaucou|> dVspèces, surtout celles 
des contrées équaturiaies, sont-elles très 
vénéneuses. La gomme-résine connue 
sous le nom d'cuphorbium ou gom/ne- 
euphnrhr s'extrait de quelques euphor- 
be» ch 11 nues d'Afrique ou d'Arabie, 
notamment de l'euphorbia antiquorum^ 
Linn., et de VeupAorhia qffleimuwn, 
Linn. Ce médicament est Von dea plua 
drastiques; on y a rarement recours au- 
jourd'hui; appliquée sur ta peau , la 
gomme-euphorbe en détermine promp- 
tement la vésication, et, aspirée par les 
narines, la moindre quantité provoque 
de longs éternuements. Le suc dr 1' 7/- 
phorbia tirucalli, Willd. , est aussi d'une 
extrême âcreté, et il passe chez les Hin- 
dous pour un antisypbilillque très effi- 
cace. Les graines de Téparge (euphnr' 
hia lathyris, Linn.) sont en grande vogue 
comme purgatif dans la médecine em- 
pirique; mais leur emploi inconsidéré a 
occasionné «ouwq^t, d« amideiito 



EVV 

et mcmp la mort. Pltisïrtirs aïjtres en- 
pbnrbea indigènes participent aux mêmes 

propriétés. Suivant les eipérienees du 
docteur lAÎseleor-Deslongchampi^ f 6 à 

25 gr.iins de poudre des racines de l'cuo 
phnrbia Ccrard/fina^Jacf^.y ou de Vru- 
phorbia cyporiisiaSf Linn. , ou de l'e^a- 
phorbia amygda/ina, Linn., agissent 
comme émétique, à peu près à la ma- 
nière (le l'ipécacuanha. Ed. Sp. 

El'PIlUATE, en turc Frat*y fleuve 
de la Turquie asiatique. Il naît dans les 
montagnes de TA-rménie, trarerse le pa- 
chalik d*Erzeroum (voy.\ longe ceux de 
Diarbekir, Sivas , Marach et Racca, tra« 
verse ceux de Raj^dad et iIp Ra^i^ora, re- 
çoit le Tigre au-dessous de Curua, et se 
jette.sous le nom moderne de Cliaf-el- 
^mo (fleuve des Arabes],dans legol fePer* 
si(|uc, a[»rès un coursd'environ 420 lieues. 
Rapide dansles montagnesd'où îl dp'^cpnd 
et hérissé de cataractes, surtout au mont 
Taurus, il se ralentit ooosidérablemeilt 
dans les plaineajle l'ancienne ïlésopo- 
tamie et dans le voisinage du golfe Per- 
sique. Il reçoit le Carasou à droite, et 
l'Ërzen, le Mouradchaï et le Kliabour à 
gauche. Sujet à dea débordements, sur* 
tout en hiver, il peut porter alors dea 
bâtiments considérables. En été, il n'est 
iiavi';; qnc pour des bateaux, encore 
ne peuvent-iU remonter le fleuve qu'à 
une journée au'dessus du confluent de 
TEuphrate et du Tigre à Taide de la ma- 
rée. De beaux paysages s*élendenl sur les 
hnrdï du flftivp ; sa rîvp gauche fait partie 
de l'ancieune Mésopotamie (vo/*.), qui, 
renommée pour sa fertilité , était bàbilév 
et très peuplée depuis la plus haute an- 
tiquité. De grandes villes embellissaient 
ses rives: Babylone (i^oj.) surtout étalait 
sa magnificence sur la droite de ce tieuve; 
un canal unissait auprès de cette villt 
célèbre TEuphtMe Tigre. Ce canal ^ 
appelé maintenant Châf-ei-Bié^ sert en- 
core aux bateaux; un pas-îsj^e voûté, 
hnut de I2 pieds et large de 15 pieds, 
selon .Slraboa, passait sous l'Euphrate, 
depuis le palais dufot jusqu'ail icipplf 

(•) C«t auMÎ sout le nom de Phrath ou F raat 
que le fleave est cité daos la Geoèae (H, <4 ) 
comme I*îi'«r ïet qàidire ayant leor loorc» dan» 
l'Éden (w/.). Ker P i i. i . n a donné une «!es- 
oiintion détaillée. Voir «umi la Ocograpbie bi- 
Ui^ae de B«M«iuiiiiU«r Cs8a3), 1. 1, p. 18S. 8^ . 
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de Delus. Ce passage, véritable lutinel, 
était long d'un stade. Des canaux d'irri- 
gation et un grand nombre d'aqueducs, 
dont ou aperçoit les ruines jusqu'à une 
grande distance du fleuve , portaient ses 
eaux dans les campagnes pour les vivi- 
fier. On avait pratiqué aussi dans l'Eu- 
phrate des digues transversales en ma- 
çonnerie qui laissaient seulement un pas- 
sage aux bateaux dans le milieu du lit 
de ce fleuve. Toutes de 4 à 5 pieds, elles 
servaient, quand ses eaux étaient basses, 
à les arrêter pour les moulins et les ca- 
naux d'arrosage. On voit encore les restes 
de ces constructions antiques. 

La partie supérieure du cours de 
l'Ëuphrate a été peu visitée par les 
voyageurs. En 1574 , un Allemand, 
Rauwolf, descendit le fleuve depuis El- 
Bir, en Syrie, jusqu'à Hilieh, où sont 
les ruines de Babylone. Ce trajet dura 
sept semaines. Jusqu'à Anah , les bords 
de l'Ëuphrate n'offraient que des plaines 
de sable et des broussailles; mais entre 
Anah et Hilieh ils étaient couverts de 
dattiers et d'autres arbres fruitiers. Les 
Anglais ont récemment fait explorer le 
cours inférieur du fleuve, afin d'exa- 
miner si, par la navigation du golfe Per- 
sique, de l'Ëuphrate et de la mer Médi- 
terranée, il serait possible d'abréger le 
trajet de l'Inde en Angleterre (vo/> Ches- 
ney, Reports nf the navif^atton of the Eu- 
phratcs^ 1 832 , in-8"). Il résulte de cesex- 
plorations qu'en employant les bateaux à 
vapeur on pourrait, en 40 jours, aller 
d'Angleterre à Bombay, et en 52 de Bom- 
bay en Angleterre. Les bateaux à vapeur 
venant de Bombay remonteraient l'Ëu- 
phrate jusqu'à Mohammera, ville située 
entre l'embouchure du fleuve et Bassora; 
de là, des dromadaires porteraient les 
dépèches et les marchandises à Damas et 
à Beyrouth, port de la Syrie et lieu d'em- 
barquement pour l'Europe. On pense 
que les tribus arabes des bords de l'Ëu- 
phrate ne mettraient pas d'obstacles sé- 
rieux à ces communications , que vrai- 
semblablement on ne tardera pas d'es- 
sayer. D-G. 

EUPIIROSYXE , voy. Grâces. 

EUPOLIS , un des six poètes» de l'an- 
cienne comédie que les grammairiens de 
l'école d'Alexandrie ont jugés dignes 
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d'être placés dans leur canon comme 
modèles du genre, florissait vers la 85® 
olympiade , 440 ans avant J.-C. Il donna 
17 comédies sur le théâtre d'Athènes et 
il y remporta sept couronnes. La comé- 
die était alors toute politique et extrê- 
mement licencieuse. Éupolis en tempéra 
la licence par beaucoup d'esprit et de 
grâce, mais il s'y rendit hardiment l'é- 
cho de l'opinion publique. Alcibiade eut 
beaucoup à se plaindre de sa causticité, 
et l'on dit qu'il s'en vengea lâchement; 
Périclès fut, au contraire, l'objet de ses 
éloges, ce qui serait déjà une induction 
en faveur des vertus civiques du poète, si 
elles n'étaient suffisamment attestées par 
sa mort glorieuse. Il périt dans l'Helles- 
pont, pendant la guerre du Péloponèse, 
en combattant contre les Lacédémoniens ; 
et c'est même à cette occasion que fut 
rendue la loi qui dispensait les poètes de 
l'obligation du service militaire. 'D'après 
un passage de Lucien [Bis acQusatus scu 
fora) y on conjecture avec raison qu'Eu- 
polis était un de ses auteurs favoris et 
que ses dialogues lui doivent une partie 
de leur verve spirituelle et mordante. Les 
fragments d'Eupolis, épars dans Stobée, 
dans les scholies d'Aristophane , dans 
Athénée, etc. , ont été recueillis et com- 
mentés par M. Runkel : Pherecratrs et 
Eupolis y FragmcntUy etc., Leipz., 1825, 
in- 8°. F. D. 

EURE ( UKPARTEMEÏfT DK l') , l'un 

des cinq compris dans l'ancienne province 
de Normandie [voy.), formé du comté 
d'Évreux et du Perche supérieur, borné 
au nord par le département de la Seine- 
Inférieure, à l'est par ceux de l'Oise et 
de Seine-et-Oise, au sud par ceux d'Eu- 
re-et-Loir et de l'Orne, et à l'ouest par 
le Calvados. Il appartient à la région 
nord-ouest du royaume. La pente géné- 
rale du terrain dans ce déparlement est 
du sud-est au nord-ouest. De nombreux 
cours d'eau l'arrosent et le fertilisent : 
les plus importants sont la Seine, qui lui 
sert de limite septentrionale vers son em- 
bouchure et le range parmi les départe- 
ments maritimes; elle y a 66,194 mètres 
de développement; I'Ecre, affluent de la 
Seine, qui prend sa source dans le dé- 
partement de l'Orne et donne son nom à 
) celui qu'elle traverse du sud au nord dans 
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on «CMtf!» de 86,160 milVfft; k Bille, 
qui prend égalemei^t Mt fOurce dnn^ le 
département de l'Orne et a 2S,(UK) 
mètres de cours daqs celui de i Eure* 
pendant leqnçl «Ht .ditptralt ma ibouUd 
d« La Cbèp^W pôfir reparaître 7,0&0 
mètres plus loin près de Groley ; l'Iton 
présente le même phénomène d'un cours 
soulerraio qui est d'enviroa I5j00(^ me^ 
tr«9; ou p«ut oomniçi' fiicore Vi^ndéll* 
et TEpte, lU l^n^ear totale de la na- 
vigation de ces rivières dans le déparle- 
ment pir de 18t,8')l mètres; pln^^ieurs 
soat 1res pois$opneui>cs. Le déparlement 
ne cODtieot paf d*étao g i m portant. Le na- 
rais de Verotèr, entré Qnillabawif et la 
pointe de Laroque, y occupe unr ^tiper- 
ficîe d'environ 2,00(* liprtares que divers 
projets de desséchemtfui non encore réa- 
liiés landent depuis Ipngtempt à rMM^re4 
la cnltiire. 

T.r=î moDfafîncs de TEure ne consis- 
teiit fjti'i n des chaînes irrégulières de co- 
teaux c^ui ne dépassent pa» 100 mètres 
d'élévation au-dessus du niv^n de la 
mer. L^ane des plus remarquables est 
rr!le de Lnrn-Tnr vi "^i if de l'embou- 
chure de la .Seme, ntontai^ne dont l'as- 
pect est stérile et nu, mais au pi^L| 
de laquelle sont d'excellents pfttnrageV ^ 
Au confluent de la Seine et de l'An- 
delle f trouve la côte des deux Amants, 
qu'une naïve et touchante histoire du 
moyen - âge a rendue célèbre *. Ijfe sol 
du département piréseote un aspect trèa 
varié : il est en général formé d'une 
terre végétale argilni^p qni rppoep «^r 
des masses calcaires où l'un trouve en 
abondance la pierre à bâtir, la pierre 
meulière, le grès et diverses terres à 
faïence. Les mkies de fer sont nombreu- 
ses, «Tn-î! que Ir^ sources d'eaux miné- 
rales terrugineuses. Les ligues de co- 
teaux partagent . le territoire en un cer- 
tain nombre de vallées où le sol prend 
des qualités prin irn^es pour la végéra- 
tinn; des stériles s'étendent le 

lon^ du cours de la Seine. Sur âS2,127 
lieciarés , eonUmaàMis! totale du dépar- 
teokcnt, il n'y ién "avait en 1884 qne 
18,80G en landes et bruyères non tout- 
à-iail perdues pour les nombreux bestiaux 

(«) C«tte ïài^ttAn !• Mjetd'nn covls de 



qu^ fMIMède le. dépn r t ement «t dont IjBt 

races sont sissez beltrs. La température 
est jj;t'"i)('T;ilri)ipnt ass<v ilouri', iiiriistn»? va- 
riable j li y tombe auuueilemeiil eu piuie 
de SOè Sl ponee8dPetlk.Iie.tliertBomètre 
ne s^a baisse guère dans l'hiver au-des- 
sous flo f>" Pi-'auin. ; les venfî; «nnffir [it le 
pln^ M- •! ;ii;iirement de l'ouest. La popu- 
iatioii, qui est eu général robuste, est par- 
tienl^^^eot exposée aux affections ca- 
tai^hales et rhunattamales. 

T.'éîf ii'iui Terres labouraMcs «Imus 
le département de l'Eure est de 2H.i, i bà 
hectares, ou près de moitié de la surface 
totale; les prés occupent 180,000 hec- 
tares, et les pâturages de toute espèce - 
06,768. Les boJ'^, *->li !<• uiiiif^r ( -<t abon - 
dant et les animaux nuisibles en petite 
quantité, cotivrenl 82,84.') hect. La vigne 
ne eroU qn>n bas de (|uelqaes coteaox 
1 1 n'occupe qu'un espace assez limité 
flonî on rvn'ttii produit annuel à 
(>0,UUO hectoluies^ en 1835, la récolte 
eu céréales s'est élevée à 3,520,112 hec- 
tolitres; en 1880, le nombre des bétes à 
cornes (race bovine) était de 68,870, et 
celui des bêles à laine de 4.'i2,802, 
produisant annuellement une quantité 
moyenne de laine évaluée à 420,000 
kiiogr. dont 17,000 senlemenl ibérinos. 
Le nombre des rlievaux doit être de 
,50. non ' ('vÎNiîi. L'agriculîT?rr tîn ilôpar- 
teiuetu pourrait recevoir d'importantes 
améliorations, quoiqu'il soit loin d*élre 
an dernier rang sous ce rapport. L'ossge 
des jachères n\ est point encore entiè- 
rement abaiidoiiix' ; les clôlures sont »iial 
soignées^ les habitations rurales présen- 
tent souvent faspeot le plus misérable; 
les étables sont mal aérées n'ont la 
plupart du temps qu'une ouverture. Au- 
intir r!f"«. villes sont des jirdms bien cul- 
tivés et de va&teâ enclos plautés d'ai brea 
fruitiers , notammost de pommiers et d« 
poiriers, dont les miics alimentent la fa- 
brication <lr( ridre cl du poiré, priaoipa'e 
boisson des habitants. L(? revciin terri- ' 
torial du départ^pent est évalué à 
29,74!, 000 fr. ^ 

L'industrie manufacturière présente 
des établissements d'un haut intérêt. Ou 
y comptait, ca 1834, 2ô fori^es el 727 
fabriques diverses^ euvirou yO,000 ii.- 
\ divijSus sont 04H»ipés dans ces établisse^ 
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fliMU; la fonderie de cnifre avee lamW 
noir de Roroilly est une des plus impor- 
tantes. Le (issapie de la Uiiie et du culoti 
occupe un çrand aombre de bras; les 
dra{)s de LouYÎers jouissent d'un juste 
renom en Fiaoce et au dchora. Le dé- 
panennent ooanpte aussi plusieurs tanne- 
ries, verreries, papeteries, etc. A l'ex- 
position de 1834 , rîodustrie de l'Eure 
a obtenu 6 médailles d'or et plusieurs 
autres honorables distinotions. Ces di> 
vers articles, ainsi <|oe rexcédant des 
l^odoits agricoles, forment le fond d'un 
commerce étendu. Le nombre des foi- 
res e&l de 150; elles rempUi>sent 177 
journées. Le département est fravmé 
par 11 routes royales, 37 routes dépar- 
tementales et 90,100 chemins vicinaux; 
ces flivtTse"» voles de communication et 
de irao&port ont un développement de 
34,766 kilomètres ou*de 6,S56 lienes 
environ. 

Le département est administralive- 
ment divisé en 5 soiis-préfeclures, 36 can- 
tons et 798 comtuuaes. Les chefs -lieux 
des arrondissements sont : t* É^reux, 
qui est aussi chef-lien du département 
Cette ville, ainsi qu'on le verra à l'ar- 
ticle comté d'EvRt.VX, est trèsancienue, 
située sur l'Iton , et a 1U,0U0 habi- 
tants. On rettiaïque dans le même ar- 
rondissement le chftteau de Navarre, 
bâti par les ducs de Bouillon sur les 
dessins de Mansard , et qui a, dans ces 
derniers temps , servi de résidence à l'im- 
pératrice Joséphine; et Ivry-la-Bataîlle, 
bourg sur TEure, dont le nom rappelle la 
célèbre victoire qu'Henri IV y remporta 
eu 1 .SOO sur le duc de Mayenne ; 2*^ Les 
jénUeijs, ville située près de la Seine et 
formée de deux parties séparées par une 
diaossée d*an quart de lieue d*étendoe, 
avec S,000 habitants environ. On re- 
marque dans le même arrondi^^'iptnfnt 
Gisors, ville ancienne sur l'Epie, peuplée 
de 3,â00 habitants; 3^ Bernay htxt la 
Charentonne, avec près de 7,000 habi- 
tants, renommée par sa foire aux che- 
vaux, qui est la plus importante de la 
Normandie; A*^ Louviers sur l'Eure, avec 
10,000 iiabtiauls, dont les fabriques de 
draps ont déjà été signalées; if Pont- 
^udenicr^ ville ancienne sur la Rille, avec 
^SOO habitants. Dans le même arron- 
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disseteent est te port dé Qoilleboraf, dîné 
à l'embouchure delà Seine et où les gros 

h.liimenls qoi ne peuvent remouler jus* 
(]u'à Rouen déposent quelquefois leurs 
cargaisons. Le département appartient à 
ta 14* division militaire; les tribunaux 
sont du ressort de la dîour royale do 
Rouen; les établissements d'instroclîoB 
dépendent de l'académie de la même 
ville. Il y a 4 collèges communaux et 
6S6 écoles pripiaires» fré((Uenléès par 
29,18S élèvesf doht 17JS9 garçons. 
ÉvréUx possède une société d*agfioulMtrèy 
sciences, arts et belles-lettres. 

La populaiioo est, d'après le recense- 
ment officiel de 18|è, de 434,763 indi- 
vidus, doSt 904,e6<nioinihéset 330,103 
femmes, donnant un excédant de 514 
individus seulement sur le recensement 
de 1831. Le mouvement de cette popu- 
lation a présenté en 183S les résultats 
suivants: naissances, 8,017, dont 4,606 
garçons et 4,221 filles; sur le nombre to- 
l.-il, 7f 1 enfants naInreU. Décès, ?),588 
dont 4,701 hommes el 4,887 femmes. Un 
voit ainsi que ce département est do très 
petit nombre de ceux oà la population 
tend à décroître. Le nombre des mariages 
à été de 3.450. Sur cette population, 
87,3 19 citoy ens sont inscrits sur lescoo* 
trôles de la garde nationale, dont 22,000 
aeolement environ forment la réserve. 
Elle fournit annflbilement à l'armée 904 
jeunes soldats; elte a pavé à l'état en 
1831, pour les dépenses geoérales,ea im- 
pôts divers, 13,830,221 fr.63 c, de la- 
quelle somme doit être déduite celle de 
6,033,683 fr. 20 c. qu'elles reçue du 
trésor pour les divers services adminis- 
tratifs. La dilférence à son désavantage 
équivaut au cinquième environ du re- 
veno territorial du département. On 
compte parmi cette population 181,939 
propriétaires, dont 2,794 concourent à 
l'élection de 7députp«î, et 45,962 ont 
été appelés en 1834 a la lurmatioii de:> 
assemblées municipales. Le rapport des 
écoliers à la population est dans l'Eure 
de 1 sur 15, et celui des condamnés de 
1 sur 5,553. P. A.. D. 

EUUE-ET LOIR ( département 
D*). Situé dans la région nord-ouest du 
royaume et formé d'une partie de l*an>- 
cienne Beauce et du Perche, il a pour 
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limites , au nord , le département de 
l'Eure, à l'est celui de Seine-et-Oise, 
au sud ceux du Loiret, de Loir-et- 
Cher et de la Sarlhe, à l'ouest celui de 
l'Orne. Le déparlement se trouve divisé 
par la ligne de l'aile commune à la Man- 
che et à l'Allanlique en deux portions 
presque égales. Il attecte ainsi deux pen- 
tes générales, l'une au nord, sur le bas- 
sin de la Seine, l'autre au sud, sur celui 
de la Loire. A l'est, la ligne de Taite 
forme dans le déparlement le plateau 
d'Orléans ou de la Beauce, dont la hau- 
teur moyenne esl d'environ 85 toises, et 
la plus grande largeur de 7 lieues. La 
pente nord a pour cours d'eau principal 
l'Eure, alilueul gauche de la Seine {voy. 
l'article précédent), et la penle sud le 
Loir, atUuent de la Loire, auquel ses 
eaux parviennent par l'iulermédiaire de 
la Sarlhe et de la Mayenne. L'Eure y 
reçoit par la droite la Voise et la Ves- 
gre, et par la gauche la Biaise et rA,rve; 
son cours y est d'environ 40,000 mètres, 
pendant le<}uel il re«^oit la Connie par la 
droite, l'Ozane et la Yère par la gauche. 
Aucun de ces cours d'eau n'est naviga- 
ble. On pèche dans la plupart des truites, 
des brochets et des écrevisses d'une remar- 
quable grosseur. Le deparlement compte 
22 étangs principaux : celui de Bois- 
Ballu est alimenté par une source qui , 
à certaine* époques de l'année, vomil de 
gros poissons qu'on voit subitement dis- 
paraître j quelquefois aussi celte source 
cesse de couler pendant des années et 
l'étang reste à sec. 

Le département, quoique assez élevé, 
ne renferme aucune montagne; sou sol 
se compose de terres grasses et fertiles 
qui reposent sur un lond calcaire ou 
siliceux où se trouvent de fort belles 
péirihcalions. Les mines métalliques y 
sont rares; on en relire toutefois du mi- 
nerai de fer d'assez bonne qualité, ainsi 
que des sables blancs ou coloriés, de 
l'argile avec laquelle on fabrique la tuile 
et la faïence commune, des grès, etc. Le 
déparlement possède quelques sources 
ferrugineuses. Le climat est générale- 
ment sain et tempéré. On y compte or- 
dinairement de 120 à 150 jours de pluie; 
les vents souillent le plus Iréquemment 
4« l'ouest ou du nord-est. Les habitants, 
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dont la complexion est généralement ro- 
buste, sont surtout exposés aux affec- 
tions pulmonaires. En 1832, 850 in- 
dividus périrent du choléra , sur 1G57 
qui furent atteints dans le département. 

Un rang distingué doit lui cire assigné 
entre tous sous le rapport agricole : ses 
vastes plaines, légèiement ondnleuses, se 
couvrent chaque année de riches mois- 
sons qui en font un des greniers de la 
France. La culture y est parfaitement 
entendue, et toutes les bonnes métho- 
des sont volontiers accueillies par les 
populations exemples de cet esprit de 
routine qui retarde ailleurs les progrès. 
Sur 548,304 hectares qui forment la 
superficie totale du département, les ter- 
res labourables compietil pour 435,277, 
ou pour les quatre cinquièmes. En 1835, 
la récolte s'est élevée à 1 ,543,4G 1 hecto- 
litres de froment excellent, et 1 ,958,864 
heclolit. d'avoine. Le déparlement pro- 
duit aussi, année moyenne, 200,000 
heclol. de vin médiocre et une quantité 
à peu près égale de cidre provenant des 
plantations considérables de pommiers 
qui existent dans le département. Les prés 
occupent 22,581 hectares, el tes bois, 
dont le chêne et le bouleau sont les es- 
pèces dominantes , 49,426. Dans toute 
l'étendue du territoire, 5,625 hectares 
seulement sont en landes et bruyères. 
Le défïhrlemenl d'Eure-et-Loir esl ainsi, 
après la Seine, celui qui a le moins de 
ces sortes de terres; encore une partie 
de celte surface pourrait-elle être ren- 
due à la culture. Le lin et le chanvre sont 
d'assez bonne qualité; la gaude, l'oguon, 
le navet sont encore des pioduiis agri- 
coles du département qui doivent être 
signalés. Les bestiaux qu'on y élève ser- 
vent à l'approvisionnement de la capitale. 
En 1830, le nombre des animaux de race 
bovine était évalué à 86,1 61 , et celui des 
bêles à laine à 700,820. La race des 
moutons indigènes y est en général belle 
et de haute taille; le croisement avec des 
mérinos a produit des métis dont la laine 
est de très belle qualité. On évalue le 
produit annuel en laines à environ un 
million de kilogrammes, dont près de 
moili^i^nérinos ou métis. Le nombre des 
chevaux est de 40,000. On s'occupe en 
grand de l'éducation des abeilles. Le fq* 
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vpnu letTÎtorif.l esl porté à 1 0, 4 1 9,000 f. 

Le départemeDl possède divers éta- 
blissements industriels qui ne doivent 
pas être passés sous silence. On y re- 
marque un haut-fourneau et quatre for- 
ges, une fonderie en fer et en cuivre 
avec fabrication de poterie en fonte, une 
fabrique de papier mécanique, plu- 
sieurs filatures de coton et fabriques de 
tissus de laine, une fabrique de sucre de 
betterave et des tanneries importantes. 
Ces produits, ainsi que ceux du sol, don- 
nent lieu à un commerce assez étendu, 
dont les grains et les bestiaux forment la 
base. Il se tient dans le département plu- 
sieurs marchés considérables. Il n'est 
pas rare de voir vendre sur celui de 
Chartres, eo un seul jour, jusqu'à 1 0,000 
quintaux de blé. Des femmes organisées 
en corporation depuis des siècles sont 
seules chargées, moyennant un léger sa- 
laire, de recevoir le grain vendu, de vi- 
der le sac dans la mesure et d'en comp- 
ter le prix au vendeur, opération qui 
s'effeclue ainsi avec le plus grand ordre 
et sans que jamais le moindre soupçon 
attaque la probité de ces femmes, recon- 
nue intacte. Les volailles qu'engraissent 
les habitants, et les pàlés de Chartres, 
qui doivent surtout leur renommée à Toi - 
seau appelé le pluvirr-guignard et dont 
la chair est très délicate, forment égale- 
ment un article de commerce intévessant. 
Il y a 99 foires occupant 135 journées. 
Le département est traversé par 8 routes 
royales, 18 routes départementales et 
8, 1 88 chemins vicinaux dont le parcours 
total est de 8,208 kilomètres. 

La population est, d'après le recense- 
roeni officiel de 1830, dr 285,058 habi- 
tants, dont 137,755 hommes et 147,303 
femmes, chiffre qui présente un excé- 
dant de 6,238 individus sur le recense- 
ment de 1831. Le mouvement de la 
population a offert en 1835 les résultats 
suivants : naissances, 7,376, dont 3,827 
garçons et 3,549 filles; sur ce nombre, 
557 enfants naturels. Décèsi, 7,081, dont 
3,564 hommes et 3,517 femmes. Cette 
population est répartie entre quatre ar- 
rondissements administratifs, 24 cantons 
et 451 communes; les chefs-lieux d'ar- 
rondissement sont : 1" Chartres, c^\ù est 
ausfli chef- lieu du département, el dont 
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on a parlé dans un article séparé. Dans 
cet arrondissement se trouvent Courville, 
bourg près duquel est le château gothi- 
que de Yillebon où mourut Sully; Éper- 
non, petite ville qui fut érigée en duché- 
pairie par Henri III en faveur de Jean de 
Nogaret de la Valette, l'un de ses favoris 
(voj.ÉpFfRivGif); Maintenon, qui possède 
encore le superbe château bâti pour cette 
<!iélèbre veuve Scarron dont Louis XIV 
fit son épouse; 2** Chtlteaudun, petite 
ville située près du Loir, avec 6,500 ha- 
bitanls,dont l'intelligence vive et prompte 
est devenue proverbiale dans ces con- 
trées; 3° DreujCy sur la Biaise, avec en- 
viron 6,000 habitants ( voy. comtes de 
Dreux). Dans le même arrondissement 
est Anet, joli bourg de 1,500 hnbiiants, 
célèbre par le château que Henri II y 
fit construire pour Diane de Poitiers, et 
dont une aile seulement a pu échapper 
aux ravages de la révolution; 4° No- 
gent-le-RotroUf ville ancienne située sur 
l'Huisnes ou Uuigne, avec près de 7,000 
habitants. 

Le département d'Eure-et-Loir en- 
voie à la Chambre 4 députés, qui sont 
nommés par 2,107 électeurs; 28,167 
citoyens ont été appelés en 1834 à com- 
poser les assemblées municipales; en 
1832, on comptait 145,331 cotes fon- 
cières, et 56,053 individus inscrits 
sur les contrôles de la garde nationale, 
dont 34,184 sur le contrôle de service 
ordinaire; le contingent annuel pour 
l'armée est de 569 jeunes soldats. Le 
département a payé à l'état en 1831, en 
impôts divers, 9,363,627 fr. 81 cent, 
et il n'en a reçu, par l'intermédiaire des 
divers départements ministériels, que 
3,920,417 fr. 83 cent., ce qui établit à 
sa charge un excédant de près de 5 mil- 
lions et demi pour les dépenses géné- 
rales du pays. Il apjiartient à la pre- 
mière division militaire, dont le chef- 
lieu est à Paris; il forme un diocèse 
épiscopal dont le siège est à Chartres; 
il dépend, pour la justice, de la Cour 
royale, et, pour l'instruction publique, 
de l'Académie universitaire de Paris. 
On compte dans ce département trois 
collèges; il y a à Chartres une école nor- 
male et une société d'agriculture; le 
nombre des écoles primaires est de 482, 
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qui sont fréqueaiées par 26,i79 éîèves, 
dont 13,802 garçons; le rapport des 
élèves à la population est 1 sur 12 ha- 
bitants, et celui des condamnés 1 sur 
6,451. P. A. D. 

EURIPIDE, le plus jeune dei trois 
tragiques grec9| naquit à Salamine la 
première année de la 75* olympiade 
(480 ans av. J.-C), le jour même où les 
Grecs remportèrent sur les Perses la cé- 
lèbre victoire qui porte le nom de cette 
île. Son père se nommait Mnésarque et 
sa mère Clito; le poète comique Aristo- 
phane prétend que celle-ci était une 
marchande d'herbes, mais l'on ne saurait 
ajouter entièrement foi à une semblable 
autorité. Quoi qu'il en soit, le père d'Eu- 
ripide, ayant consulté l'oracle sur la des- 
tinée de son fils, en reçut une réponse 
qui lui fit croire qu'il devait être élevé 
en athlète pour obtenir des couronnes 
dans les jeux publics de la Grèce. Le 
jeune Euripide remporta en effet le prix 
aux fêtes d'Éleusis et à celles de Thésée; 
mais il ne fut pas admis, à cause de son 
âge, à concourir aux jeux olympiques. Il 
quitta bientôt cette carrière peu con- 
forme à ses goûts : il étudia quelque 
temps la peinture, puis il s'attacha au 
sophiste Prodicus et au philosophe 
Anaxagore; enfin il s'adonna à la poésie 
dramatique qui devait l'immortaliser. 

Il avait 25 ans lorsqu'il disputa pour 
la première fois le prix de la tragédie ; il 
n'obtint que la troisième place. Quoiqu'il 
fût contemporain de Sophocle, qui n'a- 
vait que 17 ans de plus que lui, Euripide 
ne trouva pas chez les citoyens d'Athènes 
qui assistaient à ses pièces les mêmes 
dispositions, le même esprit, qui avaient 
favorisé les succès de Sophocle. L'accrois- 
sement des richesses , conséquence des 
victoires et des expéditions heureuses 
que la république avait dues à sa marine, 
l'exercice d'un pouvoir sans contrôle par 
l'assemblée des citoyens, les flatteries des 
orateurs et des démagogues, les discus- 
sions subtiles des rhéteurs et des sophis- 
tes , toutes ces circonstances réunies 
avaient nécessairement influé sur le goût 
des Athéniens et devaient, sinon obliger, 
du moins entraîner le poète à le satisfaire 
d'une manière différente. D'un antre 
côté, Euripide ne se souciait pas de mar- i 

Jittcyclop. d, G. d. M. Tome X. 



cher servilement sur les traces de sté 
prédécetseurs ; il affectait même de inA^ 
ter différemment les sujets qu'ils avaient 
déjà mis sur la scène; il adoptait des tra- 
ditions opposées et moins généralement 
connues. La crainte de paraître imiter 
Sophocle le força plus d'une fois de re- 
courir à des moyens que ce grand tragi- 
que avait heureusement bannis de la 
scène. Enfin les études préliminaires 
d'Euripide, les leçons de Prodicus et 
d' Anaxagore, sans doute aussi sa liaison 
avec Socrate, qui, bien que plus jeune 
que lui de 1 3 ans, devait néanmoins exer- 
cer sur sa manière de voir un certain 
ascendant, contribuèrent évidemment à 
donner à ses compositions quelques-uns 
des mérites et quelques-uns des défauts 
que l'on s'accorde à y trouver. Les an- 
ciens auteurs qui nous ont transmis des 
détails sur la vie d'Euripide ne sont pas 
d'accord fUr lu nombre des pièces qu'il a 
composées : Varron en compte 75, Tho- 
mas Magister 92. De toutes ces pièces, il 
nous reste 18 tragédies complètes, un 
drame satyrique et des fragments peu 
étendus ou simplement les titres de 57 
autres. Des 18 tragédies, les plus effÀ" 
mées, sous le rapport de la conduite'du 
drame et de la peinture des caractères, 
sqnl : Médée, les Phéniciennes^ ou la 
mort d'Étéocle et de Polynice; Hippo- 
lyte, Iphigénie en AuUde. Les autres 
offrent toutes des scènes d'un grand in- 
térêt ou des passages d'une noble poésie, 
mais elles pèchent plus ou moins sous le 
rapport de la vraisemblance ou sous 
celui de la composition générale; ce sont : 
Hécubcy Ores te y jUceste^ Andromaque^ 
les Suppliantes : cette dernière tragédie 
est ainsi nommée des femmes argiennes 
qui viennent demander la protection de 
Thésée pour ensevelir les guerriers d'Ar- 
gos morts au siège de Thèbes; Iphigénie 
en Tau ride, les Troyennes , ou la mort 
d'Astyanax ; les Bacduintes, ou )a mor^ 
de Penlhée; les HéracUdes y Hélène y 
Jon, Hercule furieux y Électrcy et Rhé^ 
sus ; mais celle-ci, dont le sujet est tiré 
du dixième livre de ITiiade, ne parait 
pas être d'Euripide. Le drame satyrique 
est intitulé /c Qyclopc; il a pour sujet les 
aventures d'UI>s.se dans la caverne de 
Polyphème: c'est le seul échantillon qui 
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nous soit resté de ce geare de composi- 
tion burlesque qui accompagnait la re- 
présentation des tragédies. Parmi les 
fragments, ie plus remarquable est celui 
de Pliaétoriy qui se compose de près de 
120 vers, et qui a été décoi^yert en 1818 
dans un manuscri^ des Éphres de saint 
Paul qui se trouve à la Bibliothèque 
royale de Paris. 

La carrière dramatique d'Euripide ne 
fut pas semée de beaucoup de succès; car, 
au rapport de Varron et de Suidas, il ne 
fut couronné que cinq fuis. Il fut aussi 
fréquemment en butte aux railleries d'A- 
ristophane, qui parodiait ses vers et tour- 
nait sa personne en ridicule [voy. Ajiis- 
TOPHANB, T. II, p. 259-60). Cependant, 
si l'on en croit Plutarque, cela n'empêcha 
pas qu'il ne fût un poète populaire et 
que plusieurs passages de ses pièces ne 
fussent retenus par les spectateurs. £n 
effet, lors de la déroule des^lhéniens 
en Sicile, plusieurs d'entre eux durent 
leur salut et leur liberté à l'avantage 
qu'ils eurent de pouvoir réciter aux Sici- 
liens des vers d'Êaripide, et à leur retour 
iU s'empressèrent de lui en témoigner 
leur reconnaissance. 

Euripide ne fut pas heureux dans sa 
famille: il épousa, dit-on, deux femmes, 
■imullanémeul suivant les uns, successi- 
vement suivant les autres, et n'eut pas 
lieu de se féliciter de cette double union. 
Deux ou trois ans avant sa mort, qui eut 
lieu l'an 406 av. J.-C, dégoûté du séjour 
d'Athènes, il se relira auprès d'Arché- 
laûs, roi de Macédoine, qui le reçut avec 
beaucoup de distinction et lui accorda 
toute sa confiance. On raconte qu'ayant 
été mordu par les chiens de chasse de ce 
prince, il succomba aux suites de ses 
blessures. La nouvelle de sa mort fut un 
snjçt de deuil pour les Athéniena; So- 
phocle fit paraître ses acteurs sans cou- 
ronnes sur la scène. On réclama auprès 
d'Archélaûs le corps du p<^te, et sur son 
refus on éleva à Euripide un cénotaphe 
^ui portait cette inseription : « La Grèce 
« entière est pleine de sa gloire ; mais ses 
« os sont en Macédoine, où il a terminé 
■ ses jours. » 

Le jugement que les anciens ont porté 
tur Euripide lui est en général plus favo- 
irable que celui des modernes, parce que 



ceux-là Tont considéré moins corom« un 
auteur dramatique que comme un mora- 
liste, un rhéteur, un habile écrivain: 
aussi est-il mis par Quinlilien au niveau, 
si ce n'est au-dessus, de Sophocle. Mais 
les cntiques modernes, en particulier 
ceux de notre siècle, \p trouvent bien 
inférieur à ce grand poète tragique et lui 
reprochent d'avoir précipité l'art vers sa 
décadence. Le principal mérite d'Euri- 
pide, comme auteur dramatique, vient du 
talent avec lequel il sait émouvoir les 
spectateurs; il sentait biei/ que c'était 
par là qu'il pourrait donner à ses pièces 
un cachet particulier : aussi a-t-il con- 
centré vers ce but tous ses efforts. Il a 
excellé dans les caractères qui supposent 
le dévouement et la résignation, comme 
ceux de Pul} xène, d'AIceste, d'Iphigénie, 
de Macarie; il a donné à la peinture des 
passions les couleurs les plus vives que 
lui fournissait son imagination; il a re- 
présenté avec plus d'énergie que ses pré- 
décesseurs les effets de l'amour , de la 
jalousie , de la folie ; mais en même temps 
il a sacrifié bien des fois la dignité de ses 
personnages au désir d'inspirer pour eux 
de la pitié; ils s'abandonnent au déses- 
poir, ils se livrent à toute la fureur de 
la vengeance, ils se croient les jouets 
d'une divinité ennemie plutôt que les 
instruments d'une*^ destinée inflexible. ^ 
Tels sont sans doute les motifs pour les- * 
quels Aristote appelle Euripide le plus 
tragique des poètes; mais le grand criti- 
que ajoute aussitôt qu'il échoue ordinai- 
rement dans la corfduite de ses pièces. 
En effet, il a substitué à l'unité du sujet 
celle du personnage principal de la tra- 
gédie ; il a introduit, pour soutenir l'inté- 
rêt qui languissait, des épisodes qui sont 
trop étrangers à l'action; il fait débiter, 
dans des moments peu opportuns, des 
récits d'une longueur démesurée, où il 
déploie une grande richesse de poésie 
descriptive; il se permet souvent des di- 
gressions où il énonce ses opinions par 
la bouche de ses personnages; il fait des 
allusions trop directes à des événements 
qui ont eu lieu peu de temps avant la 
composition de ses pièces. Les chants 
de ses chœurs sont rarement liés à la 
marche de l'action, de manière à entre- 
tenir l'effet produit par les scènes pr6< 



Digitized by Google 



EUR 

cédentes ou à préparer les esprits aux 
catastrophes qui voDt suivre. On lui re- 
proche d'avoir fait trop facilement usage 
du merveilleux y de l'intervention di- 
recte de quelque divinité pour amener 
le dénouement de ses drames. Enfin le 
moyen dont il se sert pour l'exposition de 
son sujet , ces prologues mis dans la bou- 
che d'uQjdieu ou d'un personnage étran- 
ger à l'aénon , moyen qui tenait à l'en- 
fance de l'art, et auquel Eschyle et So- 
phocle avaient déjà renoncé dans plu- 
sieurs de leurs pièces, devait affaiblir 
beaucoup la vraisemblance et l'intérêt. 
Le style d'Euripide est* remarquable par 
sa clarté, par sa pureté, par l'absence de 
toute expression hardie ou recherchée; 
dans le dialogue il est simple et naturel ; 
dans les récils, dans les discours soute- 
nus j il admet les ornements poétiques et 
ne manque point d'élévation ; cependant 
les poètes comiques y ont relevé des an- 
tithèse^ et des jeux de mots , et ils se sont 
plu à parodier ses tautologies et ses pléo- 
nasmes un peu trop fréquents. 

La première édition complète d'Euri- 
pide (celle de Lascaris renfermait seu- 
lement quatre tragédies) est celle des 
Aides, Venise, 1503, 2 vol. in-S**; par- 
mi les éditions plus récentes , les meil- 
leures sont celles de M usgrave, Oxford , 
1778,4 vol. in-4°; deMoruset de Beck, 
Leipzig, 1778-1788, 3 vol. in-4°; de 



Matthix, Leipzig, 1813-29, 9 vol. in- 
8**; de Boissonade, Paris, 1825-1827, 
6 vol. in-12. On estime aussi beaucoup 
les éditions partielles des P/ienitfienncs 
et deVHippnlyte par Yalckenaer , 1755 
et 1768; celles des Suppliantes e\ des 
Jphi^énics j par Markiand, Londres, 
17G3, 1771, 1778; celles de VHécubc, 
de VOrestey des Phéniciennes et de la 
Médée^ par Porson, publiées à Londres, 
de 1797 à 1801, et réimprimées avec 
des notes parSchxfer, à Leipzig, 1822; 
celles des Héraclides et des Bacchantes, 
par Elsmley, Londres, 1813 et 1821. Le 
célèbre Yalckenaer a réuni les fragments 
d'Euripide dans un mémoire intitulé: 
Diatribe in Euripidis perditnrum drn- 
matum rcliqtiias, Lu^d. Bat., 1767, 
in-40. ^es tragédies d'Euripide avaient 
été traduites en partie par le Père Bru- 
moy pour son Théâtre des Grecs : ce 
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travail a été complété par M. Prévost, de 
Genève, dont la traduction (Paris, 1782- 
97, 4 vol. in-12] est aussi élégante que 
6dèle; mais elle ne contient que 12 
pièces. Geoffroy a traduit aussi» avec 
talent ÏHippofyte et XJphigénie en Aa- 
lide. L. V-a. 

EUilOPK (mythologie), Blle^d'Agé- 
nor et de Téléphassa , qu'Agénor avait 
épousée en Europe (ApoUod., 1. 1); d'au- 
tres disent d'Argiope, fille du Nil (Hygio., 
Fab.f 178 ); d'autres enfin lui donnent 
pour père Phœnix, tils d'Agénor (Hom., 
//. , XIV, 321 ) et pour mère Périmède, 
Glle d'OEnée (Pausan.,VII, 4). Sa gé- 
néalogie, comme on le voit, n'est pas 
beaucoup mieux établie que celle de 
Cadmus [voy.)y son prétendu frère. On 
s'accorde pourtant à la regarder comme 
la fille du roi de Phénicie. 

Un jour qu'Europe jouait sur le bord 
de la mer avec les jeunes filles de Tyr, 
ses compagnes, elle remarqua parmi les 
troupeaux du roi un taureau blanc com- 
me la neige, doux , gracieux, tout diffé- 
rent des autres taureaux. Elle s'approche 
d'abord craintive, puis s'enhardit par 
degrés, caresse l'animal de la main, en- 
lace ses cornes de guirlandes de fleurs; 
enfin , trop confiante, elle s'assied sur sa 
croupe docile. Tout à coup le taureau se 
précipite à la mer, emporte en nageant 
la belle Europe, et ne b'arréle qu'aux ri- 
vages de Crète, où il dépose son doux-far- 
deau sous les platanes du fleuve Léthé*.' 
n Sais-tu , jeune fille, quels flancs tu as 
« pressés (Ovide)?» — « Ce taureau, jeune 
fille, ressemble fort à Jupiter. Jamais 
n taureau des troupeaux du ^oi n'a ira- 
« versé le vaste Océan ( Anacféon ). » 
Jupiter se révéla à sa belle captive dsnt 
il eut trois fils, Minos, Rhadamante et 
Sarpédon. Moschu# [Idyll ., 2) et Ovide 
[Métam. II) ont fait un récit gracieux de 
cet enlèvement. Horace {Od., III, 27 ) 
a exprimé de la manière la pins délicate 
et la plus touchante la douleur de la 
vierge abusée. Le |>oète ajoute que Vénus 
vint la consoler en lui disant : a Essuie 
tes pleurs, Europe; une partie du mon- 



(•) Pausanias (Ub. ix) parie cqirndant d'un 
l)Ourg nommé Teumesse, situé snr la route mU 
lituire de Tlii-l>es, uù, suivant uue U-aditiou, Ju- 
piter «lirait caché Europe. • • • 
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«le portera ton nom. » Ottr origine fa- 
buleuse du nom de l'Europe ressemble 
à otils qn'on t prêtfo aiiz nom JUit «t 
de Libye. La remarque * est dnBEéTodoItt 
<|ai «ifirroe (lîb. IV, c. 45) que'per5on- 
ne ne sait la véritable origine de ce mot. 
On ft cru l'expliquer eo disant que la 
fiUa d^AgAnoraviitdoiiBéaoBiioiiià ffia- 
rope à cause de l'extrême blancheur de 
son teint; car, suivant la fahîe, Angélo, 
fille de Tupiter et de Junon, avait dérobé 
le fard de sa mère pour lui en faire présenL 
On a dît même que le mot Europe signi- 
fiait 



blancheur; mais nous 
dire en quelle langue. Européen un mot 
grec qui signifie peut-être aux grands 
yeux ^Ev^vy 

Toulefoie, il eat cartaio qu'Ewope et 
VEwope ae confondent daiit iea idée» 
mythologiques. On rapporte qu*A f:;énor 
envoya ses troi"? fils, Cadmus, Phœnix et 
Cilix, à la recherche de lettf sceur, avec 
défense de revenir aam fAw. Api^ de 
long» et infructueux voyagii, il» le »é-> 
parèrent. PhgenÎK et Cilix , renonçant au 
but de l'entreprise, s'arrêtèrent en Asie. 
Cadmu» passa dans la presqu'île de Sa- 
molhraee avec Télépluan» aa mire ; puis, 
arriVïft 11 Detplie», il y conavita l'oracle. 
L'oracle lui répondit qu'il ne se mît plu» 
en peine d'Europe, mais qu'il songeât à 
s'établir. Le dieu avait raison : Cadmus 
D^avai(41 pas trouvé VEumpe qu'il eheiy 
chail? Europe épousa dans la suite le roi 
de Crète, qni s'npprlait, suivant les an» 
Astérion (le roi des astres), suivant les 
autres Xanthus , ou aulr«menl encore 
(August., QviU Ùei^ XVm, 12}^« 
elleeutde ce prince un quatrième fila, on 
mêmcleslrois premiers. A joiiterons-noas 
que, suivant rertaines interprétations, 
les ravisseurs d'£urope seraient des mar- 
chands crétois , Jupiter le roi tte Crète , 
le tanrcan blanc nue image peinte sur la 
proue d'un navire? que, suivant d'autres 
(Diodore ), le taureau serait un ripitaine 
nommé Taurus» qui aurait eu trois fils 
d'Enrope avant qo*Aftérion l'époniât? 
Hérodote raconte simplement que des 
Grecs, que des Crétois, enlevèrent la fille 
du roi de Ehéoicie, pour venper l'enlè- 
vement d'Io, fiUe d'inachuS| ravie par 
de» Phénidibs eur le» oAte» de F Argo- 
lîde; et rappradiani ce» premier» rapts 



des enlèvements postérieurs de Médéé et 
d'Hélène, il y cherche la cause des an^ 
dennea inimitié» de la Grèce et de l'Asie 
(lib.I,e.l). 

Une chose assez curieuse, c'est qu'Eu- 
rope fut honorée en Crète sous le nom 
d'ticUotis, et que sa fêle s'appelait Hel- 
htia. On a cherché vainement la mcfoe 
de ces roots. Bochart s'est donné beau- 
coup de peine pour les faire venir da 
phénicien , et veut qu'ils signifient louan- 
ge , ém^iame. h'Etymohgtcon mag- 
nààt Wmt «mi venir d'najnpt phéùt- 
den «fet|pr, on du verbe greeiRltfr, pren» 
dre , emporter. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que Minerve portait le même nom. 
Qui sait si les Grecs n'ont pas fait 
id nnc^eoofndon? D*aprèa Fabhé Banter 
{Mythol.^ t. Ylj, les Sidoniens confon- 
iiaient le cnite d'Eorope et celui d'As^** 
tarté. .T. C. D-b-s. 

EjEJROPE, une des cinq parti^ du 
monde, disent les traité» de géog|[aphie| 
et en effet la pin» considérable de toute» 
les parties du monde, si on la considère 
sous le rapport de son action et de ses 
invasions sur toutes les autres. La moitié 
de l'Asie au nord, »a pin» ridie pénin* 
»uleà l'ouest, ne sont que la continua* 
lion de deux états d'Europe. La pres- 
qu'île de rindoustau et sa nombreuse 
population, les Iles de l'archipel Malais, 
les plus prédenaes pour leur» prodaits, 
sont aussi des dépendances de gouver- 
nements européens. I/An^ttaîie n'offre 
en populations agglomérées ({ue des Eu- 
ropéens. Les archipels de la Polynésie, 
san» cesse vis^ par des valaseaiiz en» 
ropéens» reçoivent les denrées d*Enrope^ 
les dogmes religieux d'Europe , les arts 
d'Europe, et avec eux ses fléaux et sps 
vices. Les populations européennes sont 
répaodncs sur toutes lés eftte» d'Afrique, 
qu'elles assiègent de tontes par(s et où 
elles commencent à former des étals puis- 
sants» Les nations d'Europe, qui n'ont 
découvert le Nouveau-Moode que de- 
puis trois slèeles, le peuplent dn norda« 
sud, y forment de grandes piiisMnoea, 
et en ont presque entièrement dépossédé 
les anciens habitants. Ainsi l'Europe se 
versje san»<cesse sur tontes le^ parties du 
modde et les attire^ioulcs ^fçà|^e.||# 
globe eonaidéré 'comme lMt||||^^i^ 
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J'homme a pour centre de mouvement 
l'Europe; mais l'Europe aux yeux du 
géographe u'est pas proprement une 
partie du monde, c'e&l-à-dire une gran- 
de portion de la terre séparée de toutes 
les autres par la nature. 

Il suffit de jeter les yeux sur un globe 
terrestre pour se convaincre que l'Eu- 
rope n'est que la prolongation occiden- 
tale du vaste continent de l'Asie. Voila 
pourquoi les limites de l'Europe, si bien 
déterminées au nord, à l'occident et au 
«ud, par la mer Glaciale, l'océan Atlanti- 
que et la mer Méditerranée, ne peuvent 
être définies vers l'orient, parce que, de ce 
côté, rien ne sépare l'Europe d'une ma- 
nière tranchée du continent asiatique. Il 
faut donc, de toute nécessité, que les li- 
mites orientales de l'Europe soient en 
partie conventionnelles. 

Dans l'embarras où devaient se trou- 
ver à cet égard les géographes, on peut 
dire que les plus modernes ont, dans leurs 
traités, pris le plus mauvais parti. La 
chaîne des monts Ourals, prolongée par 
la petite rivière Kara qui se jette dans la 
uier Glaciale, présentait une ligne de dé- 
marcation sur laquelle tout le monde est 
tombé d'accord; mais parce que les Rus- 
ses ont fait sur l'empire persan des con- 
quêtes récentes, nos géographes ont con- 
tinué vers le sud la ligue de démarcation 
par le Volga , les rivages de la mer Cas- 
pienne et le Caucase. Ni l'histoire de 
l'espèce humaine, ni la configuration du 
globe , ne permettent que la mer Cas- 
pienne et le Caucase cessent d'appartenir 
en entier au continent de l'Asie. Il faut 
donc tirer une ligne entre l'endroit où 
le Volga se rapproche le plus du Don. 
Cette ligne partira de Sarepta sur le Vol- 
ga et ira joindre l'embouchure daus le 
Don de la petite rivière de Karpofka , 
dont le cours en déterminera la sinuosité; 
et ensuite le cours du Don et le rivage oc- 
cidental de la mer d'Azof compléteront 
cette limite conventionnelle que nous 
cherchons. 

L'Europe, ainsi restreinte, se distin- 
gue de toutes les autres portions du globe 
par les nombreuses et profondes décou - 
pures de ses côtes , produites par ses 
deux grandes mers méditerranées, celle 
qui y au sud, est particulièrement conpue 
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sous ce nom, dont la mer Noire et te 
golfe d'Azof ne sont que la prolongation, 
et la mer Baltique au nord, avec ses deux 
golfes de Finlande et de tio»nie. 

Ces mers découpent en Europe quatre 
grandes presqu'îles séparées et parcou- 
rues par des chaînes de montagnes. Trois 
sont au sud , savoir, en procédant de l'est 
à l'ouest, la Turquie d'Europe, l'Italie 
et l'Espagne; une seule au nord , la pres- 
qu'île suédo - norvégienne. Au nord- 
ouest un détroit de 7 lieues sépare du 
reste de l'Europe l'Ile de la Grande-Bre- 
tagne, qui, à l'ouest, fait face à l'Irlande 
et à d'autres lies de moindre importance ; 
les îles Orcades, Shetland, Ferot'r, sem- 
blent vouloir continuer au nord les dé- 
pendances de l'Europe jusqu'à l'Islande 
et la prolonger par le Groenland jus- 
qu'en Amérique, comme les terres tou- 
jours glacées du Spitzberg continuent la 
po()nl.tlion jusque dans la mer polaire à 
80'' de latitude nord. Dans la mer Mé- 
diterranée , les lies Baléares^ celles de 
Corse, de Sardaigiie et de Sicile rappro- 
chent l'Europe de l'Afrique, dont elle 
n'est séparée à son extrémité sud -ouest 
que par le détroit de Gibraltar, plus res- 
serré encore que celui qui la sépare de 
l'île de la Grande-Bretagne. Une suite de 
chaînes de montagnes connues sous les 
noms de moûts Balkans, d'Alpes Dina- 
riques, Alpes Juliennes, Carniques, Hel- 
vétiques, etc., etc., puis les Cévennes et 
les Pyrénées, séparent du reste de l'Eu- 
rope toute sa partie méridionale, la Tur- 
quie, l'Italie et l'Espagne, et le midi de 
la France , et donnent à ces piégions un 
climat particulier et beaucoup pluschaud, 
qu'on pourrait désigner comme le climat 
qui réunit la culture de l'olivier, de l'o- 
ranger et de la vigne. A ce climat appar- 
tiennent nécessairement toutes les lies de 
la Méditerranée. 

D'autres montagnes moins hautes, les 
monts Karpathes , le Riesengebirg ou 
Sudètes, l'Erzgebirgetles Ardennes bor- 
nent au nord une bande intermédiaire 
de l'Europe, qui a au sud les chaînes pré- 
cédemment nommées et qui comprend la 
Roumélie , la Valachie , la Hongrie , l'Au- 
triche , la Bohème, la Suisse, le Wur- 
temberg, la Bavière et la France au nord 
des Cévennes. Ces contrées iolermédiaires 



Digitized by Google 



EUR 



( 278 ) 



EUR 



et centrales ne sont plus celles de l'oli- 
nier et de l'oranger , mais dltt 
eoreecIlM de la vigaa; c'est le 
tempéré de r£urope, auquel appartient 
Uùsa'i la presqu'île de Crimée. 

Le climat -Iroid, où la vigne cesse de 
croître, est au nord et à l'eaL àt «elto 
bande iDlermédiaire^ et» dana celte àkfU 
•ioa» r£an»pe va se rafroidiisaiit aaccet- 
siyement jusqu'aux neiges et aux places 
éternelles du pôle nord. A ce cl i m al ap- 
partieuuent la Pru&«e, la Puiu^e, le 
vaste empire de Russie, la péninsule 
aoédo-aorvégienne, l'Ile de la Grande* 
Brcfaîïre, l'IrlaAde et les îles pins au 
nord. Cepf ridant la Crande-Bretagne et 
1 Irlande doivent à leur position insulaire 
«ne tempéralore doace, oiaiajDooQitantey 
taodii qnela Russie, à cause de ses vae> 
tea plaines et du défaut montagnes 
qui la pr otégent contre les venis du Nord, 
et de la hauteur de ses plateaux, éprouve 
un froid aussi iadPse qne celai de la Suè< 
de : pourtant cette dernière contrée est 
située à une latitude biefS p^ élevée ven 
le Nord. 

LtC Danube parcourt daus uue partie 
de sa longueur la division tntermédiains 
de l'Europe, on le dinat de la vigne. Le 
Rhin jusqu'à son confinent avec la Mo- 
selle ; piiî» la Seine, la Loire, la Garonne 
en France appartiennent à ce climat; le 
P6, le RbAoe, l'Èbre, le Tage et les au- 
tres '9 i'.: sgne, au climat méri- 
dional; le V le Don, le Dnieper 
et la \'isiute, au climat septentrional. 

Par rapport à ces grands ileuves, on 
peutoDosi^érer aussi q«e rSurope est di- 
visé par le Danube en partie méridio- 
nale et en partie septentrionale ; et que, 
par le Rhin et la Vistule, elle est divisée 
d uue mauière encore plus nette en par- 
tie ocddsBtale, eentrale et orientale, 
puisque le premier fleuve laisse à l*«nett 
la France e^ l'F,-pagne, qui forment 
la partie occidentale; à l'est, jusqu'à 
la Vistuie, presque toute l'Allemagne , 
TAutridie et la Prusse, qui compo- 
sent la partie centrale; et ensuite la 
Pologne et la Russie à 1% sf. de la Vistule 
formant la partie orientale. Les parties 
orientales et occidentales de l'Ëurope 
ee trouvent séparées des parties sep- 
tfà sont TAnfiInlenOy In 



Suède et la Norvège, par la mer BaUi» 
que , la mer du Nord et la Manche. 

Cm grands traits seuls doivent être Ion 
diqués dans nnarlicle général, où une 
plus longue nomenchiure serait fasti- 
dieuse et ne pourrait être d'aucune uti- 
lité qi^Atant qu'elle serait accompa- 
gnée dl|fi|pveloppemcMs qui nonf se«t 
interdits icL 

Ces - mers intérieures, ces grandes 
chaînes de montagnes, ces nombreuses 
presqu'îles, ces grands fleuves qui coulent 
dans dMiidireetions opposées, indéps»* 
damm^de ce qu'ils produisent unoplM 
grande vftrié(é de sols rl dp climaf<i que 
dans aucune de&autre-s parues de la terre 
d'une égale Rendue, présentent aussi ces 
gmndtes d iv s S j K és d' aspsotr nt do 
pittofueqoes.oii sublimée qui 
levoyapeiir on excitent sa surprise et 
son admiration. M^is sous ce rapport 
1m chaînes secondaires de nontagneSy 
comme Us ienws on Im rivièras imi^ 
fermés dans l'intérkmr dm grandm df* 
visions que noua avons s;«rnsféfs, nmhî- 
plient encore, et diversifient a rintini,les 
irails de la nature, et leur impriment les 
ceraclirm qui signalent chaque contré» 
en particulier. Ainsi la partie orieotalo 
de r£urope à l'^ st du Riesengebirg et 
de«î monts Karpa i lies, à l'est de la VistulCy 
ne présente qu un espace immense de 
plainmmns fin, que n'e utt^ oo n pe ancnnt 
chaîne de montagnm élevém, mais oà lo 
sol se bombe seulement en plateaux nom- 
més chaînes Volkhonski , de Valdaî et 
Chemokhonski, qui iouruissent les sour* 
em du Niémen, doInDunn, de TOn^ga, 
do Yol«e»dn Daiepet «tdn Don^ et lenr 
donnent assez de pente pour couler dans 
des directions différentes. De vastes plai- 
nes dont rien ji'ioterroBipt la com muni- 
cation, Toilà donc le cainelère propre do 
lai^nsme'et dotoute la partie orienUlo do 
noire Europe; mais les nombreux huM- 
qui sont au nord à l'entour du golfe de 
Finlande, avec lequel ils communiquent 
presque tous ^.dm rivièrm 01 des dé* 
troits, iii^donlnpt un espoct povtionller : 
le plus considérable de ces lacs est celui 
(ie Ladoga, auquel le voisinage de In ville 
deSaint-Pétarsbonrg impriiae une grande 
iUnstnition. ^r"^'*, 

derJ^ropt 
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C*c<^t-à-ilîre dans Fîk clc la Grand r-Tîr e- 
tsguetldans la prosqu'llf Suédo-i^orvé- 

nlioilM Jlr Miiir«n «od< Dtai «iM« 

les monts Koclen, BovefieUl et Lnng- 
field sépare du resie de la péninsule 
eetle longue bande de terre y <lf coupée 
mir les iffi^-eii xm — h m inAÎllNniMf 
et d'écueils que Ton a nommée le roytlMM 
de Norvège. Letfgruids lacs Writt rn et 



pr<t rul losf 



Wrnrr donnent un carartfn 
à la partie méridioBAife delà 
à»^ eett^presqu^li' 
•C a« mâf wù mt mé aafr*^ 
qui contraste singulièreinent nvpc nie 
pnr sa surface basse et plawf- Kn sVle- 
vant Yers le nord ^ mttç presqu'ile, 
KtMit» «tré* PiMlé SMiaDd , 

troit némmé foSnnd fonaerM p ij pc i palc 

entrée. ' 

A câté de celle grande chaîne de 
WNitagaa»dè lft< presguil» ^^j^^a^r- 

gleterre et de l'Irlande, même en y com- 
prenant le "Ben Nevïs, te phi? liant dp 
^ lotts, «ont presque rabaissés au rang des 
eolllatt; «| •!# 'iM lMMft^ ^law de 

ces 

p des touristes ànf^ifji iuprès des lacs 

russes et •îtiédor';, sont à peine nperen§. 

Dans la oartie intermédiaire de l'Eu- 
rope, ^tÊm^T^'^W^^ân^'^W 

i|» Hyilt<i m <Wi»|T|lillir tons les sens 

on cerrtpnt prpsfjne enttèr^VneTjl df v.T'îlf's 
contrées. Àiasùen France, ia chaîne du 
Mnt et «eHi'M ^i f fliM* ' éM i ttii du 
^ Md Wl ^Mrrf^' Ûmàtê qm dttÉ^svMr de 
ettMMtt qu'on appelle la WmâifArttïo- 
riqué, qui divise la Bretagn'e, céurt de 
i'esi à ^l'ouest. Les hauts et maje^ueux 
sommets du Forez et de l'Auvergne^ui 
|M««il^iliSi» iMfMM^^oiifMitaàèPllu 
feu qui les a soulevées et embrasées, se 
dirigent du stid-ouest au rioT-d one'^t et 
font angle avec les Cévennes. La Jrrauee 
est dépourvue de l^s, et n'ofici^pas un 

V niaiïTes Pyrénées au sud présentent dans 

feurs vallées , dans leurs pîcs élevés , dans 
. Jenrs cascade», dans leurs majestueuses 
forêts j^na Um» «i limpidea, le» , 



scpnes !es pins îTracieTises^t les plcrs stfJ 
bliuies que i'oeil dej^homme puisse cov< 
templer. Le» Aaa|il n4<llft C^au» , la sté' 
■tlilé 40<r>g Mil^lrt »éi #e la Champa* 
gne et les hauteur» «rides de la Bretag»f| 
forment aus^i des opjtosifïons «iingTilrèrfel 
fiulre les diUeieutei» pttiiies du.JN|M^^-M 
paji;f si et si «cultivé. •." Wuà ài' '*^ 

c'es'à-^ire -"np^ ffnhw'ftrr" intermé* 

diaîr(> <\\ii e^t entre Ir Rhin et la Vi^itule^ 
if.' s idi;(îriéS (le tii ni) laides (pu s'y tr ouvent 
fi^ultit iuéeâ âe prcyeLletil «l hâ- i;oti(our«> 
neati^Kftftmlci MHjV Amm»tê ilBiM' 
gehhf fi^EiH il^^g» Harz , leBroken- 
Berp, 5e montrent rrtî sud de la '^'^'t'sr pha- 
lie, de la Jîasse-Saxe, et de c e psivs ai 
plat, si pauvre, et eu même temps ni ri« 

che pMrJ*làdÉttri«*tfb-^Mite|4S}vqa« 
l>Mk^^l»aiine la HolfamteVc— qw é l » m t m ^ 
veilleuse du génie persévérant de l'homme 
sur les flots de la mer et les '^ahles arrrj- 
inulés des fleuyes^ui h y perdent plutôt 

qu^n'yèèi|lMl^TttMiiM«B^^ 
lipKradsruck dans la division préoi» 

dénie, et à l'est du Taunus le Thuringer^ 

^•Wald H d'^otres hnnteiirs an nord du 

Meiti,,diversiàeQt les aspects et servent 

quelqocMMtlittlIirMcdAM étatsAW 

coBiMératk>iiiO<i|Bhiii<|a%<l«b<^[^ito 

ce qui reste de possessions au roi dé 

Srtxé. Le Schwarfzwald et le Rauhe- 

Aip, ek !• F>rsenkisciier Landarucken a« 

4eurs grandes forais de sapins. Le Bl|iîit 

rner-"\VàI(I, ]f /darskv-TTorv. avec l'Erz- 



giibu>g et le iUesengebirg, déraiipent en 



rol^yw j^hkm i Ê h àBa M wÊ ù fm fm 

JÉIbnts Karpathes , en m r^^toyaot fm 
roccîdeni, aclièvent de cerner la Hon- 
grie vers le itud ; comme un erobranche- 
meot des Alpes Juliennes entre là Drava 
e^-to'S i fy—tl t i i b in»! . «I ttiJmaw» 
dans la Styrie, la Croatie et TEscIih^Mii^ 
une amwUMÉ f J j »»* HMM i yi l l »<>i** 

C'est dam cette Hongrie que se trouvent 
les tact t»l!léÊÊMhïv«fB>Êàtitiàf^ 
te au nombre des pIpÉ^jpIMÉRd^Vat^ey 

mais bien inférieurs en heanté et m?me 
en giandeur à ceux des ripions alpines, 
savoir : la Suisse, le |M^it des Grisous, 1« 
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^yrol. Soùs'^ rapport des cours d'eaa, 
on peut dire que cette dernière région est 
vraiment le cœur de l'Kurope, et que c'est 
delà que découlent lesplus grands fleuves 
qui la parcourent : le Danubequi se dirige 
à l'est; le Rhin qui coule vers le nord; le 
Ahône qui se précipite vers le sud, et 
le Pô qui, au midi de la chaloe, court 
.vers Test se perdre dans l'Adriatique. 
Le Rhin, vers ses souries, traverse Te lac 
deConstauce, le plus grand des lacs d'Eu- 
rope ; le lac de (ienève, qui tient le se- 
cond rang sous ce rapport, est traversé 
par le Rbàne. Entre ces deux grands 
lacs sont tous les lacs de Suisse, également 
«itués au nord de la grande chaîne des 
Alpes; tandis qu'an sud de celte chaîne, 
en procédant de l'ouest à l'est, les lacs 
Majeur, de C6me, d'Iseo, de Garda, «ont 
formés par les affluents du Pô. La grande 
élévation des montagnes, les fleuves, les 
lacs, les chutes d'eau, les neiges et les 
glaces perpétuelles , les contrastes d'une 
nature tour à tour riante et désolée, ri- 
che et stérile, attrayante et terrible, 
font de ces contrées une des régions les 
plus pittoresques et les plus magiques. 

Le revers septentrional des Alpes ap- 
partient à la division intermédiaire ou au 
climat de la vigne, et la pente méridionale 
à la division du sud, c'est -ii-'dire à celle de 
la vigne, de l'oranger et de l'olivier. Une 
chainedemonts fait angle avec cette pente, 
et, en courant au sud, achève de dessiner 
cette contrée que, selon la juste expression 
d'un poèteitalien, les Alpes et la mer entou* 
reul et que l'Apennin divise. Celte pres- 
qu'île resserrée et si célèbre, l'Italie, qui 
a la forme d'une botte, se trouve donc dé- 
coupée dans toute sa longueur par les 
monts Apennins, et les cours d'eaux qui 
en découlent dans des sens opposés ne 
peuvent avoir une longueur plus grande. 
Le Tibre, qui se précipite vers le sud, les 
surpasse tous à cet égard comme en cé- 
lébrité classique. Le Pô est un grand 
fleuve : il doit aux Al^s ses sources et 
ses principaux affluents, et il n'en reçoit 
des Apennins qu'un nombre plus petit et 
de moins considérables. i > iio , ' 

Dans la presqu'île de la Turquie, partie 
orientale de cette division, la chaîne du 
Pinde, malgré la beauté poétique de son 



cun fleuve d'une dimension notable n'en 
découle. Q'Ioins élevées encore sont les 
montagnes de la Morée; mais les monta- 
gnes Blanches qui divisent TUe de Can- 
die offrent dans le mont Psitroliti , ou 
l'antique Ida, de majestueux sommets. 
Dans la péninsule hispanique, la na- 
ture se montre partout sous des traits 
fortement prononcés. La chaîne ibé- 
rienue , qui se dirige du nord au sud, 
n'est pas la plus élevée, quoiqu'elle four- 
nisse les sources du Duero , du Tage , de 
la Ouadiana et du Guadalquivir, qui cou- 
lent dans l'océan Atlantique, tandis que 
les monts de la Biscaye, prolongation 
des Pyrénées, fournissent les sources de 
l'Êbre , qui coule vers l'est dans la mer 
Méditerranée. Au centre de la Péninsule, 
la chaîne de "Folède, au sud du Tage, et 
celle de Sommo-^ierra, contribuent tou- 
tes deux à former le plateau de Madrid 
qui porte cette capitale à une élévation 
plus grande qu'aucune des capitales de 
l'Europe. Des deux chaînes de montagnes 
qui forment le bassin du Guadalquivir, 
celle du nord est la Sierra-Morena ; celle 
du sud, la Sierra-Nevada, peu longue, a 
des pics qui surpassent en hauteur les 
sommets les plus élevés des Pyrénées. 

Les Alpes sont les montagnes d'Eu- 
rope qui présentent les plus hauts som- 
mets: le Mont-Blauc a 2,4(>0 toises d'é- 
lévation; leCerro de Mulhaçen, qui, dans 
la Péninsule hispanique, est un des som- 
mets de la Sierra-NeVada, compte 1,823 
toises de hauteur; tandis que la Maladella, 
le pic le plus élevé de toute la chaîne des 
Pyrénées, n'a que 1,787 toises; la plus éle- 
vée des montagnes de l'intérieur de la 
France, le Puy de Sancy en Auvergne, 
n'a que 973 toises ; l'île de Corse, qui ap- 
partient à la France, préjiente dans le 
Monte Rotondo un sommet qui a .1,4 18 
toises d'élévation. Mais la Sicile offre 
dans l'Etna, dont nous n'avons point 
parlé, une hauteur de 1,700 toises : ce 
volcan et le Vésuve près de Naples sont 
les seuls redoutables en Europe par leurs 
éruptions ou les tremblements de terre 
qu'ils occasionnent; car l'Hékla et les 
autres volcans de l'Irlande, presque tou- 
ours enflammés, sont tellement éloignés 
des côtes d'Europe que leur influence 
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nom, mérite à peine une mention, et au- ( sur le sol e^ropéep çat faible ou nulle. Il 
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en est de même, malgré leur rapproche- 
ment du continent, des petits volcans du 
petit archipel Lipari, de Santorin dans 
l'Archipel, et aussi de ceux de rarchipel 
des Açores au sein de la mer Atlantique. 

L'étain et le mercure , métaux assez 
rares partout, donnent seuls un caractère 
particulier à la minéralogie européenne. 
Lo premier de ces deux métaux se trouve 
eu abondance dans la presqu'île de Corn- 
wall de la Grande-Bretagne, où, exploité 
de toute antiquité, il attirait jadis les flot- 
tes phéniciennes. On en trouve aussi en 
Bohême; la Carniole, dans les états d'Au- 
triche, et la Manche, en Espagne, sont 
riches par leurs mines de mercure. Les 
métaux précieux ne se trouvent qu'en 
petite quantité; mais les autres, le fer, 
le cuivre, le plomb, etc., sont abon- 
dants et exploités partout, ainsi que le 
charbon de terre. Les montagnes d'Eu- 
rope fournissent une grande variété de 
beaux marbres; les pierres précieuses 
ne s'y trouvent que rarement , et sont 
inférieures à celles que l'on doit aux 
autres parties du monde. • . i >■ 

En général, l'Europe n*a pre«^|ue rien 
qui lui appartienne en propre, et chez 
elle les productions des trois règnes ont 
peu d'originalité, peu d'éclat, peu d'a- 
bondance. L'Europe ne se présente pas 
avec d'aussi grandes proportions que les 
autres p:irties du monde, que chacune 
des deux Amériques, que l'Afrique, que 
l'Asie enfin, la plus immense de toutes, 
parce que l'Europe n'est pas réellement 
un continent à part,unr partie du monde, 
mais un appendice de l'Asie. Le riz, le 
froment, le cheval, le bœuf, la poule, 
lui viennent d'Asie; ses toisons les plus 
fiues de la Mauritanie; la pomme de 
terre d'Amérique; le cerisier de l'Asîe- 
Mineure; le pécher de la Perse; le ver à 
soie de l'Inde; de cette dernière contrée 
elle tire les diamants cl les brillants; des 
MoUiques les épices; les bois précieux des 
forêts américaines. La masse entière de 
l'Europe n'offrirait pas un bassin suffi- 
sant au Nil , au Kiang , à l'Amazone ; au- 
cune de ses chaînes de montagnes n'é- 
gale ni en longueur ni en hauteur l'Hi- 
malaya ni les Cordillères; toutes ses lan- 
des et ses dunes réunies ne formeraient 
Ti'une portion de l'étendue des immen- 



ses déserts de l'Afrique ; ses plus grands 
lacs ne présentent que de petites nappes 
d'eau en comparaison de la mer Cas- 
pienne, du lac BaîkaI, des grands lacs 
du Canada; le plus grand archipel d'Eu- 
rope ne peut rivaliser, ni pour le nom- 
bre ni pour l'importance des îles, avec les 
archipels qui forment les Indes- Occiden- 
tales, le grand archipel Malais, et les 
labyrinthes d'îles innombrables que reu- 
ferme le Monde maritime ou l'Océanie. 

Le plus grand nombre des habitants 
même de l'Europe est étranger à cette 
partie du monde et lui est venu de 
l'Asie et de l'Afrique. Du plateau de 
l'Asie, du Turkestan, de la Boukharie, 
de l'Arménie, des contrées qui environ- 
nent le Caucase , sont parties les émi- 
grations qui ont formé les nations ger- 
maniques et belges, dans les régions 
intermédiaires de l'Europe. Des émigra- 
tions «sorties des contrées qui environ- 
nent la mer Caspienne au nord sont dé- 
rivées les nations slavonnes, qui ont peu- 
plé les divisions orientales et septentrio- 
nales de l'Europe. Les émigrations sorties 
de la Perse, de la Mésopotamie, de l'A- 
sie-Mineure, de la Syrie, de l'Arabie, de 
l'Egypte, de l'Afrique septentrionale, ont 
peuplé le midi de l'Europe et ont produit 
les nations grecque, étrusque et romaine. 
Le grec, le latin, le teuton, le Scandi- 
nave, le slavon, et les langues modernes 
issues de ces langues anciennes, c'est-à- 
dire le russe, te polonais, l'allemand, le 
danois, le suédois, l'anglais, le français, 
l'italien, l'espagnol, ont avec le sanscrit 
et les anciennes langues de la Perse des 
traits de ressemblance qui attestent une 
commune origine. Les nations primitives 
de l'Europe étaient les Ibères au sud , 
les Finnois au nord, les Celtes ou Gau- 
lois à l'ouest. Le finnois ou la langue de 
la Finlande, de la Hongrie, et des vallées 
des monts Ourals ; le basque des Pyrénées 
françaises, de la Navérre, du pays de La- 
bour et des Pyrénées espagnoles, de la 
Biscaye; le gallois de la Bretagne et du 
pays de Galles , des montagnes d'Ecosse , 
de l'ancienne Irlande, nous montrent 
encore les trois différents langages de 
ces trois grandes souches parlés par 
leurs descendants. Ces trois langue» mè- 
res, plus ou moins altérées, et lor-r 
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munt des dialectes différents, fortement 
liés avec leurs souches communes, n'ont 
aucun lien, aucun rapport entre elles ni 
avec aucune antre langue connue du 
globe, ce qui est le propre des langues 
sauvages, nées sur le sol, chez des peuples 
qui n'ont jamais entretenu de relations 
commerciales «tendues, et ne sont ja- 
mais parvenus à un degré de civilisation 
perfectionné. 

Les religions de l'Europe, comme ses 
habitants et ses plus importantes produc- 
tions, lui viennent aussi de l'étranger ; 
tontes sont nées en Asie, la religion juive 
en Mésopotamie , la religion chrétienne 
dans la Judée, la mahométane en Arabie. 
Les juifs forment à peu près un centième 
de la population générale de l'Europe, 
les mahométans un trente-sixième : tout 
le reste est chrétien; mais les chrétiens 
se subdivisent en plusieurs branches ou 
communions, ou églises. L'Église romaine 
domine en France, en Belgique, en Po- 
logne, en Italie, en Espagne, en Portu- 
gal, en Irlande, en Autriche, dans la 
moitié des provinces prussiennes, dans 
une partie de la confédération Suisse, 
dans plusieurs états de la confédération 
Germanique, et dans une fraction con- 
sidérable de l'empire Othoman. Les ca- 
tholiques romains, j compris les Grecs 
réunis à rÉ<;lise latine, comfiosent envi- 
ron la moitié de la population de l'Eu- 
rope; les Grecs orientaux environ un 
quart; les protestants de toutes sectes 
environ un*cinquième. C'est dans la di- 
vision orientale de l'Europe, c'est-à-dire 
en Russie et dans l'empire Othoman, en 
Grèce, en Moldavie, en Valachie, que 
prévaut l'Eglise grecque; c'est dans les 
divisions centrales eH septentrionales de 
l'Europe, c'est-à-dire dans les monar- 
chies prussienne, danoise, suédo-nor- 
végienne, dans les royaumes de Hanovre, 
de Saxe, de Wurtemberg et autres états 
de la confédération Germanique , en 
Hollande et en Angleterre, que domi- 
nent principalement les églises protes- 
tantes. 

Il y a en Europe une petite race d'hom- 
mes idolâtres qui ne font pas nombre, 
mais qui est très singulière pour ses 
mœurs, et aussi comme étant le dernier 
exemple d'une transmifpration d'Asiali- 
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qnes nifle sol européen. Ils se nomment 
eux-mêmes Roma, Kola ou Sinle ; ils sont 
connus en France sous le nom de Buhé- 
miens ou Egyptiens, en Allemagne sous 
celui de Zigeuner, en Italie sous celui 
de Zingari; on les nomme Gipsy en An- 
gleterre, et Gitanos en Espagne. 

Toutes ces populations venues d'A- 
sie et d'Afrique, en s'implantant sur 
le sol européen , se sont modifiées par 
les influences du climat et de la terre 
devenue leur nouvelle patrie, et ont formé 
par le laps des siècles des populations 
ayant un caractère particulier et diffé- 
rent des races ou souches dont elles étaient 
issues. La civilisation et l'organisation 
des sociétés y a pris des formes différen- 
tes et antipathiques avec celles que con- 
servaient les nations dont elles tiraient 
leur origine. Des luttes se sont donc re- 
nouvelées durant le cours des siècles 
entre ces nations devenues si opposées 
entre elles, entre l'Europe et l'Asie. La 
première eut lieu lors de la guerre de 
Troie. Les Grecs, c'est-à-dire les Euro- 
péens, furent vainqueurs, et l'anéantisse- 
ment de la monarchie de Priam produi- 
sit de nouvelles émigrations asiatiques 
dans différentes régions de l'Europe. 
Une seconde lutte eut lieu entre les 
Perses sous Xerxès et les Grecs libres; 
cette lutte se renouvela une troisième 
fois plus grande et plus impurtaute sous 
Alexandre -le - Grand. A celte époque 
mémorable , l'Europe civilisée se versa 
sur l'Asie entière et étendit sou empire 
jusqu'à l'Indus et dans le centre même 
de ce vaste continent, dans la petite Bou- 
kharie. La formation de l'empire romain 
renouvela cette lutte, et si le démembre- 
ment de la monarchie d'Alexandre avait 
enlevé de vastes contrées à l'influence 
européenne, du moins tout le nord de 
l'Afrique, l'Asie-Mineure, la Syrie, la 
Mésopotamie, restèrentsoumisà sa domi- 
nation. L'Asie, armée de l'épée du 
prophète, reprit le dessus, et sembla 
sur le point d'engloutir l'Europe entière: 
sans la victoire de Charles Martel , l'Eu- 
rope n'eût plus été sous les rapports 
religieux qu'une dépendance de l'Asie. 
A une époque plus récente, les invasions 
des Mongols et des Turcs menacèrent 
une seconde fois les nations eoropéenne^ 
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d'un asservissement asiatique. Le com- 
bat des deux religions, les gigaptesques 
croisades , ne furent que Je choc de l'Eu- 
rope contre l'Asie, ne furent que ce qu'a- 
vaient été les combats des armées d'Âga- 
memnon et de celles de Priam, la lutte 
de Xerxès et de Thémistocle; des suc- 
cesseurs de Saint- Pierre et de ceux de 
Mahomet; de ceux d'Alexandre et de 
ceux de Darius ; la lutte des Romains et 
des Parthes; de l'empire de Chariemagne 
et de l'empire des khalifes. U est re- 
marquable que c'est dans le \' siècle 
avant Jésus-Christ, et dans le siècle 
après, que la civilisation de l'Europe fut 
attaquée par les nations barbares. La pre- 
mière de ces invasions fut faite par les 
Celles ou Gaulois d'occident qui pous- 
sèrent leurs conquêtes jusqu'en Asie- 
Mineure, et anéantirent la civilisation 
des Étrusques. La seconde fui celle des 
Germains et autres peuples du nord-est 
de l'Europe qui fil rétrograder la civili- 
sation de l'empire romain , enfanta le 
moyen -âge et la féodalité. Aujourd'hui, 
il n'y a plus en Europe de nations bar- 
bares, et un tel danger n'est plus à 
craindre. Sous le sceptre des tsars se 
trouve réunie la plus grande partie de 
ces contrées et de ces peuplades qui , en 
Asie comme en Europe, ont fait irrup- 
tion sur les peuples civilisés; mais par 
sa religion, par Saint - Pétersbourg sa 
capitale, par l'éducation, les habitudes 
et les mœurs de ses souverains et des 
hautes classes, seules propriétaires du 
sol, ce vaste empire de Russie se trouve 
rattaché à la civilisation européenne. 

Ainsi, malgré l'existence de la Turquie 
européenne encore constatée par le sé- 
jour d'un monarque d'Asie à Constanti- 
nople, la prépondérance de l'Asie sur 
l'Europe n'est plus à redouter, et on a pu 
voir dans le commencement de cet article 
combien fortement au contraire, par ses 
colonies et ses gouvernements, l'Europe 
pèse sur les autres continents, dans l'an- 
cien comme dans le nouveau Monde 

L'Europe est comme divisée en deux 
par les formes de son gouvernement. A 
l'orient, la Russie, la Turquie, l'Autri 
che, la Prusse, l'Italie, sont sous des 
gouvernements absolus, mais tempérés 
dans les trois derniers pays par les ga- 



ranties qu'ont fait naître les mœurs, les 
usages et d'antiques institutions. Tout 
l'occident de l'Europe, l'Angleterre, la 
France, les royaumes Belge et des Pays- 
Bas, le royaume Suédo - Norvégien et 
le Danemark , plusieurs états de la con- 
fédération Germani(|ue, sont au contraire 
des monarchie» tempérées par des assem- 
blées délibérantes; mais c'est seulement 
en Angleterre que cette forme de gouver- 
nement, déjà ancienne, a jeté de profon- 
des racines dans les mœurs, les habitudes 
et les lois. Le Portugal et l'Espagne cher^ 
chent à l'établir au milieu des convul- 
sions révolutionnaires et des guerre» ci- 
viles. La France éprouve encore le malaise 
d'une nation mal constituée, mais elle sent 
le besoin de l'union et d'éviter les déchi- 
rements qui Jui ont été si funestes. La 
Suisse, et un certain nombre de villes, 
forment encore en Europe 31 petits 
états dont la forme de gouvernement est 
républicaine; mais rien ne garantit leur 
indépendance contre les grands états, qui 
attentent quelqttifois à leur liberté par 
des ordres impératifs. 

Londres, Paris, Vienne, Pétersbourg 
et Berlin, sont, comme capitales des puis- 
sances prépondérantes de l'Europe, les 
villes où s'agitent ses destinées. Rome est 
toujours le centre des intérêts catho- 
liques du monde; Amsterdam, un de 
ceux du commerce du globe, quoique 
bien descendue de son ancienne impor- 
tance; Constanlinople, la ville qui unit 
l'Europe à l'Asie. La description de tous 
ces grands centres de civilisation appar- 
tient, ainsi que celle des autres villes 
principales de l'Europe, soit à des ar- 
liclesspéciaux, soit à ceux qui seront con- 
sacrés aux différents états dont ils font 
partie. 

Il ne nous reste plus qu'à présenter 
sous une forme abrégée, un tableau sta- 
tistique et comparatif des différents états 
de l'Europe. 

La population totale de l'Europe est 
évaluée à environ 229 millions d'habi- 
tants. Nous présentons ici la superficie 
de chaque état, la population et les for- 
ces militaireSjd'après les renseignements 
les plus récents et dans l'ordre de leur 
grandeur relative, considéré sous le rap- 
port de la superficie du sol. 
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EUR 



DÉSIGNATION 
DES ÉTATS. 



SUPEikFiei£ 



NOMBRE 

t DM KAamTO. 



FOBCES 



Éxêm lovviRAxm. 

1. Eminre mue éa Barop* (Pok^gM comprise) 

2. Suède et Norwège **«... 

3. Autriche • *• 

4. France 

6. Espagne 

6. Turquie d'Europe. 

7. ÀDgleterre (en Europe ) 

8. Prusse 

9. CoofédératioQ Germanique (sana l'Autriche, 

la Prusse et le Hbhldn) 

10 Royaume des Deiut-Slcilci, • 

1 1 . Portugal • 

12. Royaume aarde. . v .. . • 

13. Danemark. ^«.. 

14. Royaume de Grèce ..•.«.*.,... 

15. État de TÉdiM . . . 

16. Confédération Sidiie , . . • . 

17. Hollande 

18. Belgique 

l'j. Parme et VbiaOïett 

'40. Modènc 

ii« liucques 

« 

ÛTkTa atl-tOVTUUUHS. 

1. YalacTiie 

2. Moldayie •..*'..... 

3. Sei^e ....«f. ..•*•*,.,,'« 

4. Iles Ioniennes ..- 

5. R^ublique de Cracovie 

6. Andorre ..«««•■•>«•■•■**., 

7. Moii.'K II . . 

8. âainl-Marin .... 



1,535,700 
223,000 
194,000 
154,000 
137,400 
ÎÎ0,20() 

80^460 

68,500 
31,460 
29,150 
21 ,000 
16,500 
14,100 
13,000 
11,200 
9,780 
8,2à0 
1,660 
1,570 
312 



21,600 
1 1 ,600 
9,000 
754 
373 
44 
38 
17 



49,000,000 
4,000,000 
34 ,000,000 
3.>,jU0,O00 
12,000,000 
8,000.000 
25,000,000 
13,800,000 

13,900,000 
7,400,000 
3,100,000 
4,000,000 
2,000,000 
638,000 
2,500,000^1 
2,022,000 
2,600,q»O 
3,700,000 
440,000 
385,000 
143,400 



970,000 
450,000 
380,000 
208,000 
128,000 
15,000 
6,500 
4,^ 



700,000 
40,000 

272,000 

314,260 
46,000 

260,000 
95,000 

168,000 

i22,2.i0 
30,000 

,ln,ono 

22,000 
30,000 
6,000 
15,000 
33,578 
32,000 
30,000 
1,800 
1,8,tO 

buo 



» 



6,400 



• 



40 



EUROTAS» vojr. L&cosnt et LacÏ- 

DÉMONE. 

EURTALE , voy. Nisns. 
EURYDICE, voy. Orpoée. 
« £UR¥lfOillE,vo/.GaAi:t»«tOeiA- 

EURYTHMIE, ou mieux Eurhyth» 
WiF*f de £ j, bieo,et ^^lOiiô;, nombre, har- 
mouie), se dit de la beauté qui résulte de 
toutes les partiea d*^a ouvrage où.m troa- 
TCttt de jn»lM proportions. .Celte beanlé 
dominedans toutes les épopéesd'Homère, 
de Virgile et duTasse. TJn beau rhythrae, 

(*) L'Académi* Française écrivaa( rhjthm$t 
Dont demanderîoiis pourquoi , par la (a4me rai* 

sno, elle ii'r < : it pas turhjthmie ; rnaU il y aurail 
à faire ua trop grand aombre de quetliooii de 

ce f««ie. Vtr* Sminii, Dmtnreran, etc. & 



de mélodiouMt cndoM^ In révèlent an«M 
daneles poésies de Pindara, d*Honière 

et, parmi les modernes, de M. de Lamar- 
tine, eic. Ctiez les prosateurs, l'eurythmie 
fait seotir son charma et an puissance 
dans le nombre ^noe pbrase bermo- 
nieusOf d*nne période bien pondérée : 
Cirf^ron, Bossuet, M. de Chateaubriand 
eu ottrent d'heureux, exemples. Enfin , 
dans l'architecture, au ParthéooQ, à 
SaihuPiorre de- Rome, an Colfsée, c'est 
le parfait accord de tôotea les parties 
d'un grand édifiée qui oonstitoe l'eu- 
rythmie. F. D. 

Disons encore quelques mots sur l'eu- 
rythmie en ercbileeture. On fait ce mot 
presque toiqoun igpnon|me de a jmdirie : 
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il n'est pas regardé conuae tel par V i- 
trm. Cet aatenr définit l*euylbaii« la 
dUpoeitioD régulière, égale, des parties 
priooipales d'uo édifice. La symétrie est, 
selon lui, le rapport que des membres 
composant les parties principales doivent 
avoir eotre eux at avae le toat. AJuam, !*«»- 
rytkmia de Vitmva est ca (|a« non» ikmd- 
mons symétrie, et sa symétrie est ce qqe 
nous appelons rapports , proportions. 
Perrault , traduOeur de Vitruve, affirme 
à tort que cas dans moti aignifiaiit la 



Le mot eurythmie est avec raison pré- 
féré par beaucoup d'architectes comme 
moins banal, plus artistique, que celui 
de tymét rie [vojr.). Ainsi l'eurythaile, en 
archi lecture, est l'arrangeroent lUlifiime, 
rpf^tiHer, de prirties semblable*;, et aussi 
le placement d'un objet, d'une ouver- 
ture, à égale distance de deux points.Une 
porte placée dans raxed'noa façade, une 
ehemiiiéa au milieu d'un côté de eham> 

hrp , deux ailes de même lorîs^neur, éga- 
lement distantes de la porte principale, 
deux pavillons égaux en dimensions, 
disposés de même, et ooe foule d^anires 
arrangements, sont de* l'eurythmie. Cette 
partie de l'archifertiirp est fort impor- 
tante, fondamentale même, et ses règles 
ne sauraient jamais être violées, à moins 
qu'on n*y soit foreé, eounnie dans les tes- 
tattrelions. Bien des règles sont fixées 
pour l'enrythmie ; elles sont basées géné- 
ralement sur l'unité, la simplicité et la 
variété. Noua dirons aussi que dans les 
dispoaitioaa mpjrihmiqwfs les elfeto d*op- 
tiqae ne sont jamais pris en considéra- 
tion, maïs qu'on tient compte toajoors 
des longueurs réelles. 

Dans nos articles d'arehtteeture, eu- 
rythmie prendra donc la place de jfnirf» 
tne, Nous avons dit quelques mots sur 
le^i raisons qui militent en faveur de 
cette locolion; nous les appuierons en- 
core par un exemple, t* symétrie en- 
traîne avec elle comparaison de plusieurs 
objets: uae porte, un fronton, une statue, 
placés dansun axe de façade, ne aont pas, 
rigoureusement parlant, de la symétrie, ' 
mais bien de rauTthmie, signification 
bien distincte et pins étendue. 

Au mot PaopoBTioiv, ïl^era briève- 
ment question des proportions archilec* 



EUS 

toniques que Vitruve, comme nous Ta^ 
▼ons dit , eppelle symétr^. Airv. D. 

EUSÉBB, somommé Pamphib. Plu- 
sieurs évéqties ont illustré ce nom : le 

plus célèbre est celui de Césarée, métro- 
pole de laPaleslme, né vers l'an 270 de 
notre ère, sous rempire> de Claude. Il 
se livra de bonne beure à l'étude des an- 
tiquités, tant errlésînstîques que profa- 
nes, eut le Ixjulit'ur de rencontrer le ver- 
tufux tL 5av3ut prêtre Pamphile, avee 



qui il se lia de p phM étroité amitié^, 
le suivit eu pribon, lui procura les soins 

les plus empressés, au risque de sa pro- 
pre vie, et ne le quitta que quand celui- 
ci en sortit pour alier au marty re. Ce fut 
pour élamiser sa mémoire qn'Busèbe 
voulut joindre le nom de son ami an 
sien. Après sa morf, Ktisèbe se retira en 
Phénicie, parcourut rÉ|;ypte et la Thé- 
baïde, tut spectateur des glorieux com- 
bats que les athlètea|le la folebrétienne 
eurent à soutenir daiii les contrées oà la 
persétMjtion exerçait toutes ses fureurs, 
recueillit les actes de leur coniession , 
dont il nous a transmis l'histoire, et su- 
bit hii-roême une longue captivité. Aga- 
pi us, évéiquede Césarée, étant mort, £u- 
srhe fut appelé pour lui succéder (l'au 
L'ariaxiisme (vny.) commençait à 
wnndre fedouiable: sollicité par Ai lus 
d'embrasser son perii» le nouvel éviquo 
de Césarée s'abstint d'abord de se dé» 
clarer ; mais, alarmé peut-être par les 
progrès de cette secte, il n'eut pas le cou- 
rage de soutenir U cause de saint Atha- 
nase, qiii en était le plus puissant adver> 
saire. Il assista au concile de Nicée , 
souscrivit à la condamnation d'Arius et 
boit par consentir à l'adoption du mot 
CQHitAdantiek qu'il avait repoussé d a- 
bmrd à cause de sa nouveauté; mais en 
même temps il entretenait avec les en- 
nemis de la vérité catholique des liaisons 
qui rendirent sa ïo\ suspecte, et senw 
bMrent accréditer les soupçons inju- 
rieux répandus contre lui. Ils allaient 
jusqu'à l'accusatif d'avoir sacrifié aux 
idole" durant la persériition ; autrement 
on avait peine à comprendre comment il 
avait pu écbiippcl à la violente tempête 
qui avaft laissé tant de vides dans toua 
les rangs de la société chrétienne. Certes, 
s'il avait eu à se reprocher Ja moio4f^ 
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faiblesse sur un point aussi capital , ses 
enoemis n'auraient pas été réduits à de 
vagues allégations semées dans l'ombre, 
et ses amis n'auraient pas eu la pensée 
de l'élever sur un siège ausiti important 
que celui de Cesarée , moins encore de 
l'appeler à celui d'Antioche, bienpius con- 
sidérable que celui qu'il occupait. 7 '■*m- 
'^ereur Constaotin appuyait cette trans- 
lation de tous ses vœux; Eusèbe s'y re* 
fusa coostamiuent. L'estime du prince le 
dispensait de toute au^e apologie. Con- 
stantin lui en donna en plusieurs occa- 
sioos les témoignages les moins équivo- 
ques : il lui écrivait souvent, le taisait 
mangera sa table, aimait à s'entretenir 
familièrement avec lui; ce qui donna lieu 
à £usèbe d'apprendre de sa propre bou- 
che les particularités les plus importan- 
tes de sa vie, consignées dans son histoire 
qu'il nous a laissée en quatre livres. La 
reconnaissance lui dicta le panégxrique 
de cet empereur prononcé en sa pré- 
sence, et dans son palais même, à l'occa- 
sion des l'êtes ordonnées pour célébrer 
la 30^ année de sou règne, en 335, qui 
fut la dernière de sa vie. Eusèbe survé- 
cut peu à ce prince : oo croit qu'il mou- 
rut vers 339 ou 340. « 

L'orthodoxie de cet évéque sera mi- 
jours un problème embarrassant. Dupin 
regrette que son nom n'ait pas été con- 
servé au nombre des saints où d'an- 
ciennes chroniques l'avaient placé ; d'au- 
tres s'étonnent d'un pareil vœu en faveur 
d'un évéque à qui l'on reproche juste- 
ment d'avoir obtenu de la confiance dont 
il jouissait auprès du prince, l'exil de 
saint Athanase et le rappel d'Arius. 
Saint Jérôme, qui le juge par sa conduite 
plutôt encore que par sés livres, n'hé- 
site pas à le qualifier arien, et ses apo- 
logistes, qui cherchent à l'expliquer plu- 
tôt qu'à le justifier, sont contraints de 
passer condamnation sur certains termes 
qui nous paraîtraient aujourd'hui insou- 
tenables. 

Ce qui ne laisse aucune incertitude, 
c*est qu'Euscbe a été un des plus savants 
hommes de l'antiquité^ comme ses par- 
tisans et ses adversaires l'ont également 
reconnu. 

Ses principaux écrits sont : 1" VHis~ 
pire ecclésiastique , en dix livres , de- 



puis l'avènement du Messie jusqu'à la 
défaite de Licinius : elle lui a mérité le 
titre de père de Chistoire ecciésiasti'^ 
«{lie; 2" les livres de ta Préparation et 
de /a Démonstration évangétiques^ tré- 
sor d'érudition et de critique où la vé- 
rité de la religion chrétienne est prou- 
vée invinciblement contre les païens «t 
les Juifs; 3° une Chronique qui renfer- 
mait Içs événements depuis le commen- 
cement du monde jusqu'à la 20* année 
du règne de Constantin. La traduction 
latine qu'en donna saint Jérôme nous a 
fait perdreune partie de l'original*; 4° Ré- 
futations d'Hiéroclès , de Marcel d'An- 
cjre.de Sabellius ; 5° Traité de la théolo- 
gie ecclésiastique^ en 3 livres; 6" Traités 
et opuscules divers, publiés par Mont- 
faucon ; 7** Histoire de la vie de tempe- 
rcur Constantin , et Panégyrique de ce 
prince; 8*^ Commentaires sur les Psau- 
mes, le Cantique des Cantiques, et Dis- 
sertations sur divers points de l'Ancien et 
du Nouveau-Testament ; concordance des 
Évangiles ; 9° Apologie d'Origène , dont 
il ne nous reste que le premier livre. 

Nous n'avons point d'édition com- 
plète des œuvres d'Eusèbe ; mais il n'est 
pas une bibliothèque savante qui ne pos- 
sède ses principaux ouvrages dans les 
éditions particulières qui en ont été 
publiées, savoir : sa Chronique univer- 
selle par Scaliger, ses Préparation et Dé- 
monstration 'évangéliques par le P. Vi- 
gier, son Histoire ecclésiastique par H. 
de Valois , dans sa collection des his- 
toriens ecclésiastiques grecs , en 3 vol. 
in-fol., Paris, 1659 (d'autres éditions 
ont été données par Reading, Cambr. , 
1720, 3 vol. in-lol. , et par Heinichen, 
Leipz.,1829, 2 vol. in-8«) ; son Histoire 
et son Panégyrique de Constantin , par 
le même Heinichen, Leipz., 1830; ses 
Commentaires et Opuscules par les P. Sir- 
mond et de Montlaucon, etc. Trois éru- 
dits, allemands, Mœller, Danz et Kestner, 
ont examinédans des écrits particuliers le 
mérite historiqued'Eusèbe. M. N.S. G. 

(*) ''"J- c« qn'oo a dit de cet oarrage à l'ar» 
ticle EcvrTK (T.IX, p. atiS). Sauf quelque» frag^ 
ment», il n'exi»te pin* que duos les tiadui lioiis 
latide et urméuienpe dout Zobrab et Mai (Mi- 
Imu, i8i8, in.4**) et Amlier(Ven., r8i8, in fol.) 
ont publié de» éditions. Cette chronique est d'une 
grande importance en tbronologie. Vojr. Syx- 
UU4LS. 
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Pocuille aiiiti nommée "de BAmTKiutiiT 

EuSTACHi, savant anatomîste du xvi* 
tiècle, dont on rechercke en»>re aujour* 
d'kaî Im Ikbuim utmtomicœ, ii mom 
de leurs |ilattclies fntféce «n ISSS, biea 
t'ouvrage n'ait vu le jour qu'en 1714, 
Kome, in-fol. par les soins de J. M, I.an- 
cûi. Aprè» avoir eoseigaé avec beaucoup 
de ioficèe rtnatomie en cette vitte, Eut- 
taehi y aowM en 1674 'S. 
BUftTMUDBSAIlIT-PIBBU, 
Calais. 

£ U S T A T H E , de Coostantinople, 
grammeirieft oélèbre du xu^ siècle, em* 
Imupe la ^eMnacale et deviat archevé- 
<|ie de Thettalaoiqae, aoae Mannel I^' 

Comnène, et mourut dans un âge avancé, 
après Tau 1 198. Ses vertus auraient aulfi 
pour recommander oa nom que ses tra- 
max liltéralree ont illueir4 Gependaat 
le savant modeste était loin d'espérer la 
célébrité qui l'attendait. L'amour d« l'é- 
rudition, et, couœe il le dit lui-même 
dans sa belle préface de l'Iliade, le dé- 
■ir d*êlre atile, «oit pm à ceiuc ça/ 
99fttf mais à ceux qui commencent tTap- 

prendre, lui ont fait écrire ses remar- 
ques sur Homère et sur Denjs le Pe- 
rié^eie {yoj» l*article). Bien que le com- 
mcalaire. d*Ewlatlie rar la Pértégèse 
de ee dernier soit utile et estimable, 
il n'approche point du commentaire sur 
l'Iliade M rod^ssée. Un vit enthousiasme 
pour Homère, qu*£uslalbe appelle uu 
oeiéait de poérie^ la source um^eneUe 
de toute vertu et de toufe science^ peut 
setil expliquer l'immensité d'un travail 
dont le lecteur est eilrajé. L'hdmble li- 
tre de Pnre^oiàff ou étuix d*aiiaota- 
tioBt, qa*ila donné à cet onvrefecomiae 
à SCS notes sur Deoys^ semble lui con- 
venir beaucoup moins que celui de 
Corne d'abondance^ etc., qu'un éditeur a 
donné à l'abrégé de ce même ouvrage. 
Cctt mrtont nne vaste oompllation des 
aeoUastes et des grammairiens qui avaient 
précédé Kustathe, tels cju'Apion, Hpro- 
dore, Démoslhene de Thrace , Porph) re, 
aie* Mais indépendamment d'une vaste 
' érudition KMéraira et gramnurticale, on y 
s^JUlpuve aussi de» dinerlalions histori- 
que? et philosophiqnatqQinanùinqttent 
1^ de sagacité. 



Las notes ior Denja ont été aonvent iHH 

primées. Henri Eslienne en a donné deux 
édiiioiis, l'une de 1547, l'autre de 1577 
Çvqjf. DaXTs). U en existe une traduction 
latine d'Alatandre Politi (Genève, 1741, 
in-8^), La praaiiffe et la meilleure édition 
des commentaires sur l'Iliade et l'Odyssée 
parut à Rome, 1542-1550, 4 vol. in- 
fol. ; elle est belle et très rare; il en existe 
i^n exemplaire, imprimé anr télin, à U 
Bibliothèque royale de Paris (voy. Ho- 
Miax). La 2^ édition est celle de Froben 
CBâle, !55î) G0,2îome'(enavol. in-ml.), 
précieuse par la rareté de la précédente. 
Adrien da Joeghe [JdrUmài Juniau) en 
avait d^ donné, aoos le titra de Copite 
cornu sive Oceanus enarrationum Ho- 
meriearumf cet abrégé dont on a parlé 
plus haut et qui parut a Bàie, chez le 
même Froben, 1558, 1 vol. in-fol. L'é- 
dition «PÀlexandra Politi aecompafaée 
d'une traduction latine n'embrasse que 
les 5 premiers livres du commentaire sur 
1 Iliade, avec des cotes de Salvioi (Flo- 
rence, 17S0j£|&y3 vol. in-fol.}. Une 
nouvelle édifSn fa| publiée à Leipiig, 
1 825.28 , en 4 vol. gr. 4n-4% et Ta- 
fel mit au jour divers suppléments. 

On a encore d'£ustathe des notes sur 
lee canoD^de saint Jean Da'mascène, 
Êk frafamudSin oouimentaire sur Pin- 
dare, des hoa^iea, des dlscoun et dea 
lettres. Le roman des amours iVTsmr^- 
nias et d'Ismènc (publié avec trad. lal. 
et avec des notes par Gilbert Gauœin, 
Paria, 1617; puis Viennent 791, iu'S*', 
en grec seulement, et en grec et en latin 
parTeucher, Leipz., 1792, in~8") doit 
être attribué à un Égyptien du même 
nom, appelé par d'autres £q|nathins et 
qui serait un pammairicn du tvt* siècle. 

Plusieurs autres saints évéques et sa- 
v?nt<; écrivains ont porté le même nom 
d'Lustathe. J. C. D-b-s et S. 

EUTERPE, voj, HusM. 

EDTROPB (FL4va), histôiWn latin 
du iT* siècle de J.-C. On sait fort peu 
de chose de sa vie; on ignore même si 
le nom de Flavius lui a eifectivement 
appartenu, et l'on n'est pas plus instruit 
de son origine; Les uns le font naître en 
Italie, les autres' dans ta Gaule ; enfin on 
lui osgi^ne pour prifrie ConstanliQO{)le , 
aans^u 'ilexitile de raisons prépondérante^ 
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pnnr aucune de ces opinions. Ce qu'il y 
a d'avéré, c'est qu'il fut épistolographe 
sous Constantin , et qu'il itiarcha avec 
Julien contre les Perses; enfin qu'il 
vivait encore sous Valens. Mais est-il le 
même qui fut proconsul d'Asie, ou bien 
est-il cet autre Ëutrope qui fut préfet du 
prétoire en 381 ? Ces questions sont un 
nouveau sujet de controverse. La chro- 
nologie semble repousser les assertions 
de H. Valois à cet égard, et il faut bien 
qu'il y ait eu plusieurs ËiUropes. C'est 
encore une raison chronologique qui 
s'oppose à ce que le vrai Ëutrope ait élé 
disciple de saint Augustin; il doit être 
mort entre la première guerre de Va- 
lens et la fin de Sapor, arrivée en 370. 
Les auteurs ont toujours cité Ëutrope 
avec de grands éloges. Il y a lieu de 
croire qu'il était païen. Il a laissé, sous 
le titre de Bra'iarium liistoriœ romanœ^ 
dix livres qui conduisent l'histoire ro- 
maine jusqu'au règne de Valens; à la fin 
de l'ouvrage il en promet un plus étendu : 
on ne sait s'il a trnu sa promesse. Il a 
généralement puisé à de bonnes sources, 
mais il a mêlé à ses récits exacts des as- 
sertions hasardées; il a de plus le dé- 
faut de garder le silence sur tout ce qui 
est désavantageux à Rome. Le style de 
cet historien est en général simple et dé- 
pourvu d'ornement , mais on y remarque 
des signes de la décadence des lettres, 
tant par l'usage de certaines locutions 
de basse laiinito, quepar l'emploi de mots 
dont il change l'accepiion primitive. Les 
chroniqueurs du moyrn-ùge eurent une 
préférence marquée pour Ëutrope , tan- 
dis qu'ils négligèrent Iliéronyme, Pros- 
per d'Aquitaine, Tirou , Cassiodore , 
Sextus Ru fus, Orose, etc. On l'incorpora 
d'abord dans l'histoire de Paul Winfrid ; 
mais dans la suite ou le dégagea de 
Son entourage et on le rendit à sa forme 
primitive. Au temps de .lustinien, Capilo 
Lycius le traduisit en grec : ce travail 
est perdu, mais nous avons encore une 
autre traduction grecque d'un certain 
Picanius. La première édition ^'Ëutrope 
a élé donuée à Rome, en 1471, grand 
in-4"; les meilleures sont celles de Ha- 
verciuip (Leyde, 17 29), de Verhevk 
( Leyde, I7G2 et 1770, 2 vol.L de 
Tzschucke (Leipz., 1801), et de^ell 



(Slult., 1829). Ëutrope a été traduit en 
français par Tanneguy Lefèvre, l'abbé 
Lezeau et d'autres. P. G-y. 

ËUTROPE, eunuque tout-puissant 
et favori de l'empereur Arcadius. yoy, 
EumiQUK et Eudoxie. 

EUTYCIIÈS, archimandrite à Cons- 
tantinople, dans le siècle, célèbre an- 
tagoniste de Nestorius. Foy. ce nom et 

MONOHHYSITES. 

ÉVACUANTS, ÉVACUATION. On 

nomme évacuants les médicaments qui 
provoquent l'évacuation d'une humeur 
quelconque, phénomène tout-à-fait ap- 
parent et propre à autoriser cette croyance 
que l'on mettait dehors par ces m(^ens 
la cause de la maladie. Les évacuants 
étaient opposés aux altérants^ dont l'ac- 
tion sourde et imperceptible aux sens 
modifiait les humeurs dans les vaisseaux 
qui les contenaient. Ainsi sous cette dé- 
nomination étaient compris les vomitifs, 
les purgatifs, les sudorifiques, les diu- 
rétiques, en un mot tous les médica- 
ments capables d'activer une ou plu- 
sieurs sécrétions naturelles. On voit que 
les évacuants composent une grande 
partie de la matière médicale, et l'on ne 
s'étonnera pas de la préférence généra- 
lement accordée par le public à ces mé- 
dicaments, dont l'effet immédiat au moins 
n'est pas douteux. Les vomitifs et les 
purgatifs surtout ont un grand succès 
dans le monde, et il est peu de médica- 
ments dont on ail plus abusé. 

Le nom ài évacuation désigne égale- 
ment le fait de la sortie d'un liquide 
humoral hors d'une cavité naturelle oa 
accidentelle dans laquelle il était con- 
tenu, et l'opération chirurgicale par la- 
quelle on lui donne issue. C'est une grave 
question de chirurgie que de décider 
quand et comment il convient d'évacuer 
le pus des abcès chauds et froids, le 
sang épanché à la suite des blessures, 
les liquides séreux ou puriformes ac- 
cumulés dans les hydropisies,etc. F. R.' 

ÉVANCiÉLIQUE (corps), voy. Coa- 
PïJs. — Le mot évangéliqiiey qui signifie 
conforme à l'Ëvangile (voj.), fondé sur 
l'Evangile, el exclusivement sur l'Evan- 
gile, s'emploie diversement dans lester--' 
mes suivants : chrétiens é%>angéliques 
[voy. l'arl. suivant), liberté évongéliquCy 
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Unînn évnngëliffue, et autres semblables. 

ÉTANGÉLIQUES (chrétiens). La 
liberté d'examen, ce grand principe re- 
vendiqué pour l'Ëglise par la réforme, 
était très propre à renverser Taulorité 
traditionoelle de Rome, mais- ne l'était 
nullement à servir de base à une doctrine 
une et identique. Aussi dès que Luther 
'voulut reconstruire ce qu*il avait détruit, 
dès qu'il voulut devenir dogmatique et 
exclusif, dès qu'il voulut substituer son 
Infaillibilité à celle du pape et des con- 
ciles, il trouva à son lourdes adversaires 
non-seulement parmi ses partisans, mais 
parmi ses amis. Le premier qui osa con- 
tredire ses opinions £ut Caristad, qui ne 
voyait qu'une figure là où le docteur de 
Wiltenberg voyait Jésus - Christ , dans, 
avec et sous le pain et le vin bénits. F'ojr. 
Eucharistie et Présence réelle. 

Zwingle, Calvin, OËcoiaropade et les 
autres réformateurs de la Soisse adoptè- 
rent aussi le dogme de la présence figu- 
rée; mais ils se rapprochèrent de Lu- 
ther relativement à celui de la prédes- 
tination {voy.)\ ils allèrent même plus 
loin que lui et surtout que ses disciples, 
qui, dès que la fureur du premier zèle 
se fut un peu calmée, revinrent à l'opi- 
nion plus libérale d'une prédestination 
conditionnelle, tandis que Calvin ad- 
mettait une prédéstination indépen- 
dante et absolue. 

Telles furent, sans parler de quelques 
légères différences dans les cérémonies 
religieuses, les causes de ces longues 
querelles qui divisèrent les deux églises 
réformées pendant trois siècles. 

Les princes protestants s'aperçurent 
bientôt des funestes effets de ces discus- 
sions. Dès 1529, par les soins du land- 
grave Philippe de Hesse, une conférence 
eut lieu à Âlarbourg, entre Luther et 
Mélanchthon d'un côté, Zwingle etOEco- 
lampade de l'autre; mais elle ne servit 
qu'à aigrir les esprits. Quelques années 
après, Bucer voulut tenter aussi un rap- 
prochement : il fut plus heureux en ce sens 
qu'il amena Mélanchthon et les sjner- 
gistes à adopter presque la présence fi- 
gurée dans la cène et à rédiger, de con- 
cert avec lui, une formule liturgique 
ponr la célébration de ce sacrement, for- 
mule qui devait servir aux deux commu- 

Encyclop. d. G. d. M. Tome X. 
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nions. Luther y ayant donné son appro* 
baiioilf la paix fut rétablie; mais elle ne 
dura que jusqu'en 1550, où Westphal, 
pasteur à Hambourg, renouvela^la con- 
troverse et recommença les hostilités. 

Cependi^nt le calvinisme (voy.) faisait 
de jour en jour des progrès, non-seule- 
ment en Suisse, où toutes les églises 
adoptèrent, en 1551, les opinions du 
réformateur de Genève, mais encore en 
Allemagne, où le Palalinat, Anhalt, 
Hesse-Cassel, etc., abandonnèrent la doc- 
trine luthérienne pour celle de l'église 
dite réformée. Ces défections exaspé- 
rèrent les protestants de la confession 
d'Augsbourg et rendirent leur haine con- 
tre les calvinistes plus violente. Aussi 
fut-ce en vain qu'on voulut essayer d'o- 
pérer un rapprochement à Leipzig et à 
Cassel. Jean Duraeus (John Dury), qui 
consacra cinquante années de sa vie à 
parcourir les pays protestants pour 
amener une réconciliation entre les par- 
tis, ne réussit pas mieux que n'avait 
réussi avant lui Pareus. Les protestants 
polonais seuls donnèrent un bel exemple 
de tolérance. Par le consensus Sendo- 
miricnsisj les luthériens, les réformés et 
les frères Moraves s'unirent en une seule 
église ; mais il faut avouer que la con- 
corde ne fut pas de longue durée. 

La séparation fut complète entre les 
deux communions à la fin du xvi* siècle. 

Le XVII* vil se renouveler les tenta- 
tives de rapprochement, et cette fois 
avec plus de succès. Jusqu'alors on avait 
voulu obtenir l'impossible , on avait 
voulu faire accorder deux choses aussi 
incompatibles que Taugustinisme et le 
pélagianisme : maintenant on prit une 
autre route qui, bien que plus longue 
au premier coup d'œil, devait conduire 
plus sûrement au but. Calixtus {yof.)y 
professeur de théologie à Helmstedt et 
chef de la nouvelle secte qu'on nomma 
celle des syncrétisteSy se fit l'apôtre de la 
tolérance. Spener (vo^.), son disciple, 
ouvrit une voie plus large encore à une 
réunion future, en détournant les es- 
prits des dogmes sur la morale, et en 
n'enseignant que la nécessité de faire le 
bien. Leurs efforts ne servirent d'abord, 
il est vrai, qu'à susciter de nouvelles 
querelles et à faire naître de nouveaux 
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schismes; m iis leurs opinions pénétrè- 
rent peu à peu dans les masses, et l'on 
ne tarda pas à en apercevoir les heureux 
effets dàns la tolérance des luthériens 
pour les calvinistes. Cette tolérance , 
réclamée par le synode de Gharenton, 
était justifiée d'ailleurs par la nouvelle 
doctrine d'une grande partie de l'Eglise 
réformée sur la prédestination. Armi- 
nius (voy.), qui avait enseigné l'universa- 
lisme protestant et avait combattu de 
toutes ses forces le particularisme des 
calvinistes rigides, avait trouvé de nom- 
breux partisans non-seulement en Hol- 
lande, mais en Angleterre^ en France et 
en Allemagne. 

L'opinion publique, quoique moins 
mal disposile envers les réformés n'é- 
tait pas encore mûre cependant pour une 
réunion complète : aussi Frédéric I**^ de 
Prusse échoua-t-il dans ses projets. En 
vain assembla-t-il des espèces de syno- 
des à Berlin ; en vain fit-il construire 
à Berlin et à Charlotteobourg des égli- 
ses où les deux confessions devaient cé- 
lébrer leur culte eÀ commun; en vain 
or(||wna-t-il d'admettre indistinctement 
dans les maisons d'orphelins de Berlin 
et de Kœnigsberg les enfants des luthé- 
riens et ceux des calvinistes; en vain es- 
sayait -il enfin d'introduire la liturgie angli- 
cane dans ses états : toutes ses tentatives 
ne firent qu'aigrir les esprits. Dans d'au- 
tres pays les résultats furent les mêmes. 
Pfaft', théologien de Tubingue, fit pré- 
senter aux députés protestants, à la diète 
de Ratisbonne, un projet d'union qui 
fut adopté, mais que combattirent avec 
tant d'emportement et de succès les 
consistoires de Dresde et de Gotha que 
tout en resta là, excepté en Prusse, où 
Frédéric-Guillaume 1*"^ voulut le mettre 
à exécution. 

Les souverains de la Prusse étaient 
réformés depuis l'année 16 14, où l'élec- 
teur de Brandebourg, Jean Sigismond , 
avait renoncé à la doctrine de Luther 
pour embrasser celle de Calvin. Frédé- 



(•) Le lecteur se rappelle qne le mot réfor- 
més ne désigne pas, coioine le mol protestants , 
les partinans de la réforme en général, mais que 
c'est un «ppelhitif réservé aux menii>rrs de la 
confession helvétiaue, aox disciple* deZwiogle 
et dt CalTio. ' • • 8. 
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ric-Guîllaume se déclara prêt à abandon^ * 
ner le dogme de la prédestination abso-^ 
lue si, de leur côté, les luthériens voU'* 
laient cesser d'employer le lectionnaire^ 
l'aube, la chasuble et les cierges dans la 
célébration de la Cène *. La plupart des 
communautés prolestantes y consentirent. 
Mais à la mort de ce prince, Frédéric H 
ayant rapporté l'ordonnance de 1736, 
les luthériens reprirent la chasuble et les 
cierges, et les réformés revinrent à leurs 
anciennes opinions sur la ptédestinatioa. 

U était réservé aux progrès des scien- 
ces et surtout de la philolophie d'opérer 
une uniun si désirée et qui paraissait si 
difficile. Leibnitz s'était opposé à tout 
rapprochement entre l'église luthérienne 
et l'église calviniste, mais Wolff y con- 
tribua puissamment en réveillant l'esprit 
systématique, en donnant plus d'autorité 
à la raison en matière de dogmes, et Kant 
appuya de t^ut le poids de son grand 
nom les idées de Calixlus et de Spener: 
Les perfectionnements successifs apportés 
à l'exégèse, l'étude des langues orientales, 
la comparaison de l'hébreu avec l'arabe 
et le syriaque, l'explication de la Bible 
par l'histoire, la géographie, les descrip- 
tions de voyages en Orient, l'interpréta- 
tion historique opposée à l'interprétation 
dogmatique, le système d'accommoda- 
tion (vojr.'jy les travaux des savants sur 
l'histoire des dogmes, les résultats d'une 
critique plus profonde appliquée aux li- 
vres saints, l'élude des littératures fran- 
çaise et anglaise, la» lecture des ou- 
vrages des sociniens et des arméniens, la 
liberté de la presse, la liberté d'ensei- 
gnement accordée pour la première fois 
en Prusse; toutes ces causes agirent avec 
tant d'efficacité et d'énergie qu'à la fin du 
xviii* siècle il n'existait plus de partis, 
pour ainsi dire, et que les rangs des dé- 
fenseurs du luthéranisme rigide s'éclair- 
cissaient tous les jours. L'indifférence 
pour le dogme avait remplacé presque 
généralement un zèle mal entendu. Les 
obstacles à la réunion des deux églises 
s'aplanissaient de toutes parts. Aussi 
vit-on souvent dès lors les adhérents de 
l'une suivre le culte de l'autre quand ils 



(*) L'osage de plasieurs de ces objets •''ilÉ^ 
maintenu jusqu'à ce jour en Prusse et danV 
d'autres églises protestantes des pays du Pîord.^i 
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oUvaient pu de temple parlicaUer, timi 
ifit «tia M mit «asti parmi Im protcs- 
tants daFranceiOÙ il n'est pai ra re d e trou- 
ver nn pasteur de !a confession d'Augs- 
bourg dans la chaire d'une église réfor- 
aée, el vice vend. 

""Ctm Ht <iependai\,t qn'aa joldlé de la 

réformatioo , en 1817, que s'opéra so- 
lennellement l'union des deux confes- 
sions. Le duché de Nassau donna le si- 
gnal. Les réformés et les lulbériens se 
réonlrent en on tynode et décidèrent de 
ne plus faire qa*nne seule église sous le 
nom à^ÉgUse écangélique , décision qui 
fut sanctionnée par le duc le 11 août et 
mise à exécution le 31 octobre. Le sy- 
noda M garda bien de ■oamettre à anenne 
controverse les formules dogmatiques : il 
se borna à choisir pour l'administration 
liturgique de la sainte Cène des textes 
bibliques susceptibles d'être interprétés 
par chaque église dans son tant, en dé- 
fendant aux pastean de les commenter 
on de les jpodîfier. Cette conduite pleine 
de sagesse et de prudence fut imitée par 



la plupart des autres synodes. Celui de 

Raiserelautem , en 1818 , qui proclaip|^ siitance plus opiniâtre encore. Schci 

se mit à ta lét< 



Kaiserelautem , en isio , qui procnip|g siiunce plus opinij 
l'nnion dans la Bavière rhénane , adén^ pastenr a Breslao, 



rÉcritnre sainte seule comme fondement 
de la foi, rejetant les livres symboliques 
(vq^.) et supprimant dans son catéchisme 
le dogme du péché originel. Le synode 
qai s'assembla dans le grand-dndié de 
Bade en 1884 composa également une 
liturgie, un catéchisme, un livre de can- 
tiques , et révisa jusqu'aux histoires de 
la Bible qu'on met entre les mains des 
enfiuits dans les écoles. Quelques antres, 
copcodant, edal de Lichtenberg par 
exemple, se contentèrent de décréter la 
réunion des deux églises, en laissant à 
chacune ses livres symboliques, sans s'a- 
peresfoir que cTélait décréter l'Impomi- 
bl«, pnisqnè c*esi||fBisément dans ces 
livres symboliques que sont exprimées 
avec le plus de force les différences en- 
tre les deux communions. 

Le gonvernèmènt prassien, qui avait 
satvi les mêmes erreufb* ne tarda pas 
à sentir la iinte qu'il a^|K commise. Une 
ordonnance ministérielle en date du 30 
juin 1817 avait prescrit de n'employer 
dans les rapports officiels que la déno- 
inhMitioii àfÉgUM é^amgélique pour dé- 
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signer Féglise protesUnte et l'église ré- 
formée unies , et nn ordre du roi avait 

enjoint, le 27 septembre , aux ecclésias- 
tiques de procéder à la réunion. Elle s'ef- 
fectua avec solennité le 30 et le 31 octo- 
bre, à Berlin et à Potsdam, par la célébra- 
tion de la Cène à laquelle parlicipèrgu 
les fidèles des deux communions, 
de communautés cependant voulurent se 
soumettre au décret royal , et Tunion 
rencontra surtout des adversaires dans 
la Silésie et la Prusse proprement dite, 
où les réformés sont pt'u nombreux. Le 
gouvernement voulut faire alors ce qu'il 
aurait dû faire dès le principe: il ordoima 
d'adopter dans toute la monarchie la li- 
turgie de Berlin; mais ses ordres ayant 
rencontré une vive op|)ositlon, il assem- 
bla une commission ecclésiastique char- 
gée d'en composer une nouvelle. Crtto 
liturgie [légende) parut le 19 août 1829 
sons ce titre : Liturgie pour f Église 
évtùig^que de la monarchie prus- 
sienne. Malgré les lé|;ères modifica- 
tions qu'on lui avait fait subir, l'adop- 
tion n'en rencontra ||M moins une ré- 
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oppopants: trialint le destituer en 1833. 
Cette mesure irrita tellement ses parti- 
sans que l'intervention de la force arintc 
devint nécessaire. Halle et Ërfurt, en 
1886, a§: déclarèrent également contre 
la nouvelle liturgie et refusèrent obstiné- 
ment de l'admettre dans leurs églises. 

Les luthériens rigides sont vigoureuse- 
ment soutenus dans la plupart des loca- 
lités par le bas clergé qui accuse le goo- 
vernement de porter attdnte à l'égalité 
par l'établissement desessynodusde cer- 
cle et de province. 

Ces synodes, composés presque par- 
tour d'un nombre égal de laïcs et d'ec- 
clésiastiques, sont chargés desafCaires de 
rËglise sous la présidence, les premiers 
d'un surintendant ecclésiastique, les se- 
conds d'un surintendant général ou 
doyen [Probst), Ils surveillent les pas- 
teurs , adminbtrent les revenus des égli- 
ses, font observer les règlements, veillent 
à la pureté de la iiocti ine et prennent 
des décisions qui ne sont toutefois vala- 
bles qn'aprè% la sanction du gonveme- 
ment. Ëette organisation de lilgUse cs( 
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assurément préférable à l'anarchie qui 
régnait auparavant; mais les luthériens 
zélés ne veulent pas la reconnaître. Ils 
8ont luthériens, disent-ils : les surinten- 
dants ne sont pas leurs véritables pas- 
teurs spirituels; ils ne regarderont comme 
tels que ceux qui appartiendront à l'é- 
glise luthérienne et non à l'église évan- 
gélique unie; enfin ils demandent de 
former une Église à part, cette Eglise lu- 
thérienne dont l'existence est garantie 
par l'acte fédéral d'Allemagne. 

Cette opposition ne cessera pas vrai- 
semblablement par suite de mesures gou- 
vernementales. L'histoire nous apprend 
où conduisent les atteintes portées à la li- 
berté religieuse. Une impartialité sévère 
de la part du gouvernement, l'influence 
des pasteurs éclairés, la diffusion dt>s lu- 
mières, le temps enfin, feront plus pour 
l'union des deux églises que toutes les 
ordonnances possibles. 

Francfort-sur le-Mein (1817), Wei- 
mar (1818), Hanau (1818), la Bavière 
rhénane (1818), la principauté d'Anhalt- 
Bernbourg (1819) , celle de Waldeck et 
de Pyrmont (1821), le grand-duché de 
Bade( 1 82 1 ), la liesse rhénane ( 1 822) et le 
grand-duché de Ilesse-Darmstadt (1822), 
ainsi que Hildburghausen et quelques 
communautés du Wurtemberg (1824), 
ont aussi proclamé la réunion des deux 
communions. Quant aux autres contrées 
de l'Europe, elle ne s'est encore opérée 
nulle part, pas même en France , malgré 
l'initiative qu'ont prise à cet égard, en 
1817, les pasteurs des deux commu- 
nions à Paris, et bien que tout paraisse 
mûr pour consommer un tel acte; mais 
cependant il est plus que probable que 
dans peu d'années les réformés et les lu- 
thériens ne formeront plus qu'une seule 
et même église, non-seulement en Eu- 
rope, mais di«ns le monde entier. C. L. m. 
ÉVAXGÉLISTES, voy. Évangile. 
ÉVANGILE. Le mol grec EùayycXtov, 
composé de e-j, bon, et «yyé).ta , mes- 
sage, nouvelle (de âyysloç , messager, 
ange), désigne, dans son acception la 
plus étendue, la bonne nouvelle de la 
naissance, de la vie, de la doctrine , de 
la mort et de la résurrection de Jésus- 
Christ. Dans un sens plus restreint, on dé- 
signe sous ce root la doctrine chrétienne. 
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par exemple lorsqu'il est question de la 
prédication de l'Évangile; quelquefois en- 
fin il indique seulement l'un des quatre 
écrits historiques qui se trouvent à la 
tête des livres du Nouveau-Testament 
(vo7-.ja//ir Matthieu, Marc,Lcc, Jean), 
ou bien l'un des écrits connus sous le 
nom d'évangiles apocryphes (voy. Apo- 
cryphes). C'est à ce sens, en quelque 
sorte littéraire, du root évangile f que 
nous nous attacherons ici^ renvoyant 
pour les deux autres aux articles Chris- 
tianisme, Jésus-Christ, etc. 

A la tète des livres du Nouveau-Tes- 
tament se trouvent placés les évangiles, 
quatre livres dont l'importance ne sau- 
rait être contestée par aucun de ceux 
qui sont attachés de cœur à la religioa 
chrétienne, ni par ceux même qui ne 
l'envisagent que sous un point de vue 
purement historique ou philosophique. 
Les évangiles servent de base à tous les 
autres livres de ce recueil. Ils font con- 
naître les doctrines des premiers chré- 
tiens, renferment en germe toutes les 
grandes vérités religieuses qu'on a déve- 
loppées plus tard , et nous expliquent 
même jusqu'à un certain point comment 
telles ou telles erreurs ont pu s'intro- 
duire dans l'Église. Chacun des quatre 
auteurs de ces livres ayant eu son carac- 
tère propre et un point de vue particu- 
lier, qui se montre dans le choix et l'ar- 
rangement des (ails racontés et des dis- 
cours reproduits, il a dû en résulter dans 
chacun des évangiles une manière diffé-, 
rente de nous présenter la personne du 
Sauyeur du monde. Et néanmoins ils 
sont d'accord sur tous les points essen- 
tiels : ils nous montrent tous Jésus-Christ 
sublime dans sa doctrine comme dans ses 
œuvres; ils nous le présentent comme Fils 
de Dieu, dans le sens le plus relevé, et 
confirmé comme tel d'abord par un événe- 
ment extraordinaire qui accompagna son 
baptême, puis plus tard par ses miracles 
et par sa résurrection, et encore plus 
particulièrement par le caractère de sa 
doctrine, où il nous apparaît comme le 
régénérateur du genre humain, le con- 
solateur des affligés, l'ami du pécheur 
repentant. Dans chacun de ces quatre 
livres enfin nous voyons le Seigneur ap- 
peler à lui tous ceux qui sentent leur 
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propre faiblesse et le besoin de se rap- 
procher de Dieu, dont ils s'étaient éloi- 
gnés par le péché. 

Cependant ces ouvrages ne contien- 
nent ni l'histoire complète de la vie de 
Jésus-Christ, ni un exposé systémati- 
que de sa doctrine : ce sont eu quelque 
sorte de simples mémoires sur sa vie, 
et des notions sur les points les plus im- 
portants de la religion qu'il a enseignée 
aux hommes. Des auteurs contempo- 
rains des événements qu'ils rapportent 
ne pouvaient donner une autre forme 
à leurs récits: c'est ainsi que Xénophon 
s'était borné à des mémoires sur Socrate, 
et ce furent des auteurs qui vécurent à 
une époque beaucoup plus reculée qui 
donnèrent la biographie de ce philo- 
sophe. 

Kn comparant attentivement les trois 
premiers évangiles, on remarque dans 
quaianle-deuxdifférenls passages desaint 
Matthieu, de saint Marc et de saint Luc, 
une coïncidence qui va jusqu'à repro- 
duire les mêmes pensées sous des expres- 
sions presque littéralement les mêmes. 
Les différences qu'on trouve dans ces 
passages proviennent presque toutes d'ex- 
pressions synonymes dont paraissent 
s'être servis trois traducteurs d'un même 
original; et dans les endroits oîi ces di- 
vergences sont un peu plus frappantes, 
une plus grande liberté de la part de l'un 
ou de l'autre de ces trois traducteurs pa- 
rait y avoir donné lieu. De plus, nous 
trouvons dans saint Matthieu et dans 
saint Marc une douzaine de passages 
semblables, qui ne sont pas dans saint 
Luc; cinq dans saint Marc et dans saint 
Luc que saint Matthieu ne rapporte pas; 
quatorze dans saint Luc et dans saint 
Matthieu qu'on chercherait vainement 
dans saint Marc; en6n saint Matthieu 
nous offre cinq, saint Marc deux et saint 
Luc neuf passages qui ne se trouvent 
chez aucun des autres évangélistes. 

Pour expliquercetle coïncidence d'une 
part et ces divergences de l'autre, on a 
été amené à cette conjecture qu'il a dû 
exister un texte primitif probablement 
écrit en syro - chaldéen , source com- 
mune de nos évangiles actuels, mais qui 
serait perdu pour nous. Ce texte primi- 
tif f les trois premiers évaogélistes l'au- 
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raient simplement traduit, et de telle 
sorte que l'un aurait eu recours quelque- 
fois à la version déjà faite par l'autre; la 
même traduction , retouchée et augmen- 
tée à différentes reprises, remaniée par 
d'autres auteurs, aurait enfin donné lieu 
aux trois premiers évangiles, tels que 
nous les possédons. Cet original syro- 
chaldaîqUe , servant de base à nos trois 
premiers évangiles, a été appelé par 
ËichliorA évangile primitif [ Urcvunge- 
lium). Cette hypothèse, dont la première 
idée parait être due à Le Clerc [Clerici 
Histor. eccles. duor.priinor. sœc.y Amst., 
1716, p. 429, ad ann. 64 , § 11), fut 
particulièrement développée par £ich- 
horn {^Allgemeine Biblioth. d. bibl. Lit' 
tcrat. t. V, p. 761 et suiv., et avec quel- 
ques changements dans les différentes 
éditions de son Introduction au Nou- 
veau-Testament ). Elle fut adoptée et 
modifiée par plusieurs savants, entre au- 
tres par Marsh (Additions à la traduction 
anglaise de l'Introduction de Michaelis) 
et par Gratz [Neiicr Fersuch die Ent- 
sU'h. der 3 erst. Evan^elien zu erklce- 
ren y Tub. , 1812). Quelque vraisembla- 
ble qu'elle paraisse, et quelque ingénieux 
que soient les développements que les 
savants lui ont donnés, elle est aban- 
donnée aujourd'hui , comme trop artifi- 
cielle, par la plupart des critiques. Plu- 
sieurs autres hypothèses qu'on a avancées 
n'ont pas réuni davantage les suffrages 
des divers théologiens. Telle est eolie 
autres celle qui à été admise surtout par 
Paulus [Theol. excg. Conservât'., Hei- 
delb., 1822, p. 86 et suiv.), par Gieseler 
(Hist. cri t. Fers. iib. d. Entsteh. der 
schnftl. Evang. f Leipz. 1818, p. 42 et 
suiv.), et par Schott(/5«/,'o^<f, Jéna, 1830, 
p. ô4 et suiv.), et d'après laquelle la 
base commune des trois premiers évan- 
giles serait au contraire la tradition ora- 
le, dont les principales parties, répétées 
fort souvent par les premiers témoins des 
œuvres de Jésus-Christ, auraient bientôt 
pris une forme arrêtée, pour ainsi dire 
stéréotypée, qui se serait reproduite lit- 
téralement dans les passages communs à 
plusieurs de nos évangélistes. 

Pour trouver l'orij^ine la plus i.atu- 
relle des évangiles, il nous parait né- 
cessaire d'admettre qu'il existait une ré- 
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daction primitivcy antérieure à ce qu'on 
peul appeler leur publication. 1\ est pro- 
bable que cette publication n'eut Heu que 
plus tard et à une époque où peut-être la 
mort de plusieurs apôtres en faisait sentir 
le besoin. Les chrétiens formant des com- 
munautés dispersées par tout le monde 
civilisé, et n'étant visités que de temps 
à autre par quelques disciples du Sei- 
gneur, ou par des missionnaires qui ne 
l'avaient pas connu, il leur importait né- 
cessairement de pouvoir lire des récits 
authentiques sur la vie et la doctrine de 
celui qu'ils adoraient comme leur maî- 
tre et leur sauveur. D'un autre côté 
des personnes qui n'avaient encore du 
christianisme qu'une connaissance va- 
gue, mais qui déjà se sentaient attirées 
vers lui, devaient désirer qu'on leur of- 
frît des renseignements exacts et autheu- 
li(iues sur lesc^uels elles pussent former 
leurs convictions : c'est dans ce but par 
exemple que saint Luc écrivit son évan- 
gile et l'adressa à son ami Théophile. En- 
fin ceu\ qui se trouvaient à la lète des égli- 
ses avaient besoin de posséder un livre 
qui fût la base et le guide des enseigne- 
ments qu'ils donnaient à leur troupeau. 
Tout rela expli(]ue suffisamment ce qui a 
pu amener la publication des évangiles. 

Mais ta rédaction primitive des écrits 
qui ont servi Je base aux évangiles de 
saintMatll ieu et de saint Jean aurait^elle 
eu lieu à \ i m "me époque seulement? 
Cela nous parait peu probable, quoique 
cet avis uit été assez généralement adop- 
té par |es théologiens protestants. Si les 
disciples de Jésus-Christ avaient ignoré 
que leur maître ne resterait pas long- 
temps avec eux, s'ils avaient vu le Sei- 
gneur lui-même écrire ses discours, com- 
me l'avaient fait plusieurs prophètes (^voir 
Jérémie, XXXVIj, ou s'ils n'avaient pas 
su qu'ils étaient appelés à devenir les 
apôtres de l'Évangile, nous concevrions 
qu'ils n'eussent pas songé à consigner 
par écrit leurs souvenirs; mais Jésus leur 
avait annoncé sa mort longtemps avant 
de la subir ^Malih. XVI, 21); mais il ne 
parait pas avoir laissé une seule ligne 
écrite de sa main , et sa lettre à Ab- 
gar, roi d'EJesse, transcrite par Eusèbe 
[Hist. EccLy I, 13jest évidemment un 
écrit supposé^mais enfin Jésus-Christ leur 



avait dit ù plusieurs reprises que c'était 
eux qu'il avait choisis pour répandre sa 
doctrine. Nous concevrions encore que 
cette rédaction primitive des évangiles 
n'eût eu lieu qu'à une époque déjà éloi- 
gnée des événements, si des hommes 
contemporains des faits qu'ils racon- 
taient n'eussent écrit des mémoires con- 
nus aux apôtres, comme cela parait dé- 
montré, et si Papias, disciple des amis 
des apôtres, n'assurait pas expressément 
que saint Marc prenait des notes sur ce 
que saint Pierre racontait de Jésus- 
Christ (Eusèbe, H. E. III, 39). Dira-t on 
que les apôtres étaient tellement inha- 
biles à écrire que la force des circon- 
stances pouvait seule les y engager? Mais 
quelles difficultés pouvaient présenter des 
récits aussi simples que ceux qui sont 
contenus dans les quatre évangiles? D'ail- 
leurs les épitres que saint Jean nous a 
laissées prouvent suffisamment que cet 
apôtre n'était pas privé des connaissances 
nécessaires à une semblable composi- 
tion , et saint Matthieu, en sa qualité de 
publicain ou de receveur des contribu- 
tions, devait avoir quelque usage de l'art 
d'écrire. Puis, ce devait être un besoin, 
pour le cœur de saint Jean surtout, de 
fixer par l'écriture ce qui aurait pu 
échapper à sa mémoire , quelque fidèle 
qu'on la suppose, lui qui prenait tant 
d'intérêt à tous les discours d'un maître 
dont il était le disciple bien-aimé. 

Il nous sera donc permis d'admettre 
une rédaction primitive antérieure à la pu* 
biication des évangiles, et cette opinion 
devient encore plus plausible pour peu 
que nous examinions les passages qui 
font allusion à des notes prises peu de 
temps après les événements. Dans saint 
Jean , ch. XIV et suivants, par exemplei 
l'évangéliste reproduit avec une scrupu- 
leuse exactitude les paroles de Jésus- 
Christ, sinon dans l'ordre même sui- 
vant lequel elles étaient sorties de la 
bouche du Seigneur, au moins de ma-| 
nière à nous convaincre qae peu de 
temps après les avoir entendues il les 
avait mises par écrit, au fur et à mesure 
qu'elles lui revenaient à l'esprit et que 
sa mémoire les lui rappelait. 

Cependant le fait de la résurrection 
de Lazare, qui ne se trouve pas dam 
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saint Matthieu, non plus que l'acUon 
symbolique de Jésus-Cbrist lavant les 
pieds à ses disciples la veille de sa mort, 
et la sainte Cène dont saint Jean ne parle 
pas, semblent contraires à rhypolhèse 
de notes prises par les apôtres. Mais d'a- 
bord tous les apôtres n'étaient pas con- 
stamment auprès de Jésus-Christ, et 
pendant les derniers jours qu'ils passè- 
rent réellement avec lui, le trouble, l'an- 
goisse, la joie auxquels ils étaient livrés 
tour à tour ne d uren t pas leur permettre de 
prendre des notes, suivant leur usage or- 
dinaire. Plus tard, lors de la rédaction 
de son évangile, Matthieu négligea ces 
faits, soit qu'ils ne fussent plus présents 
à sa mémoire , soit qu'il eût des raisons 
particulières, à nous inconnues, pour 
les supprimer; raisons pareilles à celles 
qui lui ont fait passer sous silence une 
ioule d'autres événements et d'enseigne- 
ments intéressants conservés par saint 
Luc et saint Jean. Si enfin ce dernier ne 
fait aucune mention de l'institution de la 
sainte Cène, cela s'explique par l'épo- 
que où il a publié son évangile: il pouvait 
bien alors passer sous silence un sacre- 
ment auqeel on ne contestait pas ce ca- 
ractère, mais qu'on célébrait déjà dans 
toutes les églises de la chrétienté, comme 
le prouve la première épitre de saint Paul 
aux Corinthiens. 

Les notes prises par les témoins ocu- 
laires,ayant ensuite circulépendant quel- 
que temps parmi les amis et les disciples 
des apôtres, durent recevoir diverses ad- 
ditions, suivant le caractère individuel 
de chaque lecteur, suivant son point de 
vue et son opinion, enfin suivant les sou- 
venirs qu'ils avaient recueillis eux-mê- 
mes. Quelques récits exacts se mêlèrent 
sans doute à un grand nombre de fau.sses 
données, mais n'en altérèrent pas moins 
le travail primitif dans quelques exem- 
plaires, de manière à en faire de nou- 
veaux ouvrages qui n'avaient plus decom< 
mun que le fait fondamental. C'est à 
cela, sans doute, que doivent en partie 
leurorigiiie ces nombreux évangiles d'au- 
teurs différents dont parlent les écrivains 
ecclésiastiques, mais qui n'existent plus 
qu'en très petits fragments, et dont nous 
'imiterons les principaux. 

\J Evangile des Hébreux (^E^ay/' x«^' 
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Éëpatovç, seciindùm Hebrœos), le même 
probablement que celui des douze apô- 
tres {^Evangel. duodccim apostoloruin)y 
est celui que les anciens auteurs citent le 
plus souvent. On ie connaissait aussi 
sous le nom d'évangile des Nazaréens 
ou des ÉhioniteSy parce que c'était celui 
dont ces sectes se servaient principale- 
ment, peut-être même exclasivemenl. Il 
était écrit en hébreu, ou plutôt en lan- 
gue araméenne , et les pa;)sages qu'en ont 
cités les anciens renferment divers faits 
que nous ne trouvons point dans nos qua- 
tre évangélistes. Cet évangile des Hé- 
breux a beaucoup d'analogie avec les nô- 
tres, surtout avec celui de saint Matthieu; 
saint Jérôme crut même pendant quel- 
que temps qu'il renfermait le texte ori- 
ginal de l'évangile de cet apôtre, mais 
il modifia plus tard cette opinion. Les 
deux traductions qu'il en avait faites en 
grec et en latin sont perdues, et, du temps 
d'Origène et d'Ëusèbe , cet évangile était 
déjà rangé parmi les apocryphes. 

lé'Évangile dont se servaient Cérinthe 
et fîarjpocm/^', gnostiques du premier et 
du second siècle, parait avoir été à peu 
près le même que le précédent; seule- 
ment il se rapprochait davantage de ce- 
lui de saint Luc. -u 

V Évangile des Égyptiens (Kc^À r/ vit- 
TÎovc}avait aussi beaucoup de rapport avec 
ceux de saint Matthieu et de^aint Luc; 
mais il contenait en outre des passages 
mystiques qui favorisaient les idées ascé- 
tiques répandues en Égypte depuis les 
temps les plus reculés. 

Les Mémoires des apôtres ( KiroiivDfiO' 
i>sûpaT« T&iv ATTOUToAûjv) que Jublin mar- 
tyr cite fort souvent et qu'il nomme aussi 
les Évangiles (EùayysÀta) ou l'Évangile 
(EùayyîXiov), passaient autrefois pour être 
un évangile apocryphe. Il parait néan- 
moins que ce n'est autre chfltse qu'un 
texte de nos évangiles canoniques avec 
un très petit nombre d'additions apo- 
cryphes. 

Le Aiarso'ase^oejv de Tatien, dont les 
anciens font quelquefois mention , paraît 
n'avoir été qu'une harmonie* de nos qua- 
tre évangiles. Les donnéesquenous avons 
sur cet écrit sont cependant trop vagues 

(') Ce mot «era expliqué plu» loin. 
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pour qu'il soit permis de se prononcer 
d'une manière posilive à cet égard. 
VÉi'an^ile Je Marcion avait une 



grande analogie avec celui de saint Luc: 
aussi en sera-t-il question dans l'article 
de cet évangéliste. 

Il résulte de Texamen de ces différents 
écrits que, malgré beaucoup d'erreurs, 
ils contenaient des relations généralement 
conformes à cellei qui se trouvent dffbs 
nos évangiles. Il ne faut donc pas les 
confondre avec les évangiles apocryphes 
proprement dits, ramas de fictions ab- 
surdes et de légendes les unes plus ridi- 
cules que les autres. Ils étaieni très nom- 
breux dans le n' siècle et les suivants , 
mais jamais l'Église ne les a reçus. Foy, 
Apocbyphes. 

Les différents évangiles admis dans 
les premiers temps par les membres de 
presque toutes les églises devaient , par 
leur nombre et par les versions diverses 
des mêmes faits qu'on y trouvait , jeter 
dans le récit de ces faits une grande con- 
fusion , et rendre encore plus incertain ce 
qu'il importait tant de connaître d'une 
manière exacte. Les recherches labo- 
rieuses qu'on était obligé de faire pour 
démêler l'exacte vérité, au milieu de cette 
foule de versions contradictoires, rendit 
nécessaire dès le principe un travail cri- 
tique, une espèce d'instruction sur les 
faits, dans laquelle on s'informât auprès 
de témoins oculaires, principalement des 
apôtres , de ce qu'il y avait d'authentique 
dans ces récits divers. Saint Luc en- 
treprit un travail de ce genre, et son 
évangile, écrit probablement après ceux 
de saint Matthieu et de saint Marc, de- 
vint d'autant plus utile que ces deux der- 
niers évangélistes passent sous silence 
plusieurs faits intéressants. Mais les trois 
évangiles réunis étaient encore loin de 
contenirtoul ce que le Seigneur avait fait 
et enseigné. Il restait donc à saint Jean 
beaucoup à ajouter ; et lui-même, bien 
qu'il aitécri^le dernier, n'a pas entière- 
ment épuisé le sujet, comme on le voit par 
l'observation ajoutée à la fin de son livre, 
que Jésus a fait encore beaucoup d'au- 
tres choses, et que si on les rapportait 
en détail, le monde entier ne pourrait 
probablement pas contenir les livres 
qu'on en écrirait (Jean, XXI, 25). 
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Voyant que les trois premiers évan- 
giles rapportent à peu près les mêmes 
paroles de Jésus-Christ, on a çherché à 
faire un ensemble de ces relations et à 
établir une harmonie entre elles et entre 
les notices contenues dans l'évangile de 
saint Jean; mais dès les premiers temps 
du christianisme on n'a pu se dissimuler 
qu'il existait des contradictions assez im- 
portantes entre les divers récits. C'est 
ainsi que Celse, païen du ii*' siècle, 
dont M. Salvador {^De la vie et des doc- 
trines de Jésus- Chriit) vient de repro- 
duire les arguments, et un grand nombre 
d'autres auteurs, ont motivé leur oppo- 
sition au christianisme par la différence 
qui existe entre la relation de saint Mat- 
thieu et celle de saint Luc sur la généa- 
logie de Jésus- Christ. Plusieurs essais ont 
été faits pour concilier ces contradictions. 

Quelques auteurs, admettant l'inspi- 
ration littérale des livres du Nouveau- 
Testament {voy. Théopnkustik], sup- 
posent que les événements se sont passés 
exclusivement ainsi qu'ils se trouveiU 
consignés dans les quatre évangiles ; 
que l'ordre chronologique et celui des 
matières ont été strictement observés par 
les auteurs de ces livres, et que si l'un 
d'eux rapporte à une certaine époque 
des événements, des paroles, des ensei- 
gnements de Jésus -Christ qu'un autre 
assigne à une époque différente, c'est 
parce qu'à plusieurs époques et avec les 
mêmes circonstances les mêmes événe- 
ments se sont passés, les^émes paroles 
ont été prononcées, et les mémos en- 
seignements donnés par Jésus-Christ. 

Cependant les dilficullés presque inso- 
lubles que présentent ces principes ont 
fait naître une autre opinion. Plusieurs 
critiques ont admis que les évangélistes 
n'ont suivi qu'un ordre chronologique 
général, sans prétendre l'appliquera tous 
les événements qu'ils rapportent. Ces 
critiques ajoutent que des transpositions 
de faits et de paroles ne doivent point 
être regardées comme des contradictions 
et ne sauraient porter atteinte à la véra- 
cité des auteurs ni a l'exactitude de 
leurs écrits, et qu'il devient possible de 
concilier toutes ces divergences et d'éta- 
blir une parfaite harmonie entre les qua- 
tre évangiles. 
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En6n d'autres critiques sont allés plus 
loin ; sans nier qu'il existe de véritables 
contradictions entre les évangiles, ils 
n'y ont vu que des erreurs légères, et, re- 
cberchant de bonne foi ce qui leur pa- 
raissait le plus conforme au caractère 
de l'époque et à celui des principaux 
personnages, ils se sont efforcés de tra- 
cer des actions et des doctrines de Jésus- 
Christ un tableau aussi fidèle qu'il était 
possible de faire avec les moyens don- 
nés. A les en croire, tel serait le vrai 
moyen d'établir l'exactitude des rela- 
tions évangéliques et d'éviter les con- 
séquences pernicieuses d'une critique 
ennemie du christianisme , et qui de- 
puis les temps les plus anciens, comme 
elle le fait encore aujourd'hui, s'appuie 
sur ces contradictions vraies ou apparen- 
tes pour en induire la fausseté des faits 
rapportés dans nos livres saints. Partant 
donc du principe que des contradictions 
qu'on remarque entre les historiens pro- 
fanes ne résulte pas la non-existence des 
personnages qui ont joué un grand rôle 
dans la marche de l'humanité, ces sa- 
vants en ont conclu que de même quel- 
ques détails inexacts, quelques paroles 
mal rapportées, ne font pas de Jésus- 
Christ un personnage imaginaire ou my- 
thique, comme nous le présente de nos 
jours M. Strauss dans son fameux livre 
de la Vie de Jésus. En effet, introduite 
dans l'histoire ancienne ou moderne , une 
telle argumentation la rendrait entière- 
ment problématique, et, en l'employant 
avec habileté, il ne serait pas difficile de 
révoquer en doute même les faits qui se 
sont passés sous les yeux de chacun d'en- 
tre nous. Nous voyons tous les jours des 
écrivains d'un esprit cultivé tomber en 
contradiction avec eux-mêmes; mais de 
ce que l'une ou l'autre de ses données est 
nécessairement fausse, et de ce que toutes 
les deux peut-être le sont, en conclura-t- 
on que l'auteur qui tombe dans de telles 
erreurs a inventé tout tt qu'il raconte? 
Or à combien plus forte raison devons - 
nous trouver de semblables erreurs dans 
les relations d'auteurs qui n'avaient que 
peu d'usage dans l'art d'écrire, et dont 
les récits simples et naïfs, tout en ex- 
primant la vérité, pouvaient la présen- 
ter quelquefois avec de légères appa- 
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rences de contradictions. D'ailleurs ces 
contradictions , peu importantes au 
fond, parlent en leur faveur : elles sont 
un témoignage irrécusable de leur bonne 
foi et de celle de l'Église primitive, dont 
le respect pour ces textes ne lui a pas 
permis d'y faire la moindre altération. 

Tels sont les développements que ces 
critiques donnent à leur opinion. Nous 
insisterons particulièrement sur celte 
observation qu'aucune des contradic- 
tions que nous rencoiffrons dans les 
évangiles ne regarde le fond de la doc- 
trine chrétienne, au sujet de laquelle nous 
trouvons partout une unité de vues et de 
rapports bien plus grande que dans les 
ouvrages profanes qui nous ont transmis 
la connaissance des événements des siè- 
cles passés. Il en résulte que, tout en 
usant de son droit d'examiner conscien- 
cieusement les faits rapportés dans les 
évangiles, la critique ne saurait rejeter 
les témoignages historiques qui affirment 
que cea faits se sont passés tels qu'ils sont 
consignés dans nos livres saints. 

Avant de parler des anciens témoins 
qui se sont prononcés en faveur de l'au- 
thenticité des évangiles, il importe de 
faire quelques observations générales à 
ce sujet. Nous ne devons pas trouver 
étrange de ne voir les évangiles cités que 
fort rarement par les Pères apostoliques. 
Ces écrivains, vivant dans les premiers 
temps de l'É^^lise, avaient entendu eux- 
mêmes, de la bouche des témoins oculai- 
res ou de celle des disciples de ces der- 
niers, tout ce que les évangiles, d'ailleurs 
encore peu répandus, pouvaient leur ap- 
prendre , et ils prenaient naturellement 
plus d'intérêt à des relations verbales qu'à 
la lettre morte, parce que non-seulement 
les premières étaient plus animées, mais 
qu'elles leur laissaient toute la latitude de 
prendre des informations plus détaillées 
et plus précises, et de peser même les dif- 
ficultés. Ël ce que nous avançons là n'est 
pas une supposition gratuite de notre 
part : à l'appui de cette opinion nous 
pouvons citer le témoignage d'un contem- 
porain des disciples des apôtres, d'un 
ami de Polycarpe , disciple de saint Jean 
l'évangéliste, de Papias enfin. Eusèbe 
( Hist. Eccl. y III, 39 ) rapporte que Pa- 
pias, quoique connaissant les écrits de 
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laint Matthieu et de saint Marc, aimait 
cepeniiantà prendre des informations au- 
près de ceux qui savaient ce que saint 
André, saint Pierre, saint Philippe, saint 
Thomas, saint Jacques, saint Jean, saint 
Matthieu , et les autres disciples de Jésus- 
Christ, avaient dit; car, dit Papias,y<? 
ne croyais pas poui'oir retirer autant de 
fruit de la lecture des livres que de la 
voix vivante de ces hommes qui étaient 
encore en vie. 

C'est à dalei%u ii* siècle que les évan- 
giles prirent toute leur importance, et 
en eiïel depuis lors nous voyons les au- 
teurs s'appuyer sur les saintes Écritu- 
res. Ni les apôtres, ni leurs disciples 
n'existaient plus alors, et chaque famille 
ne pouvait avoir à sa disposition un exem- 
plaire de ces ouvrages dans un temps où 
les frais qu'entraînait la copie des ma- 
nuscrits ne permettaient pas à beaucoup 
d'hommes, même Tivant dans l'aifunce, 
de se procurer des livres. Il est vrm que 
ces auteurs ecclésiasti({ues citent ordinai- 
rement des passages de nos évangiles sans 
citer positivement celui où ils ont puisé; 
mais ils citent de mémoire, souvent 
même ils n'indiquent que le sens des pas- 
sa ;^es, et d'ailleurs ils réunissent des pas- 
sages tirés de différents évangiles, et il 
arrive ainsi souvent que nous ne pouvons 
pas reconnaître ces passages. Si nous 
pouvions interroger ces écrivains eux- 
mêmes, au lieu d'être obligés de nous 
en tenir à leurs ouvrages, il est probable 
que noifs verrions disparaître toutes nos 
incertitudes et tout concorder en faveur 
dei> évangiles. Cette observation nous 
l'appuyons encore sur des faits , sur 
les citations que nous trouvons dans les 
écrits de Justin martyr, et pour lesquelles 
nous avons une espèce de contrôle ; dans 
ses différents ouvrages, ce Père cite les 
passages des saintes Écritures ^ tantôt li- 
brement, tantôt d'une manière littérale, 
et quelquefois même avec des additions 
à lui , ou qu'il a prises dans d'autres pas- 
sages des évangiles. 

Parmi les témoins de l'Église en fa- 
veur de l'existence très ancienne des 
évangiles , nous avons déjà cité Pa- 
pias, et nous avons dit qu'il connaissait 
les écrits de saint Matthieu et ceux de 
saint Marc ; il connaissait encore la pre- 



mière épitre de saint Jean : or comme cet 
ouvrage fut certainement écrit fort peu 
de temps après l'évangile du même au- 
teur, nous pouvons regarder Papias 
comme un témoin indirect même de 
l'existence de cet évangile. D'autres té- 
moins sont^aint Justin martyr, qui vi- 
vait vers l'an 170,etTatien,morten 176, 
déjà nommés; saint Irénée, évéque de 
Lyon , originaire d'Asie, disciple de Po- 
lycarpe, et qui vivait vers l'an 177, con- 
naissait presque tous les livres du Nou- 
veau-Testament et il en cite de nombreux 
passages. Comme ses hautes connaissan- 
ces et sa grande piété le rendaient plus 
propre que tout autre à combattre les hé- 
rétiques de son époque, il devait néces- 
sairement , dans la lutte qui s'était en- 
gagée, en appeler souvent à des ouvrages 
qui étaient dans ses mains des armes 
puissantes contre ses adversaires. Bien 
pins, ce Père a déclaré (Ëusèbe, Hist. 
Eccl.^ y , 20 ) que son maître lui avait 
raconté souvent les événements consi- 
gnés dans nos évangiles , et cela d'u/ie 
manière tout-à-jait conforme aux sain- 
tes Ecritures (irâvra o-yjxywva taiç yfia- 
fKÏç ). Théophile d'Antiocbe, qui vivait 
également vers la fin du ii*^ siècle, cite les 
livres du Nouveau-Testament, qu'il ap- 
pelle les saintes Écritures. A partir du 
iii^siècle, les citations se multiplient : Clé- 
ment d'Alexandrie, Tertullien , Origène, 
saint Jérôme, donnent des versions, des 
commentaires de ces livres , et nous trou- 
vons des sermons sur différents passages 
du Nouveau -Testament. De tout cela 
nous pouvons tirer cette conclusion, que 
dès le n* siècle de J.-C. , les évangiles 
étaient connus par la plus grande majo- 
rité des chrétiens et reconnus par eux 
comme authentiques. 

A côté des témoignages que nous offre 
l'ancienne Église, nous devons placer 
ceux des hérétiques des premiers temps; 
même sous un certain rapport ceux-ci 
sont plus importants que les premiers, 
parce que, si ces hérétiques avaient eu 
des preuves suffisantes, ils n'auraient pas 
manqué de déclarer la non-authenticité 
des évangiles reçus par l'Église ortho- 
doxe et lui servant d'armes contre eux. 
Cérintbe , contemporain de l'apôtre saint 
Jean ^ admellait| comme nous l'avons vu» 
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un évangile qui lenail le milieu entre 
celui de saint Matthieu et celui de saint 
Luc, et auquel l'un ou l'autre de ces 
écrits avait servi de base. Les ébioni- 
tea{vojr.)yaecledu i*"" siècle, se servaient 
d'un évangile qui parait n'avoir été autre 
que celui desaint Matthieu, mais corrom- 
pu et altéré; Marcion [vojr.), hérésiarque 
du II* siècle, admettait l'évangilede saint 
Luc , mais mutilé, et ne rejetait celui de 
saint Matthieu que pour des raisons dog- 
matiques ; enfin Basilide et Yatentin, 
hérétiques de la seconde moitié du ii*' 
siècle, connaissaient aussi nos évangiles. 

Quelque suffisants que soient de pa- 
reils témoignages, nous avons à y ajouter 
ceux de deux ennemis du christianisme, 
de lieux païens qui, par les attaques qu'ils 
ont dirigées contre les évangiles, prouvent 
qu'ils les connaissaient comme faisant 
autorité parmi les chrétiens de leur épo- 
que : CeUe(vox.),qui vivait ISOansaprès 
J.-C. , et qui , toute sa vie, combattit le 
christianisme, recherchant avec un soin 
minutieux toutes les contradictions vraies 
ou apparentes qui existent entre les qua- 
tre évangiles; Porphyre, vivant dans la 
seconde moitié du m*' siècle, et à qui, 
dans sa lutte contre la religion chrétien» 
ne, rien n'eût été plus précieux qu'une 
preuve manifeste de la non-authenticité 
des évangiles. Les longs voyages qu'il avait 
principalement entrepris dans ce but, ses 
connaissances variées et ses talents dis- 
tingues l'auraient, plus que tout autre, 
mis à même de le faire , et cependant 
n<ius savons qu'il admettait l'authenticité 
des écrits de saint Matthieu, de saint 
IVIarc et de saint Jean. Quant à celui de 
vaint Luc, on ne peut affirmer qu'il l'ait 
connu, parce que nous n'avons plus les 
quinze ouvrages qu'il a écrits contre le 
christianisme. 

Les plus anciens témoignages histori-* 
ques se réunissant en faveur des quatre 
évangiles, les arguments externes sont 
donc impuissants. Quant aux arguments 
internes qu'on a fait valoir contre ces 
ouvrages, il en sera ({uestion dans les ar- 
ti«les qui traiteront de chacun de ces 
évangiles en particulier. Cependant nous 
ne saurions passer sous silence quelques 
arguments qu'on a employés pour ré- 
voquer en doute l'authenticité de ces 



livre^. Cest d'abord l'inscription com- 
mune à tous : Évangile selon saint Mat- 
thieu , saint Marc, etc. {Eùay7sÀiov r.uxà. 
M. etc.). De cette préposition xarà on a 
cherché à conclure que ce ne sont pas les 
écrits mêmes des auteurs dont ils portent 
le nom , mais des mémoires rédigés , soit 
d'après leurs discours , soit d'après leurs 
propres évangiles, ou bien des extraits, 
peut-étreaussi desamplificaiions de leurs 
écrits originaux. Une telle conclusion 
est fort peu admissible , car après le mot 
évangile on peut sous-entendrerfe Jésus- 
Christ et expliquer : bonne uouv|çlle de 
Jésus-Christ, se/on qu'elle a été écrite par 
l'un ou par l'autre des évangélisles; ou 
bien (ce qui parait encore plus conforme 
à l'usage de la langue grecque, telle 
qu'elle était employée parmi les Juifs de 
cetteépoque et par les premiers chrétiens) 
on peut traduire littéralement : Évangile 
(h' saint Matthieu, etc., la préposition 
y.urà servant à indiquer l'auteur. C'est 
ainsi que dans le deuxième livre des 
Macchabées ( Il , 13 ), les mémoires de 
Néhémie se trouvent indiqués par la 
préposition xarà ; il en est de même 
encore pour la version des LXX et 
celle de Symmaque, etc., qui portent 
l'inscription xarà toùçO, xarà 2ûf/ptay^ov. 
L'ancienne Église, en plaçant ces inscrip- 
tions en tète des évangiles, voulait donc 
certainement exprimer par là qu'elle con- 
sidéraitsaint Matthieu, saint Alarc, saint 
Luc et saint Jean comme auteurs de ces 
livres. 

On dit ensuite : Mais les originaux 
des évangiles existent-ils encore? et s'ils 
n'existent plus, comme tout le monde en 
convient, qui sait si les copies qu'on en 
a faites n'ont pas été tellement altérées 
que le sens en ait été entièrement chan- 
ge ? Cette crainte n'a aucun fondement 
réel, car, parce que les manuscrits ori- 
ginaux des ouvrages d'Hérodote, de Ci- 
céron , et en général de tous les auteurs 
anciens, n'existent pas, en conclura- t-on 
que, les copies pouvant avoir été altérées, 
nous ne devons pas ajouter foi aux ou- 
vrages publiés sous le nom de ces hom- 
mes éminents? Après cela, si nous n'a- 
vons plus les écrits originaux des évan- 
gélistes, du moins avons-nous de leurs 
ouvrages une foule de copies faites dan$ 
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les différents pays de la chrétienté, qui 
toutes, généralement parlant, s'accordent 
entre elles. En outre, nous avons des ver- 
sions très anciennes qui prouvent que 
leurs auteurs avaient devant eux le texte 
grec tel qu'il existe encore aujourd'hui. 
• On parle encore du nombre immense 
des variantes qui se trouvent dans ces 
différents manuscrits. Mais à quoi se ré- 
duit le plus grand nombre de ces varian- 
tes du NouveaU'Testanient en général et 
des évangiles en particulier? à quelques 
transpositions de mots, à certaines par- 
ticule» transitives, à telles ou telles autres 
expressions synonymes : il est évident que 
de pareils changements ne suffisent pas 
à rendre incertain le véritable sens des 
auteurs. Il n'y a que quelques-unes de 
ces variantes qui aient une importance 
un peu plus grande; encore ne changent- 
elles rien ni au caractère, ni à la doctrine 
de Jésus-Christ : tels sont par exemple 
les passages où il s'agit de la femme adul- 
tère (Jean, VIII, 3 et suiv.), et les der- 
niers versetsde Marc (XVI,9 etsuiv.), qui 
probablement ne sont pas authentiques. 

Lesévangiles, continue t-on, sont écrits 
en grec, tandis que Jésus - Christ et les 
apôtres parlaient hébreu. Mais nous sa- 
vons qu'à cette époque la langue grecque 
était généralement reçue , comprise par- 
tout; elle était l'interprète générale des 
pensées; un grand nombre de Juifs même 
établis hors de la Palestine ne parlaient 
que cette langue ; leurs fréquents voyages 
dans le pays qu'avaient habité leurs an- 
cêtres, leur contact avec les Grecs et les 
Romains, tout contribuait à introduire 
dans la Palestine la connaissance du grec, 
et à le faire admettre comme la langue 
qui convenait le mieux pour des ouvra- 
ges qui n'étaient pas destinés à rester 
renfermés dans les étroites limites d'une 
seule province du vaste empire romain. 

On dit enfin que nous ne savons ni 
quand, ni par qui ces évangiles furent 
déclarés ouvrages canoniques. Non sans 
doute, mais cela nous importe peu, l'es- 
seuliel est de savoir s'ils sont authenti- 
ques ou non : s'il est prouvé qu'ils le sont, 
nous devons convenir que les premiers 
chrétiens ont eu une raison suffisante de 
les admettre dans le canon [voy.') dti 
Nouveau-Testament. 



D'un autre côté ces livres, de l'aveu 
même des ennemisdu christianisme et en 
particulier de M. Salvador, leur organe 
le plus récent; ces livres ont un carac- 
tère que n'auraient pu leur donner leurs 
auteurs, s'ils avaient vécu aussi loin des 
faits qu'on le suppose. Tout en eux 
est conforme a l'esprit de l'époque à la- 
quelle ils doivent avoir été rédigés; tout 
y suppose l'existence de l'étal juif, celle 
du temple^ des cérémonies, des fêtes 
qu'on y célébrait régulièrement; ces livres 
nous peignent avec exactitude l'état in- 
tellectuel et moral des Juifs, leurs idées 
religieuses, leur attente du Messie, etc.; 
les sectes qui les divisaient et les que- 
relles qui en résultaient, la fougue des 
pontifes, la domination des Romains et 
l'impatience du peuple à supporter leur 
joug; la géographie enfin se trouve avec 
fidélité dans ses moindres détails. Si à 
toutes ces observations nous ajoutons le 
caractère de Jésus-Christ et celui de ses 
apôtres, tracé avec une vérité frappante 
et complété par les narrations de quatre 
auteurs différents, la religion chrétienne 
exposée à la fois dans toute sa sublimité 
et dans sa remarquable simplicité, sans 
influence de ces idées fantastiques que vit 
naître la fin du i"*^ siècle, nous croirons 
avoir suffisamment prouvé que le chrétien 
ne saurait puiser sa foi dans des sour- 
ces plus pures que les évangiles de saint 
Matthieu, de saint Marc, de saint Luc 
et de saint Jean. 

Nous renvoyons ceux de nos lecteurs 
qui voudraient avoir des détails plus 
étendus que ceux auxquels les limites de 
cet article nous ont forcés de nous res- 
treindre, à Richard Simon, Histoire 
critique du texte du Nouveau-Testa- 
ment, ch. I à IX; Eichhorn, Einl. in dus 
N.-T.y § 1 à 35; Hienlein, Handb. d. 
'Einl. in die Schri/t. d. N.-T., t. II, Er- 
lang., 1800, p. 245 et suiv.; Schotl, Isa-*' 
goqe historico-crit. in libros Novi Fœde-»' 
ris sacros, léna, 1830, § 5 à 12; Cred-» 
ner, Einl. in d. N T. y 1. 1, Halle, 1836, 
§ 74 à 87. Th. F. 

ÉVANCilLE;^ liturgie), partie de la 
messe qui vient après l'épitre et qui pré<i| 
cède l'offertoire (voy. ces mots). On ne 
trouve aucune liturgie qui n'ait admis 
une lecture de l'Évangile. Tous les Pèi ea, 
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tous les docteurs, sont d'accord sur ce 
point. Il purail cependant que dans cer- 
taines contrées de l'Orient on avait cru 
pouvoir se dispenser de cette lecture le 
samedi ; mais le concile de Laodicéc, tenu 
vers 364, ordonna par son canon xvi que 
ce jour-là on lirait l'Evangile aussi bien 
que les autres livres de l'Écriture sainte. 

Aux messes basses, c'est ordinaire- 
ment recclésiaslique qui transporte le 
missel du côté méridional au côté sep- 
tentrional , où se lit l'évangile , pour 
montrer que la vérité est passée des Juifs 
aux Gentils. Le missel est posé de biais, 
de manière que le dos du livre regarde 
le coin de l'autel, entre l'orient et le 
septentrion. Le prêtre s'arrête au milieu 
de l'autel pour dire le Munda cormcum. 
En commençant l'évangile, il fait le si- 
gne de la croix, avec le pouce de la main 
droite, sur l'évangile même , puis sur son 
front, sur sa bouche et sur sa poitrine. 
A la fiu il baise l'évangile en disaut : 

Ptr evangiiica dicta 
Dtleanlur nottra deliela. 

Les Grecs lisent l'évangile avec beau- 
coup de pompe et de cérémonies. Le 
célébrant se met en prière, prend ensuite 
sur l'autel le livre des évangiles fermé, le 
montre an peuple en faisant le signe de 
la croix, le met entre les mains du dia- 
cre, qui le reçoit à genoux et qui de- 
mande la bénédiction en disant : Bénis- 
sez^ Seigneuty les prédicateurs du saint 
Évangile. Le célébrant le bénit et dit : 
Dieu vous donne la parole pour anmm- 
cerson Évangile avec une grande force. 
Le diacre répond : Amen. Après une 
profonde révérence, il marche en pro- 
cession, portant entre ses mains le livre, 
qu'il élève; il est précédé des clercs avec 
la croix, les cierges allumés, l'encens, et 
suivi des prêtres et des diacres, qui 
disent à haute voix : Venez , adorons ^ 
et nous prosternons devant Jésus- Christ! 
ce que le peuple exécute. Le diacre étant 
arrivé à la tribune encense le livre; et 
le célébrant, qui est resté à l'autel, se 
tourne vers le peuple, criant à haute 
voix : Voilà la sagesse y soyons debout j 
écoutons le saint Évangile ! Sozomène 
rapporte que, dans l'église de Constan- 
tinuple, tout le monde était debout, la 
tête baissée, silencieux, recueilli, pen- 
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dant la lecture de l'évangile. Ce main- 
tien était conforme au lègieijkent des ' 
constitutions apostoliques. Saint Isidore 
de Pélouse ajoute qu'alors l'évêque quit- 
tait un petit vêtement de laine, fait en 
forme de camail, appelé omophorion^ et 
qu'il se tenait debout. Saint Jean Chry- 
sostômenous apprend que les empereurs 
déposaient leur diadème. Le roi niéme^ 
dit- il, ne soujjrc point que le diadèifie 
demeure sur sa télCy mais il le quitte à 
cause de DieUj qui parle dans son Évan- 
gile lorsqu'on^ lit. Pendant la lecture 
de l'évangile, dit Jovet, chez les Maro- 
nites, ils ppnchent sans cesse la tête de 
tôté et d'autre, en répétant num, oui, eî- 
num, oui, vraiment, /Jtt/n c/ca/<2, oui, j'en 
j ure, c'est la véri té (^Histoire des religions • 
de tous les peuples du monde, tome III, 
page 494 j. Les Indiens, dit Fleury, 
écoutaient assis la lecture de l'évangile, 
et Théophile d'Alexandrie réforma cet 
ahus vers 345 ( Histoire ecclésiastique, 
livre XII). Les Éthiopiens, suivant Re- 
naudot , ont adopté ce cérémonial; les 
Indiens de Malabar et les autres Orien- 
taux ne s'en éloignent pas beaucoup. ' 

Aux messes solennelles, dans l'Église 
occidentale, c'est ordinairement le dia- 
cre qui chante l'évangile. Il fait sa prière 
à j^eiiouxau bas de l'autel, y dit \eAJunda 
cor meunif se lève, prend Yévnngéliaire 
et va demander la bénédiction au célé- 
brant: Jube^ Domne y bencdicere y bé- 
nissez, Seigneur. Le célébrant bénit en 
ces termes : Dominas sit in corde tuo et ^ 
in labiis tuis, ut digne et compctenter 
anniinties Evangclium ; in nominCy etc.; 
le diacre répond Jmeny et baise la main 
du célébrant. Alors se présentent lesthu-, 
riféraires devant le célébrant pour faire 
bénir l'encens et le jeter dans l'encen- 
soir. Immédiatement après, la proces- 
sion commence. La croix ouvre la mar- 
che; à droite et à gauche sont deux aco- 
lytes avec des cierges allumes ; viennent 
les thuriféraires, en nombre plus ou 
moins grand, suivant les usages et les 
solennités; les induis précèdent le sousr 
diacre; le diacre parait enfin portant 
X évangéliaire d'une matiière assez éle- 
vée pour qu'il soit aperçu d« tout le 
monde : sur son passage les fidèles se 
tiennent debout, le clergé et les hommes 
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se découvrent. Pendant les huit pre- 
miers siècles, on ne se servait pas de 
siège dans les églises, ni d'aucune espèce 
d'appui ; au commencenïent du ix*, on 
permit aux vieillards et aux infirmes de 
s'appuyer sur des bâtons auxquels on 
donna dans la suite la forme de potence, 
et que l'on appela reclinaloria. Dans le 
XU*' siècle, ces appuis furent remplacés 
par des stalles, dont une partie, nommée 
miséricorde, est moins commode qn«» 
les stalles. Lorsqu'ar rivait le moment de 
lire l'évangile, tous déposaient ces sortes 
d'appuis, ainsi que l'on se lève mainte^ 
nant à celte partie de la liturgie. De U 
ces mots de llildebert du Mans : Plcbs 
baculos ponit, stat, detegitque caput. 
Des voyageurs nous apprennent que les 
chrétiens orientaux, n'ayant pas de sièges 
dans leurs églises, se servent encore de 
bâtons en forme de potence, et qu'ils les 
quittent à l'évangile. Quand le diacre 
est arrivé à l'endroit où se chante l'é- 
vangile, il pose le livre sur le pupitre et 
suit les céréniunies usitées dans chaque 
pays et selon les solennités. Pendant l'é- 
vaugile, tout le monde écoute avec res- 
pect ; les militaires mettent bas les ar- 
mes, les officiers tiennent à la main l'épée 
toute nue. Longtemps ou a lu l'Ëvan- 
gile en plusieurs langues : ^Nicolas I"- 
permit aux Moraves de le lire d'abord en 
latin , puis en slavon {yoj, Cyrille et 
Méthoue). a Rome, lorsque le pape of- 
ficie, un cardinal diacre chante l'évan- 
gile en latin, un autre le chante en grec. 
Cet usage s'obseryait à l'abbaye du Mont- 
Cassin,au rapport de Léon d'Ostie. Tout 
le monde sait que cette pratique avait 
également lieu dans l'abbaye de Saint- 
Denis en France, le jour de la fêle pa- 
tronale. L'évangile chanté, le peuple ré- 
pond: Laus tibi, Christe. On remporte 
le livre presque avec le même cérémonial 
qu'on l'a apporté, et on le fait baiser au 
célébrant et puis à tout ce qu'il y a de 
qualifié dans l'église. J. L. 

ÉVANOUISSE31ENT(deet;fl/îefcer« 
disparaître , se dissiper), phénomène ma- 
ladif ordinairement sans gravité et de 
peu de durée, qui consisle dans l'aboli- 
tion plus ou moins complète des fonc- 
tions des sens et de l'inlelligence, avec 
ralentissement de la respiration et de la 



circulation, et en conséquence affaiblis» 
sèment, pâleur, etc. Cet état, suivant 
ses divers degrés, a été désigné par les 
noms de défaillance , de syncope et 
de lipothymie. Il se manifeste quelque- 
fois sans cause connue; mais le plus 
souvent il est occasionné par les causes 
débilitantes en général, telles que la per- 
te du sang, l'abstinence prolongée , les 
évacuations excessives et déterminées 
par une chaleur extrême ou par un grand 
froid, l'impression d'une odeur fra- 
grante, une violente émotion, un accès 
de colère, etc. L^évanouissement est un 
symptôme en quelque sorte obligé des 
affections des organes respiratoires et 
circulatoires, surtout lorsqu'elles sont 
avancées. Une personne qui s'évanouit 
perd connaissance , comme on le dit 
avec une parfaite justesse; elle tombe et 
pâlit. Son visage se couvre d'une sueur 
froide, sa respiration est faible, et les 
battements de son cœur et de ses artères 
sont à peine sensibles. Cet état survient 
tout à coup ou bien est précédé d'ua 
sentiment de malaise et d'affaiblissement 
qui augmente avec rapidité, d'étour- 
dissements, d'éblouissements, de ver- 
tiges, etc. 

La durée de la syncope est variable : 
lorsqu'elle se prolonge au-delà d'une cer- 
taine mesure, elle peut entraîner la mort; 
néanmoins en pareille circonstance il 
faut agir prudemment et ne procéder à 
l'inhumation qu'après avoir bien con- 
staté la mort [voy. Mort apparente). 
Quand l'évanouissement se dissipe et que 
le malade revient à lui , il se plaint 
d'anxiété, il soupire, bâille, vomit, et 
quelquefois même éprouve des convul- 
sions. 

L'évanouissement passager est sans 
importance; il n'en est pas de même de 
celui qui se renouvelle fréquemment, 
surtout dans les maladies aiguës. C'est' 
généralement un symptôme fâcheux. 

L'indication la plus pressante dans le 
cas d'évanouissement est de rétablir la 
circulation et la respiration interrom- 
pues. On réussit en général par l'usage 
de stimulants actifs appliqués sur diver- 
ses parties du corps ; d'abord par les va- 
peurs piquantes et aromatiques intro* 
duites dans les fosses nasales, par le la^* 
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bac, etc., puis par des frictions rudes, une 
brûlure légère, un pincement, une pi- 
qûre, etc. Avant tout, il faut placer le 
malade dans une situation hori^ntale, 
la tête élevée, le débarrasser de tout 
lien et de toute compression. La saignée, 
utile dans l'apoplexie et^ans l'asphvxie, 
est presque toujours nuisible danS l'é- 
vanouissement, ^ F. R. 

EVANS (G. D. Lacy), général-major 
et membre de la chambre des commu- 
nes d'Angletet-rcII éiait parvenu au grade 
d'officier supérieur dans l'armée du duc 
de Wellington en Espagne, lors de Pin- 
vasion de la Péninsule par Napoléon : 
immédiatement après cette expédition, 
envoyé en Amérique avec les troupes qui 
devaient agir contre la Nouvelle- Or- 
léans et contre Washington , il eut le 
posted'aide-quartier- maître général dans 
celte guerre (1814 à 1815), sur laquelle 
il publia plus tard (1829) une brochure 
pour rectifier quelques assertions de l'a- 
miral sir G. Cockburne*. De retour à 
Londres, il fut nommé lieutenant-colo- 
nel, et se mit sur les rangs pour repré- 
senter le quartier de Westminster dans 
le parlement, en professant les opinions 
les plus libérales. Il fut élu en effet, et 
vota, pendant le ministère des tories, 
avec VOpposition pour la réforme du 
parlement et pour toutes les mesures 
que le parti qualifié alors de radical 
soutenait avec une grande énergie. £n 
1828, une brochure d'Evans On the de- 
signs of Russia** causa une assez grande 
sensation. L'auteur, à l'occasion de la 
guerreque la Russie faisait alors à la Porte 
othomane, signala à son gouvernement le 
danger dont la prépondérance de la 
Russie en Orient menaçait les posses- 
sions de l'Angleterre dans l'Inde, et il 
engagea la Grande-Bretagne et la France 
à s'entendre pour arrêter le cabinet de 
Pétersbourg dans ses progrès. A l'étran- 
ger, on soupçonna le ministère anglais 
d'avoir provoqué cette publication, qui 
exprimait sans aucun doute les craintes 
du gouvernement et de la nation auxquel- 



(•) Facti rtlating to the capture of fyathùigton, 
Londrei, 1839. 

(**) Traduit en français ions le titre : Du 
projets dt la Riutù , par M. P. Gaaja , Paris , 
x8a8. 
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les depuis le Portfolio a prêté son or- 
gane. Les débats parlementaires en ont 
«cuvent reproduit les principaux argu- 
ments. Il parut une répliqueanonyme*, et 
l'affaire en resta là. Cependant eu juillet 
1833, quand M. Bulwer fit une motion 
dans la charabredes communesau sujet de 
la Russie, M. Evans, qui avait alors le gra- 
de de colonel, déclara n'avoir plus les mê- 
mes craintes à l'égard des envahissements 
de cette puissance, à cause des événements 
importants qui étaient arrivés éepuis 
quelques années : un de ces ^'aits était 
l'avènement d'un ministère whig , que le 
colonel croyait devoir appuyer comme 
d'autres membres du parlement qui au- 
paravant avaient été dans l'Opposiiion. 

Après les succès de don Pédro en Por- 
tugal, le colonel Evans se rendit dans ce 
pays, peut-être avec une mission du gou- 
vernement britannique,maisil vyjibientôt 
reprendre son siège à la chambre des com- 
munes. Il se prononça contre l'eavoi de 
lord Londonderry en Russie, à cause 
des principes d'absolutisme professés par 
ce lord. En présentant une pétition pour 
l'abolition de la peine du fouet dans 
l'armée anglaise, il se prononça vive- 
ment contre cette punition humiliante et 
cruelle. 

Peut-être fut-ce la sympathie qne le 
colonel Evans avait exprimée à plusieurs 
reprises pour les gouvernements consti- 
tutionnels d'Espagne et de Portugal , qui, 
après l'entrée inattendue de don Carlos 
(^i>oy.) dans le premier de ces pays, 
détermina le cabinet de Madrid à pro- 
poser à ce militaire, connu d'ailleurs 
pour être l'un des meilleurs chefs 
des troupes britanniques, le comman- 
dement d'une légion éirangère, quoi- 
que, suivant la remarque d'une feuille 
publique, il ne se fût pas battu depuis 
20 ans. En juin 1835, le gouvernement 
anglais autorisa par une proclamation les 
enrôlements pour l'Espagne, et aussitôt 
des bureaux furent ouverts à Londres et 
dans d'antres ports pour recevoir les 
noms des volontaires qui se présente- 
raient. Ce corps d'armée devait être fort 
d'environ 10,000 hommes, et entretenu 



(*) À fecr wortU OH our rtlationt wilh Riutia^ 
Loodrct, i8a8. 
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awx frais de l'Espagne. La proclamalion 
et le» enrôlemems furent attaqués dans 
le parlement, par les tories, comme une 
intervention presque directe. Dans la 
chambre des communes, lord Mahon 
avant parlé avec dédain des naercenaires 
prêts à servir tous les gouvernemenU, 
le colonel releva sur-le-champ ce propos 
et en demanda l'explication. L'orateur 
de la chambre et d'autres membres in- 
tervinrent pour empêcher un duel entre 
les deux interlocuteurs. Les troupes fu- 
rent embarquée» successivement pour le 
nord de l'Espagne. Ce fut là qu'Evans, 
investi du grade de général, organisa la 
légion étrangère qui lui était confiée. Elle 
ne tarda pas à entrer en campagne; mais 
trop faible ou trop mal secondée pour 
pouvoir se livrer à des opérations impor- 
tantes, elle dut se borner à défendre le 
territoire où elle combattait contre don 
Carlos. Son principal exploit fut la dé- 
fense de Saint-Sébastien, où, par une 
•ortie habilement combinée avec la ma- 
rine anglaise, elle fori^^a, le 2 mai 1836, 
les lignes de l'armée carliste, et la con- 
traignit de lever le siège, après lui avoir 
tué quelques centaines d'hommes. Saint- 
Sébastien fut dès lors à l'abri des atta- 
ques. Dans la suite, les privations de 
toute espèce, l'apathie des troupes espa- 
gnoles, la nullité de leurs chefs , et le 
peu d'accord qui régnait entre les in- 
digènes et les étrangers, découragèrent 
la légion étrangère. Ajoutons que les en- 
rôlements, tels qu'il» sont usités en An- 
gleterre , produisent une réunion d'hom- 
mes de toute espèce, qui ne vaut Jamais 
une armée nationale. Les électeurs de 
Westminster demandèrent d'ailleurs que 
leur représentant siégeât au parlement. 
En conséquence M. Evans se démit de 
son commandement en 1837, et la légion 
déjà fort diminuée fut dissoute presque 
entièrement. Il revint dans sa patrie, 
où il eut souvent à défendre, dans la 
chambre descommunes, la participation 
de sa légion étrangère aux affaires de 
l'Espagne. Le grade de général lui fut 
confirmé, et en 1838 la reine lui con- 
féra la décoration de l'ordre du Bain. 
Cette dislioclion, qui choqua l'aristocratie 
tory, suscita contre lui de nouvelles at- 
taques, et donna lieu à des interpella- 



tion» adressées aux ministres eux-mê- 
mes dans la chambre des lords, ma'is 
auxquelles il ne fut pas diificiie de ré- 
pondreé D-G. 

ÉVAPORATION. Si l'on place un 
liquide sous une cloche remplie d'un gaz 
parfaitement sec, il se réduira en partie en 
vapeur, c'est-à-dire qu'il prendra la forme 
gazeuse. La quantité de liquide ainsi 
convertie dépendra de la température et 
de la grandeur de l'enceinte. Le liquide 
évaporé ressemble tout-à-fait à un gaz; 
il a une force élastique, mai» ce qu'il y a 
de remarquable, c'est qu'elle ne change 
pas quand on fait varier la grandeur du 
réservoir ; car »i on comprime le gaz, une 
portion de la vapeur se précipite à l'état 
liquide; si au contraire on dilate le gaz, 
il se forme une nouvelle quantité de va- 
peur aux dépens du liquide, de sorte 
qu'en dilatant suffisamment le gaz on 
pourrait faire disparaître tout le liquide, 
qui serait alors réduit complètement en 
vapeur. Dans ce nouvel état, la vapeur 
aurait une certaine force élastique , et si 
l'on venait encore à augmenter l'espace 
occupé par la vapeur, alors sa force élas- 
tique irait en diminuant, suivant la loi 
de Mariette pour les gaz. Ainsi l'on voit 
que dans certains cas la vapeur peut être 
assimilée à un gaz, et que dans d'autres 
elle ne le peut pas. 

La plupart des liquides se réduisent 
en vapeur, très peu font exception ; le 
mercure lui-même à la température or- 
dinaire donne des vapeurs : c'est ce que 
l'on peut constater au moyen de feuilles 
d'or suspendues dans un flacon, au-des- 
sus de quelques gouttes de mercure; car 
au bout de quelques semaines elles blan- 
chissent en s'amalgamant. Cependant à 
la température de 4^' au-dessus de 0, 
ce phénomène n'a plus lieu : en conseil 
vant du mercure à cette température 
pendant plusieurs mois, on n'a pas aperçu 
de traces d'amalgame. L'acide sulfurique 
du commerce ne se réduit pas en vapeur 
à la température ordinaire, comme l'on 
s'en est convaincu au moyen de l'eau de 
baryte. D'autres corps au contraire se 
réduisent, même quand ils sont à l'état 
solide : l'eau, par exemple, quand elle 
est gelée, se réduit encore en vapeur, et 
l'on peut facilement en reconnaître la 
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j^résélM «t en meturer 1* t&rpt élasti- 
qne^ «n op^nt avpr un tube baromé- 
trique courbe et refroidi à M ptrtÎA for- 
mée. F'oy. VAi Fira. 

On évapore toutes le» dissoiuUogs tlunl 
on veat o6|iBir mna /ormer iSiilt lat 
•ttbstuicAi qu'elles conUcnoont; on éva- 
pore aussi les dissolutions très étendues 
d'où l'on doit précipiter qnelques sub- 
stances, parce que le précipité se ras- 
adhle plus d^cileniMitdaot «iMUtue 
eontidérable oé liquida qoe d«iit iÉ|| 
petite. L'érapor^ion se fait soit à 1 air 
libr^ , Rvpr ou snns le conrour» fip la 
ciiaieur appliquée au iiquide gu on veui 
évaporer, loit dans on espaea doa avec 
ou aana Taceèa de Pair. 

L'évaporation à l'air libre s'exécute 
dan» dps va«*»<? OTTvprt-. cl jtl;i(s ri|)p( l('>^ 
capsules f qui p«uv«ut être eo metai, mu 
verra ou en p^W^jaûi* métaux 
qu'on easploia pour «J^^nt le platioe, 
l'argeDl, l'étaîo, le plomb et le cuivre. 
TjP<ç oap5n1p«î pîslinp sont tes inpîl- 
leures; elies sont surtout nécessaires 
quand ou évapore des dissolutions con- 
tcDant un actd|f libre; cependaot il faiit 
ae rappeler à ëet égard qu'on ne doit pas 

s'pn «servir pour évnpnrrr dt- Tenu ré- 
gale, ni eu général dans les cas où 
il y a possibilité d'un dégagement dcu 
chlore ou de brome, parce qne^ capsula' 
se trouverait attaquée pendant l'opéra- 
tion, rt que le résidu serait mêlé avec un 
sel de phfTnp. Dai^ les anaivsrs des 
minéraux, li est pr^que indi»£ensai>le 
d'exécuter dans une capsule platine 
la premii 1 ' ni-riitrlon ou ce qu'on ap- 
pelle la réducl ' n m Ir-- r;ir diufs |c 
verre on risque de manquer t opération, 
parce que les capsules de cette nature 
ae brisent prMqne toujours dès que l*oo 
deasicha la substance, et dans les cap- 
sules en porcelaine il est difficile d'f i.Ii - 
vrr In sîliVr qui prrîf rp«tpr rîfihe: c"!!»- 
aux parois de ia capsule, a cause de sa 
couleur blanche qui Tempécha d*Mre 
diatinguéa,^ 

Les capsula en argent sont employées 
avec le plus ^rnTiH î^vrinlage dsïnfi tontes 
left|év^porations où la liqueur ne cou- 
âraC aucun acide Ittkre. On s'en sert 
i|tiàr évapéiw dèsdÎÉs^ddb^'atcàlines, 
; cattodqnaa,'qni poiÎÉwaieal: fàeUe» 
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■MBt atiaquir la verre ou k poraaltiÉiC 
Les capsules d'éluib servent rareasant; 

celles de plomb, au rnnîrairc, ^or>t d'im 
grand usage, surtout pour ^ vapon r Us 
dissolutions acides. Les capsules de cui- 
vre prenuant le noiu de battùte ^ tltckéa^ 
Mères y à etuaa de leurs grandes dimaJ- 
sions. On peut ?c sn vlr île rnpsiilrs de 

vprrP ou de [)()lrrlailli: pisiu' »''v;ipO- 

lei des dissolutions acides ua alcaiinesy 
pourvu qu'elles ne rauferBO|nt paa da 
comhinaiaons où entra la iluK 

L'évaporatîon dans un espace clos 
n'e^c^cutr nvrc Ips rapsnlpi tioîi s ve- 
nons d'indiquer de ti o<^ manières : 

1* I^na le vida; on plaça la aab» 
atanca aoos un« cloche de uaadHba pneu* 
matique, on met du 
rinm fnndu à côté de i| 
fau le Vide lentement. 

3^ Dans l'air sec; on enferme la cap- 
vBole daia un endroit fermé et où sa 
trou VI- line substance très avide d'eau* 
*.>" ImjIiii un L'iÎL îiilrrvriilr la < li.ilt-lir; 
daiisi une trii€«;ailu l««rûiee datii la<|iit'llu 
se trouve la substance, on dirig*: un i «ju- 
rant de pm trèa aec qui s'échaji^ c apA 
s'être chSpl d'humidité par une ouver- 
ture qiîi est disposée uniquement pour 



^lorure de cal- 
ip|paula«%l'on 



cet usa;;''. \ T.. 

ÉVASIO.W C'est le fa. t d un inculpe, 
d'un accusé pu d'un condamné, qui a'é- 
cbappa des mainii de ceux qui le déte- 
naient ou de la maison oà il était rau- 
fermr^. 

Lu loi iran^ise, dans tous les cas où 
une évasion dé détenu a lieu, punit eaux 
qui étaient chargée de la garde ou de la 

conduite du détenu, et méma ceux quî^ 
iiVfnnf pris rb?^rgés de ce ?oîn . ntirnient 
pri.ture ou facilité son évasion (^Code 
pénal, art., 3$7 et àuivants). Qufnt 
au détenu qui i^ecoovre furtivement sa 
liberté, ancane peine ne vient le fr.iftper, 
à moins que son évasion n'ait {'r tentée 
ou consommée par bris de pr iiiion ou par 
violence. Dans ce cm, il est condamne à 
un empriaonUeUiaiit de a^j^mois à un an. 
Mnis il n'y 3Urâjj^|gi^ délit d'éNusion par 
bris de prison . «îans le sens du Code pé- 
nal , si la maison d'où le détenu s'est 
évadé n'était pas légalement ^^ignée pour 
servir dé prison. En outre, comme le 
fait raauirqoer Camoi, U peine, mémo 
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dapi le cas de bris de prison oa de vio- 
lence, n*est encpurue qu'aalaut que la 
èélefiuoo tit- légale, ç esl-i-4ire ordonnée 
çon^méiaenV à U loi, et ebstracUoD 
Ikile fie la ciilpabiU|é oa-de rinnoceac^ 
4ii 4éle^a. 

D'après les Etablissements de saint 
Louis ^liv. I, cliaj». 63^, ie prisouuier qui 
•'évadait lorsqu'il éUit détenu pour soiu- 
peçondemurare ou de larreciny ou d^mir 
dfA grand meffetf devait être réputé 
coupable du crime et coDclamiié à être 
pendu. Cette disposition était einprun' 
tée à la loi l^»de effntetortàus, %, R. 

Ave, en hébreu nV1> celle qui doone 
la yie, traduit par les Septante Zwo, 
est le nom qu'Adam (vo/) donna à sa 
femme lorsqu'elle eut eupinté son premier 
né; car elle dev|it être la vèrè de tous 
iea Yivanu(G^ji^IU,20}. 

Qn trouve dana la Genèse deux ver- 
sions différentes sur la création de la 
femme. Selon le premier chapitre, Dieu 
créa rhum me màle et femelle. Le troi- 
sième chapitre nOtta raconte an contraire 
que Dieu forma la femme d'uuecôte d'A- 
^m. Elle était si belle, d'après le Tal- 
mud , que le prince des anges, le séra- 
phin Sam maêl,eu devint amoureux etprit 
poftr la séduire la lome d*an monstrueux 
aérpenU Singulière métamorpliose pour 
plaire! Il n'en réussit pas moins auprès 
d'Ève,et de leurs liaisons naquit Caïu. 
D'autres rabbins veulent que le vieux 
serpent, comme les Juifs appellent Sam- 
naêl, ait été jaloux de la beauté d'A- 
dam et se soit décidé à le perdre, uni- 
quement par envie. L'auteur de la Ge- 
nèse ne nous apprend pas si le serpent 
qui joue le pnucipdl rôle dana aon his- 
toire était un serpent naturel on le dé- 
mon caché sous cette forme. Il est per- 
mis cependant de s'arrêter à cette der- 
nière supposition, puisque l'on retrouve 
ce mythe répandu dans toute la Haute- 
AMÏt depuis les temps lés plus reculés. 
Noos lisons en effet dans le Zend-Avesta 
(|ue Ahrimane^ le génie du mal, se chan- 
gea en serpent pour séduire les proto- 
plastes il parait même que cette tra- 
dition n'était paa inconnue en Égypte oà 
UiAe avait peut-être appris à la connaî- 
tre. C'est ce que tendrait à faire croire 



ruines de Thèbes , et qui représente un 
arbre ve|rt sous lequel est assis un homme 
acceptant une petite figue couverte de 
signée hiéroglyphiques ^ue lui présente 
une femme. Seulement au lieu du ser- 
pent on voit une espèce de prêtre près 
de l'arbre. Au reste, les traditions de pres- 
que tous les peuples n^us offrent des 
traces de ce mythe, et îl ne faudrait piia 
une érudition profonde pour le retrou- 
ver dans la mythologie des Grecs études 
Komains. Le jardin des Uèspérides gardé 
par un dragon n'a-t-ilj»as effec|.ivement 
quelque ànalone ^veç^e paradis et spj^ 
serpent? i^ofJÊiMtH. ' \^|RT 

Ève se laissa tenter: elle mangea du 
fruit détendu, et engagea ou même força, 
selon le ïalmudy son mari à eu goûter 
égalemeoL Les rabbins ont dit qu'Été 
éltit elle-m^ie le fruit défendu; mab 
nous n'avons gar^Hk répéter ColU «è 
qu'ils ont écrit sur^» sujet. 

Condamnée , pour punition de sa dés- 
obéissance, à enfanter avec douleur, elle 
donna le jour à plusieurs fib et filles, et 
mourut, dit-on, à l'âge de 940 ans. Il 
n'y a rien d'impossible à cela, s'il est vrai 
qu'Adam en ait vei-u 930. E. H-o. 

ÉVENTAIL, petit instrument dont 
les femmes se servent pour agiter Talr 
{éventer) et se rafraîchir le Timge. Tout 
le monde connaît la forme et le manie- 
ment de réventai! ; mais ce qui est moins 
connu, c'est son origine, le détail de sa ia- 
bricationet son importanee'dans le eom- 
merce européen. ^ 

La question d'origine, essentiellement 
controversée, n'est aujourd'hui qu'une 
at faire assez minime de curiosité, (^u'il 
ait passé d'Egypte en Grèce ou qu'il idt 
été inventé par fa fille d'un mandarin de la 
Chine oii l'on s'obstine sans trop de Ion- 
dément à croire qu'il naquit, cela est peu 
important a savoir. Il parait plus que pro- 
bable que, fabrique de matières et sous 
des formée différentes peut - être, il dut 
être employé dès le même temps dans les 
diverses contrées où une chaleur excessi- 
ve rend si agréable le souille du zéphyr. 
Des feuilles d'arbres, dés plumes d'oi- 
seaux, durent être les premiers* éventails; 
et nous savons pi^ les auteurs greca et 
i latins que les dépouilles du paon étaient 



au moios un hiéroglyphe trouvé dans les | employées par les dafney 4? i'jNSMViâH 
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pour wmener un peu de fratcheur sur 
leurs visages haletants. Peut-être n'est-il 
pas tout-à-fait indigne de remarque que 
ces matériaux priniilifs fournissaient 
eux-mêmes la forme qui est restée de- 
puis à l'éventail. 

Si nous laissons l'ère mythologique de 
l'éventail et si nous voulons savoir l'épo- 
que de son introduction en France , nous 
arrivons de prime-saut au x\i* siècle, où 
des parfumeurs italiens venus à la suite 
de Catherine de Médicis en introduisi- 
rent l'usage à la cour sous le nom d'es- 
ventoir, qu'il perdit cent ans plus lard 
pour prendre celui qu'il a gardé jusqu'à 
ce jour. A la même époque , cette mode 
passait en Angleterre , et il est question 
dans l'histoire d'un magnifique éventail 
offert à Elisabeth. La mode s'en soutint 
en France sous les successeurs de Henri 
m, et sous Louis XIV elle avait même 
pris assez d'empire pour que ce prince, 
par son édit de 1G73 , constituât en corps 
de jurande les maîtres éventaillistes de 
Paris. Alors l'éventail était une partie in- 
dispensable de la toilette d'une femme, 
et cela devait être dans une semblable 
cour. Quoi de plus commode en effet 
que ce gracieux rempart derrière lequel 
on pouvait, sans manquer aux lois toutes- 
puissantes de l'étiquette, rire, bailler et 
rougir à son aise, et quel parti n'en pou- 
vait-on pas tirer? Toutefois les mains qui 
l'agitaient n'en connaissaient pas toujours 
toutes les précieuses ressources; car les 
façons d'en user se comptaient par cen- 
taines, et Ton eût pu faire l'Art de se ser- 
vir d'un éventail, comme on a fait de nos 
jours l'Art de mettre sa cravate. Depuis, 
l'éventail a perdu de son caractère obli- 
gatoire sans néanmoins passer de mode. 
Le goût s'en est même réveillé parfois 
avec une sorte de fureur, jusque-là qu'en 
1828 on vit les hommes eux-mêmes le 
porter. 

L'éventail ne s'est pas toujours et par- 
tout manœuvré exclusivement de la ma- 
nière usitée aujourd'hui. Chez les anciens, 
au moyen-âge, et encore maintenant chez 
les Orientaux, le soin d'agiter l'air pour 
se rafraîchir le corps était et demeure 
confié à des esclaves. Il y a telle cérémo- 
oie publique où le pape se fait éventer, 
.çomme jadis les prêtres grecs , pendant 



la messe ) et les bras d'un seul homme ne 
suffisent pas toujours à faire mouvoir ces 
vastes éventails. En Espagne et aux co- 
lonies, ce sont parfois d'immenses ap- 
pareils suspendus au plafond et que l'on 
met en mouvement avec le pied, à l'aide 
d'un mécanisme analogue à celui qui fait 
agir le soufflet d'une forge. 

Le thoindre éventail, avant d'être ter- 
miné, ne passe pas par moins de quinze 
mains; quinze mains pour terminer un 
petit meuble composé de deux feuilles 
de papier, de peau ou d'étoffe colléesl'urie 
sur l'autre et appliquées sur une douzai- 
ne de petites flèches de bois, et qui se 
vend quelquefois à vil prixl Voici com- 
ment on procède. Après avoir superposé 
les deux feuilles coupées en tiers de cer- 
cle, on leur imprime des plis ineffaça- 
bles faits au moyen d'un moule composé 
de deux feuilles de papier très fort pliées 
d'avance et dans lesquelles on les serre 
avec un mandrin où sont creusés des 
rayons dans lesquels on fait entrer les 
feuilles avec un coateau énrioussé. Il 
s'agit ensuite d'introduire les petites flè- 
ches de bois qui doivent soutenir l'éven- 
tail dans toute sa hauteur, et qui ne sont 
autre chose que la prolongation de la par- 
tie qui se tient dans la maîn. Cela s'o- 
père en préparant le passage avec une 
sonde de cuivre; puis on réunit tous les 
brins, dont le nombre, toujours égal à ce- 
lui des plis, varie de 12 à 24, par une ri- 
vure. Mais ce n'est là qu'une partie de la 
fabrication; car il a fallu avant que les 
bois fussent débités, façonnés, polis, dé- 
coupés, gravés, dorés; que les feuilles 
fussent imprimées, coloriées, peintes; et il 
faudra encore qu'en sortant de chez la 
monteuse le tout soit bordé et visité , ce 
qui se fait par autant de mains différen- 
tes. Les feuilles se font à Paris. Quant à 
ces petites flèches que l'on appelle bois , 
quoiqu'elles soient souvent d'autre ma- 
tière, de nacre, d'ivoire, d'écaillé ou 
de corne, c'est l'industrie presque exclu- 
sive de certaines communes des départe- 
ments de l'Oise; cette industrie donne 
peut-être du pain à mille individus des 
deux sexes auxquels l'art de la gravure, 
de l'incrustation et de la découpure est 
aussi familier qu'aux plus habiles en oc 
genre à Paris. La fabrication et la déco- 
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ration des éventails n'est pas toujours 
abandonnée à de si modestes ouvriers. 
Dans le siècle dernier, d'habiles artistes 
en orfèvrerie, en ciselure, y ont consacré 
leurs talents, et les Wateau, les Boucher, 
les Lebrun même, n'ont pas dédaigné de 
les enrichir de leurs peintures. Ces éven- 
tails, que les grands seigneurs payaient ja- 
dis au poids de l'or, sont encore fort re- 
cherchés aujourd'hui que la mode a ra- 
mené le goût de celte époque. Deux 
artistes d'un grand mérite, MM. Bou- 
langer et C. Roqueplan, ont dernièrement 
réuni leurs pinceaux pour décorer une 
magnifique collection d'éventails conte- 
nue dans la corbeille de M*"* la princesse 
Hélène , aujourd'hui duchesse d'Orléans. 

Il se fait aussi des éventails dont tou- 
tes les flèches, soit de bois, soit de nacre, 
d'ivoire ou d'autre matière semblable, gra- 
vées, ciselées , incrustées ou peintes, se 
.réunissent vers le haut par un ruban. 

L'importance du commerce des éven- 
tails chez nous est déjà ancienne, et les 
marchands français qui ne tiraient de la 
Chine, de l'Ital'ie ou de l'Espagne que 
quelques objets exceptionnels d'art ou de 
fantaisie , réalisaient déjà sur cet article 
des bénéfices considérables , alors même 
que l'Angleterre, l'Espagne et la Hollande 
étaient les intermédiaires obligés de l'ex- 
portation dans les deux Amériques. Au- 
jourd'hui, ce commerce est concentré à 
Paris entre une quinz.aine de maisons : 
chacune d'elles exploite un genre particu- 
lier, et l'on en cite qui ne font pas moins de 
300,000 fr. d'affaires. La consommation 
intérieure est de deux vingtièmes environ 
de la vente totale, qui est elle-même de 
deux ou trois millions. Le reste s'exporte 
en payant à la sortie un droit modique 
de GO centimes par mille francs. L'I- 
talie nous en prend beaucoup et ne per- 
çoit que des droits 

modérés. Depuis 1823, 
l'Elspagne a frappé ces produits d'un 
droit exorbitant; mais les principaux 
débouchés sont le Mexique, le Brésil, 
la Havane, le Chili , le Pérou et les États- 
Unis. Quant aux Indes - Orientales , les 
Chinois y ont la préférence; cependant 
leurs éventails sont moins gracieux et plus 
chers que les nôtre?. Comme dans tous les 
objets de faniaisie, la solidité est ce que 
r ch eleur considère le moins dans un 



éventail ; ce qu'il recherche, c*est le bas 
prix et l'élégance : aussi la princfpale étu- 
de du fabricant doit être celle du goût des 
contrées avec lesquelles il trafique. V. R. 
ÉVENTRATION, voj. Herwie. 
É VENTS. Dans tous les vertébrés 
aériens, les narines sont la route prin- 
cipale , et même souvent unique, par la- 
quelle l'air parvient à la glotte, et de là 
aux poumons. C'est aussi la route de 
l'air expiré. Pour que ce double méca- 
nisme subsistât dans les cétacés, animaux 
condamnés à ne jamais sortir des eaux 
(ce que peuvent encore faire les phoques 
et les morses), il fallait que la construc- 
tion des narines y reçût plusieurs mo- 
difications importantes. La première de 
ces modifications est le redressement de 
l'axe de ces conduits vers le point cul- 
minant de la tète. Par là, sans déranger 
sa ligne de conduite en poursuivant la 
proie ou en fuyant un ennemi, l'animal 
peut respirer aussi souvent qu'il est né- 
cessaire, ses narines s'élevant au-dessus 
des flots et sa bouche restant dans la 
profondeur pour avaler ou pour se dé- 
fendre. Mais en s'ouvrant et se fermant 
sous l'eau, la bouche est envahie par un 
grand volume de liquide , qui ne pour- 
rait sans inconvénient parvenir dans l'es- 
tomac. Il fallait donc que cette eau fût 
expulsée. Ce sont les narines qui, moyen- 
nant quelques modifications, servent à 
l'accomplissement de cette opération. 
L'œsophage, arrivé à la hauteur du la- 
rynx, se partage en quelque sorte en deux 
conduits, dont l'un se continue dans la 
bouche, et dont l'autre remonte dans le 
nez au-dessous du larynx, qui, sous 
forme de pyramide, s'élève entre la 
partie postérieure des fosses nasales. Les 
ouvertures supérieures des narines sont 
fermées par une valvule charnue qui ne 
se laisse ouvrir que par un effort dirigé 
de bas en haut. Au-dessus des narines 
se trouvent de grandes poches latérales 
communiquant au dehors par une fente 
étroite en forme d'arc. Des fibres char- 
nues très fortes peuvent comprimer de 
toutes parts ces espèces de réservoirs 
momentanés. Lorsque laliouche est rem- 
plie d'eau, la langue et les mâchoires 
se meuvent comme pour la déglutition ; 
mais le pharynx se ferme et fait refluer 
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l'eau par le canal œsophagien inférieur 
au larynx. La valvule qui ferme supé- 
rieurement les narines s'ouvre, et l'eau 
parvient dans les poches situées au-des- 
aus. Là elle peut séjourner jusqu'à ce 
que l'animal veuille la projeter. Alors, 
fixant la valvule pour empêcher l'eau de 
redescendre, il comprime les poches la- 
térales au moyen de l'appareil muscu- 
laire qui y est adapté , et fait sortir l'eau 
par la fente extérieure avec une vitesse 
et une hauteur variables. 

Il existe aussi des évents chez les raies 
et chez plusieurs synales , mais leur 
mécanisme est très différent de celui de 
révent des cétacés. Ils semblent relatifs 
seulement à l'introduction de l'eau, lors- 
que la bouche , remplie par une proie 
considérable , ne pourrait donner pas- 
sage au liquide qui vaauxbranchies(voj. 
ce mot). C. L-R- 

ÉVÈQUE, ÉvKCHÉ, Épiscopat. Ce» 
mots sont corrélatifs : le second exprime 
l'étendue de la juridiction du prélat dont 
le premier constitue le titre, en d'autres 
termesjson diocèse (vojr.) ; et le troisième, 
le caractère qui lui est propre, la dignité 
et les pouvoirs dont il est investi. Le 
mol éi'êchéy outre sa première acception, 
s'emploie encore pour désigner les bâti- 
ments qui servent de logement à l'évè- 
que. C'est dans ce sens , par exemple , 
qu'on a tant parlé de l'archevêché de 
Paris lors de sa démolition, que les amis 
de l'ordre et des loi» eurent à déplorer 
le 15 février 1831. S. 

Lorsque les progrès du christianisme 
multiplièrent les églises et les pasteurs, 
le pasteur de l'église la plus importante , 
ou le plus renommé par ses vertus, de- 
venait, par l'acclamation du peuple as- 
semblé, l'évéque (g7rî(Txo;rof) du diocèse; 
c'est-à-dire l'intendant, l'inspecteur* 
{^prœscs , prœsul ) , de toutes les au- 
tres églises qui formaient le diocèse 
{voy. ce mot ). Le territoire soumis à la 
sollicitude de ces premiers pasteurs était 
aussi peu déterminé que leurs pouvoirs 

(•) De ÈTrKDCOTrtu, inspieio. On trouve !• mot 
jrîaAoro; dans le Nouveau-Teitatnent, aux pa»- 
■agps «oivants : ^c/.XX,a8; Pliil. I, i; i Tim. lII, 
a; Tit. I, 7. Biicho/f, biicop, évèqu», en sont éga- 
lement dérÏTé». Dans l'Église orientale, ou com- 
prend aoas la dénomination d'arkhiérei les évé- 
quei, l«s arabevéquea et le» métro{)olttaiat. S. 



étaient mal définis; car souvent un évô- 
ché comprenait une immense étendue de 
pays, et souvent il était restreint dans 
d'étroites limites. De simples évêques , 
pour se créer une sorte de suprématie, 
divisaient leurs diocèses entre des coopé- 
rateurs qui prenaient aussi le titre d'é- 
véques, quoiqu'ils n'eussent sous leur ju- 
ridiction que des églises d'une médiocre 
importance. Aussi voyons-nous le con- 
cile deLaodicée obligé de défendre d'éri- 
ger des évêchés dans de simples villages. 
Le concile de Sardique attribua le droit 
d'érection au concile provincial, sauf la 
confirmation du pape. Dès le xii* siècle, 
ce droit était regardé comme exclusive- 
ment réservé au Saint-Siège. Toutefois, 
depuis l'établissement du royaume de» 
Francs, on ne voit pas que les papes 
aient fait de changements ni d'augmen- 
tations considérables dans les évêchés du 
royaume de France sans le consente- 
ment et la participation des rois; ce 
principe est devenu une des maximes de 
nos libertés et franchises gallicanes. 

L'élection des évêques par le suffrage 
des fidèles était consacrée par celui du 
clergé et des autres évêques de la pro- 
vince, qui imposaient les mains au nou- 
vel élu. Plus lard, outre l'assenlimeut 
du clergé, il fallut aussi celui des prin- 
ces, jaloux avec raison de l'extension 
qu'avait prise le pouvoir des évêques, et 
intéressés à choisir des candidats soumis 
et dévoués à leurs intérêts. Jusqu'à Louis- 
le-Débonuaire, sous la première et la se- 
conde race, les rois furent souvent maî- 
tre» des élections, quoique l'ancienne 
forme des élections populaire» s'obser- 
vât toujours; depuis ce prince, elles de- 
vinrent plus libres. Au xiii* siècle, les 
chapitres cathédraux avaient envahi peu à 
peu le droit exclusif d'élire l'évéque. Le 
métropolitain était seulement appelé à 
confirmer leur choix, et le roi l'approu- 
vait. Les papes voulurent se réserver ce 
droit de confirmation; mais depuis le 
concordat de François 1*"", ils ne la don- 
nèrent que sur la nomination royale. 

Suivant ce concordat, le roi devait 
nommer un prêtre âgé de 27 ans au 
moins (les canons en exigeaient 30), doc- 
teur ou licencié en droit, et qui eût tou- 
tes le» autres qualités reqiases par les 
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canons. Il devait manifester soi^ choix 
on mois au j^os t6l aprè» U vacanee da 
siège, «t «kwa les six mois an pins tard. 

Mais, dans Tusage, le roi nommait quand 
il lui plnisait. I.a nomïuation faite, el!e 
était envoyée a Kome, après qu'une in- 
formatioa avait eu lieu par l'éréque de 
la réeideBoe da nimmé vat ses quàliâëe 
et bonnes qiOBprs. Tout eela se pratique 
encore aujourd'hui. Le candidat est pré- 
conisé nt\e. première foi», dans un con- 
sisioire , par un des cardinaux. Dans le 
coBsitloire auiiwat, U est proposé; le 
pepe^ooor^eU/'AM^/'V/on wx Tavis con- 
forme des cardinaux; ensuite on expé- 
die les bulles. Après leur enregistrement, 
te nouvel évèque prèlail serineut entre 
les mains du foi; il, devait être sacré 
dans les trois mois. 

L'évèque est le premier pastear pi Ir 
chef de tout le diocèse, tous lui doi\ent 
respect et obéissance. Il a preuucre 
place dans toutes les ^lises, exemptes ou 
non exemptes («OJ^ l'article ËXBil»T);il 
a le droit de porter exclusivement cer- 
tains ornements, tels que l'anneau, la 
crosse, la croix pectorale, la mitre, 
riijkbit. violet, etc. , et le j)rivilége d'a- 
voir 009 chapelle particulière, et même 
on autel portatif ; il a dans son diocèse et 
dans l'exercice de ses fonctions épisco- 
pales la préférence sur tous les autres 
évéques, .ircbevé<{Hes ou métropolitains 
qui peuvent s'y trouver. Hors de leur 
dipcèse, les évéques suivent pour les pré- 
séances Tordre et l'imcieoaeté de leur 
sacre. 

Un évèque ne peut être ci.té en témoi- 
gnage.} il a le droit de plaider par pro- 
fsureur. Il est affranchi de la puissance 

paternelle; il peut être juge dans toutes 
les causes de rKulise, et chacun a le droit 
de reciamer sou jugement sans qu'il &où 
perofis d'en Appeler. Un évéqne n'en- 
court jamais la snspeose ou l'interdît'^. 

L'évèque exerce ses fonctions par îui- 
mcnie.ou par ses vicaires généraux. Il en 
est qu'il qe peut déléguer : telles sont la 
GoUaijon des ordres sacrés» la Gooséera^ 
tion <i*un autre évèque , la confirmation, 

(*)T)ann des cîrcon^taacM extraordinaires des 
éféqaes et archevêques ont cependant été sua- 
pendtit de leurs fonctions. Des conciles sont al« 
lcajafrc|u'à déposer tt p«p« liù-jnéia«i S. 
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la déposition des prêtres. Toutes les au- 
tres fonctions, quoique inhérentes à l'é- 
piscopat, peuvent toutefois être commi- 
ses par l'évèque. 

L'évèque a le droit de règlemfnr, de 
censure, d'absolution, à l'égard de tous 
diocésains, sauf les cas d'appel comme 
4'abus, par excès de (louvoir, suivant lea 
canons reçus en France. Il a une jori^ 
diction immédiate sur le*; paroisses et 
sur les biens des églises, bénéfices, pré- 
bendes, etc., excepté la collation de 
certains i»énâlices léservés à l'autorité 
royale. 

D'après un des canons du concile do 
Trente, les livcf^ues agissaient en plu- 
iiieurs points de leur administration 
comme délégués du Saint-Siège , et eea 
délégations étaient dites à/wv on ab ko» 
miney selon qu'elles étaient perpétuelles 
ou temporaires. De là était venue la for- 
mule pour le:» évéques de se dire évé- 
ques par la grâce de Dieu et du Sainte 
Siège apostolique {et âpostoUcœ sedis 
gratid). En France, cette qualité de délé^ 
gué du Saint-Siège apostolique n'a ja- 
mais été recotiuue. l^our les cas très rares 
qui exc/idaieiit le pouvoir ordinaire des 
évéques , Ils demandèrent au pspe ùno 
délégation spéciale. Néanmoins l'usage A 
aussi prévalu parmi les évéques de France 
de se dire, en téte de leurs mandements 
et lettres pastorales, évéques pur la mi" 
séneorde ^»ine et la grâe^ du Sami^ 
Siège apoHoUque* ' 

Quelle que soit au reste rétendue des 
droits des évéques, ces droits eurent 
toujours et ont encore leurs limites. 
Ainsi leur juridiction est toujours ren- 
fermée ,dans les bornes de leur dio- 
cèse; ils ne peuvent ordonner des [in-- 
très d'un antre diocèse sans (jue ceux-ci 
soient pourvus de lettres dimissoires. Ils 
ne sont point curés primitift des pa-^ 
roisses du diocèse, quoiqu'ils puissent y 
exercer les fonctions pastorales; ils ne 
peuvent administrer ni exen er des fonc- 
tions, même spirituelles, avant leur con- 
firmation; ils nè peuvent se choisir do 
successeur on se démettre de leurs fonc- 
tions, sans l'agrément du roi. £nfin, quel- 
que grande que soit leur autorité par 
rapport au gouvernement et à la disci- 
pline de leiir diocèse ^ ils doivent toa-- 
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yàmi Hi èonformer àax loii gén^les 
4e VÊgUté noîverselle, et il ne leur eM 

pas mfimf prrmis de rhan^^pr sans Uti- 
lité les usages établi» dans leur propre 
église. 

Teltei soni les règles qui îpéhiUent 
de là disciplidè de rEglise êétboU(|ue, 

apostolique et rnmnmp , ron'^arrées par 
les canons re^-us en France, et (|ue le 
concor4at de 1802 déclare être toujours 
en vigneur. Cé concordat (yojr. l'article), 
qui a en surtout pour but de déterminer 
les rapports de rl'glîse et de l'Ëlat, n*a 
point aboli rrs r(';:;!ps, mais il v n seule- 
ment introduit quel()ues muditications 
réclamlës pàir fë temps, pafles mœurs 
et par nbs ihstitutioiîs» en ce qiii con- 
cerné les rapports temporels; car le con- 
cordat de 1802 -n'a touché m à la foi, 
ni an dosme , ^tii forment l'admirable 
bnitô de rakiise cathol ique. 

D*après le concordat, les 4véque|^nt 
hdmrôés pai* le rbièt institués par le pape. 
L'institution canonique îeur est donnée 
suivant les formes établies par rapport à 
la Ffance sous l'ancienne monarchie. Le 
choix du roi iie pèut tomber qàè sur nn 
éccfésiasti(jue âgé de 30 ans et origi- 
naire Français. T^es autrps conditions 
de grades en théologie et de fortuné, 
exigées par les ancienscanons , sont à 
peix près tOÎnl>^s déMuetudé, quoique 
line ordonnance royale du 2.5 décembre 
iSiO eût essayé de les faire revivre. 
L'évéque/ïo/7iwedoit faire les diligences 
et remplir les formalités nécessaires au- 
pirès du pape pour olbtoitr ses irailès. Il 
ne peut exercer auciine fonction i»as(o- 
rale, nî faire aucun acte de juriaiction 
avant renregistrement de ses bulles au 
cobsell-d'état, avant sa consécration, qui 
doit avoir lien dans 1& bnis mois, et la 
prestation du serment de fidélité entre les 
^ains dii roi. Ce s&ment/ conçu d'abord 
en termes spéciaux, rapportés à l*artî- 
cle 6 du concordat, se borne, de|)uis 
1830, {| ces simples^ paroles, communei* 
toàs les fonctionnaires publics : « le 
«jure ndéliié «tu ml des Français, à la 
n Charte constitutionnelle etanx lois du 
« royaume. » 

^ Les évêques gouvernent leur diocèse 
ei içnr clérgé avec nne afttorité aiwolue 

la discipliné eoclèv 




siastique. Ils exercent nnè sorvâtlidice 

immédiate et une action directe sur 
rexerrice du cuUe, soit qu'ils api^^enl 
seuls dans la limite de leurs fonctions 
sacerdotales, soit qu'ils agissent de con- 
cert aveeraûtoHté elvile )>OQrla drcoo- 
scription des paroisses, l'administration 

âes fahn'qffrx , In snnnrrir des clocheSj 
les cérémonies publique», etc., etc. 
Tout privilège portant exemption uu at- 
tribndôn de h, juridiction épiscopaié 
est aboli. 

Les évèfiues nomment et instituent le» 
curés (v.); néanmoins ils doivent manifes- 
ter leur nomioatioo , et ne donner l'in- 
sti^btion cànoiiique qu'après qne cette 
nomination a été agréée par lé roi. Qtiahl 
aux flessrrvants {vojr.)y ils les ap})rouveoè 
oij ]f"i ré^T»f|ntMit à Irtir volonté, sans être 
tenus d'en référer au gouvernement. Lêè 
^véqùes ont droit d'avoir ttn ëbàpiiré 
poui* leur église cathédrale; nn |hifad él 
un Od plusieurs {letits séminaires (vojr. 
ces mots^ potirleur diocèse. Ils «ïont loijés 
et meublés aux frais du gouvernement. Ils 
reçoivent en outre un traitement, qui était 
sons l'empire et est dé nonveéii tte^ 
puis i^3(i, de 15,000 francs pour les 
archevêques, et de 10,000 pour les évê- 
ques. Des honneurs particidlers sont dué 
aux évéques par les autorités civiles et 
milibirés': t^es bohnénrs et leurs é¥M 
de préséance dans les cérémoniës pu- 
bliques sont réglés pat* le décret du 34 
messidor an XTL 

Les évéques sont tenus de résider dans 
^leîÎMiocese ; ils né peuvent en sortir sani 
la permission dn rot. Its doivent visiter 
annuellement et en personné line [lartie 
de leur diocèse, et dans Tespecé de cinq 
ans le diocèse entier. 

{Plusieurs attires disliositldiis dn tbk' 
cordât de iSOÏ n'ont jâniais été «îéco- 
tées, mêine sotia Tempire, ou ne soiit 
plus en vigueur. Ainsi les évéqu^ ^reri- 
nent le titre de monsffgnearet non celui 
de monsieur {^nrt. 12). Ils nè sont plus 
tenfis dVnvoyef au ministre dès ctoltea 
la liste des élèves qui étudient dans leur 
•^rand séminaire el (|ui se destinent à l'état 
ecclésiastique (an. 25 . Ils peuvent or- 
donner un ecclésiastique sans exiger au- 
paravant ta preuve que cet eccléslastiquë 
itti irevjnu dt SOO flr.^ «t sâofc 
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rautorisation du gouvernement (art. 26). 
Ils peuveut avoir une liturgie et un ca- 
téchisme spécial à leur diocèse (art. 39). 

On appelle évéque titulaire ou in par- 
tibus celui qui n*a que le titre et le ca- 
ractère d'évêque sans diocèse actuel , ou 
dont le diocèse qui accompagne son titre 
fait partie d'un pays dont les catholiques 
ne sont plus en possession ( in partibus 
infidelium). L'origine de ces évêques ti- 
tulaires remonte au temps des invasions 
des Barbares et à celui des croisades. 
Chassés de leurs sièges par les conquêtes 
des Arabes et des Turcs, les évêques se 
réfugiaient dans les villes les plus pro- 
ches , ou à Rome, auprès du pape, con- 
servant toujours leur ancien titre. Après 
leur mort, on leur donna des succes- 
seurs , dans l'espoir que leurs églises se- 
raient recouvrées plus tard, et lorsque 
cet espoir fut entièrement perdu, on ne 
laissa pas que d'ordonner des évêques 
sous les titres de ces anciennes églises. 
Ils devenaient alors de véritables vicai- 
res généraux et comme les coadjuteurs 
et les suffragants d'autres évêques qu'ils 
aidaient dans leurs fonctions. 

Le titre d'évêque in partibus^iel qu'il 
existe aujourd'hui, est purement hono- 
rifique et ne donne droit à aucune juri- 
diclion extérieure. Toutefois il est dé- 
fendu à un ecclésiastique français de 
poursuivre et d'accepter ce titre sans la 
permissiorf du gouvernement, sous peine 
de perdre sa qualité de Français. F.L.B. 

Les archevêques (le mol grec à|9;^t , de 
àp^ôÇy chef, indique le dignitaire de pre- 
mière classe), outre qu'ils sont évêques 
dans leurs diocèses, exercent encore un 
droit d'inspection et une espèce de pri- 
mauté sur les évê(|ues de quelques autres 
diocèses voisins, et qu'on appelle évêques 
suffragants. Cette autorité sur toute une 
/^r'5<'//îce ecclésiastique {voy. Diocèse, 
où l'oQ^ parlé aussi de l'origine du titre 
d'archevêque) fut conférée aux archevê- 
ques, dès l'année 341, par le concile 
d'Antioche. Cependant, dans l'Église 
gréco-russe, l'archevêque a simplement 
un titre supérieur à celui des évêques, 
sans aucune autorité hiérarchique sur 
eux. Le titre de métropolitain y est en- 
core supérieur à celui d'archevêque, tan- 
dis que, dans l'Église latine, il en est gé- 
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néralement le synonyme. Le signe de la 
«l^gnité archiépiscopale est le pallium , et 
les prélats qui en étaient investis jouis- 
saient aussi du droit de faire porter la 
croix devant eux dans toutes les parties 
de la province, si ce n'est en présence 
du pape ou d'un légat à latere. Voy. Pa.- 
TEiARCHE et Métropolitain. 

On sait que la même prélature, com- 
mune aux différentes églises d'Orient et 
à celle d'Occident, a été conservée ausAÎ 
dans plusieurs pays protestants, et no- 
tamment en Angleterre et en Suède, où 
les archevêques et les évêques sont de 
droit membres du parlement ou des États. 
On sait ai^i quel luxe environne ces 
hauts dignitaires de l'Église épiscopale 
(ro/.), et de quels riches bénéfices ils 
disposent. En Suède, en Danemark et 
dans la ^Norvège, cette institution n'est 
pas accompagnée des mêmes abus, et les 
pasteurs placés à ce degré hiérarchique 
en Prusse, en Russie, aux États-Unis, 
etc., n'en restent pas moins dans une 
condition fort modeste et assez analogue 
à celle que l'Église primitive avait d'a- 
bord assignée a ceux qu'elle voulait éle- 
ver au-dessus de leurs frères et égaux, 
les simples ministres de la parole di- 
vine. J. H. S. 

EVERDINGEN (Vaw) , nom d'une 
famille célèbre de peintres flamands, 
dans laquelle on distingue César Van 
Everdingen , né à Alkmaer en 1606 et 
mort en 1679. Il fut célèbre comme 
peintre de portraits, et aussi comme 
peintre d'histoire et d'architecture. Son 
frère cadet, Albrrt Van Everdingen, se 
fit une grande réputation dans la pein- 
ture du paysage, et surtout par ses ma- 
rines : il représentait avec une grande 
vérité la mer irritée; il réussit égale- 
ment à peindre les vues de forêts. Il 
s'exerça aussi dans la gravure sur cuivre, 
et ses planches figuratives du poème 
necke der Fuclis sont fort estimées. Al- 
bert mourut en 1675. Le plus jeune des 
frères, appelé Jean, né en 162â ^ em- 
brassa la carrière du barreau, et ne cul-'* 
tiva la peinture que comme art d'agré- 
ment, bien qu'avec un talent remar- 
quable. C. L. 

EVERETT, nom de deux, frères 
américains, connus par divers ouvra- 
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ges, et dont l'un se fit une grande répu- 
tation comme piibliciste. 

ÀLEXAirpRK-HEivni Everett j né dans 
l'état de Massachusetts, fit ses études à 
Boston et à l'université Harvard, de Cam- 
bridge. £d 1815, le gouvernement des 
États-Unis, qui venait de terminer la 
guerre avec l'Angleterre e^de régler avec 
elle ses comptes, entama des négociations 
avec plusieurs autres états européens 
pour réclamer les indemnités auxquelles 
ce gouvernement croyait avoir droit à 
raison des pertes essuyées parlesElats- 
Unis, malgré leur qualité de puissance 
neutre, par la confiscation des vaisseaux 
et des marchandises de beaucoup de ci- 
toyens de l'Union : M. Everett fut en- 
voyé à La Haye, en 1818, par le secré- 
taire d'état J.-Q. Adams. Mai», quelque 
habileté qu'il y mit, les négociations de 
M. Everett échouèrent contre le refus 
positif et ferme du cabinet néerlandais 
d'admettre des réclamations de ce genre, 
et en 1820 le président jugea à propos 
de ne p^s insister davantage. Cependant 
M. Everett resta à la cour de La Haye 
en qualité de ministre plénipotentiaire, 
et lorsqu'en 1825 M. Adams parvint à 
la présidence, il fut envoyé en Espagne 
par M. Clay, alors secrétaire d'état, afin 
d'engager le roi à reconnaître Pindépen- 
dance descoloniesqui s'étaient détachées 
de leur métropole*. Mais toutes les rai- 
sons qu'il fil valoir pour convaincre le 
gouvernement espagnol de la nécessité 
de renoncer à une résistance peu profi- 
table aux intérêts du pays ne purent 
surmonter la répugnance de Ferdin.ind 
et de ses ministres à traiter avec les colo- 
iiies rebelles, et M. Zea déclara catégo- 
riquement que l'Espagne n'abandonne- 
Irait jamais ses prêt entions. Après la chute 
de ce ministre, M. Everett fit une néu- 
velle tentative auprès du duc de l'Iofan- 
tado, mais elle resta également infruc- 
tueuse, parce qu'il ne trouva pas auprès 
des ambassadeurs d'Angleterre et de 
Russie l'appui qu'il s'en était promis. 
Dans ces négociations, le diplomate amé- 
ricain eut des occasions fréquentes de 
connaître la politique européenne et les 

(*) yoir sur leur émancipation Ponvrage de 
M- de Chiiteaubriand, Congrit de feront, Guerre 
ttStpafne, etc., t. II , pag. a3o. S. 
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rapports des états de l'ancien monde 
entre eux. Exempt des préventions qui 
exercent plus ou moins d'inOuence siu- 
les écrivains politiques d'Europe, il es- 
saya de faire connaître l'état des choses 
du point de vue d'impartialité où il était 
placé. Son ouvrage intitulé : Europe; 
or a gênerai survejr oj the présent si- 
tuation of the principal powersy with 
conjectures on their Juture prospects 
(Boston, 1822), avait pour but d'établir 
que le progrès de la civilisation, le dé- 
veloppement et la prbpagatiou des prin- 
cipes libéraux qui en sont inséparables, 
doivent avoir pour conséquence de rem- 
placer le régime de l'arbitraire par des 
constitutions libérales, et que la lutte 
violente contre ces conséquences natu- 
relles n'aurait pour rébullat que d'en 
rendre l'eflet plus terrible et plus dan- 
gereux. ^ 

En examinantes rapports des états, 
il appelle l'attention sur les dangers de 
la trop grande puissance de la Russie. 
M. Everett avait gardé l'anonyme , mais 
il se nomma sur le titrede cet autre écrit: 
New ideas on population , with remarks 
oj the théories- oj Malthus and Godwin 
(Londres, 1823], dont la seconde édi- 
tion (Boston, 1826) contient aussi un 
examen des théories de J.-B. Say et de 
M. de Sismondi. Contrairement à cette 
opinion du fameux économiste anglais 
que la population s'augmente plus rapi- 
dement que les moyens de subsistance, 
et qu'ainsi elle est partout menacée de 
la famine , M. Everett développe et dé- 
montre la proposition que l'augmenta- 
tion de la population amène aussi une 
augmentation des moyens de subsistan- 
ce; que ceux-ci se trouvent toujours en 
rapport exact avec la masse d'hommes 
à nourrir, et que la pauvreté et le dénù- 
ment découlent d'une tout autre source 
que de la multiplication disproportion- 
née des hommes. L'écrit intitulé : Ame- 
rica; or a gênerai survey oj the politi-- 
cal situation of the sei>eral powers oj 
the western continent ( Phihdelphie, 
1827), est un exposé intéressant de la 
situation et de l'avenir des étals de l'A- 
mérique, comme membres de la grande 
famille des peuples civilisés dans les 
deux hémisphères. Cet écrit est le pen- 
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dant de celui du même auteur sur l'Eu- 
rope; tous les deux ont été traduits en 
allem;)nd et dans d'autres langues. La 
pensée principale de l'écrit sur l'Amé- 
rique est que la Russie, colosse poli- 
tifjuc qui écrase toutes les puissances 
du continent et menace la Grande- 
Bretagne, ainsi que le système que cel- 
le-ci cherche à faire prévaloir; que la 
tlussie, dit-il, et les ËtatSrUnis, puis- 
sance prépondérante sur le continent 
occidental , comme premier état popu- 
laire et vraiment lihéral qui s'y soit 
formé, sont les deux états prédominants 
du monde chrétien civilisé, et que tous 
les autres états sont nécessairement sous 
l'action de l'un d'eux. Dans le développe- 
uient des rapports existant entre les états 
américains, cet écrit renferme de» vues 
profondes et pleines de sens, quoiqu'il 
soit d'ailleurs très facile de trouver des 
objections contre sa manière d'envisager 
en général les rapports du monde.Pour 
la beauté et l'énergie du style, M. Êve- 
rett est, avec M.Washington Irving, au 
premier rang des écrivains américains. 
Il quitta la carrière diplomatique lors- 
que M!iï. J.-Q. Adams et Clay (voy.) 
abandonnèrent le gouvernail de l'état. 

Edward Everet t, son frère, professeur 
à l'université d'Harvard, est également 
compté parmi les écrivains les plus dis- 
tingués de l'Amérique, et il est en outre 
ùh orateur remar(juable. Lors du voyage 
'àê Lafayetteaux États-Unis, sous la Res- 
iauration, M. Everet t prononça à Cam- 
bridge,le 27 août 1 824, un discours plein 
He sens devant l 'hôte de In nation et une 
assemblée des hommes les plus distin- 
gués de tous les états de l'Union. Dans ce 
discours, qui fut imprimé oration 
pronounced at Cambridge ^ bejore the 
Phi Bcta Kappa joc/e//, Boston, 1824), 
il lit voir éloquemment à quel point l'état 
de sa patrie et l'avenir vers lequel elle 
niàrche sont propres à réjouir Tàme et à 
exciter tous les efforts de l'intelligence 
humaine. Il montre que dans un pays 
uù rien n'est accordé au hasard de la 
naissance, où chacun peut prétendre 
aiix honneurs, où les intérêts de fa- 
mille sont sans influence, mais où tout 
est le prix d'efforts honorables et per- 
sonnels, un tel éiablissement social agit 
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puissamment pour réveiller toutes les 
forces parmi le peuple, et pour exciter, 
pai;- une attraction magique, les capaci- 
tés de ses enfants disséminés dans les 
parties les plus éloignées. Il montre que 
dans les petits états liés ensemble par ua 
intérètcommun,les empiétements du pou- 
voir sont impassibles et les progrès de la 
civilisation faciles; que le despotisme de 
l'opinion est écarté, la liberté de la pen- 
sée assurée , l'émulation encouragée et 
tenue en haleine. Dans un autre dis- 
cours intitulé : An eration delivered at 
Plymouth (Boston, 1824) , il traite des 
causes qui ont amené sur le continent 
américain les premiers colons anglais , 
et il peint sous djB vives couleurs com- 
ment, à travers les difficultés et les pei- 
nes, ils ont, par leur fermeté et leur con- 
stance, assuré la liberté à eux-mêmes et 
à leurs descendants. Dans le premier 
temps de sa carrière littéraire, M. Everett 
avait publié une traduction anglaise de 
la grammaire grecque de Buttmann (Cam- 
bridge en Massachusetts, 1821)t C. L» 

ÉVERfiÈTE.Cemotgrec(eve/i7£TT}ff), 
qu'en français on écrirait et prononce» 
rsiil euergète sans une considération eu* 
phonique qui l'a emporté sur la règle 
générale, -signifie bienfaiteur, et se com- 
pose du mot spyov , œuvre, et de la par- 
ticule sù, bien. C'est un titre que l'anti- 
quité a souvent conféré à des hommes 
(vojr. Ptolémék), et quelquefois même 
à des peuples, s'il est vrai que Cyrus eh 
ait fait la dénomination des Arimaspes 
de la Drangiane, suivant le rapport et 
la traduction des Grecs. M. Fessier (vojr.) 
a publié en 1804 les statuts d'une asso- 
ciation d'hommes qui, sous le nom d'e- 
vergètes f s'était formée en Silésie dans 
un^but très honorable, mais qui ne dura 
pas au-delà de trois ans, de 1792 à 
1795. S. 

ÉVIIÉMÈRE, ÉvH LMF.RISME. Sous 
le règne de Cassandre, roi de Macédoine, 
environ 300 ans avant J.-C, et à la 
cour DÏême de ce prince, vivait Évbé- 
mère, historien, philosophe et voyageur. 
On ne sait pas au juste s'il était de Mes- 
sène ou de Tégée, dans le Péloponèse, 
ou de l'ile de Cos ou d'Agrigente; mais 
les curieuses traditions qui nous restent 
de ses voyages et de ses écrits sont assez 
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précises , et nous les devons à Évhémère 
lui-même, dont Diodore de Sicile (liv. 
V), et Eusèbe [Prœpar. cvnng.y liv. II.) 
nous ont conservé un précieux fragment. 
Chargé par Cassandre d'importante:» mis- 
sions, et voyageant dans les parties mé- 
ridionales de l'Arabie, Évhémère s'em- 
barqua sur l'océan Indien et visita des 
îles de cette mer. C'est dans une de ces 
ile^y comme il le raconte lui-même , ap- 
pelée Panchaîe et habitée par des Crétois , 
<[u'il vit un temple magniG(|ue, dédié à 
Jupiter et bâti par ce dieu lui-même, 
lors(|ue, n'étant encore qu'un simple mor- 
lel, il régnait sUr la terre. Dans ce tem- 
ple, Jupiter avait gravé ses exploits sur 
une colonne d'or, et on y lisait aussi la 
vie et les actions de .Saturne, d'Apollon 
et des autres dieux. D'après ce monu- 
ment et avec les archives du temple, 
Evhémère composa une flistoire sacrée , 
l-pà, àvay|0«ç>ïj *, dans laquelle, saivant 
Minucius Félix, il racontait la naissance 
et l'histoire des dieux et décrivait les 
f hdroits où ils avaient reçu le jour et les 
lieux de leur sépulture, constatant ainsi 
«[Ue tous ces dieux n'avaient été que des 
hommes qui s'étaient distingués par 
leurs exploits ou leurs bienfaits et qui 
s'étaient rendus dignes de l'apothéose. 
Une pareille histoire, en apparence si 
rontraire à la religion populaire xle la 
Grèce, souleva bien des haines contre 
Évhémère, qui, dans une foule de passa- 
ges d'auteurs païens, est qualifié d'im- 
^iie, d'athée et d'imposteur. C'était tout 
simplement un philosophe plus judicieux 
et plus hardi que les autres, qui, sous la 
protection du roi de Macédoine, osait 
dire ce qu'il pensait de l'absurdité du 
culte grec. 

Des l'origine du chrislianismé , cette 
opinion d'un païen sur la religion païen- 
ne devint une arme puissante dans les 
mains des pères de l'Église pour com- 
battre le paganisme : aussi ont-ils pour 
la plupart adopté et exagéré peut-être la 
doctrine d'Evhémère. Tertullien, saint 
Clément d'Alexandfie, Minucius Félix, 
saint Cyprien, Lactance, saint Jean-Chry- 
soslôme, sont des évhéméristes. Suivant 

(*) Le p«>èto Enoias avnit traduit en latio cette 
histiiire; il ne reste de sa traduction que li- 
gnes, éd. d' Amsterdam, 1707, p. 3ia. 
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eux, le culte des hommes a été l'origine 
de l'idolâtrie, et c'est de là que sont nés 
tous les dieux des nations (saint Jean- 
Chrys., yïd pop. Antioch. Hnm. I; saint 
Augustin, De civ. Dei, VII, 18). Cet 
évhémérisme général, absolu, en a pro- 
duit un autre particulier, tout biblique 
et fort étrange. En 1641 , Vossius, ex- 
ploitant une idée de Tertullien, voulut 
établir celte opinion que les dieux du- 
p<iganisme étaient des patriarches de 
r Ancien-Tesiament : Sérapis était Jo- 
seph , Janus Noé ^ Minerve Noémi , etc. 
Le savant Rochart modifia ce système et 
n'admit pour dieux que des hommes ëés 
parmi les Égyptiens et les Hébreux. Sa 
Minerve fui INitocris, reine d'Égypte, au 
lieu tie Noémi; son Baccl^s, Nemrod 
au lieu de Noé, etc. Huet, évêque d'A- 
vranches, crut retrouver Moïse, tout à 
la l'ois dans Osiris, Bacchus, Yulcain, 
Apollon, Esculape, Pan, Priape, Protée, 
etc. , etc. ( Demomtr. evang. ), oubfiant 
sans doute qu'il fallait alors admettre que 
le culte de tous ces dieux ne date que de 
la mort du législateur des Juifs. C'est 
ainsi que les évhéméristes modernes se 
sont évertués à composer, chacun a leUr 
manière, un nouvel Olympe. — Vnir lès 
dissertations de l'abbé Sevin, de Four- 
mont, et de l'abbé Foucher sur Évhémère 
et l'évhéœérisme , dans les tomes 8, 15, 
34 et 35 des Mémoires de l'Acad. des 
Inscriptions. «Vl» F. D. 

ÉVIDENCE , mot emprunté du latin, 
et dont vidrrCy voir, est la racine. L'é- 
vidence est proprement la clarté qui ac- 
compagne une connaissance, une idée, 
et qui produit en nous la certitude [voy.). 
L'évidence n'a pas lieu, à proprement 
parler, dans les vérités de foi et d'opi- 
nion, mais seulement dans les vérités 
premières ou de sens commun , et dans 
les vérités scientifiques. L'évidence n'est 
point nécessairement liée à la vérité, et 
la vérité l'est bien moins enbore à l'évi- 
dence. Cependant une erreur ne peut 
en général sembler une vérité évidente 
qu'aux esprits qui ne sont point assez sé- 
vères sur les caractères de l'évidence, ou 
qui s'en laissent trop facilement imposer 
par leur imagination, leurs préjugés, et 
toutes les autres occasions d'erreur. Des- 
cartes a donc pu regarder l'évidence 
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comme un signe de vérité; mais il aurait 
dû dire quelle évidence , car il q'y a que 
l'évidence parfaite , constante et réfléchie 
qui soit inséparable du vrai. Il y a des 
évidences faibles, imparfaites, variables, 
irréfléchies, et qui par conséquent méri- 
tent peu de confiance. Dire comment ces 
évidences fallacieuses peuvent se former 
dans l'esprit, ce serait faire l'histoire psy- 
chologique de nos erreurs, et un autre ar- 
ticleaété consacré à cedernier mot. Notre 
objet n'est point non plus d'entrer dans 
une polémique contre ceux qui contes- 
tent à toute évidence le caractère de cri- 
tefium de la vérité. Nous ferons remar- 
quer seulement que l'évidence n'est point 
responsable de l'abus que les esprits lé- 
gers font de son nom , ni de la confusion 
de ses caractères avec les lueurs incer- 
taines d'intuitions et d'opinions qui n'ont 
rien de celle force irrésistible (]ui dissipe 
le doute le plus calme et le plus réfléchi 
et met à sa place un jugement positif. 
L'évidence est un fait purement subjec- 
tif, et non une raison, un motif de juger ; 
elle suit le jugement et ne le précède pas. 
Elle serait donc tout au plus un signe au- 
quel on reconnaîtrait la vérité du juge- 
ment, et d'où l'esprit pourrait conclure, à 
l'aide de l'expérience, qu'il peut s'y aban- 
donner sans réserve. J"* T. 

ÉVOCATION , voy. Nécromancie. 

ÉVOCATION (droit). Évoquer ix^m- 
fie attirer à soi la connaissance d'une af- 
faire. L'évocation est donc l'acte du juge 
supérieur qui dépouille le juge inférieur 
de cette connaissance. Dans l'origine, ce 
droit tenait uniquement à la souveraineté 
du roi et à la supériorité de la justice 
rendue en son nom sur celle des grands 
vassaux et des seigneurs. Cette source de 
la faculté d'évocation se retrouvait autre- 
fois dans le droit qu'il avait de faire , par 
lettres expresses, porter des causes de- 
vant des juges du ressort desquels elles 
n'étaient pas. 

Il n'existe rien de semblable aujour- 
d'hui dans la législation française, et 
en général les cours royales ne peuvent, 
en matière civile, juger que sur les 
affaires dont le fond a été apprécié dé- 
finitivement par le juge de première in- 
stance. Dans l'ancienne jurisprudence 
on distinguait des évocations judiciaires 



les évocations de grâce accordées par le 
roi à certaines personnes ou à certains 
corps connus, comme une marque de sa 
protection ; ou '^our d'autres considéra- 
tions telles que les committimus. 

Les évocations de justice se pronon- 
çaient à raison du degré de parenté ou 
d'alliance qu'une partie pouvait avoir 
dans un tribunal (ordonnance du mois 
d'août 1737). Mais toutes ces dispositions 
sont devenues sans objet. On ne connaît 
de renvoi que ceux que prononce la Cour 
de cassation pour cause de sûreté publi- 
que ou pour suspicion légitime. Depuis 
la mise en activité du Code de procédure 
civile elle n'exerce plus ce droit qu'en 
matière criminelle, où elle l'a conservé 
indéfiniment. Les cours royales eu matiè< 
re civile ne peuvent évoquer le fond d'une 
cause qu'en infirmant ou annulant la dé- 
cision des premiers juges. D'après les 
dispositions du Code d'instruction cri- 
minelle , les cours , qu'il y ait une ins 
truction commencée ou non, peuvent 
en tout état de cause évoquer la connais- 
sance des affaires. Elles peuvent aussi, 
lorsque le ministère public demeure dans 
l'inaction, enjoindre au procureur gé- 
néral de poursuivre et se faire rendre 
compte de la procédure. Dans ce cas, elles 
nomment un commissaire dans leur sein, 
et il ^t nécessairement pris dans la cham- 
bre d'accusation. On n'a pas souvent 
recours à ces moyens extraordinaires, la 
plupart politiques. Eu police correc- 
tionnelle, les cours étaient astreintes par 
l'article 202 du Code du 3 brumaire an 
IV, à renvoyer le fond devant un autre 
tribunal de première instance lorsqu'el- 
les annulaient un jugement, non-seule- 
ment pour incompétence, mais encore 
pour vice de forme. Il n'en est plus ainsi 
sous l'empire du Code d'instruction cri- 
minelle; la loi du 27 août 1806 avait 
déjà dérogé à ce système. Le seul cas 
d'incompétence fait exception, parce 
qu'alors il y a lieu de renvoyer devant 
une autre juridiction. La plupart des 
questions que fait naitre l'évocation sont 
très ardues et ne peuvent ^tre même in- 
diquées dans cet article. P. G-Y. 

ÉVOLUTION , substantif dérivé du 
verbe evolvere^ dérouler, déployer, dé- 
velopper. L'évolution d'une courbe c'est 
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Ift muiièr» dont «Ua m dMt ou te dé- 
veloppe. 

Plus de cinquante écrivains fran- 
çais ont traité spécialement des évolu- 
tions militaires; une soixantaine d'au- 
tenn. didtctiqiMf ont écrit sar 1m Ma- 
DoraTres: les muet Im aatret ont à p«a 
près ernlHUsié le mémeaujety et presque 
tous ont confondu ces deux expressions. 
Car ce qui a le moins occupé les théorie 
ciens, c'était l'ioterprétatioa logique des 
ternes afférenta ra tnjet dont ils pré- 
tendaient tracer les règles : c'est la mode, 
ce sont des caprices de rédacteurs d'or 
donnances qui ont décidé de l'emploi de 
ces expressions , dont il n'est pas inutile 
de rediercher, et piint impoeaible de 
déterminer, les analogies ou les disaein^ 
blances. Il n'existe de traités de tactique 
que depuis Louis XIIT; car cp qui s'est 
publié sous les règnes de Louis XI et de 
François I*'edNevena inintelligible de- 
puis l'adoption du système de Tordre 
mince. Qui sait, en effet, qu'alors le 
mot révoult voulait à peu près dire évo- 
lution et manœuvre? Noos ne pouvons 
donc appeler à tHide de nos déductions 
que les écrits des xtii* et xviii* siècles. 
Les plus anciennes de ces publications 
ne connaissent ni évolutions ni manœu- 
vres : c'est le terme motion dont elles 
font emploi. Les notloM de GnstaTe- 
Adolphe ont été fessai du système qui 
substituait l'ordonnance nouvelle à l'an- 
cienne. Des puristes se sont aperçus que 
ce terme motion n'était pas reconnu par 
TAcadémie : lia y ont substitué le mot 
moufemenU <|vi laissait dans le drague 
s'il s'agissait des dix- huit mouvements 
de la charge, ou des locomotions de 
corps ou de fractions de corps. Les bis- 
torleos, les sectateurs de Frédéric II, 
ont flsis en vogue le mot manœtimret, que 
.toe prince et la lan|lle allemande avaient 
emprunté de cotre armée de mer. L'or- 
donnance du 7 mai 1750 ne parlait pas 
encore d'évolutions; celle du 1^*^ janvier 
1766 mentionnait èe terme qu'elle dé- 
finissait: mottvenlÊ^lfts parna^s M par 
files. Cétaient des emboltemeuta et des, 
déboîtements maintenant inusités, disons 
même mainienaDt inconnus. Maizeroi et 
Guibert^^uil peut considérer oomme 
'les créateâra d'une distinclion entre 



taetifue et stratégie (vo/.)e!èl itabts), 4»t 
donné crédit au mot évolutiqn\ l'ordoiH 
nance de 1791 le légalisait en tactique, 
alors que les écrivains de haute portée 
et de nouvelle école consacraient sur- 
tout le mot «Mwanwiv à la stratégie. 
Baudrén, qui écrivait en 1777, avait 
avec raison posé en principe que les 
évolutions prennent le nom de manœu- 
vres quand elles passent du simple an 
composé,et au contraire le règlement de 
1791 appelait éPokitiomi de ttgne en 
qu'il regardait comme l'exécution en 
^rand des manœuvre». Citait le renver- 
sement des principes de 1 TGG; c'était un 
démenti donné à nos écrivains les plus 
reoonnnandables. La bute n'était pas 
dans le fond, elle n'était que dans 1^ 
nomenclature. Quoique depuis ces épo- 
ques des écrivains distingués, tels que 
^ftlM. Lefren et Xylander, aient admis et 
démontré ces ^mcipes, rordonnanco 
du 4 mail 831, calquée sur le règlemeÉt 
de 1 7 9 1, a reproduit les asémes ineiao- 

tifudes. 

Les évolutions appartiennent à la tac« 
tique élémenlaire; elles sont le secret de 
la mobilisation régulière et uniforme des 

bataillons on des régiments. Les mou- 
vements accomplis par grandes masses 
constituent les manœuvres. Une voix 
qui commande, un tambour qui bruit, 
une trompette qui sonne, déddcnt in- 
stantanément des évolutions ; un ordre, 
soit de bouche, soit écrit, soit direct, 
soit transmis , détermine la nature on 
l'instant des manœuvrea. Napoléon di* 
sant au duc deFeltre:« Tel jour voua 
serez gouverneur de Berlin , » réalisait 
l'idéal des manœuvres. Certes, il ne s'a- 
gissait pas là d'évolutions en bataille ou 
en colonne , par la téte ou par inversion. 
On se livre aux évolutions aussi bien 
en tempe de paix qu'en temps de guer- 
re : c'est pendant la guerre qu'on ma- 
nœuvre, soit en face de l'ennemi, soit 
loin de sa présence ; mais, dans ce der- 
nier cas, c est pour arriva à lui ou sur 
lui ; quelquefois aussi c'est pour l'éritert 
pour le tromper. Si l'on manœuvre en 
temps de paix, ce n'est que comme 
image, apprentissage ou répétition de ce 
qu'il convient de laire au temps des boe- 
tllités. ii^.hs-*»'*'- ♦T-'-rn^'îï. 
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, Da mot évolutions est né, il y a peu 
cl*années, le verbe évoluer^ qui est, au 
verbe manœuvrer, ce qu'est à une action 
mécanique une opération de l'esprit, une 
improvisation. 

Il est question d'évolutions de ligne 
depuis l'ordonnance de 17 76. L'expres- 
sion , à défaut d'autre, s'est reproduite 
dans le règlement de 1791. A l'époque 
où paraissait ce règlement, le système 
qui a divisé l'infanterie en brigades et en 
division! n'existait pas encore. JusqaVn 
1793 le mot ligne donnait Tidép -le ce 
qu'on appelle maintenant divisions et 
brigades. Ainsi toute la guerre de la ré- 
volution s'est faite sans que les armées 
françaises aient exécuté, soit par briga- 
des, soit par divisions, d'autres évolu- 
tions que celles que l'intelligence des bri- 
gadiers et des divisionnaires savait dé- 
duire, par analogie, des principes mal 
débrouillés de cette école qu'on appelait 
les évolutions de ligne. L'ordonnance de 
1831 a aboli le règlement de 1791, et 
elle a recopié ce qui y était prescrit, 
quoique depuis trente-buit ans l'étude 
des évolutions de ligne demandât une 
nouvelle forme. G'' B. 

Évolutions navales. La distinction 
qu'on vient de faire pour les armées de 
terre est applicable, jusqu^à un certain 
point, aux armées navales. Cependant il 
peut en être fait une autre, d'après la- 
quelle le mot évolution s'appli(|uerait 
aux escadres ou armées navales, et le 
mot manœuvre aux bâtiments pris iso- 
lément. Nous renvoyons cette distinction 

aux mots MaTSOKUVRE NAVALE. X. 

ÉVKE310\D, voy. Saint -Évbe- 
yoND. 

ÉVREUX (comté d'). On croit que 
la ville d'Évreux a été bâtie sur les rui- 
nes de celle que les Humains appelèrent 
Mediolanum. Les Aulercii Eburoici ou 
Aulerci Eburovices habitaient le pays 
où elle est située , et c'est du nom de 
cette peuplade que lui est probablement 
venu le nom qu'elle porte aujourd'hui. 
Les auteurs et les actes du moyen-âge 
l'appellent Ebmcca^Ebroïcum. Elle est 
placée dans une vallée sur l'Iton etcompte 
près de 10,000 habitants; elle est lec hef- 
lieu du département de l'Eure (vo/. }, 
le siège d'un évéché qui relève de la mé- 



tropole de ^ouen ; elle a un tribunal de 
première instance, une cour d'assises, etc. 
K une demi-lieue d'Évreux, au sud, se 
trouve le château si remarquable de Na- 
varre , construit en 1686, sur les dessins 
de Mansard, par le duc de Bouillon , et 
dont il a été parlé à l'article du départe- 
ment de l'Eure (p. 270). 

En 989, Robert, fils du duc de Nor- 
mandie Richard I^*^ et de Gomior, con- 
cubine de ce prince, fut le premier comte 
d'Évreux; la même année, il fut placé sur 
le siège archiépiscopal de Rouen. Il eut 
(}uelquea querelles avec le duc Robert , 
son neveu , et mourut en 1037, laissant 
pour lui succéder dans le comté d'Évreux 
son fils aîné, Richard, qui suivit le duc 
Guillaume à la conquête de l'Angleterre, 
en 1066, et mourut l'an 1067. Son fils 
Guillaume reçut du nouveau roi d'An- 
gleterre de vastes domaines en récom- 
pense des services qu'il lui avait rendus, 
ainsi que Richard. Revenu dans son 
comté en 1073, il fut l'un des arbitres 
de la paix conclue entre le roi Guillau- 
me et le comte d'Anjou Foulques le Ré- 
chin. Peu après, des discussions s'élevè- 
rent entre lui et le roi d'Angleterre, qui 
lui ôta le château d'Évreux et le fît pri- 
sonnier. Après la mort du conquérant, il 
fut rendu à la liberté et remis en posses- 
sion de son château. En 1089, il aida 
Robert, duc de Normandie, dans la 
guerre que celui-ci fit aux Manceaox, et 
maria sa nièce Berirade à Foulques, com- 
te d'Anjou, à condition que celui-ci lui 
rendrait les terres de Raoul Téte d'âne^ 
son oncle paternel. Il passa (en 1104) 
sous la suzeraineté du roi d'Angleterre 
Ilenri , avec lequel il combattit à Tiu- 
chebray . Longtemps il fut auprès de Henri 
dans la plus grande faveur; mais, excité 
par sa femme, il blessa l'orgueil de ce 
prince, qui le bannit et confisqua ses 
biens à deux reprises différentes. Il était 
rentré en grâce, lorsqu'il mourut sans en- 
fants en 1118. Son neveu, Amauei IV 
de Montfort, eut à lutter pour entrer en 
possession de son héritage contre Henri 
d'Angleterre, qui incendia en partie 
Évreux, força Amauri à se Prendre après 
une vigoureuse défense et lui accorda 
bientôt la paix. En 1124, Amauri com- 
battit de nouveau contre Henri , fut fai( 
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prisonnier, se sauva sur les terres de 
France, et finit par se réconcilier avec le 
roi d'Angleterre en 1 128. Il mourut en 
1187. Ses fils Amauri II et Simo» lui 
succédèrent. Ce dernier (1140), cjui se 
fit aimer de ses sujets, laissa une nom- 
breuse postérité. Amaitri m devi^ après 
lui comte d'Evreux, mai», ne posséda 
pas celte ville, qui avait été remise au 
roi d'Angleterre; Philippe-Auguste, en 
1193, s'en rendit maître et la céda à 
Jean-saos-Terre , en s'en réservant le 
château. Jean, lorsque Richard revint de 
la captivité où l'avait tenu l'empereur 
d'Allemagne Henri IV, fit massacrer par 
une infâme trahison les officiers qui com- 
mandaient à Évreux et offrit cette ville 
à son frère. Philippe-Auguste la reprit 
et la brûla. En 1200, Amauri, du con- 
sentement de Jean, devenu roi d'Angle- 
terre, céda le comté d'Évreux à Philippe- 
Auguste , et reçut en échange le comté 
deGlocesler; mais il mourut avant d'a- 
voir pu en prendre possession. 

Ici commence la série des comtes 
d'Evreux de la oaaison de France. En 
effet , après être' resté quelque tertips 
réuni au domaine de la couronne, le 
comté fut donné, en 1307, à Lotis, fils 
de Philippe-le-Hardi, par Philippe-le- 
Bel, ainsi que les seigneuries d'Élampes, 
de Meulan, de Gien, d'Aubigny, etc. 
Louis avait fait remarquer sa valeur à la 
journée de Mons-en-Puelle, en 1304; il 
aida Louis-le-Uutin dans sa guerre con- 
tre la Flandre ; en 1 3 1 9, il mourut après 
avoir vu le comté érigé en pairie par 
Philippe-le-Long. Son tils ainé Phiuppe- 
ie-Sfige ou ie Bon le remplaça. Ce 
prince avait épousé Jeanne , fille unique 
de Louis-le-Hutin , et cette alliance lui 
procura plus lard le royaume de Navarre 
{vor. Champagne et Navarre). 11 mou- 
rut à Xérès, eu 1343, après s'être si- 
gnale en Flandre contre les Anglais. 
Nous avons consacré un article spécial 
à son fils aîné, CuKKi.Ks-Ie-AJfiuvais^ qui 
lui succéda et mourut en 1387. Son liU 
CuKKLKs-Ie- Noble ceds. fu roi de Fran- 
ce , par un traité conclu le 9 juin 1 404 , 
les comtés de Champagne, de Brie, 
d'Evreux, les seigneuries d'Avranches, 
de Ponl-Audemer, de Passy, etc., en 
échange de 1 2,000 livres de revenu éta- 
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blies sur diverses terres, à tenir en da- 
che-pairie, sous le tilre de Nemours (v.). 
A pariir de ce traité, le comfé d'Évreux 
resta réuni à la couronne de France jus- 
qu'en 1569, époque où Charles IX le don- 
na au duc d'Alençon, son frère, La mort 
de celui-ci ie fit de nouveau revenir à la 
couronne en 1584. Louis XIII, en 1642, 
le donna au duc de Bouillon Frédéric- 
Maurice en échange de la principauté 
deSedan {voj-. BouxLLoif, T. IV, p. I3j, 
piU: une convcniion ratifiée soas Louis 
XVI. Jusqu'au temps de la révolution , 
le comté d Évreux resta dans la maison 
de Bouillon. a. S-r. 

EWALD (Jean), poète danois d'une 
grande originalité, et qui s'est surtout 
distingué dans les genres lyrique et dra- 
malicpie, naquit le 18 novembre 1743 ^ 
Copenhague, où son père Enevold était 
prédicateur et directeur de l'institution 
des orphelins. A 1 1 ans, il perdit s<.n 
pere; alors le recteur de l'écôle latine 
de SIeswig, ancien ami de son père, le 
fit entrer dans cel établissement. 

Quelques légendes de martyrs qu'un 
maître lui avait racontées pendant son 
enfance avaient excité en lui un vif désir 
de voyager dans l'intérieur de l'Afrique 
pour travailler a la conversion despaTeus , 
afin de mériter, lui ausbi , la couronne du 
martyre. Plus tard, la lecture de RoOiri- 
son Crusoc fit un nel effet sur lui qu'un 
jour il partit secrètement pour gagner 
la mer, dans l'espoir de faire nau- 
frage sur quelque iie déserte; mais on 
courut après lui et le ramena. Il allait 
se rendre à l'université de Copenhague, 
lorsque la guerre de Sepi-Ans et la gloire 
héroïque de Frédéric II animèrent, son 
jeune courage à rechercher les actions 
guerrières. 11 échappa à toute surveil- 
lance, s^ktidit à Hambourg, obtint du 
résident prussien de cette ville une re- 
commandation, et vint à Magdebouig où 
on l'incorpora, non dans un régiment de 
cavalerie, conlormémenl à la recomman- 
dation , mai» dans un régiment d'infan- 
terie. F âché de ce mécompte, Ewald passa 
à l'armée autrichienne, fut d'abord lam^ 
l>our, puis sous officier; on voulait même 
l'élever au grade d'officier , mais comme 
il eût fallu pour cela se faire calhuliijue, 
il refusa. Sa famille le racheta bientôt di< 
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Service militaire; il retourna à Copenha- 
gae et w livnt «ériflaMinc^t à la théolo- 
gie. Mats WM mieion malheareoee l'ar- 
racha de nouveau à cette carrière. Une 
jeune fille qu'il chérissait depuis phi- 
aieurs années se maria, et Ewald y pro- 
fondément affligé, prit «n haîn«1e monde 
•t la vie. 

Il avait alors 22 ani et n'rtnnnnr lit 
pas encore le beau talent qu'il recélait en 
lui, locsqu'une circonstance vint faire 
briller l^tîpcelle de ce fen laôré. iffU 
mort de Frédéric V, roi de Daneman, 
le hasard voulut qu'il fût engagé à com- 
poser une cantate funèbre: pIIp réussit 
pleinemimt et donna les plus grandes es- 
pérancea à tons les eonnaÎMenra «t ama- 
tenn de poésie. Bwald it de rapides 
progrès dans cette nouvelle carrière» et 
bientôt on Ip rompta au nombre des 
premiers poètes lyriques de sa nation. 
Dans la yagédie, avant OEhIeoscblaeger, 
il avait déjà dépassé de beanooop tous 
les faibles essais des autres poètes tra- 
giques de son pays. Sa Mort de Baldery 
sujet emprunté à l'histoire danoise , 
Roif KragCf tragédie puisée à la même 
source, puis son drame lyrique let Pé" 
cheurSf sont des œuvres qui portent 
rempreinle du génie, et plusieurs de ses 
odes et de ses élégies comptent parmi les 
meilleures cooiposiiions de l'époque 
dans le genre lyrique. Comme le gonver- 
nement faisait peu de chose en faveur 
du poète, celui-cî se vit obligé de vivre 
de privations, cherchant à se procurer 
quelques ressources par des poésies de 
etroonstance. Ses ressources s'étaient ce- 
pendant améliorées, lorsqu'il mourut à 
Copenhague le 17 mars l78t, n'ayant 
pu achever l'édirion complète de ses 
oeuvres, qu'il avail commencée et qui ne 
parut qu'après sa mort (Copenhague, 
1780 à 1791, 4 vol. in-8^). De 1814 ^ 
1816 on en publia une seconde édition. 
Molbech a écrit la vie d'EwaUl, Copen* 
bague, 1831. C. L. 

EWALD (Jeau -Louis), théologien 
protestant qne sa vie et' ses nombreux 
écrits recommandent à l'attention pu- 
blique, naquît à Ham der drri h'.irhrn 
(bosquet des trois chénesj, petite vUle de 
la principauté d'Isenbourg. Son père, 
honnéle piétiste, et après Int on pré- 



dicateor d'une science médiocre , dii^ 
gèrent ses premières étndcs qni -ne fa^ 
rent rieri^moînaque solides. Après avoir 
terminé ses cours de théologie à l'uni- 
versiié de Marbourg, il futnoœiué pré- 
cepteur des jeun,es prin^j^g^ Hesse- 



PhiKpfkhaVet le prince «nsenbourg 

l'appela pi uk tard à la chaire de pas* 
tpur à Offenbath. La momie et le ra- 
tionalisme populaire qu'il y prêcha fu- 
rent accueillis' avec be^pcoup de la- 
veur. Ihu an bout de quelques années, 
différentes circonstances l'ayant fait 
changer de convfction, il déclara publi- 
quement qne <;es anciennes doctrines 
étaient erronées, et, en les rétractant, 
il s'engagea à suivre pins fidèlemAt à 
rave|ir Tespritde rÊvangile. D annon^t 
en mime temps des réunions ascétiques, 
plus particulièrem^t destinées à ses 
anciens catéchumènes. Ces leçons lui 
ayant attiré quelques persécutions, il 
n'y échappa qu'en acceptant en 1781 
les fonctions ^e surintcndànt général 
ecclé.siasiiqup, ron'?pil!pr cAn«;i*!torial , et 
prédicateur de la cour a Deliaold. C'est 
dans celte petite résidence princière 
qu'il rendit les plus grands services aux 
écoles protestantes, en fondant un sémi- 
naire pédagogique. Cependant au bbut 
de quelque temps, il s'attira de nou- 
velles persécutions par deux, écrits : Que 
devrait Jetire ht noblesse dàns les .temps 
actuels (Leips., 1793), et Les révolu- 
tinny, leurs causeSy et les moyens de les 
éloajter (Berlin, 1792). Il quitta Det- 
roold en 1796 pour aller occuper la 
place de second prédicateur a l*éf lise de 
Saint- Étienne de Brème. Dans c^ta 
ville, il créa une école bourgeoise; 
puis il fit, en 1804, un voyage en Suisse, 
surtout pour visiter les établissements de 
PestalofxîetdeM. de Fellenberg; il étu- 
dia leurs mélhode» d'enseignement. Re- 
venu à Brème, il donna des cours pn> 
hlics 8ur la méthode de Pestalozzi et 
sur l'éducation en général, et fonda 
une école à Ij^star de celle d Iverduu 
(voy.). Bientôt après, il fat altael|é 
comme professeur de pbikwopliie au Vj^ 
cée de Brème, mais en conservant SCS 
fonctions de prédicateur j celles-ci le fa- 
tiguaient beaucoup, ce qui fut cause 
qu'il se rendit en 1805 à Heidelberg, 
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611 il avait été appelé pour remplir la 
chaire de professeur de morale avec le 
titre de conseiller ecclésiastique. Mais il 
se laissa encore dégoûter de cette nou- 
velle position et accepta en 1 807 la charge 
de membre du conseil d'état pour les af- 
faires ecclésiastiques et de conseiller con- 
sistorial à Carisruhe , où il mourut le 19 
mars 1822, après avoir cessé de prêcher 
depuis plusieurs années. Parmi ses écrits 
un peu prolixes et dont on remplirait 
facilement cent volumes, il y en a qui 
ont eu plusieurs éditions, et presque tous 
ont été traduits en hollandais; quelques- 
uns l'ont été aussi en français. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Salomon , Essai 
biographique et psychologique (Géra, 
1800);Z6' bon Adolescent ^le bon Epoux 
et le bon Père^ ou des Moyens de méri- 
ter ces qualifications (2 vol., Francfort, 
1804) ; L'art dé devenir une bonne Jille^ 
une bonne épouse , une bonne mère et 
une bonne ménagère ^ qui sous ce titre 
et sous celui A^Êmilie enfantjeune filley 
etc., eut quatre éditions différentes, 
dont la dernière parut à Francfort-sur- 
le-Mein, 1807, 3 vol. in-8°*; la tra- 
duction française de ce livre, due à un 
honorable Israélite, Ch. Bing, porte ce 
titre abrégé: Les jeunes demoiselles (Pa- 
ris, 1 822 j; enfin Lettres sur le système 
mystique des anciens et sur le mysticisme 
moderne (Leipzig, 1822). C. L. 

EXAGÉKATION, voy. Hypebbole. 

EXALTATION, voy. Enthou- 
siasme, Enthousiastes, Fanatisme, etc. 

EXAMEN. Ce mot, emprunté du la- 
tin, et qui, dans cette langue, signifie d'a- 
bord troupe, agglomération (d'où le mot 
français essaim) y puis aiguille de ba- 
lance, a pris de cette dernière significa- 
tion celle d'information, discussion, 
perquisition, jugement, usitée dans pres- 
que toutes les langues modernes. Chez 
les Latins , le mot examen rappelait 
surtout l'idée de règle, de jugement; 
chez les modernes, il fait nailre avant 
tout l'idée d'épreuve. C'est dans ce sens 
qu'on dit d'un étudiant, d'un candidat 
pour une certaine place, qu'il passe son 
examen on ses examens [voy. Dechés, 

liii lit ^ /u 1 J > 

(*) Voir le jogemeot qui en a été porté dans 
l'article livrts cf'ÉoocATioir , T. IX, p ao5. S. 

Encyclop. d, G. d. M, Tome X. 



Faculté, tlinvERsiTÉ, etc.); c'est dani 
le même sens qu'on parle de Vexamen 
de conscience^ qui doit précéder la con- 
fession {voy. ce mot et Pénitence). 
Quant au libre examen ^ à cette indé- 
pendance d'opinion qui, repoussant le 
joug de l'aulorité en matière de foi et de 
convictions quelconques, ne permet pat 
de jurer sur la parole d'un maître, voy. 
les articles Critique, Autorité et Li- 
berté religieuse. s. 

EXANTHÈMES. Les médecins dé- 
signent sous ce mot d'origine grecque 
(tÇetvOyj/xa, de «vdio», fleurir, avec la 
préposition ) tout un ordre de ma- 
ladies qui ont leur siège dans le tis- 
su de la peau, et dont le caractère com- 
mun consiste en une rougeur plus ou 
moins vive de cette membrane; rougeur 
qui disparait sous la pression du doigt 
pour se reproduire aussitôt qu'a cessé 
celte pression. L'éry thème, l'érysipèle, 
la roséole, la rougeole, la scarlatine et 
l'urticaire offrent ce caractère commui 
d'une manière tranchée, et forment ce 
groupe spécial d'affections. En remon- 
tant à la cause qui produit ces maladies 
avec lecaractère spécifique qui les distin- 
gue, on rencontre des obscurités que 
l'analyse la plus rigoureuse aura peine 
à dissiper, et cette obscurité se fait 
sentir non -seulement dans la détermi- 
nation des inOueaces extérieures ou 
étrangères à l'organisme , auxquelles on 
ne peut refuser une part dans la pro- 
duction du mal, mais encore dans les 
conditions internes qui favorisent ou 
neutralisent l'action de ces influences. 
Toutefois quelque chose de clair et de po- 
sitif nous apparaît au milieu des diffi- 
cultés dont s'entoure cette étiologie : c'est 
que parmi ces affections il en est deux , 
la rougeole et la scarlatine, mais la pre- 
mière surtout, qui se multiplient évi- 
demment par voie de contagion. Qunut 
aux autres, bien qu'on les ait toutes vues 
régner d'une manière épidémique, jamais 
elles n'ont présenté le caractère conta- 
gieux. 

C'est d'après les formes différentes 
qu'affecte l'injection de la peau dans 
les divers exanthèmes que les médecins 
distinguent ceux-ci les uns des autres et 
leur imposent des dénominations spécia- 
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EXA. 

l«c; mais ce u'«^L pa» i« Vè^gmki fi'aii 
Up^ati La gravité U mnUfWÎlé dll «91 

opposer: c«t élémeat si important, ce 
soat les iafldin mations Uoat sont frapper 
mriMiuê 0t gaae» iulera«« 4*»^ beaucoup 
4« ofLi d'ewMmm, Lh orgaiiM qui 
»'jiffiNtmt le plot aQiMMil <Um h ooora 
4«b maladie soat le cerveau ou ses mem- 
braoes d'enveloope , et la membrane mu- 
queuse puimuuaire et gastro-iule&Uaals. 
Tant qu' ua exaathèiiM UB développe dam 
Ifs ovpntt iotérievn q^'uoft fteotiap 
médiocre , le trait^iMlit^ fort simple : 
la diète, les boissons dél^vanies tièdes, 
uoe teriipérature modérée en torment plur 
tôt 1 ii)(;ieuti que la méd^catio|i ; mais 
aaMil6iqa*ua organe inUrieur important 
à la vie mepace de •'enftamBer » il ne fmt 
pas balancer à recourir à une médecine 
plus active ; il faut alors a^iir avec le plus 
4'activité possible, dans la vue de hàler 
Im Eételutieiia d'inflammation qui, dans 
ceeuepédal, ont en |;énéra( un pint haut 
degré de gravité que dans les cas ordi- 
naires. Lorsque de funestes influences 
viennent à entraver Ifi marche d'un exan- 
Ummm, il tÊt un i^iénnpèiie imporUnt à 
atgMlMTy e'eat la ditpatitioo pins 4M 
moinf oompUte des rougeurs de la peau. 
£n pareille oiroonstaoce, il ne faut fiés;)i- 
ger aucun des moyens propres à activer ia 
vitalité de celle-ci ( mais ces moyens 
n'Mt q«'ipiie valc v lonif^-'iût aeaoïi- 
daire, si M let mmfne à ceux par les- 
quels on sf propo-îh dp romhattre le? rom- 
plicatiotis inUtiieâ, sSi on e»t assez heu- 
reux puur triompher de ces dernières, 
«m ne tarde point à voir repnratire le» 
inflmmalioiia epéciale» de la pean avec 
tous ses caractères , etla maladie suit sa 
marche accoutumée. Nous avons dit que 
ces complications étaient des iotlamma- 
tient: les moyena propres à eombettre !«• 
inflammations lentconilqnemment ceux 
qu'on doit leur opposer; cependant die/ 
les sujets faibles, en débilité, il n'est 
point très rare de reacontrer des cas où 
il est besoin de recourir k nne médiea- 
tÏM difiléreninr 1« médicttioa tonique : 
ces cas sont des plos épinenx et deman- 
dent de la part du médecin beaucour) de 



{Ht) ' 

uinf a«Mv4 m ûr^h miê H ef>9^fd§»çfiim 

veillée, niiinut ^ana fluIfliiaavimBa .dn 

ces affections; sans ces soins, t|a organe 
im|»ori.anL a la vi^ peut demeurer irrité» 
el SI ctO-te irfiia(^Qn i^'^t détr^ïLe, eii§ 

pouiori I ton lour ivmir roc^Mion 4ii 
4évek»ppiNMiit 4*i|Ew^ons orgaoiquet 
toujours §fê3ÊÊH. FtKf* 1^*4V ( tnaladU^ 
de ia ). M. 5-N. 

}' poiagittqp r^pffmjUat 

daotiwwr^ l|u»go9à«wx4#jw)ÛK?««tdt 

prîncipai^té. i.e9 exarques iéUi?Pt d»M 
l'empire romain de grands dif^nitairat 
investis d'nuc autorité ^xtrjuordig^MTfs, 
Il y ayaU de^ ai^arqi^ef eççléâiia^tiquei 

e| 4m 0Wqm <4v»l# fm wfSAlifvm : Iff 
premiers éuicn^ 4m l>fiMm délégp^i 

par le patriarche ou par le saint ty^t 
node pour vti>iter lté ^k^asitiHf rétablir 

la disciplina e( îfftQmfiT ip9 mmr^ du 
clergé, A«goqr4*l|tti némo. Mb» l'IU 
gUs* fsnaqimf^* Diaoto 

l'exarque est nne espèce de légat à ia^- 
terâ du patriarche qui fait la visite des 
monaatèires et des paroisse» soum^^e^i a ^ 

juridietiolt JMitltdlvil, ftmfiutMi 
un véritahlf vice^^i «nquel on contait 

le gouvernement d'une ou d« plusieurs 
provinces. Les notices qui nous restent 
des diga4tte de l'empire font meatipp 4«« 
exarques de Eonie , dfs f x^rqMes 4' Ar 
friqiM, des esarqœs d'Iiatw àê Jl'^* 
venue. Ces derniers sont les pluf nPHOPt : 
ils furent institué:^, l'ao $68 , pour op- 
poser une digue a i*ambilioq dss lom- 



bards , qui aspiraient à U oooqii^ de 
tonte la Péninsole. Ht faitti^f U«r fér 
sideneo à Ravenne, place forte et mar 

ritime, d'où ils pouvaient farilrment 
correspondre avec Cunstaïuiiiople. Les 
limites géographiques de leur autocité ne 
furent jamais bifp délîaiiis et dApeodiraiii 
toujoiirs del'étst plus ou moins florissant 
de la puissance du Bas-Ëmpire en Italie; 
mais en général le pays connu sous le nom 
d'tfjeiarci^^ comprenait la proviaee qu'on 
appelle aujoofd'liDi lUNnagne, a'eat4)»r 
dire laa vUlea df Bavepoe» taola, FaoK» 
za, Forli, Césène, Rimioi et leuratWlW 
toire*. Tel éfait l'exarchat du temps de 



sagacité et de prudence, i^rsqu'entin ia Pepin et de Chariç^jagne, lorsque ces rois 
maUdie ea terminée, le rôle de la raéde- | eu hreat donation aua papes. L'hiatoirf 
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nous représente les exarques comme de 
vérùablej &atrape» dont la rdp^tcité et le* 
lîpNoM» wilfoiiwwidétolé ie« pays coà- 
âéê i IftVMT «iitofibi L'iodigaatioB piriili- 
que fit quelquefois justice de cesprocon- 
9uU odieux : il y en eut de cha^sé^. il y (>n 
eut de mamcrôi par le peuple eiparie» 
trwipea, Oi wojt de goqf t w i t WiM t éw^ 
près de deux sièolM, é'Mt«4Hilir»iMqa*à 
l'an 7â3. L'empire grec se trouvait alors 
affaibli par des troubles intestins et par 
les dissensions des iconoclastes. A.sloiphe, 
des Lpvbaids, fax>6t% de cetlt oeot*- 
•ion poar wai«lMr mt iU^vMM t il m 
éhtaaa le dernier exarque et ^oult c^te 
province à ses domaioes. Quelques an- 
aé^ plus tard, Charlemagne tondit sur 
VItalie, mit fin à la «kimination des Lom- 
iMnW «1 MfinM 1r doMiliM U« 1* w 
eliat à rÉglÎM^ilaii qnenMis l'avons dit 

plu» h«ut. C. P. A. 

EXCELLENCE, titre d'bonueur don- 
né particulièrement aux ambassadeurs , 
vn mialiCrw #éinl» ««m iwi é cl ii MT de 
FfWHW^et à d'antres pcitmiMn qÊt'om at 
peut pas traiter d'ahesse parce qu'ils ne 
aODt pas princes, et qu'on veut pourtant 
él«vei' au-dessus ti*sê autres grandeurs. 
€• titra «Il b ain co up pl«a mmmwm m 
AMNit» dnu Im monarehin. «MrioUew 
et en Allemagne qu'en France, où on ne 
le donne plus qu'aux niinistr t'5 et en ii al- 
tant d'affaires seulement ou par lorme 
de politMtnolMéfmiiM; la ywlifiwitioa 
de moasmigumr Un» « été retirée en 
18S0 par une ordonnance royale qui 
aaivit de près la révolution fie juillet. 
Celle d exceiience, qu ila ont voulu con- 
•erver, avait d'aliord étéaffectéeanx prin- 
ce de maisons souveraines; ceux-ci la 
quittèrent à une époque qu'il n'est pas 
généralement facile de déterminer, pour 
celle d'altesse^ Ana»iase4e>Bibitothécaire 
dwioto» titra àChwleMafM. Oa IW 

qiM plm andMMMMM amt patrie» et 
aux exarques. Autrefois lesambassadeors 
de France à Rome le donnaient aux pa<- 
■nls do pape régnant et à quelques per- 



France le recevaienl égalemev^è Jli i >< 

Les ambassadeurs ne t'ont eu que dr>- 
puis 1,593; on le donne aussi aux en- 
voyée e^trauc'dinaires , ministres plé- 



uipoientiaires, c'est - à- cl ire aux diplo- 
mates du seixiud degré, sans distinciion 
de pays; oir Maeura qoa iseiw nima 
de la dénooratin daa ÉlMt- Unis le ra- 
çoivent sans se f'irSer. A. S-R. 

EXCENTRICITÉ (de ex, hors, et 
eeMtiumf centre). On désigne sous le 
arat «9ee m i rif aê 4*état dca Maws qui 
agissent bon én atalra da ratatina à ua 
point plus ou moins éloigné. Il se dit 
éç!i)ement de figures fermées dont les 
points des contours sont a inégales di». 
laacea du o a a i ra . Il aa dit ancora , en 
féaanétffi^ d» émut awale* «o aoarbea 
qui, quoique renfèraéa l'un dans l'antre, 
n'ont pas le même centre et ne sont 
point pareille». On nomme excentricité 
simple U distaaoa entra les centres dif* 
i^iMla d« daw oereles, et i'on appella 
excentricité double la distance qui s4» 
pare les deux foym da l'eUîpee («o/. plua 
loin). 

L'orbite du soleil est excentrique par 
rapport à la terra; Blan ait très axcan*- 
tnipie ralatiYttnaiit aatûiaily c'ast^à-dira 
qne ^on mauraMMUt • iw Motre bien 

ililTéi-eot. 

La théorie excentrique y dans l'an- 
ciamia attraïKMBiay était voa das Ihéo- 
riaa adoptéas par les astronomes pour 
expliquer et calctilrr 1rs différentes iné- 
galités qu'ils avaient observées dans les 
corps célestes. On peut présumer que les 
astronomas indiaM at égypCians forant 
de bonne heure fiinûlïarisés avec les 
inégalités les plus remarquables de la 
révolution solaire; mats Hipparque est le 
premier astronome qui tacha, daqs ses 
écrits, da laa déteradoar avae qoelqva 
p i é D i tio n. La yiéDvia adoptée par Hip- 
parque fut importée en Grèce pur les 
disciples de Pythagore. Bien qu'on sup- 
pose que leur savoir sur ce sujet leur 
Mit «eMi da kora aonoNinintloM «vea 
k »« ilte i o fiaot a l ai ^ ilaitfart prababla 
qu'ils ont fortement contribué à com- 
battre le mouvement circulaire et uni- 
forme qui a été plus tard la source da 
tant de dilfical^ et d'erreurs dans tous 
ka 9fflàmm da ^aoaiawM a iir awoa i iaL 
Le problème qui occupait les astrono- 
mes et les philosophes d'alorsétait d'ex- 
pliquer les diverses irrégularités que 
l'on observait dana le mouvement des 
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planâtes, sans cependant enfreiadre les 
lois de leur système circulaire. 

Il y eut donc deux ihéories pour ax^ 
fivcr 1 ce Irai, partant pour «imi éwn 
én néme principe, la théoria coiMCfiIlt- 
que et la théorie excentrique. 

Dans la théorie concentrique, ia terre 
était supposée placée au centre d'an cer- 
da sur la dfmMram éufÊé. aa trôn- 
ât la canM 4*aD aatra eanla; at la 
planète était supposée se mnnvoîr sar la 
circonférence de ce second cercle nomme 
épicycle {voy,). Le premier cercle fut 
appelé le déférent ^ eC an aeeoftet «ne 
nlflia raiatioQ au earela défUrast et à 
Tépicjcla correspondant, on exprimait 
assez pxartempnt qtifiques-nnes de» iné- 
galités les plus apparentes. La figure ci- 
jointe est la reprodoctiod da ajatème 
eancantrique. 




Smt C la ceatre de la terre et en 

même temps da cercle FBD , et soit 
HGK uu jietil cercle ou épicycle 
dont le centre B se meut uniformément 
dana la drooof èranoa FBD de l'oaait & 
l'est oa m coasequeitHé^ pendant que le 
soleil se meut aussi d'un mouvement uni- 
forme et avec la même rapidité dans la 
circonférence de Tépicycle ou m anle- 
cedeMtid dani la partie anpérianfe,nida 
in conseqitentid dans la partie inférieure. 
Si le point G de l'épicycle, appelé son 
apogée comme étant plus éloigné de la 
terre, est suppo&é être placé dans le point 
A, produit deCF,an coBBiaBoaniant da 
la révolution anoAialisUqne, et ai l'are 
GlI, quand il arrive à G, est regardé com- 
me semblable à FIL le point II sera la 
place du soleil quand le cercle de l'épi- 



4) tXC 

cycle se sera mu de F en B, Si donc SOT 
t.k\ auquel BU est parallèle, nous jMre- 
naoa CEeaBH, et que de £ ponr eantra 
noua décrivions avec an rayon EA, iCF 
un cercle AHP du point on aperce^ 
vra le soleil se mouvoir également dans 
ce cercle j car i'angle ÀÎM est égal à 
FCB, maia de C, le caam de ia tem^ 
il aanblem ae movroir iBégatamant» 
parce que l'angle ACH, dans le premier 
eercle de l'anomalie ou dans le passage 
du soleil de A en P, est toujours plus 
petit que l'angle A£H ou l'angle FCB; 
et aa véritaUa place H aera OMdna vnm^ 
cée en longitude qaa sa place apparente 
E De pitis, quand le centre de l'épicvHe 
ou la place apparente du soleil, ayaot 
décrit un demi-cercle, sera arrivé au 
point D, le aolail ayant perooara vu 
demi-cercle de l'épicycle se trouvera àa 
poirjl P, périgée de l'orbite AHP, et sa 
place apparente B et sa véritable place 
H seront aperçues de C coïncider comme 
ils l*oat fÛt4ana Tapogée A. Maie dana 
le mouvement du soleil de P en A, c'est» 
à-dire dans le second demi-cercle de 
l'anomalie, sa véritable place H vue de 
C sera toujours pliu avancée en loogi- 
tude que sa place apparente pana 
qne dana eelte deau-droonfirenoe Pan» 
gle PCH est lonjears plus grand que 
PFH ou DCB, T/an^le EHC ou BCH, 
qui est la diiléreor|e eplre la position 
apparente et la poaiuelrvraia du soleil, 
eat appdé l'dqnation de l'ofUtn, et il 
est évident que cette équation aera pfaia 
prande en 'S' ou M , où le rentre B de l'é- 
picycle est éloigné de 90"" de chaque ap« 
side. ^ - 1 

C'aat ainsi que^ lea aneiana expliqué* 
reat Ica inégalités solairea; jnaqn*anK 
travaux de Tycho-Eralié, aucune obsef- 
valiuti ne tul f aile avec assez d'exactitude 
pour iaire liuuier de la justesse-de la théo- 
rie cenoantrique, qui fat ég^laaaent ap* 
pliquée aux inégal i tés lamifas. On conti- 
ntia donc à user de la même méthode en 
ïijoutautde nouveaux épicvcles à mesure 
que le besoin s'en faisait sentir pour l'e^^ 
pIwalieD dea pbénamèoea céleatea. On 
les augmenta tdiemant qnlla étaient au 
nombre de 34 au temps d'Arialete, qui 
les trouva insurfisants : il en ajouta 22, 
et le nombre s'en accrut jusqu'à 72.Maii 
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quclcjue temps après Aristoff, cette thpo- 
rie fut poussée àuQ tel excès d'extrava- 
gance par la mulUpUdté de ces épicycleS) 
qn'eiitt devint ifliptiriblttè expliquer et 
à MpplMiner. ffippvqiM et Ptoléniée r e n - 
dirent un grand service à l'astronomie 
en introduisant leurs orbites excentri- 
ques, car iU la débarrassèrent de la 
■Hiitiplidlé 4«e spbèrM employées par 



Voici la méthode d'Hipparque pour 

expliquer les inégalités du soleil au 
mo^ea de ia théorie excentrique* Soit O 




le centre de la terre et de la voûte étoi- 
lée ; soit aussi BCD£ l'écliptique ou le 
grand OÊttU M primum mokHCf dtna 
lequel te soleil semble faire sa révolu- 
tion annuelle; et dans le même plan, 
mais avec un centre différent Z, soit dé- 
crit le cercle AXiP: œlai-ct sera ie cercle 
ou orbitt dm lequel le soleil «it sup- 
posé se mouvoir ecUMllemflDt H décrire 
à Tentour de son centre des srcs et des 
angles égaux dans des espaces de temps 
égaux, ou plutôt il est supposé suivre 
le mouvement égal de cercle lui-même, 
ol eomne soo cercle n'est pu eelcii de 
la terre, il est nommé rerc/tf excentrique. 
II est évident que si la terre était placée 
en Z, un spectateur placé à ce centre 
apercevrait le soleil , puisqu'en suppo- 
sant qu'il se mnk éfUenent «Uns Tck- 
Gcntrlqne il doit se mouvoir aussi éga- 
lement dans l'écliptique. Mais la terre 
est pincée en O, à la distance OZ du 
centre de i' excentrique, el c'est puur 
cele que ms numvenMnts, considérés à 
Védipllque per un spectateur |>lacé en 
O, doivent lui sembler inégaux. Quand, 
par exemple, il quitte le point A, apogée 
de rexoentriqaey et arrive «u point K, 



il sera vu de Z au point R de l'éclipti- 
que; mais du point O, le centre de ta 
terre, il est vu en C, point moins avancé 
en longitude, et au coniffftire quand le 
soleil quitu le point P, le périgée do 
l'excentrique, et arrive au point N, sa 
position dans 1 eclipiique esl vuedupoiot 
Z dans ie point V ; mais observé de O, 
c'ait dans la point F, plus avancé en 
longitude que Y* Tonte ligne comme 
ZK., menée du centre de l'excentrique 
au soleil, ou toutes lignes qui lui sont 
parallèles menées de O, est appelée la 
ligne dmmmwffmtntappamit, et déler- 
mioeraoomalieappareouAZK,et tonte 
ligne comme OK, menée du soleil au 
centre de la terre, est appelée ligne du 
mouvement vrai, et détermine l'anomalie 
vrtila AQXLt et l'angle OKZ, qui est la 
diiTérence entre Tanoinalie apparente et 
l'anomalie vraie, est l'éqoation de Toi^ 
bite. Dans les apogées et les périgées, ces 
équations deviennent nulles, de même 
que dam ktbéMÎe concentrique, parce 
que leurs lignes de nMmvemeiit vrai et 
apparent coïncident. Ainsi, par la seule 
supposition que l'orbite du noleil était 
excentrique a la terre, Uipparque rem- 
plaça tous les épicycles ajoutés au cercle 
concentrique. Ifaia ces deux théories, 
pour expliquor les inégalités du mouve- 
ment solaire, avaient les mêmes résul- 
tats. Dans ces deux méthodes, les inéga- 
lités. du soleil n'étaient considérées que 
comme eflet d'optique; maisKepler vint 
mettre un terme à la théorie de Ptolé- 
mée en introduisant , au lieu de cercles 
excentriques ^AtA orbites éciiptiques avec 
lesquels il explique toutes les irrégula- 
rités dn mouvement des planètes et leurs 
distances différentes de la terre. 

^excentricité de r orbe d'uru- planète 
^t la dislance qui existe entre ie centre 
et le foyer de l'ellipse dans laquelle elle 
•e ment. La découvarle de rexcentridlé 
des orbites du soleil et de la lune est at* 
tribuée à Hipparque, qui écrivit nn livre 

sur ce sujet 150 ans avant l'ère chré- 
tienne. 

L*CManiricilé de l'orhite est calculée 
de la pins grande équation au centre 

par la proportion suivante : comme 
57*^1 7'44"8 est à la moitié de la plus 
grande équation. 
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Mais quand on a trouvé la plus grande 

équation et qu'on l'a déterminée exac> 
tement par l'observation , l'excentricité 
peut être déduite par la règle de fausse 
position ou en supposant l'excentricité 
connue et trouvant par essai la plus 
grande équation correspondante. 

L'excentricité des orbites planétai- 
res eat ordinairement calculée sur nne 
échelle qui suppose la distance appa- 
rente du soleil à la terre divisée en cent 
mille parties, et l'excentricité est expri- 
mée en parties proportionnelles à celte 
échelle. 

Voici la formule donnée par Lambert 
dans les Ephémérides de Berlin pour 
calculer rexceatricilé : 

Soit £ la plus grande équation du cen- 

E 

tre»0 l'excentricité : faites 37 ''a;rcx> 
cenlricité sera donc exprimée par les sé^ 
ries suivantes : 

4o5t» 



a-' 



5S7 



fl'— etc. 



La quantité a est toujours une petite 
fraction , principalement pour le soleil. 
.Si nous supposons avec La Place E = 
'2i\l4Q9 décimal pour 17âO, donc 

«=-è^o=0<>33629 

ifl=0.0168l4. 

Leseemul terme, -r—^ a^, étant moindre 
qtie O.GOOOrt |. j.eui être négligé. 

Les excentricités des planètes sont 
sana cesse variables dans de certaines lt« 
mitoa. A. P-t. 

EXCEPTION (lois ut tribuwaux 
i>). On appelle drott commun^ dans les 
contrées civilisées, la règle qui s'applique 
habituellement au plus grand nombre de 
faits et de personnes. Toute dérogation 
légale au droit commun est donc une 
mesure d'exception. La dérogation est 
permanente ou temporaire. Ainsi les lois 
qui soumettent les militaires et les com- 
merçants à des juridictions spéciales, qui 
ne leur offrent pas toutes les garanties 
qti'assure le droit commun, sont des lois 
d'exception permanente, et les lots qui 
dans un pays constitutionnel suspen- 
dent la liberté de la presse ou la li- 
berté individuelle sont des lois d'excep- 
tion temporaires. 



Les législations exceptionnelles et les 
tribunaux qui les appliquent ont été de 
tout temps fort multipliés. Mon-scule» 
ment l'intérêt général en a fait établir 
au détriment de l'intérêt particulier des 
classes qui y sont soumises, mais les jus- 
ticiables d'un régime exceptionnel ont 
souvent contribué à le fonder. Car ai 
d'un côté c'est la sécurité des nations qui 
a voulu que les soldats et les marins fas- 
sent assujetti» à la justice soramatre des 
conseils de guerre, de l'autre c'est le 
vœu des négociants eox> mêmes qui a 
substitué aux formes protectrices, mais 
lentes, des procédures ordinaires, l'ac- 
tion rapide des tribunaux consulaires. 
Les faits sociaux sont d'une nature trop 
diverse pour être indistinctement régis 
par les mêmes lois ; mais il faut avouer 
que la société est d'autant mieux orga- 
nisée que ses règles sont plus générales 
et plus simples : aussi l'un des progrès 
les plus réels de la civilisation consiste 
à ramener à l'uniformité de législation 
tout ce qui ne s'y refuse pas absolument. 

Tout était exception dans le régime 
féodal on les nations n'étaient qu'Un as- 
semblage de petites peuplades, soumises 
chacune à des souverainetés différentes. 
Il en résulte que dans les contrées qui 
sont encore dans les liens de ce système, 
l'exception du lieu vient compliquer en- 
core l'exception du fait ou celle de la 
personne. Une autre cause augmentait 
cette confusion : chaqne branche d'ach* 
ministration avait autrefois sa justice 
particulière. Ainsi, en France, avant 
178Î), les procès civils on criminels rea- 
sortissaient à des tribunaux différents, 
suivant qu'il s'agissait de faits relatifs 
aux impôts directs, aux forêts, aux coo- 
Iributions indirectes, etc. 

Quand on parle de lois d'exception, 
de nos jours, on a ordinairement en vue 
les suspensions momentanées des garan- 
ties sociales ou politiques établies par la 
constitution des pays libres; car on ne 
fait pas de ces lois-là dans les états despo- 
tiques : à quoi serviraieut-elles, puisque 
la volonté qui gouverne est une loi à la 
fois perpétuelle et mobile, qui se modi- 
fie suivant le besoin, à l'occasion de cha- 
que fait nouveau qui se présente? R 
u'en est pas de même chez les peuples oÀ 
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chacun peut beaucoup faire el beaucoup 
dire sans être atteint par aucune force 
répressive. Ce grand pouvoir des indi- 
vidus peutdevenir un grand péril pour la 
communauté, s*if Se forn^e dans son sein 
des associations qui contrarient l'action 
de la puissànce sociale jusqu'au point 
de l'ébranler. Ces associations sont les 
factions politiques qui, secondées par des 
circonstances accidentelles (une guerre 
extérieure, pâr exemple) peuvent con- 
sôn^mër fa miné d'un pays. L'équilibre 
entre la liberté et l'autorité étant alors 
rompu au détriment de la dernière, si 
une réaction s'opère en sa faveur , c'est 
par dés lois d'etception qu'elle se mani- 
feste. En eîîes- mêmes, ces fois sont tou- 
jours un malheur; portées mal à pro- 
pos, elles deviennent un danger : l'inten- 
tion qui les Suggère ou les dispositions 
qu'elles contiennent peuvent quelquefois 
en faire des crimes; mais lorsque la né- 
cessité les dicté et que la justice les exé- 
cute, elles sauvent les nations. Plus il y 
a d'esprit public chez un peuple et moins 
les lois d'exception y sont nécessaires. 
Grâce à éelté qualité nationale et à leiir 
pôsition inSnIàire, les Anglais, qui ont 
suspendit quelquefois la liberté indivi- 
duelle (urty. Habeas-Corpus), n'ont ja- 
mais étéobligés de suspendre la liberté de 
la presse, évidemment plus précieuse que 
l'autre. Les Romains, peuple libre, mais 
belliqueûx , furent souvent contraints, 
par les périls combinés des factions et 
de la guerre, de recourir à la grande ex- 
ception de la dictature (voy.). Énfîn, la 
Révolution fi^an^isé , àssaillie d'erine- 
inis innombrables et dominée d'ailleurs 
par les passions perVerses qui se mê- 
laient en elle aux plus nobles instincts, 
poussa l'abus des lois d'exception jus- 
qu'au délire; mais quelque juste hor- 
reur que ses forfaits doivent inspirer, qui 
oserait confondre dans un seul et même 
anathème toutes ces mesures exreption- 
ilelles, et dire hardiment qu'avec la stric- 
te légalité de 1791 elle pouvait suffire à 
tout ? 

L'état de siège, qui peut êtré |Si^oc1ïi- 
mé même en temps de paix extérieure , 
est la suspension la plus complète des 
garanties dont les lois constitutionnelles 
environnent le citoyen. Il en sera traité 



au mot Sti^gk. Si une loi expresse a prévu 
les circonstances sous l'empire desquelles 
il peut être appliqué, l'état de siège doit 
être coroprisau nombredes mesures d'ex- 
ception dont on vient de parler; s'il est 
décrété en l'absence d'une telle loi, ce 
n'est plus qu'un coup d'état (y.). O. L. L. 

EXCÈS l)E POUVOIR. On nomme 
ainsi l'acte par lequel une autorité sort 
(exeessus , sortie) du cercle de ses at- 
tributions légales pour empiéter sur les 
droits d'une autre autorité. 

Tl ne faut pas confondre l'exc^S Sé 
pouvoir avec l'abus de pouvoir et l'usage 
que l'on en peut faire incompétemment. 
« Le juge excède ses pouvoirs , dit Hen- 
rion de Pansey [De l'autorité judiciaire^ 
ch. XXXIII ), lorsque , franchissant les 
limites de l'autorité judiciaire, il se porte 
dans le domaine d'un autre pouvoir; îT 
abuse de son pouvoir, lorsqu'il viole la 
loi ou qu'il prévarique dans l'exercice 
des fonctions judiciaires; il use incom- 
pétemment de son potivoir lorsqu'il sta- 
tue sur une affaire dont la connaissance 
appartient à un autre tribunal. » 

La loi du 27 ventôse an VIII a posé 
fes règles au moyeii desquelles fexcès 
de pouvoir est réprimé en matière judi- 
ciaire: ainsi dans son art. 77 elle dispose 
que les jugements des juges de paix, 
lorsqu'ils sont en dernier ressort, né 
peuvent être cassés que pour excès de 
pouvoir ou incompétence; les art. 80 et 
88 portent : « Le gouvernement, par la 
voie de son commissaire (le procureur 
général), et sans préjudice du droit des 
parties intéressées , dénoncera au tribu- 
nal de cassation, section des requêtes, 
les actes par lesquels les juges auront 
excédé leurs pouvoirs ou les délits par 
eux commis relativement à leurs fonc- 
tions. La section des requêtes annulera 
ces actes, s'il y a lieu, et dénoncera les 
juges à la section civile pour faire à leur 
égard les fonctions de jury d'accusation; 
dans ce cas , le président de la section 
civile remplira toutes celles d'officier de 
police judiciaire et de directeur du jury; 
il ne votera pas (art. 80). 

n Si le commissaire du gouvernement 
apprend qu'il ait été rendu en dernier 
ressort un jugement contraire aux lois 
ou aux fbrmes de procéder, ou dans le- 
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quel un juge ait exceJe ses pouvoirs, et 
contre lequel cependant aucune partie 
n*aU réclamé dâot le délai fixé , après ce 
délai «xpiré il en donnera connatssanoe 
au tribunal de cassation , et si les formes 
ou les lois ont été violées le jugement 
sera cassé » (art. 88). 

IjC* cai d*eseia de pouvoir de la part 
d*aii toilMis«l,i|iai poarrtieDt ae préseoter 
le plue adavant^ sont ceux où il usurpe- 
rait la pui-^-^anoe législative en rendant, 
à l'iastRr des anciens corps judiciaires , 
des arrêts de règlement, et où il se per- 
oMttnit des acCet de para adminlatra- 
tion , Ceb que ceux qui «ont dévolva ex- 
clusivement aux maires, aux préfets^elc 

Nos lois modérées ont veillé avec soin 
à ce que chacun d^ pouvoirs sociaux fût 
obligé de ie reofenaer rigourememeat 
dans sa sphère d'action. Ce serait au 
détriment de la liberlé que Vnn dn ces 
pouvoilrs sortirait de? limites de aesaltri- 
butionSf et la loi a du prendre des pré- 
cauUona ponr qœ de Minblablei excèa 
ne realatteat paa iaipania et foaaeiit à 
l'instant même réprimés. A. T-a. 

EXCHEQUER, en français échi- 
quier, est le uom traditionoel qui sert en 
Angleterre à désigner la trteorerie» ou 
le déparCemcat dce fioanoee. LVkrigÛM 
dn nom a été expliquée à propos de la 
cour de l'Échiquier {voy, w dernier 
mot 1. 

A la tète de cette administration sont 

Ïklaéés deux niobîrea aecréCaIrea d*état, 
e premier lord de la tréM»rerie et le 

chanceler of exchequer foïianoelicr de 
l'échiquier) : ce dernier est le véritable 
miui&tre des tinances, taudis que le pre- 
mier, moine occupé de tooa lee détails 
de la pratique, eaeree une hante enr- 
veillance sur toutes les sources du revenu 
public et sur toutes les dépen'^es aux- 
quelles fournit le trésor. Les deux minis- 
tres pariagràt entre enz la tâche de aou- 
tttair dans les deux ehamhres du parle- 
ment les km de fi nances pro pos é e a par 
le gouvernement. S. 

ËxcHKQUKR, BiLLs. Ccs billets y dont 
nous avons l'équivalent sous la dénomi- 
nation de ban* wojmub on bont du tré- 
SOTf oonsiitnent chez nos voisins, com- 
me cheî: nous, la det{p flottante du pays. 
Ib sont le titre que l'échiquier (vo/.) ou 
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ministère des finances de l'Angleterre 
remet en échange de ses fonds à quicon- 
que lui en verse, et ils oaatieonent Tenr 
gagement de restituer le capital à une 
époque déterminée, d'après les conve- 
nances du trésor et celles du préteur, et 
de payer en même temps à ce dernier 
un intérêt qui sa mainUent 4apnis quel- 
ques années entre S[ et 3 p. ^ par an. 

Les billets ou bons de l'échiquier sont 
créés, soit pour couvrir le passif des cais- 
ses (ou en d'autres termes pour combler 
le déficit des exerdcea passés), spit pour 
mettre :1e foniemenieBt à mtoe dle prê- 
ter de li'arfssit aux comtés, avuK villes ou 
aux compagnies qui entreprennent de 
grands travaux d'utilité publique, soit 
enfin pour garantir la banque d'Angle- 
tei?a i Fodieslon des avauaai que cet 
établissement fait à l'état dont il effec- 
tue, comme on sait, les recettes et les 
dépenses, sous l'iDspeelmii et sur les vî- 
sas du contrôle gênerai des tinanccs. Ce 
contrôle a remplacé depuis trpis ans lu 
bizarre M gothique institutiqn de Veae^ 
chequer office^ dont rexistencr remon- 
tait jusqu'à la conquête normande. 

Les bons de la dernière cat^orie, re- 
mis à la bsnque sepdamant eonune gage 
de la créance, ne sont pas aégoclaÛas. 
Ceux des deux premières le sont au con- 
traire en droit et en fait; ils s'échangent 
( presque toujours au - dessus du pair et 
avec une extrême facilité) contre de^'ar- 
geot comptant, sur la fdaca 4f .Xaodres» 
où les capitalistes et les ha»|KiaKa ki 
recherchent beaucoup. 

Ces effets, dont l'émission ne peut 
avoir lieu qu'eu vertu d'un acte du par- 
lement, et par l'ordre de la trésorerie y 
donnent la mesure, par l*énormité de 
leur chiffre, de l'immense crédit et des 
immenses besoins du gouvernement bri- 
tannique. £n 181 5, iU repréèentaient une 
valeur de près de 1,500 millions de Ir. 
La paix et lee économies qu'elle a per- 
mis de réaiis«r1es ont réduits à la moitié 
de cette «lomme ou -environ. O. L. L. 

EXCiPlËNT, voy, MioiCiuimiTS;, 
Recette et FoBJcc^ \ 

BXCISR. L'administratioii financer 
rechargée, dans les lies Britanniques, dqi 
recouvrement des impôts indirects per- 
çus par la voie de l'exercice, aiMS^ 
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de celui des droits dont sont frappées les 
ventes publiques de biens meubles et 
immeubles. C'est encore elle qui resti- 
tue, «oos le nom de drawback {voy.)^ au 
imwOMf ^ih «l^exporUtioD des produits 
ouumfactiirécylet droit* qu'elle «levés sur 
ces mêmes produits à l'époque de leur 
fabrication. Le nom à'excis» ne s'appli- 
quait cep«udaDt» lors de 4kNi intcodoc- 



qu'aw .«NMniibutions exigées sur les 
boissons; mais l'extension des droits 
d'excise à presque toutes les substances 
alimentaires oe se fit pas longtemps at- 
tapdre, et è^d l f tww époque», Ayiii 4» 

milieu du xvii® siècle jusqu'au tiers du 
xix", la bière, et le houblon, la drèche, 
ses matières premières , le thé, le café, 
le chocolat, les spiritueux, le sel ^ la 
viande et le pain aéiM, fartât raoceMi- 
Yement ou simultanément assujettis à ce 
gaare d'impôt. Aujourd'hui le houblon , 
la drèche et les produits alcooliques sont, 
parmi les denrées qu'on vient d'énumé- 
fer^ les moIm qpd r epti wrt , •oomisM k 
Kp&M. (Ltft-.nMsbMMUses coloniales, 
qui lui payaient leur tribut indépen- 
damment de celui qu'avait exi<;é u leur 
entrée l'administration des douanes, ont 
été, il y a une dixaine d*«OBées, afibran-, 

thé, qui n'a obtenn que plus récemment 

cette faveur. Quant aux objets étrangers 
à l'alimentaliou et qui ont cessé d'être 
soumis à l'excise, les calicots imprimés, 
laa eiûrt et kia peaux unaés, et la dian- 
delle, sont 1««|||bs importanllirXt* pa- 
piers de toute espèce, les savons, les 
briques et tuiles et le verre sont les plus 
productifs de ceux qui lui demeurent 
assujettis; encoretne fant-il pas trop gé- 
néraliser , car le houblon d'une part et 
le savon de l'autre, imposés en Angle- 
terre et en Écoase , ne le sont pas en Ir- 
lande. 

. L*adBiiai«trationderexcise, TonedM 



joinfsànneforcearroée de 1,000 hommes 
environ, chargée de combattre, surtout 
en Irlande, la Crande sur la fabrication dee 
esprits, et«l|iïHlquipages des bâ^meata 
légeWiÉnrtwit ii fipAnher le smoggIa<>e, 
forment un personnel de près de 8,000 
individus. Il est vrai que 24,000 fabri- 
ques et 600,000 marchands ou débitants 
sont ■oaaië à la aurveillaMe iiMtiMMt 
des employée 4i # i wn la e , obligé» en on- 
tre de fournir sur toute la frontière de 
l'Écosse et de l'Angleterre une sorte de 
ligne de douane intérieure, que la difté- 
renoe de Timpôt qui pès^^^anr lee beliiM» 



me->Uni , est comme toutes les autres, à 

l'exception de celle des postes, dirigée 
par un certain nombre de commissaires 
doat.Pun a le titre de président. Us ont 



pensable. > 

L'exercice, dans sa forme la plus ri- 
goureuse, est le mode de perception ai>- 
pliqué ami 4lioits d'excise , à Texception, 
conMB> lieiri^iiim^l jèt #px qui péaeotsUr 
les ventes pnl)||[ÉttR^ne lioeoee an- 
huelle, qui est d^a un impôt considé- 
rable, est exigée de tous ceux qui se li- 
vrent ÎHine industrie atteinte par re.xcise, 
etlwffyMrtqn«M#i fIrMM, lfl»MMMHM- 
ries, les pafa|fltey< le» verreries, etc., 
sont également ouvertes tout le jour (et 
même la nuit, avec l'assistance d'un con- 
slable) aux commis de l'administration. 
Un seul employé a qualité aoffiaante pour 
vœbaliser contre les déUnfmuttt, etJbi 
est ajoutée en justice à son rapport; une 
pénalité sévère réprime également la 
fraude et la rébellion ; enfin ceux qui sont 
assujetti» à cet inip(6t ne tnmvent pas, 
eoniowenFraabillittiifiliinaiiHréoeatM 
les vexations' de la régie dans la puissance 
indépendante des tribunaux. Dans cer- 
tains cas, ils ont recours aux juges de 
paix, dont la justice leur est souvent plus 
onértoM ^JiiT'fliAiMfaMi» fiicalti 
qu'ils leur dénoncent; dans d'autres cas, 
c'est l'adininistration centrale qui juge; 
mais il faut reconnaître qu'elle tempère 
habituellement par ses décisions modé- 
rées l'esprit de» cinq on «ix cents eaesure» 
législatives ou réglamenlairM qu'elle est 
chargée d'appliquer, et qui sont toutes 
dictées par une pensée unique : assurer 
à tout prix l'efficacité de la perception. 



De ■ méoM >qae ton» les impôts indi» 
dain>lfs pafaoA Pon a le dnûiéa 

raux et subaltemesjdes collecteurs et des I discuter et de se plaindre, les Uxai 
M^MM^ > nisil fflia*à Aaaal onL i d'aiffau OTiilMli m ATig'iftiinii dliiiillt 
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réclamalions, et en Irlande des collisions 
sanglantes et une ardeur de fraude que 
rien ue peut ralentir. On reproche au 
droit qui frappe la culture du houblon 
d'annihiler en quelque sorte, par son 
énormité, la matière imposable; on ob- 
jecte contre l'exercice des fabriques de 
drèche, des verreries, des papeteries, les 
entraves qu'il oppose à toute espèce de 
perfectionnement dans les manipulations, 
puisque cet exercice, pour prévenir la 
fraude, les assujettit à des formes immua- 
bles ; on allègue contre l'impôt du papier 
qu'il renchérit énormément les livres, et 
contre celui du verre qu'il rend les glaces 
aussi rares dans les maisons anglaises 
qa'clles sont communes dans celles du 
continent. Eniin la suppression de cer- 
tains droits d'excisé a donné lien à des 
critiques comme le maintien de certains 
autres; car l'un des économistes pratiques 
les plus distingués du parlement , sir 
Henry Parnell, qui a prêté son organe 
aux plaintes qu'on vient d'énumérer, a 
néanmoins fortement blâmé l'abolition 
du droit sur le sel et de celui sur la biè- 
re, quoique cette boisson nationale (ùt 
déjà atteinte par le fisc dans ses deux élé- 
BRnts, le houblon et la drèche. 

Cette dernière,qu'une coalition redou- 
table n'a pn souitraire en 1835 aux exi- 
gences du Trésor, qui en tire annuelle- 
ment tSOmiil ions de francs, donne, avec 
les spiritueux qni en produisent autant, 
le revenu^ le plus important de l'excise. 
Cette régie, qui en 1815 percevait au 
moins 740 millions, n'en reçoit plus 
guère que 400 par suite de l'abolition 
successive d'un grand nombre de taxes. 
Ses frais de perception , les diverses bran- 
ches d'impôts compensées, ne s'élèvent 
qu'à 5 p. environ. 

L'excise est connue en Allemagne et 
en Russie sous le nom d'accise, qui tou- 
tefois désigne exclusivement un impôt sur 
les boissons. Fojr. Accise. O. L. L. 

EXCITANTS. On appelle ainsi, en 
médecine, tous les agents qui ont pour 
résultat d'augmenter d'une manière pas- 
sagère ou durable la vitalité des tissus à 
la surface desquels ils sont déposés, ou 
même celle de l'économie tout entière. 
D'après cette définition, ces agents sont 
très nombreux et très variés : on y voit 



figurer font énsemble la chaleur, (ft hi- 

mière, l'éleclricilé, les alcooliques, le 
café, le thé, les viandes noires et faisan- 
dées, et un grand nombre de substances 
médicamenteuses, comme l'éther, l'am- 
moniaque, etc. Quelque différence qu'il 
y ait dans la natnre de ces agents, et 
quelque variées que soient les influences 
qu'ils exercent sur l'économie, tous ce- 
pendant offrent une analogie marquée 
dans la manière dont ils affectebt l'or- 
ganisme , surtout quand on considère 
leur effet immédiat. V^oici les effets, tels 
qu'on les observe à la sujte de l'applica- 
tion à l'organisme de ceux de ces agents 
dont l'action se développe de la manièi^ 
la plus tranchée. Lorsqu'il s'agit d'agents 
qui ne peuvent modifier nos organes qu'en 
traversant l'estomac, les voies digestives 
sont l'appareil organique qui présente 
la première modification; si la somme 
d'excitation développée n'est point trop 
forte pour l'état d'excitabilité des tis- 
sus ^ une douce chaleur se fait sentir à 
l'estomac, et déjà Kon a conscience 
d'une augmentation marquée dans l'état 
des forces générales. Plus tard , mais 
à une époque qui varie suivant la na- 
ture des agents employés, le cœur ac- 
célère ses battements, la figure devient 
plus animée, a plus d'expression; la tetb- 
pérature de la peau augmente, sans que 
cette chaleur ait rien d'incommode. En 
même temps que ces principaux phéno- 
mènes s'observent du côté des organes , le 
moral, placé sous la dépendance du sys- 
tème nerveux, qui a, lui aussi, reçu sa part 
d'influence, se trouve modifié de son côté 
sous l'action de certains excitants (café, 
thé, etc.), et ces modifications, cha- 
cun les connaît, c'est une disposition re- 
marquable à lagahé, une conception plus 
facile, etc. Tels sont les principaux ca- 
ractères de l'influence exercée sur l'hott*- 
me sain par les excitants. Tant que la 
tempérance règle l'usage des excitants, 
l'organisme peut en général n'en point 
souffrir; mais les bornes de la prudence 
sont ici faciles à franchir: malheur à celui 
que ses passions entraînent au-delà des 
besoins de ses organes ! des maladies plus 
ou moins graves seront le prr:x de son in- 
tempérance. 

L'homme n'a point recours aux excî* 
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ttnts dtti Fétai de aùl* Màlint; 

les exdUBCs médicament put sont qup\- 
qoefoh, mais aujourd'hui beatKonpmoins 
qu'autrefois, employés dans le cours des 
neUdies} qu'il Don* «ifliM d» dire ici 
queci'eer inrto»» diM quelques affcctieos 
D«r«m]9es et dana qiiek|aef meNdies où 
il est irrtfant âp combattre un état de fai- 
biease dangereax , que la médecine ad- 
let eaeifeBle^e^eetdfBilIcftrtM 
qiBy plue qÊfmÊem» e«tr* 
p eeMMMde- taae très grande 
preinnir M. 8-ir. 

EXCITATION, VOjr. luiTARtMTE. 

BXCLAMATiON (en latin exeia-- 
jwaefay ém eevfac tAMMW, erler, éieekt' 
mtw, s*éevîei^ L'eaeleaMtioci désigne le 

tTÏ qui nous est afracbé par l'^tbiiît-n- 
tioa, \» surpriae, U joie, l'hitligWiiiOfi, ou 
par tout autre mouvement impétuegji de 
Tàme* L'Mielir et ht Mae sont le»îlM 
|M§aiMW fidirales d» cœur bunraia; lAii* 
tes les ffnfres dr'riv*>nt de ces dent ex- 
trêmes ciont eilt s ne 5(ont que des nuidi- 
ficationa plus on moins immédiates, et 
qfrt ite cisMt expnMe de 
ténlw lee affectioiM intermédiai- 
res, telles qne IVmotion , le trouble, le 
sîii<»T^f^pme»t, l'emjportiioeiity la colère, 
la tureur, etc. 

Dtav eBD MciptiDa-HMMre, te not 
«idennlIftM éiilgiie «n det iguree éa 
diacoars, parVtcidièremeBt propre au sty- 
le snblime. Asi^r f^emblahle h Y apostro- 
phe {yoY.)f i'exciaœation éclate comme 
elto fmt de» inlBfjeelieaa % comese elle , 
elito peint u fentlamil elf et suMt dé 
l'âme. L'exdamacioo tient le milieu en- 
tJ"e l'apostrophe et la pro/tnpnpée , qui 
est la pins belle de toutes. Yirgîle, dans 
sdn Énéide^ aoœ en foonrit m exemple, 
|«ffeqn*il iiit dite à M>n hénie, en fnriinc 
de l^enlrée dn famemt làeval de bois 

rl;»ns fei mnrs de Per^ame r () llrm^ 6 
ma chère patrie l â murs céiebrts par 
tant d' exploits! 

Geenélie, épmmé du gnmd Pbmpée , 
«niendaet Tenter 11 donlenr de César 
à la vue de Ttirne qnl renfermeil les 
evndret de son époux, s'écrie : 

O souinl ^ laspaetal AqpSftesk deix de 

plaindre 

Le sort d'ua enaanl^ qeaad II plbf 1 

'ieeee 
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Les discôofk de mm oratenrs saerét 

noTjg offrent nne fonle d'pxpinpîes de 
celte ligore, si puissante lorsqu'elle est 
employée avec habileté. Mais c'est sur- 
tout BiMMei qirt éeNltt ptr de inlilinien» 
exclaniÉtions ; 4e(nititlAv*le |lroiftMi^nt 
l'onisnn fonèlire de la duchesse d'Oir^ 
lé»ns, Henriette- Anne d'An^elerre, 
morte à la fleur de son âge : O nait dés- 
mÊnmm! é mn e^froyabUt 0k feten0 
tOtt d iXMf^,' iftf^iWê SA l^ùit d& 
nèftê , cette étonnante nouveltê : Mâf-* 
ffnnrr av /Hf:t ; /.'... '^fnd'tmr f nfortef... 
(^uf lie douleurs cxpruii^t'a dans ce pen 
de mola ! quelle émotion profonde dans 
cené «Mjrte «teliMiitu! , 

Quelque» rtrtftWH rèmarqoent que 
cette figure conTiérit Stirtotit 1> !a poésie 
lyrr'inp. à l'ode, par exemple, qui de- 
mande de i'enrhousiasme. EHe sied gé^ 

afyle doit *'tre caliXiH digne; les <mfni<^' 
=;p^ <! dactiqnes te «JinpÔrt'nf enrr.r«r 
moins. E. P-c- r. 

EXCOMMUNICATION. Cette es- 
pèce de ceneufe, la plus fonê donc FË- 
gMe» pnînie mer, est déltoie ptr Liitc»^ 
lot : Exeommuntcatio est h cnmmn 
nènrtp exrla.rjn . Ainsi IVxrninmunirjition 
est en partie exprimée par son nom'. 

Pour bien ee rendre emnple êè fti iH^- 
tore dé TeiKSonMiuntcation, Il flMt eoil- 
naître les biens de l'Église dont elfè est 
!n pnvfîfion. I^vfillon â voulu tîouï don- 
ner celte connaissance en ces termes i 
1*" les biens qta procèdent dn MiaU^' 
ÂMe Jénte-ChrfM sont eee MérM et A- 
grftce^qui ne dépendent que de Dien et 
ne peuvent pas ^tre limités ; 5" biens 
qui procèdent du corps de l'Eglise sont 
les sacrements, les prières et indulgences, 
donle« péttt être privéon éxeoflnnMlé; 
3** les biens spirituels qui procèdent de 
rhaciin des mrmbres de l'Eglise sont 11*9 
suffrages e( les lionnps mivres qui, sui- 
vant Thomassin , sout toujours la pro- 
priété de ceux qui entrent dMns FÉglisr. 

(*) On a TU aa mot CoMMt nm n l'ari-inr de 
ce non») •JnfOJiim«ln>r c'est ««clure.retraiK her, de 
la (Bommmmkm de l'Églitet 8l> daa« ce aeus , Ks. 
coMMCiriCATiOM semble avoir qaelqae chose de 
plas matériel, pour ainsi dire, de «lus terrestre 
que le mot grec «aafAMM (!•»/•) «^t il est aa 
ÀndtlvftadeitfMi h èi 
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On distingue deux sortes d'excommu- 
nicalions, la tmijeun' et la mineure. 
Avant Grégoire IX, celte distinction, dit 
Gibert, n'avait été faite par aucun autre 
pape. L'excommunication mineure prive 
le fidèle de la participation passive des 
sacrements et des droits de pouvoir être 
élu. L'excommunication majeure est 
celle qui retranche un pécheur du corps 
de l'Eglise et le prive de toute la com- 
munication ecclésiastique. Outre la di- 
vision de Grégoire IX , pape du xiii^ 
siècle, il y a encore l'excommunication 
à jure et l'excommunication ab homirif; 
l'excommunication lata sententiœ , et 
l'excommunication ferendœ sententiœ ; 
l'excommunication réservée et non ré- 
servée; l'excommunication valide el in- 
valide; l'excommunication juste et in- 
juste. On peut en voir l'explication dans 
Durand de Maillane, Dictionnaire de 
droit canonique ; d'Héri court. Lois ec- 
clésia4tiques ; Éveillon, Traité des ex- 
communications; Gibert, Traité des usa- 
ges de l'Église gallicane , etc. 

Le professeur Florent dit que l'excom- 
munication mineure n'est point admise 
en France, ou qu'elle y est admise avec des 
restrictions qui en paralysent les effets 
{^Minor excommunicalio recens est, 
nec locum habct in Galliâ). Van Espen 
dit la même chose à l'égard de la Bel- 
gique. ^ 

Pour que l'excommunication majeure 
floit prononcée contre quelqu'un, il faut 
que le péché soit mortel, qu'il soit mani- 
feste, et qu'il ait donné du scandale. C'est 
le sentiment de saint Augustin, adopté 
par Van Espen (De censuris, part. 3, lit. 
II). La cause de l'excommunication mi- 
neure est la communication avec des ex- 
communiés dénoncés, selon Gibert; elle 
n'a été introduite que pour assurer l'exé- 
cution et les effets de l'excommunica- 
tion majeure, el pour en rendre plus sen- 
sible la peine. La bulle de Martin V 
jid evitanda scandala^ qui a précédé les 
décrets des conciles de Bàle et de Latran, 
paraît à Éveillon leur être préférable. Au 
surplus, suivant le droit canonique, per- 
sonne ne peut parler à l'excommunié, ni 
le saluer, ni prier, ni travailler, ni habi- 
ter, ni manger, ni avoir société avec lui, 
excepté dans les cas suivants : l'utilité 
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spirituelle^ la loi du mariage, robéissance 
due au père, au maître, au supérieur, l'i- 
gnorance de l'excommaDication et la né- 
cessité. 

Si pro delictit anathema quis e/fieialur, 
Ot, orare, valt, eommunio, mema negêtur. 
JJtrc anathema quidem Jaeiunt n* possit ofctfM, 
IJiile, Ux, huinilt, res ignorata, ntctstt. 

La formule de l'excommunication était 
d'abord toute simple: Nous excommu- 
nions; dans la suite, à mesure qu'on mul- 
tiplia davantage les excommunications, 
on en rendit la formule plus terrible, 
pour en inspirer une crainte qui s'éva- 
nouissait de jour en jour. En 1385, Ur- 
bain VI , assiégé dans Nocera, répondait 
aux attaques des assiégeants par des ex- 
communications qu'il lançait contre eux 
régulièrement trois ou quatre fois par 
jour, se mettant à une fenêtre avec une 
clochette et un flambeau à la main. ' 

L'autorité qui porte la sentence d'ex- 
communication est celle des pasteurs de 
l'Église, à laquelle tous les fidèles sont 
tenus de déférer, et qui a reçu le pouvoir 
de lier sur la terre et dans le ciel pour 
l'édification du corps mystique. Ce pou- 
voir est purement spirituel et ne peut 
être exercé que par les pasteurs chef* 
de l'Église. 

Tous les fidèles, sans exception, sont 
soumis au pouvoir des clefs et à celui 
de l'excommunication: c'est le sentiment 
du judicieux abbé Fleury, qui s'exprime 
ainsi dans son troisième discours sur 
l'histoire ecclésiastique, n° XVII : « Re- 
venons aux images maximes de l'anti^ 
quité. Un souverain peut être excommu- 
nié comme un particulier, je le veux; 
mais la prudence ne permet presque ja- 
mais d'user de ce droit. Supposez-le 
très rare: ce serait à l'évéque aussi bien 
qu'au pape, et les effets n'en seraient 
que spirituels, c'est-à-dire qu'il ne se- 
rait plus permis au prince excommunié 
de participer aux sacrements, d'entrer 
dans l'église, de prier avec les fidèles, 
ni aux fidèles d'exercer avec lui aucun 
acte de religion; mais ses sujets ne se- 
raient pas moins obligés de lui obéir en 
tout ce qui ne serait pas contraire à la 
loi de Dieu. On n'a jamais prétendu, 
au moins dans les siècles les plus éclai- 
rés de l'Église , qu'un particulier excom- 
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manié ^rdit la propriété de m« biens 
OQ d« Mt McliTM» on k paiflMiM» tem- 
porelle wat M* enfants. Jésus-Christ, en 

établissant ton Évangile, n'a rien fait 
par force, mais tout par porausâion , 
suivant ia remarque de saint Augustin. • 

L'autorité qui prononce la fenlenoe 
d'esenamiiinicaiion a seule le droit de 
la révoquer, par elle-même ou par ses 
délégués. Il n'y a point de formule pour 
cette absolution. Fojr* An ATuiME , Bul- 
IM Dit VAm, et4^ .. J.L. 

ESOOBIATIM f de eorium , peau , 
écorce, avec la préposition ex. C'est la 
cause dont l'écorcbure est l'effet , une 
solution de continuité de l'épideroie ( v.), 
enlevé par son contact avec on corps 
dnr on raboteua. X. 

E3LCRIÈ1IIENTS, ExcRéTiov,detfx< 
cernere, séparer. On ^pp^We rxrréments 
les ré&idus des substances alimentaires 
qui sont expulsés hors de l'économie , à 
laquelle ils ne peuvent point •'assimiler. 
Poiir que la nutrition s'opère, il ne faut 
pas que la mntière «ssirnilaWp soit pré- 
senlée aux organes i&olemeul^ mais au 
contraire qu'elle mit séparée par l'action 
de cet néniM orpnesdcs matièree élran- 
fèret anxqudle^ elle se trouve mélangée. 
Tous les ^(res organisés ont des excré- 
ments qui renterment des sub&tances alî* 
meotaires pour d'autres espèces. Il faut 
d'ailleurt dîetioguer lee ezcrénents du 
produit dessécrétiont (voy.) qui trouvent 
dans l'organisme un emploi déterminé. 

Considérés dans les animaux supé- 
rieurs, les excréments se di v isen t en excr é- 
mentseotldes et en excrénenta liquides , 
lesquebaont quelquefoiirendus simulta- 
riémpnt, quelquefois rassemlilés dans des 
réservoirs séparés où ilsséjournenlpluaou 
moins longtemps , afin que l'animal soit 
•onttrait à la pénible obli(sation de les 
évacuer à chaque instant. L'excrément 
liquide ou V urine aura un article séparé; 
il en sera de même de la sueur et de 
La transpiration pulmonaire, qui enlèvent 
une p«nde partie du superflu de la ma* 
ticre organique. Quant ans excréments 
solides ou matières fécales , ils sont com- 
posés dfs détritus de substances végéta- 
les ou animales, de sels , de matière co- 
lorante dela'bUcf etc. QieE les individus 
qui mangent trop ou qui par d'autres 
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causes ne font pas de bonnes digestions, 
on peut y recunnaltfe encore les snbstan* 
ces qui ont été inférées et que la diges^ 

tion n'a pas suffisamment altérées. Th pré- 
sentrnt d'ailleurs des apparences très dif- 
féfeutca suiviiat l'espèce d'animal dont 
ils proviennent: ainsi, par exemple, ceux 
des chiens contiennent beaucoup de 
phosphate calcaire, et ceux des oiseaux 
beaucoup de sels ammoniacaux; et dans 
la même espèce, l'âge et quelquefois le 
sexe^llMde plus encore le mode d'alimen» 
tation, éiaMisleat de grandes variations 
dans la composition de ces matières, qui 
subissent encore des modifications dans 
les diverses parties du canal digestif qu'el- 
les doivent parcourir. L'action contrac- 
tile de ce canal les fait cheminer plus ou 
moins rapidement jusqu'à son extrémité 
où doit s'opérer la défécation {voy. ce 
mot). La quantité n'est pas moins va- 
riable , et les deux extrêmes sont bien 
étoigoésrun de l'autre; il en est de même 
de la limite de temps dans laqudie s'o- 
père leur expulsion [voy. Évaciîatîo??''. 

IrfCS excréments humains et ceux des 
animaux ont été étudiés par les cbimis- 
tes , qui 7 ont reconnu rexistence du sou- 
fre et de plusieurs sels, tels que les phos- 
phates, les carbonates, les hydro-chlo- 
rates. Mais longtemps auparavant, l'expé- 
rience avait fait connaître leur puissance 
comme stimulants de la végétation, et la 
poudrette {voy.) était employée avec 
succès pour fertiliser les terres. 

La médecine a tiré parti de l'inspec- 
tion des matières excrémentitielles pour 
aider au diagnostic des maladies. Cepen- 
dant il ne faut pas croiiu qu'elle lise les 
symptômes et le traitement de toutes les 
affections an fond d'une chaise percée, 
comme on pourrait le supposer d'après 
Tira po rtance exagérée qn 'y a i tachent cer- 
tains médecins. Enfin, il faut avouer en 
roTigi-^^ant cette erreurde l'esprit humain; 
on a ete chercher des médicaments jus^ 
que dans ces substances , qui, si elles ne 
sont pas Ineffieaees, peuvent être rem- 
placées par des dwscs beaucoup moine 
répugnantes.- ^ t 

La rétention des excréments a sonvenl 
été la cause d'accidents très graves aux- 
quels Ic médecin est appelé a porterremè- 
dè(ti«»yvC6îiiTi»ATiou, lUus, etc.). F. R. 
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EXCROISSANCE , déveioppeoieDt 
anormal de quelques partie* du corps 
ordinaireaient peu vuluioiDeuses, lequel 
A lieu sous rioiluence d'uoe maladie; le 
terme scientifique serait hypcHrophiey 
mais l'autre est tellement usité qu'il sera 
difficile de le déposséder. Ce sont, en gé- 
néral, des replis de membranes muqueu- 
aes situés à l'eulour des orifices, qui, sous 
l'influence d'une irritation permanente , 
t'allongent et s'endurcissent par l'engor- 
gement du tissu cellulaire sous-jacenl. 
Devenues un ob&Ucle à l'accomplia^emeot 
des fonctions, ces excroiasauces s'irri- 
tent de jour en jour davantage, elles de- 
viennent le siège d'une suppuration plus 
ou moins abondante et s'ulcèrent quel- 
quefois. On voit cette alfection guérir 
spontanément par le repos et les soins de 
propreté; dans le cas contraire , son aug- 
mentation est indéfinie en quelque sorte 
et peut donner lieu à de graves accidenu. 
Oo a cru pouvoir, à tort selon nous, at- 
tribuer cette affection à une cause spé- 
cifique , et en conséquence on a regardé 
comme indispensable un traitement di- 
rigé contre cette cause , sans avoir égard 
aux phénomènes locaux. D'ailleurs les 
excroissances ne présentent ni grand 
danger ni aucune indication particu- 
lière, même dans celte hypothèse. Le 
traitement consiste à combattre l'in- 
flammation , moins par des débilitants 
proprement dits que par des moyens ap- 
tes à faire cesser et la douleur et la sé- 
crétion surabondante dont elles sont le 
siège. La cautérisation superficielle rem- 
plit merveilleusement celte double indi- 
cation et amène des succès rapides; quel- 
quefois, mais bien rarement, on est ré- 
duit à la doulpureuse méthode de l'exci- 
•ion. F. R. 

EXEAT, permission de sortir expri- 
mée en latin par le subjonctif à'exire , 
verbe neutre, à la 3* personne du singu- 
lier du présent. On donnait ces espèces 
de dimissoires dans les diocèses {voy. 
Évêquk) , dans les classes des collèges, 
dans les hôpitaux, etc. X. 

EXÉCUTELR DES ARRÂTS UK JUS- 
TICE CRIMINELLE. C'cst SOUS Ce nom que 
la loi françai:>e désigne l'individu qui est 
préposé à l'exécution des jugements por- 
tant peine de mort ou exposition publi- 
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que. La dénomination vulgaire de^our- 
reau , non-seulement n'est pas recon- 
nue par la loi, mais depuis longtemps la 
justice l'a regardée comme une injure 
dont l'exécuteur des arrêts criminel» peut 
poursuivre et doit obtenir la réforma- 
tion *. 

Dans l'état des mœurs de l'Ëurope , 

l'exécuteur desarrètsde justice criminelle 
est regardé comme infâme. Sa demeure 
est isolée de celle du reste des habitants, 
on en fuit le voisinage; à plus forte rai- 
son évite-t-on le contact de sa per- 
sonne; sa présence dans un lieu de réu- 
nion publique y soulève une pénible émo- 
tion, parfois le scandale et l'indignation. 
Le sentiment de répulsion, sinon d'hor- 
reur, qu'il inspire, s'étend à sa famille. 
On ne peut s'y allier qu'en bravant l'o- 
pinion publique. En France même, ces 
terribles préventions subsistent, bien que 
la justice criminelle y ait rejeté cet ap- 
pareil affreux de supplices qui donnait 
à l'exercice de la vindicte publique toutes 
les apparences de la vengeance, faisait 
du scélérat une victime luttant seule 
contre la toute-puissance sociale, et de 
l'exécuteur un instrument d'oppression 
et de lâche cruauté. Et néanmoins tan- 
dis qu'autrefois les criminallstes agi- 
taient la question de savoir quelles per- 
sonnes pourraient être contraintes à 
remplir les fonctions d'exécuteur des 
hautes œuvres, si l'autorité pouvait for- 
cer seulement les criminels moyennant la 
remise de la peine, ou si la contrainte 
pouvait s'étendre aux mendianls ou au- 
tres personnes viles, aujourd'hui le gou- 
vernement n'a que l'embarras du choix. 
Dans deux occasions assez récentes, un 
exécuteur des arrêts de justice crimi- 
nelle étant décédé^dans les départements, 
il s'est préi»enlé dix concurrents et plus 
pour occuper sa place, et des membres 
de sa famille ont fait valoir leurs droits 
de parenté pour obtenir la préférence. A 
Paris, les candidats sont encore plus 
nombreux. 

L'exécution des arrêts criminels n'a 

(•) Djia» cet dernière* anaé<!S, an tribunal a 
condainoé pour injure un particulier qui arait 
publiquemeut donné la qualification de bour- 
reau a un exécutenrdetarréu de juttlce crimi'. 
nelU. 
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pa» toujour» ea tout ffty* iaii robj«t 
à'm OttM «»4»sL fi M fat «bw IM 
Gi««9«IM MpflitiWiM^il ftooM eut set 

licteurs, on a remarqué que chez les ïs^ 
ratiiileâ les sentences de mort étaieat 
ei^uléeA fAi tout le peuple ou par les 
MMMtMri litt «ouiMible, ou par les pa- 
NMitt Vhamkiàéf on fa* 4m fer- 
tonnes pLttachées au prince et qui rece- 
vtieat de lui l'ordre de mettre a mort tel 
ou tel 6oadAmné< près de nous, «a 
^Lllemj^oe, oa t w ow S m tàUmÊ rut- 
fti«e par la plw jenoe, Ja danuer 4onsi« 
cilié, ou, ce qui est plus bizarre, le der- 
nier marié de la communauté ou du 
corps de ville. Quelquelois l'exéuuleuf a 
^é priwfarmi 1m 
l'iafliciion da la peina était 
eomoie le dernier acte de la justice. 

Le raffinement des supplices, Tim des 
tri»ies laits d« la L^ranuie et de la bar^ 
barie ^u m»y»U'è^tf parpiit avoir anan^ 
|i9lmpaiaMeB^ajj|||la• peuples lo d er» 
•aa» rusage o» gqp^ la néaaaaité de re. 
mettre à t-ertainea personnes exclusive- 
ooent l'eiL^cuiioQ des «eu vres criminelles. 
Sous la règne de saiil^Xouis, il y avait, 
piMP las fmaMir, oa extentear ipécial 
pris dana leur iexa. ^ 

C'est ainsi dans Je moyen-âge que l'in- 
faiaia s'est géneralenienl attachée à ces 
fonctions d'exécuteur crimmei. Lca lie- 
taon romaÙH m'étaiaotciMivafta ni de (a 
haine ni du mépvia public. Arialota nib->- 
geait l'exécuteur parmi les magistrats, et 
nu'me parmi les principaux. Le bour- 
reau n'était point alors cet être mysté- 
vieui et terrible dont an éerivain mo- 
derne a osé faire la clef de voûte de la so- 
ciété, et qui, selon lui, a été créé par une 
sorte de coup d'état providentiel.» Il e^st 
tait comme nous extérieurement, a dit 
M. de Uaivti* dana laa SMudêSaimi'^ 
Pétari^iSKirg) ania «feat on être extraor- 
dinaire, et pour qu'il existe dans la fa- 
mille humaine, il faut un décret parti- 
ouUer, un tatt de la puissance créatrice : 
il att créé eamme an oMHide. . • Toute 



dination fepose sur l'exécuteur; il est 
l'honneur et le lien de l'association hu- 
maine. Otez du monde cet agent incom- 
préhensible, dans l'instant même r<»'dre 
lait flaaaanabaoai lea to^nea a'abtMit 



et la aoeiété disparaît. Dieu, qui est Tau-^ 
de la Mvaminatéy l*c8l done aotii 
tt $ îl « dane jeté notre terre 

sur ces deux pôles, car Jéhnvah rst le 
maître des deux pôles, et sur eux il a fait 
tourner ie monde *. m 

Si de eeeanglattt myiliaiaaaa notta deti> 
oendons à la réalité » nnaa TemoM qu'en 

France l'exécuteur des rîrrêts de justice 
criminelle est un agent nommé par le mi- 
nistre de ia juatice, avec un salaire fixe et 
daatfÉinwiléa de déplaea«ent. U lot 
lai«|Mde,pMur l*aasister dans lea liane- 
tions, un certain nombre d'â/^f^tfareca- 
tetirs, aussi nommés par le ministre de 
la juiitice et rétribues par le Trésor. Le 
déafot da IS-td join t79t a supprimé 
lea dfoita de havage, ri/krief et autree 
que les exéonteura paaeevaicnt daae lea 
marchés, sous l'ancienne monarchie, et 
qui étaient souvent l'occasion de rixes 
populaires } ils ont seulement continué 
de s'approprier la dépooilla des patienta. 

D'après le décret préoité, il devait y 
avoir un exécuteur des arr^t* de justice 
criminelle dans chaque département. 
La révision de la législation pénale , en 
f StS , ayMit aflMné la suppression de 
la flétrissure et du carcan , et rendu Ca* 
cultative celle de l'exposition publique, 
les statintiqneg n(ll( ielies ayant d'ailleurs 
constate une progression notable dans la 
di^nntion des eondaauiations à des pei- 
nes afilictives et infamantes, le gouver- 
nement a décidé que le nombre des exé- 
cuteurs des arrêts de justice criminelle 
serait, au fur et à mesure des extincLious , 
réduit de manière à ce qu'il n'en vostâl 
plus que la moitié, c'est-à-dire 4S. Lea 
146 aides doivent être d'ailleurs pres- 
que entièrement supprimés (ordonnance 
royale du 7 octobre lë32j. On espère 
ainal induira A SO^OOd fraBOi teQleBMnt 
la dépense de ee servies^ qui, à la ftn da 
1882, était de 341,600 firmes. 

Indépendamment des exécuteur s des 
départements, il y a des exécuteurs dans 
lea colonies et dans nos possessions d*A<* 



' O Haas la foale des prodacdons de taat 
g«nr«, romaos, pièces de Uiéâu-e OB sMiiaSt ç|ai 

oui ch«roiié un moyen d'intérêt dam h position 
exceptioDOelle du l>ourre[iu et de su famille!, on 
« remarqué leFrtdèrieSljrndhaU, de M. KéraU-^i 
•I le An^tM* ib Ahw, de FedaHire Oaoper, 
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frique. On a récemment fait connaître 
que le Maure qui, à Alger, est chargé des 
exécutions se prépare à son sanglant mi- 
nistère par une retraite de deux jours 
passés dans le désert en prières et en 
contemplation solitaire. Après l'exécu- 
tion, il va chercher dans la même soli- 
tude, pour ainsi dire, l'expiation du sa- 
crifice dont il a été l'instrument. 

L'article 186 du Code pénal porte des 
peines contre les exécuteurs qui, sans 
motif légitime, usent de violence «Dvers 
les personnes dans l'exercice de leurs 
fonctions. Voir au surplus les décrets du 
13 juin 1793, du 3 frimaire an II, du 
22 floréal an II, le décret du 18 juin 
18 1 l,ct l'ordonnanceroyaledu 7 octobre 
1832. J. B-R. 

EXÉCUTEUR TESTAMENTAI- 
RE, vo/. Tkstamknt. 

EXÉCUTIF (pouvoia). On appelle 
pouvoir exécutif la portion de la puis- 
sance publique qui est chargée de faire 
exécuter la loi. L'organisation de ce 
pouvoir, ses attributions, son nom même, 
varient suivant la forme des gouverne- 
ments et quelquefois suivant les peu- 
ples. En elfet, on se tromperait grave- 
ment si l'on pensait que les conditions 
du pouvoir exécutif sont les mêmes chez 
toutes les nations dont les gouverne- 
ments reçoivent la même dénomination. 
Il suffit de citer l'Angleterre et la France. 
£nfin, dans certains gouvernements, le 
pouvoir exécutif et le pouvoir législatif 
sont confondus dans les mêmes mains. 
Montesquieu a signalé cette confusion 
comme l'un des plus grands vices de 
l'organisation des suciéiés, et, depuis 
l'Esprit fies lois^ les publicisles ont gé- 
néralement acceptécette opinion comme 
règle fondamentale. £n France, depuis 
la révolution de 1789, le pouvoir exécu- 
tif est essentiellement distinct du pou- 
voir législatif. Cependant la Convention 
et Napoléon les confondirent souvent. 
A la Restauration, ils furent séparés de 
nouveau; mais le pouvoir exécutif ten- 
dait toujours à effdcer le pouvoir légis- 
latif: de là des luttes plus ou moins sour- 
des, jusqu'au moment oij fut déclarée 
franchement la guerre qui amena la ré- 
volution de juillet. 

Les attributions administratives ne 



sont pas les seules qui soient conférées 
au pouvoir exécutif en France, mais 
elles forment la portion la plus considé- 
rable de son domaine. Nous ne pouvons 
à cet égard que renvoyer à l'article 
DaoïT ADMiifisTSATiF, et, pour le sur- 
plus, vojr. GoUVERREMBirr , SociÉTi, 
Force pialique , etc., etc. J. B-r. 

EXÉCUTION. Dans la langue du 
droit, ce mot reçoit une double accep- 
tion. £n matière civile, il signifie l'ac^ 
complissement d'une obligation, d'un 
contrat, d'un jugement. En matière cri- 
minelle, il désigne principalement l'ac- 
tion d'infliger à un individu la peine à 
laquelle il a été condamné. 

Exécution des actes autlientiques et 
des jugements civils. Elle ne peut avoir 
lieu qu'en vertu des expéditions qui en 
sont délivrées en la forme exécutoire, 
c'est-à-dire qui portent le même intitulé 
que les lois et qui sont terminées par un 
mandement aux officiers de justice, ainsi 
qu'il est prescrit par le sénatus-consulte 
du 28 iloréal an XII. Sous l'ancienne ju- 
risprudence, la partie qui voulait faire 
exécuter l'arrêt d'une cour souveraine 
dans le ressort d'une aûtre cour devait 
obtenir un pareatis général , ou se pour- 
voir en la chancellerie de la cour dans le 
ressort de laquelle l'arrêt devait être mis 
à exécution, ou enfin obtenir une per- 
mission du juge du lieu; mais aujour- 
d'hui les actes authentiques et les juge- 
ments sont exécutoires dans toute la 
France, sans qu'il soit besoin d'obtenir 
aucune autorisation. Quant aux actes et 
jugements passés ou rendus en pays 
étrangers, ils ne peuvent, à moins de 
dispositions contraires insérées dans les 
lois ou les traités diplomatiques, être 
mis à exécution en France avant qu'ils 
aient été déclarés exécutoires par les tri- 
bunaux français. C'est, en outre, une 
question controversée que celle de savoir 
si les tribunaux doivent accorder un %\m- 
pie pareatis , ea se bornant à vérifier les 
formes extérieures de ces actes et juge- 
ments, ou s'ils doivent au contraire n'en 
autoriser l'exécution qu'en pleine con- 
naissance de cause. Cette dernière opi- 
nion parait consacrée par la jurispru- 
dence. 

Les actes et jugements revêtus des fur- 
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maillés prescrites sont exécutoires même 
cootre les héritiers du débiteur; mais le 
criftiiciw ett tim dé Imt aolîicr-k titM 
hail joura m noint Mut à'm iMNinai- 

▼re l'exécation. 

On dit qu'un acte emporte exécution 
parée ( da latin parata), lorsqu'il peut 
être mis à exécalion sans qo'il soit be- 
aoui d'antre fbrmfiUté ai d'Mtre titre. 

Exécution des mrécs criihmeltm Elle 
est faite par les ordres du procureur 
général dans les vingt- quatre heures qui 
suivent le déUi du pourvoi en cassation, 
s'il n'en • pas été foroié, oa, en cas de 
pourvoi, dans les vingt-quatre heures 
de la réception de Tarrêt de rejet. Le 
procureur général peut requérir pour 
cet objet l'assisiaoce de la force armée; 
il a de même le droit d'adretier dee ré- 
quisitions aux ouvriers dont l'exéculear 
(vojr.j a besoin, et ceux-ci doivent obéir, 
sous peine d'emprisooaement (loi du 
22 germinal an lY^. 

LÎw exécntioM criwiiMilee, eo taot 
que leur nature le comporta doÎTent être 
publiques; elles se font sur une ^es pla- 
ces de la commune qui est indiquée par 
l'arrêt de condamnation. Dans l'ancien 
régime, le roi permettait quelquefois que 
rexécotim d'un criminel lien dans 
sa prison -g^^ans un lieu particulier. 
C'est ainsi qoe, sous Henri IV, le ma ré' 
chai de fiiron fut décapité dans la cour 
de la Bastille, et que, sous Louis XIII, 
Henri II, due de Montmoreney» anbit le 
même supplice dana la ooar de Thêtel- 
de-ville de Toulouse. 

L'huissier donne lecture de l'arrêt au 
condamné, et le greffier dresse procès- 
▼erbal de rexécalion. Si vue femme con- 
damnée à mort se déclare enceinte, et s'il 
est. vérifié qu'elle le soit, elle ne subit sa 
peine qu'après sa délivrance. L'exécution 
est également suspendue dans les cas de 
grâce on de.révifloii. Quand un con- 
dampé Tientà nemir après la condam- 
nation prononcée contre lui, elle ne doit 
point être exécutée. Enfin, tout membre 
de la Légioo-d'Honneuf condaqané à une 
petiie,cryjpiip^«,tlpi| Un ^céalaUemcnt 
dégicadé («r^^ da U ventAse an Xlt). 

Aucune condamwtion ne peut être 
exécutée les jours de fêtes nationales ou 
l'eligieuses, ni les dimaDches. 

^neyelop, d, G. d. Monde. Tome X. 



On nomme exécution par effigie l'exé' 
cution des condamnations prononcées 
euMredei contumaces, ou contre des 
ladividna qoi, condamnée contradidoi- 
rement, se sont soustraits à ^-exécution 
réelle. L'usage des exécutions par effigie 
ne parait pas remonter en France à une 
époque antérieure au règne de Louis-le- 
Gma, et l'exemple le pins ancien que 
l'on en puisse citer est celui de Thomaa 
de Marie , condamné sous ce prince pour 
crime de lèse -majesté. Autrefois ces 
exécutions se faisaient, comme elles se 
font encore anjcmrdlikii dans divers pays, 
an moyen d'une image graeeiin dn coi^ 
damné suspendue â une potence; maia 
elles n'avaient lieu que pour les condam- 
nations à la mort natui[elle : celles des 
galères, de l'ameiide honcNrable,da ban» 
nissement perpétuel , de la flétrissure et 
du fouet, du pilori et du carcan, étaient 
simplement écrites sur un tableau atta- 
ché dans la place publique. C'est ce der- 
nier mode d'eiêcutîon que prescrit le 
Code d'instruction crimàielie à l'égard 
des condamnés absents. £. R. 

EXÉGÈSE (du grec s^^yq^ic, qui si- 
gnifie explication , développement). Ce 
mot a'appUque plus partlôiliècement à 
l'interprétation «lea livres sainte. Oammm 
c^s livres ont été originairement écriH 
dans des langues qui nous sont étrangè- 
res, et par des auteurs qui appartenaient 
à une époque recnlée et à une nation 
dont l'histoire, les usages, les nMeure, 
le degré de dvilisation, ne sont pas gêné» 
ralement connus, il est clair que pour 
comprendre ces auteurs d'uné manière 
satisfaisante, pour les traduire, pouries 
expliquer, pour dévèlopper knle pen* 
séés et dépouiller celles-ci de tout ce 
qui empêche de tes saisir nettement, non- 
seulement il faut posséder à fond les lan- 
gues dont ces auteurs se sont servis , mais 
encore ilfaut joieAm àcetle connaissance 
une foule de notions hietorlques , géo* 
graphiques , archéologiques , etc. Sous ce 
rapport, l'interprétation des livres saints 
est soumise aux mêmes règles que celle 
des'Uvres aneimm profanes , et ces règles 
sont du ressort de la science qui porte 
le nom A* herméneutique ( voy- ce mol }. 
Mais comme c'est dans les livres saints 
que nous devons puiser les dogmes chré- 

22 
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tt«ii9 et fa morale chrétienne^ il «n ré- 
sulte que luuie la théologie (vo/.) repose 
sur l'eiégèie, et que VexégêieéoHj/lAnàm 
ani eoooiiitaiieM indiquées d-deemit 
«ie éUid« approfondie des dogmes et des 
préceptes conlenus Hanj chacun des li- 
vres dorit se compose le code sacré, U 
comparaison répétée de cet divers livres 
Min tttx; qu'il dçit ««iiinélrer de ret- 
prit «t de li tendtnce de leurs divers av« 
teors,el se faire une idée aussi nelfeque 
posiible de» effet» qu'a produits sur 
cet esprit et sur cette tendance 1 inspi> 
t divine enseignée par l'Église e( par 
las prineipanx réformateurs. 
La plupart des Pères de l'Église se 
sont occupés de l'exéiîèsp; rpux dont les 
travaux méritent le plus d altetilion sont 
Or igène , Chrysost6me , Théodore! » DIo- 
dora die Tarse, saint Jérôme. Pendant la 
nMkjan-â|a, oômme on se servait pres- 
que exclusivement de la Vul^nte, rV?t- 
à-dire de la traduction latine des livres 
saints par saint Jérôme, et que d'ailleurs 
nn fort petit nombre de théologiens con- 
naissaient le grec et l'hébreu , l'exégèse 
fut très négligée. Cette étude reprît une 
nouvelle vie à l'époque de la réformalion, 
et dès lurs on a vu se succéder, surioui 
dans Téglise pratestante, i Texemple de 
Lnther, une longue série d'habiles et sa- 
vants interprètes Jps livres »ait)ls (voy. 

GaOTIUS, ScHUl.TEtfS, Mir.HAKMS, Ro- 
SBIfMULLF.a, GKitliMlUS, <SGHLEU5ii»ER , 

«te., etc.). Noos reviendrons sor les prin- 
dpca générant de l'eségèsa à l'article Iv- 

vanPRKTATioif. C. L. m. 

EXEKM ANS (Rf.my- Joseph Isi- 
dore , comte ) , et non Excelmans , l'un 
des officievs généraux qui se sont le pins 
distingués an milien des guerres de la 
république et de l*empire, est né à Baiw 
le-Duc le 13 novembre 17 75. Il rom- 
mença sa carrière mililaire à Page de 16 
ans dans un des bataillons de volontai- 
i«a de la Menée, que commsndaii akwa 
ie ienne Oudinot, depuis dnc de Beggio 
et marérlial de France, et dont faisait 
aussi partie nu ,'nitre compatriote d'P^xel- 
«naos, le général Broussier, qui le prit 
foor alde-de-eamp, lorsqu'il coopéra 4 
la conquête du royaume de Naples, sons 
les ordres fie Champîonnft. 
-^^l^a ËxeimaDa s'était fait remarqnar 



par sa bravoure et ses talents militaires, 
et le général Murât voulut se l'attacher 
au même titre ^ne Bfonssietr. L'alde-de- 
caasp dn grand -dtfe de Berg ta signala 
au passage du Danube (1805), eut iroit 
chevaut tué* soiis lui au combat de Ver- 
ttogen, et, chargé de présenter a l'empe- 
reur les drapeaux conquis lians la cam- 
pagne, il fut i l'instant nommé ofSeier 
de la Légion- d'Honneur, et peu de temps 
apr»'!! colonel du ré^jimenl des hussards , 
a la t(''te (iuijtiel il entra le premier dans 
U ville de Poznan en 1806. 

Nommé f é nér s l ilé bri^'ade aprds l< 
bataille d'EyIau, il acoeOlpagm le grand- 
duc de Berg en Espagne. Il venait de 
défendre heureusement la personne de 
Cltarles IV de toute insalte et de toute 
attaqne durant la itmte périlleuse de lla- 
drid à BéyoiMM^ oè il IVvail conduit^ 
lorsqu'il tomba auk nains d'une bande 
d'insurgés catalans qui le livrèrent aux 
A.nglais. Enelmans ne put rentrer en 
France qu'en 1811; il partit presque 
immédieteaient pour Naples, o& Morat, 
devenu ie roi ioachim, lai coo6a les plue 
hauts emplois de la nonvelle cour. On a 
dit (|ue le général Exehnans, s'étant bien- 
tôt aperçu que le roi napolitain cédait à 
de funestes eonsella et travaillait contre 
les intérêts de la France, ali^ndonnai^îdtt 
^ervice el demanda à faire la campagne 
de Russie; mais nous croyons que d'au- 
li vn motifs Tunt décidé à prendre ce par* 
ti. Ifurat ne oommen^ à se détacher de 
la fortune de U France que lorsqu'il vit ta 
fortune tourner le dos à l'empereur dans 
cette campagne même dont il avait envié 
la gloire et voulu partager les périls. 

Quoi qu'il en soit, le général de bri- 
gade, blessé plusieurs fms dans le eomK 
de rette mémondkle et funeste guerre de 

1812, reçnt pour prix r^p son siing; vf f^é 
le coinmandemeni d'une divi^on lit 
partie du corpa d'armée du duc de Ta- 
retale , et se ^guala en Saxe éi en StIéaM 
(1813). Il commanda ensuite la cavalerie 
de la garde impériale dans le cours de 
la campagne de Frîir»nf , rommnnrît'ment 
qu'il i tprit en a Waterloo el qu'il 

ne quitta qu'après sm)ir battu et dispersé 
les Prussiens près de Versaillca, oA nue 
forte division de mvalerte, se fiant sur U 
Mipérîorilé du «ombre, éieit tenue l'uM 
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teqner. €3b lîit le «fernlcr M«îhit et la 

énrnière victoire de la France. 

Après la capitulation de Piris , (jne ce 
brillant fait d'armes ne pou^aii malheu- 
reusement empêcher de conclure, legé- 
iiértl Exelmans se relira sur Clarmrat* 
Ferrand, et , malgré le découragement et 
le déspspoir des troupes, il sut maînte- 
uir i ordre ei U di»cipliae U plut léTère 
permi eux. 

n avait cm devoir adrencr n amimle- 
flEta «a rai, que les milhears de la FnnH 
ce ramenaient à la suite des vainqueurs 
de Waterloo ! il nVn fnt pas moins com» 
pris sur la li&te des trente-huit proscriU 
dévottéiaiix tancuMC de la Aeeiavrallon. 
Bxeimms B"8<|« la Bd^^M «I fat forcé 
d'errer de ville en ville» de te cacher toor 
àtoiirà Rrnuplle*. àLî^^e.nn Allemagne, 
et entiu dans le duché de IVassau, jus- 
^'aa ttioiDent où, amnistié par rordon- 
«Mce de i 838, il rentra daot ice foyere* 

Le g^éral Exelmaas n'avait pat Ét- 
tenHij la loi f]t!i ]f proscrivait ponr con- 
naitre les s(>ni i ivn nts d'antipathie que 
•on caractère inspirait aux hommes de 
la EealanratlOn. Bo 1814» avant lee 
Cent' Jours, des lettres qu'il écrivait à 
son ancien L^énéral, à IMiirat, avaient ét^ 
saisies dans le poi leiemllc d'tin voyageur 
anglais qui se rendait à iSaples. Les sen- 
tiaMOti dViffeetion qoe ces lettrea expri* 
maient à l'égard du roi assis sur le uréne 

quf revendiquait Ferdinand parurent 
un crime de lèse-m!iie*.té atîx vcmx des 
ministres de Louis XVIIL Lxeimaus lut 
tradnit devant «o conseil de gnerre qoe 
l^réudait le général d*Erlon : il sortit 

alof fîp l;i rclrnitp f)ù il avait cm devoir 
se tenir un raomefii cru hé, se présenta 
devant ce conseil et lut acquitté à l'una- 
nimilé. Malgré ramoîalie qnl favait 
landtt à sa fKitrie et semblait ataurer le 
repos à sa iamille, le proscrit de 1816 
ne devait point se croire en faveur sous 
le gouverne meni des hommes qui i'a- 
yaàwt al longtemps peraécitfé, et il M 
pat s*«nip4oher aïoa doote d'applandir 
ï la révolution de Jailla^, quoiqu'il ait 
oru peut-érre un peu tard à son triom- 
phe. Nommé pair de France dvis les 
Cent- Jours par Napoléon, ce titre lui 
fiitt renda par Lanie-FbMippe (1831). 
teadaladéfeowd' 



vaut la Ganr det pal^, Il i*écliappa dti 
cœur d*EselmaBS unégé a é KUie prolln<(> 

lation contre le jugement qui avait itié 
le brave des brave? '^vy. TN'ey). Le gé- 
néral Exelmans vote presque toujours, 
dan» cette chambre, avec les membres les 
pinsindépeodania et les plus dévoués aui 
intérêts du pays. De M. 

EXEMPLE^ modèle, ce que l'on peut 
imiter. £n tout les exemples valent 
mieoiLet parlent plus haut que le& pré- 
ceptes : hngmn iter per profcepta, bnve 
et ejficax per exempta. 

£n littérature, Pexemple est un argu- 
ment oratoire fort usité. On aime à mul- 
tiplier les comparaisons probantes, a 
raieenner d'après des oia ieaibMrfeti Ost 
argomcot condttl k ptai\ è'esl-è<Hdira 
par la même raison; à contrario ^ par la 
raison contratrr ; à fortiori , à plus forte 
raison. Milhndaie veut prouver que les 
peuples de l'italiê se joinidmnti lui ean» 
ire les Romains; il le fiiitpar un «aeaio 

pie à forfrori : 
A.hl a'ils nnt pa choisir pour l«or Itbératear 
Spartarns, aa «Mt-Uva, ea vil gladiateurs 
S'ils luivent ancBOiliat dis hcigaaib qni las 

veogeot, 

Da quHIa noble aeianr panas a ^— s qÉWa se 

raDgent 

Son* les drapeaux d'an roi longtemps victo* 

rirux, 

Qui voit josqo'i Cjms ruaoatar sca ilMat 



Suivant quelques lexicographes, exem" 
pie est du féminin, quand il est pris dans 
son sens )>hy»ique et inatérie), quand il 
désigne un modèle de dessio ou d'écri- 
ture qo*nn nsallre donne à eèpier i ses 
élèves; il est masculin dans tous.lesautrse 
cas. Mais l'A-cadéflaie Franr^Mise veut que 
ce mol soit toujours masi iilitj Les pu- 
ristes ont prétendu i^xii/micr signifi|ant 
mhr^Pesttmpley prendre penrezemple, 
os no doit pas dire imifr l'exemph 
dans le sens moral. Suivre t-ejcemple est 
sans doute plus correct; mais nos meil- 
leurs écrivains, Boileau, Racine, Bos- 
suet, Vallalre, Mille , etc. , ont dit imi- 
Ur IV«on/»^#» en qnoi nous pensona 
qu'on peut suivre leur exemple. J. T*T-a. 

En morale , l'exemple est un en'^ei^ne- 
meut utile ou perotcieuTi donne par les 
actions des homm^ et qui couiirme les 
doctrines qu'ils professent: 
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Aoaii le prince des poètes latine dît- 

une faille grave, et prévenez par la les 
cHels du mauvais exemple. Les rois, ainsi 
qne totit eeux qui attiFeotratleotion par 
une supériorité de rang, de pnitianee, 

de talent on de fortune , tlniveotaUS 
ses des exemples de vertus : 



Rien n'est plus pcraieienx «lo'nn nom* 
▼aia exemple parti d'une ai liante posi- 
tion: 

QMad Aagasle'fc«Taâl^ la V^logM était in«. 

TentindiTidnappetéàexere^ un pon- 

iroîr queloonque «at rigoureusement aon* 

mis au devoir du bon exemple, s'il ne veut 
point compromettre son autorité, quelle 
qu'en soit la base. Le père de famille, 
le chef militaire, l'instituienr, le maire 
du pluB pauvre hamean, invoqueriHit va^ 
nement ta nature, la discipline, la mo- 
rale, les lois; ils puniront et ne corrî^^p- 
root point tant qu'ils ne feront que pres- 
crire , sans agir suivant les règles qu'ils 
imposeront. Plus obligatoire encore est 
Tnempledu prêtre exhortant aux pra- 
tiques régulières et à la macération de la 
chair, observances faciles, comparées à 
la soumission de l'esprit et à la résistance 
aux paasions. A lai s'adresse le divin 
Maître quand il dit : « Malheur à vous 
« autres , (pii t}iar;^e?; les !jommr«! de fnr- 
« deaux que vous ne voudriez pas tou- 
•I cher du bout du doigt! » Quelle que 
soit la perfection de la doctrine qu'il 
piéelie, quelle que soit la lucidité de ses 
raisonnements, la vigueur, la beauté de 
son éloquence, le prêtre cbréiien n'exer- 
cera d'influence qu'après avoir prouvé sa 
flonvietion par l'accord de ses actions et 
de ses paroles» Qu'il s'écrie: Faîtes ce 
que je dis» et non ce que je fais! c'est 
d'un esprit linmîlié et effrnTP df ss fai- 
blesse; mais qu'il puise dans cet aveu de 
nouveaux motifs de veiller sur ses pen- 
chants, et qu'il y trouve la force de les 
vaincre, ou qirit renonce à la prédica- 
tion! car l'infinenre de l'exemple doit 
loi être connue: qu'est-ce ;uiiie chose, 
quand cet exemple est mauvais, que le 
8caiidale?Bourdaloué'enafaitla pein- 
ture. Daaa le même uèdtp nn dea au- 



teurs profanes qoî a'entendit le mîent k 
gourmander les homosea, Meliire, BU 
manqua pas de dira4 



Il faat oMtlw le poids d*aae vie atamylalrs 
Dans loi ceiMoiieM qnVox aalrai on vsat 

Cette opinion du pouvoir de l'exem- 
ple est basée sur l'observation qui nous 
apprend que les hommes sont essentielle- 
ment Imiuteurs, et, selon luvfoal, imitai 
tenrs docileadela perversité: cette triste 
vérité est pins constatée que jamais , de- 
puisque Tiovention de rimprimerie et la 
liberté de la presse duuueui aux laits une 
publicitéauasi étendue que rapide, quelle 
que soit leur nature. Un crime, quelque 
extravagant, qtielque monstrueux qu'il 
paraisse, est a peine signalé que des 
crimes semblables viennent en diminuer 
OU en augmenter l'horrenr eux jeux dea 
hommes, selon qu'Ua aont dUposéa au 
ma! ou au bien. On a vu, il y a qnelqun 
aunées, après le meurtre de trois en- 
iants, des mères consulter les médecins 
sur U tentation qu'elles éprouvaient d'é- 
trangler on d'égorger eaux qu'dlea 
avaient mis au monde. Un invalide s'é- 
tant pendu à nn poteau de l'Hôtel de 
Paris, plusieurs de ses camarades Timi- 
tèrent : il fallut arracher le fatal poteau 
pour arrêter cette oentagion. Ce pan- 
chantà l'imitation constaté, l'influettcede 
l'exemple ne peut plus se discuter, et jus- 
tifie la rigueur dea lois, qui dans l'inlèrêt 
de la société puait l'individu, non-seule- 
ment pour le mal qu'il e commis, nmia 
pour celui qu'il a provoqué. Bien qu'il 
soit possible 



... .Que les «iprito débonnaires et don 
Se fbfonaept pnideeli {mt Texeniple dea fon^ 

il ftut reconnaître que, iana aucune 
comparaison , les chanceaaoot en faveur 

de ceux qui ont vécu entourés de gens 
religieux, humains, probes, sincères et 
généreux. Le soldat du général pillard , 
remployé de l'administrateur infidèle, 
l'élève du pédagogue impie, envieux» 
avide, la filledela mèreooquette, la sep* 
vante de la courtisane, ne suivront pas 
sans peine les voies de la vertu. On jjre- 
senUit à hl vérité des Ilotes ivres aux 
îeunea Spartktea, pour leur Inqpinr 
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rhorreur du vin; mais on avait eu soin 
de pousser celte ivresse jusqu'à l'abru- 
tissement, et de faire connaître à l'avance 
aux spectateurs tout ce qu'elle entraînait 
de dangers. Témoins d'un banquet pré- 
sidé par Anacréon, ces enfants eussent- 
ils songé que ses résultats ne difïéraient 
point de ceux d'une orgie d'esclaves? 
Est-il positif qu'ainsi préparé le mal 
puisse produire le bien ? C'est incertain , 
puisque pendant la tenue des cours d'as- 
sises, pendant les exécutions, grand nom- 
bre d'individus se rendent coupables des 
crimes que l'on punit à leurs yeux, et 
qu'un plus grand nombre encore ne sui- 
vent les procédures que pour y puiser de 
nouvelles connaissances sur l'art du vol, 
de l'assassinat et de l'empoisonnement. 
Répugnant par suite de sa faiblesse à ré- 
primer ses inclinations, trouvant plus de 
facilité dans le vice que dans la vertu, 
l'homme s'autorisera du mauvais exem- 
ple pour mal faire, et non pour se corri- 
ger. Mais l'influence du bon exemple agit 
sur le naturel imitateur de la majorité : 
on ne nie l'existence de la vertu que lors- 
qu'on a eu pea d'occasions de la connaî- 
tre. L. C. B. 

EXEMPT. Ce mot, dérivé du latin 
eximerCy exemptum^ exempter, dispen- 
ser, est aujourd'hui presque exclusive- 
ment employé comme adjectif : comme 
substantif, il n'a plus d'application à 
aucune des nombreuses fonctious qu'il 
désignait autrefois. 

Dans les corporations préposées jadis 
au maintien de la police et connues sous 
les noms de compagnies de robe courte, 
du guet h cheval et du guet à picd^ il y 
avait ce qu'on appelait les exempts de 
maréchaussée. C'était des officiers de 
dernière classe, dont la commission n'en 
était pas moins expédiée par le ministre 
et scellée du grand sceau ; ils relevaient 
immédiatement des prévôts généraux. A 
eux était spécialement dévolue la charge 
de notifier les volontés royales et de faire 
les arrestations, soit en exécution d'un 
ordre émané directement du trône, soit 
en vertu d'une sentence judiciaire dé- 
crétant la contrainte par corps. Il y eut 
un temps où ils voulurent informer des 
délits au lieu de se borner simplement à 
empoigner les délinquants ; mais un arrêt 
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du grand-conseil, à la date du 3 avril 
1G16 , les fit rentrer dans les limites na- 
turelles de leurs attributions. 

Certains corps de cavalerie avaient 
aussi des exempts, espèces d'officiers des- 
tinés à remplacer en cas d'absence le 
capitaine et les lieutenants. Le symbole 
de leur autorité était un bâton de com- 
mandement en ébène, garni d'ivoire aux 
deux extrémités , et qui prenait le nom 
de bâton d'exempt. Par une métonymie 
bien connue, ce terme, bâton d'exempt, 
était passé dans le langage ordinaire 
pour désigner l'emploi auquel il était af- 
fecté; on disait -.gagner le bâton dexempt^ 
comme on dit gagner le bâton de maré- 
chal. 

La connétablie, la maison militaire du 
roi , avaient également leurs exempts. Il 
est à remarquer que ces derniers étaient 
des officiers assez considérables; leur 
rang correspondait au grade de capitaine 
de cavalerie. 

Dans l'ordre clérical , ce mot avait 
un sens spécial. On appelait exempts 
de r ordinaire certains monastères , cha- 
pitres et autres ecclésiastiques, tant sé- 
culiers que réguliers, qui n'étaient pas 
soumis à la juridiction de l'évéque dio- 
césain et ne relevaient que d'un autre su- 
périeur religieux , tel que le métropoli- 
tain ou le pape. L'origine de ces exemp- 
tions est fort ancienne; les annales ec- 
clésiastiques enregistrent, à partir du v" 
siècle, différents privilèges octroyés aux 
grands monastères , et qui ont beaucoup 
d'analogie avec les exemptions propre- 
ment dites. Nous voyons, dès l'année 445, 
le monastère de Lérins recevoir la sienne 
de l'autorité du concile d'Arles; c'est 
aussi la première qui ait été consacrée en 
France. Dans les premiers siècles de l'É- 
glise, on ne connaissait pas de ces exempts 
dont le nombre se multiplia si fort dans 
la suite; aucun ecclésiastique ne décli- 
nait l'autorité de son évéque diocésain , 
et cette soumission, du reste, a toujours 
formé le droit commun auquel les exemp- 
tions n'étaient que des dérogations dont 
plusieurs des lumières de l'Église, no- 
tamment saint Bernard, contestèrent vi- 
vement la légitimité. 

Voici ce qui leur donna naissance. Dif- 
férents abbés , fondateurs ou directeui s 
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de monastères, s'acquirent une réputa- 
tion <iui| plusieurs fois, excita la jalou- 
sie des évéques^: pour se âousiraiie aux 
TexaUont qoe «eue juloutie pooftit leur 
«itircr, CM abUt ntmagî^crent rien de 
mieux que de protester contre l'obéi»- 
sance à laquelle ils étaient Ué& envers 
leurs évéc|ues et de o'admeitreplus d'au- 
tre «morl^é qprm c«Uft dv oiétrâpolitain , 
p«triarGlift9ii pri4Mik.Il l'tii tiooTt néoit 
parmi eux qui recoururent directement 
eu pape,en qui iU trouvèrent appui et pro- 
tecliott. Bientôt les chapitres, composé^ 
pour U plupart de réguliers, vonlereiit 
parUdpW WêA à cea e»eniptiooi dont le 
ll^Qéfice ne s'étendit que longtemps après 
tmx rhnpilres séculiers. Enfin l'on vit 
dc3 évèques consacrer eux-mêmes cette 
^pçcç dç rébellion contre une autorité 
q,VtiMk éveifnl exercée loogteape sena ao- 
pm tmnble, et l'on peut citer, entre 
autres exemples , l'exemption octroyée à 
l'abbaye de Saint-Denis, en 6â7, par 
^ji^dry, év^ue de Paris, du consente- 
nuq^t toa chapitre et de» év^nes de 
ta province. 

Tt ne faudrait pas croire cependant 
que l effet des exemptions fût de briser 
tous les lieua qui umssaieuL l'évèque aux 
f xenupU f éaalie^a et réguliers : oeaxHH 
demeuraient toiyours soumis à sa direc- 
tion, pour tout ce qui était d'ordre géné- 
ral, lie police ecclésiastique, comme l'ob- 
servaùau if's j' û'ies, les tètes, les proçes- 
iiQaj^p^bliques etantreectfo^oiODietq.u'il 
lt|i était loisible 4'or«lonuer ou de sup- 
primer à son gré, dans toute l'étendue 
de sonxliocèse. En cas d'abus, les exemp- 
tiçi^ps ^l^çnt retirées, et l'on pouvait 
même ae 4ispenaer d*en uK^ver la supr 
preeslM. I^ee exemptioue de l'ordinaire, 
avec «oumi«9ion an patriarche ou au mé- 
tropolitain, étaient très communes en 
Orient ; on en voit des exemples dès le 
yi* siècle'^. £n Occident, elles out géné- 
ralement disparu ; Joseph U les aupprima 
ea Autriche par ton 4^çret de 1781. 

JB.P-C-»» 

(*) Anjoard'îlui m^me, en Rds^îe, Iteiiticoiip du 
couTeiUa, coiauM par exemple cetoi de V<Mkr«o 
ceoskpiide ^a Ifoar«|le JéruMlem.snnt exen^pu, 
c*e>t à-dire qu'ils dépendent immédiatemeot du 
S4iat sjaode, Oa tes appelle en russe, comnie ea 
gf«v, ^mtmfigim, Ae ta croix («TU»^) qui 7 



EXEMPTION (droit ean.), w>r*V^ 

ticle précédenl. 

£XEA1PT10NS (droit constitution, 
et adwiniair,). Toute aa ee ei a ti ea a p«m 
objet de nettre en oommun des forcée^ 

des ressources , dont la réunion aug- 
n^ente la puissance , et d'obtenir ainsi, 
au proûL des aâsociéa, des ioaissaocea, 
deeréinllats, que cteenn' d'en Mé* 
ment n'aurait pu aé furucuter, on qa« 
du moins il nVût obtenus qu'avec des 
difficultés et des sacrifices bien plus con- 
aidéraUe«. L»e principe élémentaire de 
l'asiooiet ion» c'est ^«e lee neinVea 
v^mt eontribner awL ebargce 
en raison des avantages qu'elle lenrptu» 
cure et de? facultés de chacun. T,e« socié- 
tés humaines, qui, sous le nom d état, 
de nation , de peuple , ne sont que des 
associations où dea bonoiea mettel e^ 
commun lent» ioléréltf minranx et malA* 
ricb. manquent dooeau but dr fnir in- 
stitulion et aux lois fond imentales de 
ifur existence lursqu elles laisseai dee 
individus, et snetoul deaeattee, a 'a tr»* 
9er« à différents titres^ eiemption dn 
tfnit on partie des charges publiques, 
Dati^ un état bien organisé, il ne doit 
y avoir exemptipn de ces charges qu'au- 
tant 9>*elle cet ennNMindà» par l'inldfét 
général ou qu'il y a absence de ketiHéa 
coQtribuiives. C'est dire assez que les 
exemptions doivent être infininn ni ra- 
res* OAalbeureuseroeot ou a vu des paye 
où l'abus dea priviiégee avait été porté 
ti Wiu IF* eoptrîbone ans cberfea pu- 
bliques éiait4'«aception, surtout pour lee 
riches. Assise sur la double base de l'u- 
nité nationale et de l'égalité civile, U 
société française admet néceieairemeiÉ 
peu d*è«emptinne; elierepouiee princ^ 
paleneut lee «aemptéooa locales. Aux 

mots FoRTF pmiT IorjF , GaruK WATiO- 

NALK, Impôts et Kecrutemest, noue 
indiquerons le petit nombre d'excép-* 
tione qui ont étd faite» rin principe de !• 
généralité dea charges publiques et lui 
motifs qui le» Ont dictéea. Foy. bmssI 
Paivijléges. J. B-r. 

EXEQU4TUR. Ce terme latin, qu'on 
écriraii plu» correctement tjeseqimtur, et 
qui signifie çiftf Ctf/a^foV/ exécute, a passé 
dans la langue française. C'est lui qu'on 
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. potir exprimer l'ordre d'exécation qu'un 
juge inscrivait au bas d'une sentence 
émanée d'un autre tribunal. On ne s'en 
sert plus aujourd'hui que pour désigner 
l'ordonnance en vertu de laquelle un 
souverain autorise un consul étranger à 
exercer sur son territoire les fonctions 
qui lui sont confiées. Cette ordonnance 
est ordinairement annexée aux provi- 
sions du consul , ou inscrite même sur 
le revers de celte pièce. 

Nous avons dit à l'article Cowsm.sqae 
ces agents sont divisés en deux classes, 
selon qu'ils peuvent on non se livrer au 
commerce. Les consuls français, anglais, 
espagnols, etc., sont des agents poli- 
tiques auxquels le commerce e*t inter- 
dit, tandis que les consuls américains, 
suédois, suisses et quelques autres, sont, 
la plupart du temps, des négociants qui 
n'appartiennent pas même au pay» qu'ils 
représentent. C'est par suite de cet état 
de choses que les gouvernements ont gé- 
néralement une double formule pour 
\enrn rxrquatur ^ la première et la plus 
large applicable aux vrais consuls, la se- 
conde aux consuls négociants. 

Quand un consul a obtenu son exe- 
quntur^ il doit avoir soin d'en requérir 
l'enregistrement aux secrétariats et gref- 
fes des principales autorités, aux cours 
de justice et administrations du lieu de 
sa résidence. 

Le gouvernement qui a accordé Vexe- 
quatur à un consul étranger peut le lui 
retirer pour motifs graves, sans qu'il en 
résulte pour cela une rupture entre les 
deux pays; les exemples, si nous voulions 
en citer, ne seraient ni rares ni anciens; 
mais, en pareil cas, il est assez d'usage 
que le rappel à'exequntur soit précédé 
d'une correspondance diplomatique, dont 
l'objet est de maintenir l'harmonie entre 
les deux gouvernements par un échange 
d'égards et de bons procédés. C. F-w. 

EXERCICE. Au mot Gymnastique 
on traitera ce qui est relatif à la partie 
historique du sujet qui nous occupe; ici 
nous nous bornerons à l'influence que 
l'exercice peut avoir sur l'économie de 
l'homme sain ou malade. On entend par 
exercicCytl en particulier par exercices 
actifs, les actions mécaniques auxquelles 
donnent lieu les mouvements spontanés 
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du corps, fl y « anssi des exercices paS' 
sift dans lesquels le corps reçoit une 
impulsion étrangère. Enfin l'exercice /o- 
tellectuel constitue un genre d'exercice 
dont l'usage modéré n'est pas moins 
utile que les autres, même sous le rap- 
port de la santé. 

Il est hors de doute que les exercices 
aétifs, mettant en mouvement, d*une ma- 
nière méthodique, les divers plans mus- 
culaire» du corps, accélèrent la circula- 
tion sanguine, l ymj'haticpie, dans les vais- 
seaux qui leur sont interposés; que se- 
condairement la respiration est activée, 
et par suite les sécrétions , l'innerva- 
tion, la digestion enfin; car toutes les 
fonctions sont solidaires les unes des 
autres. Il est facile de concevoir que ce* 
résultats seront plus ou moins marqués 
suivant que les exercices seront plus ou 
moins généraux ou partiels, et que l'ab- 
sence de l'exercice doit nécessairement 
entraîner un ralentissement fâcheux de 
tous les mouvements organiques et pré- 
parer, la voie à des altérations de tout 

genM -. -^.r, 

An prerrtier rang îles exercices spon- 
tanés se trouve la marche, dont les bons 
effets s'expliquent , d'une part au moyen 
des corttractions musculaires qu'elle su*- 
cite, de l'autre par les secousses modé- 
rées qu'elle imprime à tous les organes. 
Aussi cet exercice, le plus simple de 
tous, est- il celui qui convient au plus 
grand nombre de personnes, et présente^ 
l il quelques variétés suivant qu'il s'agit 
d'une simple promenade ou d'une mar- 
che plus ou moins forcée et dans un ter- 
rain difficile*. 

La course, c'est la marche plus ac- 
tive , plus mouvante , accompagnée du 
saut, exercice violent dans lequel les 
contractions musculaires sont excessive- 
ment énergiques et les secousses très 
considérables, de telle sorte qu'on ne 
saurait le continuer sans fatigue. La 
transpiration est singulièrement accrue 
par suite de l'accélération extraordinaire 
du mouvement circulatoire, et en con- 

(*) On connatt cette rf'gle établie par nos pè- 
re» surtout au profit des homme» livré» à un» tî» 
kédentaire : 



PmI tmnmm «taM», 
A*\ milU pt-uê msaHê. 
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séqueDce la digestion prend un mouve- 
ment beaucoup plus rapide. La nnlritioa 
>e fait d'une manière plna puÎManl^' 
dam les eitrémités inférieures, chez les 

personnes qui s'exercent particulière- 
ment à la course, en vertu de cette loi 
de l'économie que les organes qui fonc- 
tîfliiiMiit lefdos ettireni a eux nne plus 
grande proportion de matériaux répa- 
rateurs, ce qu'il ne faut jamais perdre de 
vue dans le choix des cxt rciccs qu'on 
veut prescrire ou défendre. La même 
appréciation s'applique & Ta idanse, exer- 
cice tiimi des précédents, mais an- 
quel se rattache une idée de délassement 
et de plaisir, salutaire tant qu'on se tient 
dans de sages limites, mais dont l'abus 
peut avoir de graves incçinYénifnts. Ën 
eÂet, que peut-on attendre a'aVai|t|geux 
4'un exercice pris aux dépens da som- 
meil, dans des lieux où l'on ne respire 
qu'un air vicié, sans parler des autres 
causes malfaisantes qui s'y trouvent réu- 

Il est bien évident que dans la chasse, 
dans l'escrime, dans les jeux divers de 
balle, de paume, de palet, etc., toujours 
on retrouve les mêmes éléments diver- 
senmit comlilDés, savoir : les eontrao» 
titms d'un j^ns on mèins grand nmnlNre 
de muscles, plus des secousses impri- 
mées à l'économie tout entière ou seu- 
lement à quelques parties. On ne saurait 
compter tous les jeux qui existent; ce- 
pendant ils peuvent tons se rapporter 
aux mêmes principes. Mais un exercice 
à part, et qui mérite un article spécial, 
vu son importance, est, sans aucun 
doute, la natation, dans laquelle ^ a une 
action vive et énergique de tous les 
muscles du curps , se joint l'impressîqfi 
salutaire de l'eau froide. 

Porté jusqu'à l'excès, l'exercice amè- 
ne, outre la fatigue, phéuomèue utile 
en lui-même,' l'épuisemeût , qui altère 
profondément la santé en rompant Hiar- 
raonie des fonctions. Si à cette cause 
se joigneutet le froid et la privation des 
aliments, et les affections morales triâtes, 
il y aura des désordres souvent Irrépa- 
rables. La nutrition est entravée dans sa 
marche, et par suite les autres fonctions 
languissent et s'arrêtent. 

L'exercice modéré, et dans des con- 
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dilions.coDvenajBlea, est donc indispen-^ 
table à l'homme : n'est ce qu'on a com<» 
pris de. tout tempa» puisque cben ka 

anciens la gymtuuHqm, science et art 
tout à la fois, avait poiur objet l'applica- 
tion des exercices à l'éducation physique 
des enfants, à l'I^giène, c'est-à-dire k U 
consjBTvat^Ae la santé, et à la théra- 
peutique ou à la guériaon des maladies. 
L'exercice joue un grand rôle dans le 
traitement des maladies qui affectent le 
s}slème osseux, et qui eatraÎQent dans 
le corps httmav>i,dna|it^aiiona 4n formn 
j>Ius. vfk mpi|V.9iimiWes .à k santé («af, 
GiBBosiTi et QaTSOFinus). 

La médecine, de nos jours, revient à 
l'emploi méthodique et raisonné de ce 
puifs^nt. modificateur, trop abandonné 
dans leiiii^es priftcédeotsiEUeioqmpiMid 
tontjepfurti (fu'on peut tirer d'exercioas 
généraux ou partiels, simultanés ou suc- 
cessifs, pour remplir un grand nombre 
d'indlcalipos* Car, pour ne donner qu'un 
petit nansbre, de «OKiQllaires |céDéraux> 
n'est-il pas hora^de doute que l'aiarcioa 
développe les parties qui y sont soumi- 
ses, de même que le repos les paralyse, 
les atrophie ou y développe une sur- 
^uurge graisseuse qu; ji'eit pas moins 
funeste; qve l'exercice corporel ou in- 
tellectuel, exclusif, est nuisible au phy- 
sique et au moral , et qu'il faut les faire 
alterner pour le bien de l'individu com- 
me pour le bqnhenr dalasodété; que 
l'exercice, doit être modifia suivcnt'rêgn, 
le sexe , le tempéramairt^ Vélat de santé 
ou de maladie; qu'ainsi, par exemple, 
il est presqu'à lui seul le traitement d'un 
grand nombre d'aflections nerveuses, et 
que le chanty la déclamation, ont été 
sQuyeot salptaîreadaimJe traitement dea 
lésions des organes respiratoires et vo- 
caux? Il est à peine nécessaire de dire 
que dans les maladies aiguës intlam^a- 
toires les exercices actifs ne peuvent 
avoir que de mauvaia effets. Ce senti- 
ment naturel qui porte au repos suffit 
pour guider ejt le. malade et ,1e. 

decin. ; ..,,„i . .k; 

On désigne snns le nom asses inonet 
exercices pmss^s lea mouvementa im^» 
primés au corps par une voiture, un ba- 
teau, etc. Ce déplacement, qui peut 
avoir sou avantage^ ne saurait guère ^i^f 
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considéré cnTnmr nn pxorcîce. An fon- 
traire, Téquiiat loij, Li brilau(^'uire, le jeu 
de ba^ue» et «uireâ 8femblai^e«»e»i|;flani 
éBê «ISoMi iwneiiluflM «t tnb 

49«lenus, soDt des exinrdMt actiCl diâi 
toute l'étendue de l'expression, mais dont 
les applications «péciatcs dépendent (\f 
la ]:oaii(U|waDce complète dç leur n^a- 

màl réparti . Les paavres ai font souvent 
trop, et dtMiA de manvaîsrs foiRlilions ; 
les ricbeâ t^a luiil gtifieraleuietii Li op peu, 
surtout relativemeatfl'alimeatation trop 
•dbitanliell^'IkiiiiUs «êeiitéljAdajseiIff 
gikit de lettres surtout pèche, mhu ce 
rapport, de lamaoiii t: la jjtus contraire 
à nés intér(*ts véritaUlrs , t;t l'on ne sau- 
rait trop appeler aou all«uUuu &ur ce 
lNliot.II MlAilàéMvflPtlirtotit que, dans 
PédanHion'detjaiBes gens et des |uiiifli 
personnes, on donnât plus de place aux 
exercices, de manière à développer des 
coostitulious robustes et vi§oureus«k 

f^i GlEinASTIQUE , Éq V ITÀ«I»V)èlt.Fi Ri 

: UBËCIGBv tCTÉie de oonplabi-. 
hikf êe Mppoi^e Mirtouit à l'impôt {vc/.] 
et à sa perception annuelle (vfry. T{y- 
oiKr). G!est aussi i' année courante dont 
4wiii|iÉ»iail' obrast. r / /X 

cice ou les «^«rdDWfHTÉttqtié» dans lesar> 

méc'i fran*^ai'?P5 nr snnt pn^ rhose vieille, 
ei y comnm leb cboses naissent avant Ir'ï 
mots, le mol est lotit qioderne, biuul'iti-^ 
terprètoMnuncrilMt IMcte cbMMÎotut^ 

|]P«st-i-4ire par la deûnàtkMmapprentis» 

sage el r«^péutuui iriiiic ;:vmna9lique do 
guerre »■! (i'iim- siiiie vol mi ans ^l'.iy .) 
dont là lui irace iei» préceptes. i>epui9 la 

muliipUcarittB flti 4»^ééÉMf«jÉ|îod «U*«r- 
mM ^ehM)iiii«4'elles, c'«it-à<>dUr»tiiaque 

genrp dp personnel d'armée, a ou doit 

avoirsoii s^enre d'rxprrirr. On ne discon - 
vi4Sodra pas que i'exercice du contre-mi- 

loi do'hMMidlj iiMit aaoMlka 

ici que d'établir quatqua» àMmitt» 

ra|p^, hornnn'î-rtnM^ à ce rpii ronrfrne 
le priucipiii des aiaiee^, I'intani«^rie. 

'La capitale de U Macédpiœ avait un 
op HU lB i »!*» jiKifc i MMtfajmni i mj, lit 
liép>bliiiyiea grecques entretenaient des 
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la drsîination principale; ]eB gymnastes 
fil claicui les professeurs, de» in^lrnc- 
teursi uuiiitue« //edoLribes y présidaient, 
iM'Skiomaékh éaàt'}». partie physiqua 
de celle édoaaiion ; elle embnuMÉlt'aff^ 
cher, l'homme de pied, l'homme de che- 
val, l'art vulnéraire : l'éducation d'A- 
chiUe dirigée par un centaure en est 
rearf>lft«i»LWgrcicadftB)Oinamtienait, 
o0iiiiiia.aala'atara toajoart lian^ «a ftOM 
d*g annei an usage. C'était le tir aa pieu, 

espern de cible du piliiin ; < 'rtnit !'< >( l i- 
me ûtàn éptîeâ d& iHiiHf euâéiguée p^r 
instructeura des i^l&dialeurs, par les la- 
oitta») o*élaitla «éUUliniw l'art da^ a'é- 
parpiller et . dataa niMiahfar ; c'était la 
^i'.sLl* ulatîon , nommée 7^'rn fila t;o y com- 
me <ni t ùt <lii : manière de irappcr l'air 
ou de se battre avec le venU Veuaient 
easnitolaaalatùwatles promanaïas dat 
anaées oîi SpÈnitr le mulet da Marias , 
c'est-à-dire le bâton qui , au lieu de la 
gourde du pèlerin , supportait le rasque, 
le bouclier, la marmite. Géneriquemeot 
toto aat asarcieas s'appalManfc aweiv/ftr- 
tio:;, ês»ûi$gafCic«re$tium i pria date la 
sensd'éduoation de guQiriar;*!! pourrait 
riiTpposrr qtic c'f de l;t que vient notre 
m%iL ejctrctce, luaU tiouâ ne pensons pas 
qu'il «»dérive directement, ûaus lapre* 
aûè^ Btoitié da oeUa plMsa qn'oo ap- 
pelle le moyall-dsfs il n'existait ploa 
(i'juratjtt'i Je pfrmanrntf! : drs lors j)1u8 
d'f\frci(;<> , si l'dii coïK'oit cxtjn'cice j»OUS 
TitccepLiou qu il prend cl qu'il doiL preO' 
dre. itti' U n*>f «tait pltts d^ébata da oaaip 
{iudi castrenses); mah laa bomaaa dî» 
cheval, c'esl-à-din ks hommes de guer- 
re, cnr c'étnit font un, s'exerçnient au 
faquin, suivaient le manège, cuilivaient 
la ({uântatta, la4d«tfftMKâ*nr<da aieriaitt 
dai la Une». Gd|»wdaaCi aa Italia ranaia- 
sait un rudiment d'infuitaria dont les 
études et l'art de la guerre s'appelaient 
esercizio : cet art, enseigné par les con- 
dottieri-, était pMliqaé par leurs aven- 
Uii<i«»9 laaMsaa* asiaa Espagnola l'ont 
Ion né, et notre mot exercice en est 

, If»*? 
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provenu. Vers cette mémp 
empereurs bvTrnntfn^ , cioat ia piuute ti'est 
exjercée sur i'iirt de la guerre, recoa- 
mat dai aB i l 'n i d i ÉiaB U ' la |Hraii(pa.>dea 
exercices; mam ili faiiaSaot aMt catlMiii* 

df/OEfail n» appal Mina 4dK» V 
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me ne l'a que trop souvent pronvé le ci- 
meterre musulman. Depuis que la langue 
française avait demandé sa nomenclature 
militaire à Tltalie et à l'E-tpagne, et avant 
que les piétons français eussent imité 
la phalange suisse et castillane, notre in- 
fanterie communale, et plus tard nos 
francs-archers, connaissaient pour exer- 
cices le bersault ou lir de la flèche, le 
passerai ou jeu de l'arc. L'exercice de 
nos hommes à cheval restait toutefois 
dans son imperfection originaire, nous 
avons presque dit dans son égoî-ime, 
puisque tout le savoir qu'ils cherchaient 
à acquérir consistait dans les éléments du 
combat individuel. La poudre vint dé- 
trôner la chevalerie et (aire oublier l'arc 
et l'arbalète névrobalistique: ce fut le tour 
de l'arbalète à feu et de la pique, exer- 
cice dont l'étude commencée sous les 
Nassau, développée par Gustave- Adol- 
phe, fut perfectionnée par Frédéric II, 
alors que le feu avait triomphé de la pi- 
que et que l'artillerie s'était disjointe de 
l'infanterie. Depuis le commencement du 
XTii* siècle, l'exercice avait cessé d'être 
l'instruction du guerrier isolé et était 
d«>venu l'instruction des guerriers en 
troupe : c'était l'immense changement 
dont la tactique moderne est sortie ; mais 
la France ne s'en est ressentie que bien 
tard. En 1600, l'Espagnol Rasia dictait 
des rrgles à la cavalerie et à l'artillerie, 
à la même époque^ le HarfibourgeoisWal- 
liausen donnait des lois à l'infanterie, et 
ce n'est qu'en 1647 que le Français Los- 
telneau, recopiant Walhausen, dédiait à 
Louis XIV le plus ancien traité, fort mé- 
diocre du reste, que nous ayons sur 
l'exercice. Lafeuillade en tira une théo- 
rie pour les Gardes- Françaises. Cette 
garde était le seul corps de l'armée fran- 
çaise qui, sous Louis XIII, fit l'exer- 
cice, chose jusque-là inconnue, et qui, 
sous son successeur, en posséilàt des rè- 
gles écrites. Le premier des Puységurs 
donna un règlement à l'armée espagnole; 
le ministère français se piqua d'émula- 
tion, et, en 1707, parut officiellement 
un livret de dix ou douze feuillets , où se 
résumait le peu qu'alors on savait en fait 
d'exercice. Un demi -siècle s'écoula dans 
cet état d'ignorance et d'insouciance. En- 
fin les ordonnances ou règlements de 



1753, 17i>5, 1766, nous initièrent atix 
secrets de Frédéric II. Dix ans après, 
vSaint-Germain illustrait son ministère 
par un règlement plus savant qui a été le 
modèle de celui de 1791 : ce dernier, 
dont Dumouriez , Persch et Guibert sur- 
tout sont les auteurs, est devenu euro- 
péen, disons même universel, puisque 
l'Inde, la Perse, les Seiks n'en ont pas 
d'autres. Une ordonnance de 1831 a 
aboli et remplacé le règlement d« 1791^ 
mais il a, entre autres défauts, celui d'ê- 
tre plus volumineux d'un quart que le 
règlement Guibert dont il^?ût été impor- 
tant, au contraire, de simplifier quel- 
ques règles et de resserrer quelques pa- 
ges. G'' B. 

EXERGUE. Ce terme de numisma- 
tique est dérivé du mot grec e|oyov, œu- 
vre, joint à la préposition : c'est an 
hors-d'œuvre relativement au type et à 
la légende. On appelle également exer- 
fjue le mot, la devise, la date, qui se 
trouvent sons le sujet principal, et la 
place même où se trouvent ces objets, 
qui est à la partie inférieure du champ. 
La médaille étant ronde, la ligne droite 
qui sert de base au sujet représenté le 
sépare de l'exergue. D. M. 

EXn.iLAISONS, produits aérifor. 
mes dégagés par suite des réactions chi- 
miques innombrables qui s'exercent en 
nous et autour de nous et qui, se mêlant 
à l'air atmosphérique, modifient ses pro- 
priétés. Ce mot est pris comme synonyme 
d'émanation. Voy. ce mot, ainsi que les 
articles Assainissement, Méphitismb 
et SAi.rBRiTK. F. R. 

EXHALATION, fonction très im- 
portante dans les êtres organisés, et par 
laquelle les dernières divisions des vais- 
seaux laissent écouler, à un état de té- 
nuité extrême et presque de vapeur, les 
liquides qu'ils renferment, soit qu'elles 
déposent au sein des parties des molécu- 
les réparatrices, pour remplacer celles 
qu'enlève l'absorption interstitielle, soit 
que dans le tissu des organes sécréteurs 
ou à la surface des membranes elles 
fournissent des sucs de diverse nature. 
On a, sans preuves, on pourrait même 
dire contre toute évidence, admis l'exis- 
tence de vaisseaux exhalants , parce 
qu'on avait vu des vaisseaux absorbants^ 
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Il Mt asses dirficile dt diptugiMr r«x- 
halation de la séc rétion , car il y a une 
sorte déchois dans les liquides exhalés. 
Ce n'esl poiol la totalité du liquide cod« 
I M éêm \m wttmnUf hmm bien Mule- 
BiMdne p«nioa»épttrée, <|iii ett versée 
•Il dehors. Ce n'est guère que dans les 
cas de maladie qu'on voit le s»n^, par 
exemple, être versé pur à la surtace de 
la peau ou des membranes, soit séreusss, 
Mit BuqMnaes» 

îm csbala\ioas ^vnit donc se di- 
viser en naturelles et en accidt nft dfs 
ou morhidex : dan^ la première classe se 
rangeut l'eiihalatiua cutanée , l'enhaU- 
lioA amqntMt et rcsktlatiMi aéfwisê } 
i la aecoade apparlMRiimt l«» bé»orra- 
jçies (lioy.). I>es trois premières néan- 
moins peuvent être vit ieiisenu ni accrues 
et constituer aussi des maiadies, telles 
que !«• An» amqàMoc ^ Im hydropisies 

C'est aussi une exhalation qui dépose 
la graisse dans les mailles du U^m cel- 
lulaire : en effet, on oe voit aucun or- 
gane spécial qui toit eWgé d'extrairt 
cette tubatMieedes liquide* circulants. Il 
«n est de même de Teabalation de la sy- 
novie, dp la muelle, de la malière céru- 
uîoeuse des oreilles, etc. 

Enfin on a vu quelquefoia dea pro- 
dnits gasenn ae développer dane Tinté* 
rieur dooorpa^ de telle aorte qu'on a cru 
ou du moins pu croire qa*il« ^faieilt le 
|-ésuUal de I exhalation. 

Ce qui précéda donnera uue idée de 
l'ei^latinn^ faitentréaaenieDt aimple en 
lui-même, OMia qui an produit sous une 
fciiile de formes et dans une multitude de 
rirconstani e^, t)u ne saurait en donner 
une idée pius seusible qu'eu sigualaul ce 
qui se paasedans raetiond'on véiicntonre 
OHHè !• Mile d'une brûlure au second 
degré : ce liquide abondant qui soulève 
Tépiderme, c'est Texhalation qui l'a versé. 

p^os tous les êtres organises i «xha- 
latipii.ae retronief ear c*eai le pbéno- 
a^t^iiel lf ' plna éléinenlalra, a*il est 
permia de s'exprimer ainsi. Avec Tab- 
sorption, elle constitue, dans les degrés 
inférieurs, ia totalité du mouvement or- 
^ni<}uet fil jslipfi dans les êtres les plus 
élevée cea àmm nctea vilam en fer- 
mm M fin» fvwi* piwiif. fji^r* A»* 



soRfTioi». Nutrition. Sfcrétios. F. R, 
EXIIÉRKDATION. Dans lancien 
droit, ou uouiniait ainsi la disposition par 
laquelle une personne privait son enfaoty 
on no antre hérilier ancpiel vne légitime 
était due, de tont droh à sa succession. 

Dans les pays de droit écrit, Texhéré- 
dation, pour éire valable, devait éire faite 
par un testament solennel j en paya cour 
tnmier^ elle ponviil être faite par lonto 
espèce d'actea de dernière volonté. 

C'était une condition' esoshtielle de 
r< \ln' I /'il;! I ion ijirollp en f^primât la 
cittiiiK; f\ i:eu>i qiii »ouiftj«iit'iil la validité 
de rexhérédatiou étaient tenu» de prou- 
ver que- nette eense était f o n dé e . Lea 
( in s légiliflses d't \]iéi 'dation étaient 
celles qui sont déterminées par Ips ]Vn- 
velles XXII et CXV, e! dp pins le tn^i i;tge 
des eutaals sans le cousentemeat de leurs 
parenla. 

Le pouvoir â*0xhérédern*n pas été 9^ 

mis par les auteurs de nos lois modernes. 
L.n des motirs qui l'ont fait supprimer, 
c'est que l applicalion de cette peine grave 
a*élcndait de Tenlmit oonpable è aa pot* 
térité ionoeeme. La Code civil nona pn«* 
ratl avoir conservé, ii cet égard, à la pnia» 
sance paternelle la force nécessaire, en 
permettant à chacun de disposer d'une 
portion de ses biens, qui varie selon le 
nombre dea descendants etdetiicendanli 
que l'aoieor de la diaposition laisse à son 
décès. Cette portion est de la moitié des 
biens du disposant, s'il ne laisse qu'un 
enfant légitime; du tiers, s'il laisse dejux 
eolihnta; du qnart, a'îl en laiaso trois on ftm 
plus grand nombra. La parlion donl 
un défunt a pu librement disposer est 
de Ih moitié des biens, si, à delaut d'en- 
iaoL, li laisse uu uu plusieurs ascendante 
dana ebaenno des lignes paiernelloetHN^ 
ternelle» et dea trois qnaru s'il ne laisse 
d'ascendants que daas une ligne. Les pè- 
re^ et mères peuvent d'i^illeurs donner la 
portion dispuuible de leurs biens a uu ou 
à plttsiemrsde leurs enfanta,a la ebarga dn 
rendre cea biena^aux enfanta née on è 
naître, mais au premier degi é seulement, 
des donataires. Etifin \e Code civil déclare 
iudigoes de âucceder et prive de la sucr 
cession qui leur serait échue: l'*oelttiqni 
aeraitcoodamné pour avoir donnéon tenté 
dadoweiiU mort tu déffUH) 3°«eh4 qui 
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■nrAil porté contre le défunt une accusa- 
tion capitale jugée ralnmnieuse; 3° l'hé- 
ritier majeur qui, instruit du meurtre du 
défunt, oe l'aurait pas déooncé à la jus- 
tice. Foy, HimiTAO«. E. R, 

BXHCMATION (de humus, tem), 
opération qui consiste à extraire un ca- 
davre de la terre où il a é.lc. déjuise [ voY' 
lifBUMATiOM j, SOU pour le rendre l'ob- 
jet d« rechMdiM tendantm à déoonTrfar 
im erime, toit MoleoMat pour le trtm- 
porler ailleurs. C'est un acte adminis- 
tratif ou judiciaire. Dans le premier cas, 
les précautions qu'il réclame sont relati- 
ves eit à ladéeenee publique et à le sain- 
brilé ; daoe le weend oaa, on doit de plue 
«ipir en Tue de conserver tOQt oe qui 
peut éclairer la justice. 

Le respect dû aux dépouillfl» mortel- 
le« de l'homme fait que l'exhumation n'a 
féBéralement en lieu qn'tvee le conooiin 
de l'autorité civile et religieuse. L'opé- 
ration doit donc se faire en silence, avec 
le plus petit nombre de témoins possible, 
avec des appareils et ustensiles disposés 
de manière à ne leiwer tomber ni parat- 
tre aacaoe porlkm decadawe. Le creu- 
«cment néeemaire étant fait, on doit, à 
mesure qu'on approche <lu cercueil, fai- 
re des aspersions ( et non pas des ioon- 
datiooa) d*eau chlorurée, afin d'absor- 
ber lea gaz nuiaiblea. Si le eerctieil est 
entier, il ne sagit que de l'enlever; s'il 
est détruit , le corps et ses débris seront 
extraits avec soin et déposés dans un 
nouveau cercueil. Ces restes seront trans- 
porté* alors an lieu de la nouvelle iobn- 
matioo, oa, dans les cas judiciaires, dans 
le local désigné par l'autorité. On sen- 
tira combien il importe de recueillir la 
tolaliie de ce qui a appartenu au cada- 
vre, fùl-ce même à l'état de détritus pu- 
tride et méconnaissable , lorsqu'on saura 
que, dans des conditions semblables, la 
chimie est arrivée à reconnaître et à prou- 
ver des empuiaounements. Les objets ac* 
cemoires, tels que linge, bijoux, etc., 
ne doivent pas être moins scmpnleose- 
nent mis en réserve et mentionnés au 
procès-verbal qu'en tout état de cause 
les personnes chargées d'une eximma- 
iSon doivent dresser et signer, chacun en 
ce qui le eoneerne. 

Las nhnflHitions biles sans préeiCn* 



lions ont plus d'une fois été l'occasion 
d'acf idcnf s sérieux r indépendamment de 
ce qu'à l'inslanl même plusieurs person- 
nes ont été asphj'xiées par 1^ gaz mé- 
phitiques, on a vn lesfoQilIcs st nwnve* 
ments de terrains donner lien à des épi- 
démies fâcheUBCî et de !ons:iie durée, A. 
l'époque où l'on enterrait les morts dans 
les églises et dans des cimetières trop 
peu étendus, las eibnmations, auxquellss 
dn finissait bientét par se trouver forcé, 
étaient constamment accompagnées de 
ees désastre<;. 

Les exhumations qui ont été faites à 
diverses époques ont fourni des données 



plus on moins rapide des cadavres et aux 

différentes transformations que peuvent 
subir les matières organiques dcpt^scps au 
sein delà terre, et par conséquent aux de- 
lais plus oumoins considérables après ia^ 
quels on peut creuser de nouvelles foMMS 
dnns un cimetière rempli; mais la ques- 
tion reste encore indécise, tant est gran- 
de la variété des terrains et d^ circon- 
stances qui peuvent' accélérer ou retar» 
der la putrébction (voy, ce mot). En 
général, on a calculé qu'un cadavre se 
décomposait, moins les os qui persistent 
très longtemps, en trois ans dans une 
foue de quatre pieds de profondeur, et 
en quatre ans dans une de six à sept 
pieds, le terrain n'étant ni trop sec, ni 
trop îmmidç. Dans les caves sépnirraîes, 
la puirelaction est beaiicoup plus lente, 
et par conséquent les exhumations pré- 
sentent plus de dangers , surtont è cause 
de la concentration des émanations. Mais 
la prudence veut qu'on dépasse de beau 
couples délais indiqués, à moins que 
des nécessités impérieuses ne forcent à 
en agir autrement. 

Dans ce cas, et lorsqu'il s'agira d'ezbu- 
mations faites en grand, il faudra choi- 
sir un temps qui ne soit pas trop chaud 
ni surtout trop humide; prendre, )>ar 
rapport aux habitations voisines, les pré* 
cautions dont on parlera au mot MAfhe- 
TisMS, et les employer également par rap« 
port aux personnes chargées de l'exécu- 
tion ou de la surveillance de l'opération. 
Ces précautions seront plus nécessaires 
encore lorsqi/on devra opérer dans des 
«vas sépulandes, lieux dont In forBa»et 
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la construction ne pei meUeut pas ^\xx gaz 
de se dégager. C'est aiors qu'on doit 
avoir rMonrt et à la ventilation qui ehiite 
an debon fet éauntlions nuMbïei et aux 
agsnta chimiques qui les (lécompo<;pnt. 

A la suite des travaux, il faut eu faire 
disparaître tous les restes: il faut remplir 
les excavation» et ntoe y fonier la tenre 
qui a étéremnée, refermer les caves, afin 
que ces matières putrides ne soient pas 
de rerhef volatilisées, enfin nettoyer tous 
les ustensiles qui ont servi , au moyeu 
de lu chaux et des oblorwea d'oxidei. 
Foy. DitniraoTioir. F. R. 

EXIL. L'étjoiologie du substantif la- 
tin exi/m/n ou exsiUiim dont nous avons 
fait exil, est fort incertaine. Sa racine pa- 
rait être le verbe exire, partir d*nnlieu, 

sortir, etc." 

I/exilcomprend,danssonacception la 

plus générale, le bannissement et la dé- 
portation (voy.) : ainsi on dira également 
en parlant des membre.s delà famille de 
Napoléon on de la branche atnée des 
Bourbons, des réfugiés iuliens ou espa- 
gnols, des Polonais rrlégués en Sibérie, 
et des Anglais déportés à la Nouvelle- 
Hollande que ce sont des exilés; mais la 
mot esil a aussi son acception spédate, 
et c'est uniquement sous ce dernier rap- 
port qu'il en est ici question. Si îe ban- 
nissement et la déportation sont du do- 
maine de la iégislalioa criminelle, l'exil 
proprement dit est un éloignement sou- 
vent volontaire et toujours prononcé en 
dehors de la légalité. Dans l'antiquifp, 
les sentences qui infligenit-nt ce genre de 
|>eine ne prescrivaient pas explicitement 
Tobligation de quitter le territoire » mais 
dies portaient interdiction du feu et de 
l'eau; d'où résultait pour le rondamné 
la nécessité d'aller chercher riios]iitalité 
sur un sol étranger ^Cic, ad Bcrenn.j. 
A. Athènes, comme a Rome, Tesil n'é- 
tait pas même nn châtiment: c'était pour 
la république une mesure de précaution 
contre l'ambition des citoyens les plus 
distingués, contre l'influence des géné- 
raux les plus heureux à la guerre, et con<^ 
tre le despotisme des homspes que la fa- 

(*) L'adjectif exul oa extul rend cette étymo- 
logie doateu&e : mot, doot on a îtàtexi^o ou 
txiio, semble signifier extra MbMl,ilOrs du 
fol(àsons«Btaiidre4&fof«<rt«). & 
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veur populaire avait momentanément 
élevés au ponvoir.'Il fut nn temps où les 
Athéniens envoyaient en eail tout ce qon 
lenr république comptait de grands hom* 

mes (t'ov. Ostr attsme). Les querelles 
privées avaient d'ailleurs autant de part 
que la politique à ces mesures de rigueur, 
et la cond§mnation à Texil que les gêna 
crédules prenaient pour une inspiration • 
delà volonté populaire, n'était bien son- 
vent que ie triomph*^ des basse*? intrigues 
fomentées par la iiatne et iajalùuste. .. 

Dans les pays bonleieraés perdes con- 
vulsions politiques^ on voit se renouve- 
ler fréquemment IVxil volontaire : les 
plusfaiblesou lesj>lus timides vont cher- 
cher dans l'émigration un asile contre 
d'injustes agressions, contre dei dkâti- 
meots aussi sévères que pen motivés, 
souvent même contre la mort. ^ 

La Grèce ancienne, Rome, les répu- 
bliques italiennes, et les autres étals 
européens depuis le commencement da 
moyen-âge» offrent suceernivement des 
exemples si nombreux d'illustres exilés 
qu'il devient impossible de les rappeler 
tous ici. On les trouvera mentionnes dans 
des articles spéciaux : c'est ainsi qu'on 
verra Camille , dédaignant de répondre à 
une odieuse accusation, sortir de Rome 
en demandant aux dieux que le^ Romains 
fussent forcés de le regretter; Aristide, 
injustement baooi d'Athènes, adressait 
au ciel dés vmnx contraires; Annibal» 
cet immortel ennemi de la fprandeur ro- 
maine, sVxile pour nepas compromettre 
la tranquillité de ses concitoyens; Sci- 
piou abandonne une ingrate patrie : //z- 
grata pairitft neqmdem ot$a mea habe- 
bis! Coriolan, frappé par une sentence 
d'exil et prêt à jouir du bonheur de la 
vengeance, s'arrête subitement a la voix 
de sa mère. Ovide était l'ami d'Auguste, 
mais une disgrâce imptévie l'atteint à 
l'apogée de sa faveur, et la^poète, adres- 
sant à la ville éternelle nn éternel adieu, 
va mourir de désespoir et d'^imni dans 
les déserts de la Scythie. Mariiu P*", 
pontife vertaen^ et savant, meurt exilé 
à Kherson, oji quelques années sprce 
Jusiinien le Rhynotmète va cacher sa 
mutilation et ses fiirenrs. Les autres 
exemples, ceux surtout qui se rappor- 
1 tent a une époque moins reculée, échap- 
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pent à l'analyse. Dans le ronflit toujours 
tia^rant cuire l'urblucratie el la tlèiuo- 
craiie, auuveat même eolre les divers 
déMtnbrwBeata én mèmê ordre, titn 
M*ail pius commua que de voir les chefs 
da parti vnincti prendre le chemin de 
l'exil, i'^ii r iaiice, lors>^ne le pouvoir 
ro^al se semait déborde par lei prélea- 
tlont éei parlemrau, il esatyaît d'enté- 
var, au moyen des rigueurs de l'exil , ce 
qa*il n'avait pu obtenir p:ir l'ascendant 
de la raison. Le dernier usage de ce pou- 
voir lui laii eu 17b 7. lie parleiuent de 
Pkri» fut exilé à Troyes , ei eet acte ar* 
Ulraire préeipita la rèvolation. 

Il est une sorte d'exil dont lés états 
civilisés offreot de nombreux exemples : 
c'est celle qui consiste à revêtir un uii- 
niaire tombé, na fa¥ori disgracié, de 
certaines fooelion», telles qo'ane niu<- 
•iaadipkmiatiqae, qoil'éioigaentdeton 
yyikv*. C'est ce qu'on appelle assez iogé» 
Dieusement une retraite dorée. 

La nature des délits qui amènent des 
coadanaatîons d'eail semble préserver 
leé coupables de toute opinion flétris < 
sente. Partout môme un intei rl ^rTiei t-ux 
s'allache au pas de l'exiie ; ou s emeui a 
sa vue y et c'est alors surtout qu'on seot 
eaaibien il est à plaindre celui qui doit 
traîner son existence sur une terre étran- 
gère, loin de la tendre mère qui le porta 
dans son s^in pt le nourrit de son lait, 
loin d un pere a cheveux blancs qui se 
peadie vers la MbiIm et qui craiat de 
mourir sans avoir revu son tilsl Aussi 
c'est à qui s'efforcera de soulager la dou- 
leur de l'exile; la patrie elle-même, si 
sévère et souvent si injuste , n'apprend 
pas sans émotion que les eafants égarés 
qu'elle a repouisés loin d'elle ont éié 
aoeneillis par des bAtes compatissants, et 
fjn'ils peuvent reposer à l*abri de la tem- 
pête en attendant que vienne le jour de 
la miséricorde. Fojr, Amnistib, R^ac- 
no», PaoscaivTtOH, etc. C. F-w. 
ËXISTBNCB, twf. ÊTas et Vie. 
EXMOU'ril (Edwaeh Pf.lt.fw , ba- 
ron et vicomte) de Caxnontrign ( De- 
von), baruuuel et pair d'Angleterre, ce- 
loi qui, après Duquesne, porta le coup 
le plus terrible aux pirates d'Alger qtie 
la France devait aciievcr d'anéantir. Né 
|e 19 avril 1767 à Uouvres, il n'avait 



pis encore 14 ans lorsqu'il prît part, SQf 
én fanon, à 1 expédition des îles Falk- 
land. Ce fut sous d'assez tristes auspices 
que s'ouvrit sa première course dans la 
Méditerranée, futur théâtre de sa gloire. 
Comme il était à bord de l'y/lar/nc , il 
eut avec un autre jeune homme, mid- 
shipmau ainsi que lui, une altercation à 
la suite de laquelle les deui adversairei 
forent jetés sur le rivage de Marseille 
pour regagner l'Angleterre comme iU le 
pourraient. I\Iaiï> il ne tarda pas à pren- 
dre sa revanche dans la guerre d'Améri- 
que, à U bauille du taé Chaitop«(lhi {1 i 
octobré 177<1 ),éprèilaj|tteNe II Ai^Mi- 
mé lieutenant. Lors(pie la goerre éclata 
avec la France en 1793, il était capitaine 
et commandait /a iV^/z^^Ae, qui, après un 
combat terrible o& tes Anglais eurent 
39 morts et 97 blesèél, s^Milp■ra de la 
frégate française la Cléopâtre, Deux ans 
après, à la tf^te d'une pelife p-^rarlre, il 
détruisit 15 cabuieurssur lacôte de l*€n- 
march. Son humanité Ue le Cédait pas 
à son courage : deux fois, 'èo se jetant è 
la mer, il sauva la vie de malheureux qni 

nnvnirtit, et il pr éserva d'une moi t rei^ 
tame l'c'jiii pa^e ciuier du navire le Dut- 
tofty engage âur des écueils en vue de 
Pljmouth. Seal avec un jeune midsbip' 
man, il aborda àla nage le vaisseau nau- 
fra-é. fil jeter an câble à la côte, présida 
au deijarcjueinent , et quitta le dernier le 
bâliiueot qui se brisa en mille pièces. Le 
titre dechevalierbsronnetfntîa récom- 
pense de tant de dévouement et de cou* 
rage (1796). 

Aux élections générales de 1802, Ed. 
Peilew fut élu membre de la chambre 
desGommones,o& il se fit remarquer par 
sa cbaleurense défense de lord Saint- 
Vincent, son ami, alors à la tête de l'a- 
mirauté. En juillet 1804, il alla com- 
mauder la station navale dans l'Inde, lut 
nommé vice-amiral en 1810, pair ea 
1814, sous le titre de baron Exmoutb 
deCannontelgn,et enfîn commandant eo 
chef des forces navales de la Méditer* 
ranée. 

Ce fut après le retour de Napoléon 
de 111e d'Elbe, et au moment oik la ten- 
tative de Murât écboaait, qu'il prit pos- 
session de ce commandement important. 
On a donné à sa œissioi» uo Çirac^Ct 
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chevaleresque et désintéressé : le fait est 
que le priacipal but de ses Dégocialious 
avec les £tats harbaresques «lait la re- 
coonaissaoce des Iles loDieones comme 
possessions anglaises et par conséquent 
leur inviolabilité. Quanta la clause de ces- 
ser à l'avenir leurs pirateries, c'était une 
demande réitérée par chaque puissance 
qui traitait avec eux, et qui avait fait l'ob- 
jet de mainte promesse toujours violée. 
Ce ne tut pas te massacre de pécheurs na- 
politains ou espagnols , mais bien une of- 
fense grave dont l'Angleterre eut elle- 
même à se plaindre, qui fil résoudre 
l'expédition contre Alger. Il est certain 
qu'un brii k anglais avait eie saisi a Boue, 
que le vice-cou»ul anglais, le capitaine 
el l'équipage anglais avaient été envoyés 
à Alger. Lord lixmonih était de retour 
en Angleterre lorsqu'on y apprit cette 
nouvelle : aussitôt son escadre lut renfor- 
cée; il s'embarqua à bord de Jiti/ie 
Charlotte et arriva dans la baie d'Aller 
le 27 août 1816. Le de)' Omar ne parut 
pas elfrayé de sou approche. On assure 
qu'il dit en montrant des melons d'eau 
subpeudus pour sécher au plafond de 
son palais : « Que les Anglais viennent; 
je les pendrai comme ces melons aux 
murs de la Kasbah I » Cependant la flotte 
s'était embosséeà une demi-portée de ca- 
non des batteries de la rade; a un coup de 
canon parti du môle elle ripokta par un 
feu qui dura près de huit heures. A dix, 
les canons ennemis se turent; à onze el 
demie, la flotte algérienne éuil détruite. 
On remarqua l'habileté avec laquelle le 
vaisseau amiral fut placé el l'arlillerie 
anglaise dirigée. Pendant toute la durée 
de l'action, on vit lord Exinouth, le té- 
lescope en main , un mouchoir blanc au- 
tour du corps , au milieu des balles et de 
la mitraille qui avaient déchiqueté son 
unilorme, commander la manœuvre avec 
un admirable sang- Iroid, quoique blessé 
à la jambe et au vitiage. Le dey se soumit : 
les prisonniers anglais et 1,200 esclaves 
chrétiens lurent delivres,avec la promesse 
mal observée de renoncer au brigandage. 
On s'élaniia dans le temps que lord Ex- 
naouth n'eût pas détruit ce repaire de pi- 
rates comme il le pouvait ; mais il avait 
ses iu>tructions, et il est permis de croire 
que l'AmjIelerre se souciait peu d'anéan- 
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tir une puissance désormais peu redoo- 
table pour elle et dont elle pouvait se ser- 
vir pour gêner le commerce el la naviga- 
tion desautres peuples. Quoi qu'il en soit, 
la manière dont lord Exmouth s'acquitta 
de sa mission lui fait le plus grand hon- 
neur. Son rapport, écrit d'un ton simple 
el modeste, peut être cité comme un mo- 
dèle. Les remercimenls des deux Cham- 
bres , une épée ollerte par la cité de Lon- 
dres et les ordres des divers royaumes 
dont il avait délivre les captifs atte^térenl 
la reconnaissance de l'Angleterre et de 
l'Europe. Vers It fin de sa vie, lord Ex- 
mouth, retiré dans sa terre de Trigu- 
mouth, s'occupa d'améliorer l'instruction 
religieuse et morale des hommes de mer. 
Il y mourut le G janvier 1833, à l'âge de 
76 ans. On voit dans les armes de sa fa- 
mille une croix, avec la devise jii^er et 
Dco adjuvante. Son neveu , le vicomte 
Exmouth actuel el l'héritier de sa pairie 
est né le 14 lévrier 1811. K-\. * 

EXOCET, espèce de poissons for- 
mant un des genres de la famille des éso- 
ces {voy.)^ la deuxième de l'ordre des 
malacopierygiens abdominaux. Ils sont 
remarquables par l'excessif développe- 
ment de leurs nageoires pectorales , asses 
étendues pour faciliter une sorte de vol 
qui de tout temps provoqua l'atleiitiou. 
Faibles et sans défense au milieu des vo- 
races habitants des mers, voyageant |)ar 
troupes nombreuses que des reflets ar- 
gentés et brillants lonl distinguer au loin, 
Ivs poissons volants auraient sans doute 
disparu d'entre les êtres vivants si la na- 
ture ne leur eût donné, dans leurs nageoi- 
res pectorales, des moyens propres a s'é- 
chapper du sein des vagues et a volera la 
surface des eaux. Ils ne s'élèvent pas très 
haut, mais ils franchissent au moins l'es- 
pace d'une portée de fusil saoi se replon- 
ger dans les flots. Il paraît même qu'ils 
s'abaissent ou montent a volonté , el chan- 
gent même la direction de leur vol, quand 
il est nécessaire. Souvent, eu pleine mer, 
on voit des bandes d'exocets poursuivis 
par des dorades. Dans ce cas, ces pauvres 
animaux, symboles d'une perpétuelle 
frayeur, demeurent le moins de lemps 
possible dans l'eau, el seulement pour 
humecter leurs ailes devenues impropres 
au vol par leur dessèchement : ils De fom 
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aloi's eD quelque sorte que remiser comme 
dee perdrix. Pnr leur vol cC lean iniD6f^ 
tioos auecMM^M, ibMppellait cM^lets 
que Im «nlntty dans leurs jeux, lancent 
sur \e9 eaux , et qui pn effleurent la su- 
ptrllcie par des ricochets muUipliés. 
(Quelquefois alors ib Tittimëat se jeter 
im in voile» oa dans le* tebords. des 
mvirei* Les airs ne sont pas, pour ces 
êtres perpéfucllrmenl fugitifs, un asile 
beaucoup plus a:3âuré que les eaux : si 
les poissons qui les poursuivent ne 
penveM s'éltneer hora de lenr élément 
ponrleaMÎsir, des oiseaux de haut bord 
leur donnent la rhas'ïc et Ips pnlèvent a 
l'instant où ils déploient ]cuis nageoires. 

L'espèce la plus commune dans l'O- 
céen {exocâttts volùans) n de.8ix poncce 
à un pied de longueur. L'espèce la plus 
répandue clatis la mer Méditerranée (exo- 
cetus exiiiens) a les ailes d'nn beau 
bleu. C. L-K. 

BXODE, voy, Psiitatsiiqi» et 

Am.LANBS. 

EXORCISME. C'est nne cérémonie 
dont l'objet est de faire sortir le démon 
du corps d un possédé. Le mot exorcisme 
dérive do grec èÇopîÇtu, je conjure, 
lui-même dérivé de êpxor» ietermeot, 
le témoin du serment, et Orcna («Of.), 
vengeur du parjure. 

Si Ton considère que toutes les fausses 
religions, des peuple» dviliiét eommedes 
Barbares, reposent anr une croyance 
eommioeyldentiqae, enr «n fait général 
auquel on peut tout ramener, c'est-à- 
dire la lutte perpétuelle du bien et du 
mal, du bon et du manvaia esprit , on ne 
•era pat «nrprie de trouver aox diverses 
époqnce de l'histoire du monde l'usage 
des exorcismes établi chex toutes les na- 
tions snns exception. 

Dans l'origine des sociétés, les hom- 
mes, ne pouvant deviner la cause de cer- 
taines maladies cmelies, telles que l'épi- 
lepsie les attribuaient à la présence 

d'un mauvais e<?prit : de là l'origine des, 
formules comminatoires, des évocations, 
des ooniofAlions, des amithiases, en nu 
mot des exoreisines. Les efaarmes, les 
talismans, les amulettes, les fumigations, 
ta musique même, rien ne fut négligé 
pour guéMrir les pos&edes. Les peuplades 
de rOeéaaie, les bdiens de» denz 
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riques, les nèfres du Congo, et généra** 
lement Im natioÉs les moins éclairées, 
ont conservé cette oo«tnwe dans sa <gi(Ov>- 

sièreté originelle; et rien n'est à la fois 
plus curieux et plus 3ttri«^tant que de lire 
les détails donnes à ce sujet par les voya- 
geurs enropéras. F* Posssssion , Luzta- 
TiQuss, NtfcftOMAirciB, DqmrATiôiry etc^ 

L'historien Jiisèpho est entré dans 
quelques détails sur les exorcistes juif» 
qui employaient, dit- il , des formules at- 
tribuées à Salomon. Celte cérémonie pa- 
rait, il est vrai, avoir étt fort oomnoBO 
chez le peuple de Dieu, -inaiaaenlement 
après sa sortie d'Égypte. Birons-nons 
que l'ej^orcisme a aussi été employé par 
Jésus-Cbriàt comme preuve de sa mis- 
sion , et que le Sauveur a même délégué 
à ses disciples le ponvoir de chassa» 1« 
démon du corps des possédés ? Les textes 
sacrés sont positifs à cet égard , mais les 
détails insuffisants que nous donnent sur 
œ Csît les évani^fiUstesne pemellent paa 
de les discuter avec Fcspéranee de lea 
éclaîrcir convenableq^ent 

La superstition, qui dénature les usa- 
ges les plus dignes de respect, a fait dn 
baptême dei chrétiens «qia sorte d'esov- 
cisme : elle se hâte de le faire administrer 
à un enfant nouveau-né pomr-ie délivrer 
des souillures du démon, et les adultes 
en le recevant renon^ient pour eux- 
mêmes pompœ et apparatui diaboU, 
Saint Épiphane parle des exmreisM do 
l*JÉglise primitive, espèce de diacres qui 
conjuraient les démons. Plusieurs pères 
de rLglise, tels <^ne 'l\'r!ulli(;n, saintCy- 
prien, saint Ambruiâe, saint Augustin, 
saint Grégoire de Nysse, aaiot înattOy 
etc. , ont soutenu la vérité et la légitimité 
de l'exorcisme; les nestoriens s'y oppo- 
sèrent, elles réformateurs ne turent point 
d'accord entre eux sur ce potnt. • • ^\ 

Le moyenne, et peut-être mêneqaelu 
ques années qui touchent de^rèa.i noire 
époque, offrent de douloureux specta- 
cles où l'ignorance la plus l^rutale et la 
crédulité la pins exagérée, où l'exor- 
dsme et In smwellerin s^tsaent pov 
jouer un rê|e 0|lieux$ mais il fimdndC 
être bien peu initié à l'histoire des hoaa- 
mes pour s'étonner de trouver à chaque 
pas l'abus auprès de la sagesse, la folie 
à «ôlé de la raison. < ^ X. F-ir., , 
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EXORDB» Une loi de i'art, fondée, 
comne toMes les autres, enr un beioio 

de l'esprit humain, exige que chaque 
grande composition littéraire aoit précé- 
dée d'une sorte d'introduction adaptée 
au sujet. Il (aut à tout édifice mOMmeii- 
tal un piwliqae, dont le style, les pro- 
portions et les ornements nous avertis- 
sent qiip nom allons entrer dans un théà* 
tre , dans un palais ou dans uti temple. 
De même, aux œuvres de l'éloquence et 
de la poésie, il font un préambule qui 
ouvire l'âme aux enseignements et aux 
émotions qu'on veut lui faire recevoir. 
Cette recommandation , applicable à tous 
lea genres de lilLeraLure, s'adresse plus 

impérieusement enoore 4 Voratenr. Cest 

surtout à celui qui veut agir sur les con- 
victions et les volontés qu'il importe de 
se ménager les accès de l'c^prît et du 
cœur. Tel est l'office que remplit i exorde 
dans le diseours : il prédispose TaudUenr 
à saisir et à goàter Isa fmilset les leçons 
qu'on lui présentera. 

Pour parvenir à ce but, l'orateur, 
avant tout, doit se faire écouter : il ap- 
pellera, il fiaera Pattention. Après avoir 
triomphé des distractions du publie, il 
aura à combattre les préventions hosti- 
les, ou l'indifférence, qui n'est guère 
moins a craindre. Son second devoir est 
de conquérir la bienveillanee de rassem- 
blée pour lui-même et pour sa cause. Eu 
même temps, il édairera d'avance toute 

la «jiieslion confrovprséf», au moyen de 
quelques vériLéâ supérieures qui plane- 
ront, pour ainsi dire , sur le reste du dis- 
cours. Fsr là, il préparera les intelligen- 
ces à suivre, à comprendre et à retenir 
ses parole? : il les rendra dociles (qu'on 
nous permette ce latinisme consacré par 
l'usage]. 

Nous n'ignorons pas qu'il y a desallo- 
cutions, des harangues, des plaidoyers, 

où Von entre en matière sans prépara- 
tion. Les rhéteurs grecs avaient constaté 
ce fait ; ils distinguaient le simple début, 
ispooiittov , et nnsinuation, sfùioç. Quand 
le tempe presse, quand l'auditoire est 
impatient d'arriver au fait, l' exorde est 
inutile, on s'en tient simple début. 
Xie discours n'en est pas moins bon dans 
la pratique^ mais il ne constitue pas un 
monument adievé sous le rapport derart. 

Ency ciop. €L C, d. M, Tome X. 



Les rhéteurs ont distingué quatre sitiv 

tes d'exordes. Celui qu*on appelle €X 

abrupto, qui aborde brusquement le su- 
jet, et qui convient quand l'orateur, sûr 
des dispositions de son auditoire, est do- 
fBink par une passion irrésislibl^ n'est 
pas à proprement parler un exorde, e*est 
plutôt Tabsence de cette partie du die- 
cours, un simple début, un commence- 
ment, /^r/'/zcz/z/K/n, ccmme dit Ciceron. 
L*exorde par insinuation, celai qui pro- 
cède avee des ménagements, est le seul vé- 
ritable. Les deux autres espèces, l'exordo 
.<<!mpiefii]epompen.r,çn sont des nuances. 

Au reste, l'exorde vari e selon les temps, 
les lieux, les personnes ei lea choses; il 
sera tour à tour humble , tempéré , ma- 
gnifique, grave» léger ou pathéi^uu. 

C'est à tort que certains rhéteurs recom- 
mandent que l'exorde soit toujours cir- 
conspect et modeste : il est nécessaire 
quelquefois de débuter par de grandes 
images, par des traits hardis qui, sui- 
vant l'expression de Maury, mettent l'au- 
diteur à la suite el à la merci de l'homme 
éloquent qui le captive et le domine. « Je 
veux, dit Montaigne, des discours qui 
donnent la première charge dans le plus 
fort du doute; je cherche des raiaona 
bonnes et fermes d'arrivée. » 

On a iadiqué ensuite différentes sour- 
ces auxquelles on peut puiser l'exorde; 
c'est la personne de l'orateur, ce sont 
les juges, les auditeurs, les clients, Isa 
adversairps, 1rs lois et toutes les circon- 
stances dans lesquelles on se trouve. Mais 
le meilleur exorde est celui qui sort des 
entrailles du sujet. Voilà pooiquoi Clc4> 
ron conseille de ne s'occuper de oetlo 
partie qu'après avoir achevé le reste du 
discours. Le procédé le plus philosophi- 
que pour trouver son exorde dans le sein 
même de la question consiste à s'empa- 
rer d'une idée-mère dont le discoura 
entier ne sera que la réalisation. Ainsi, 
dans les infortunes de h reine d'Angle- 
terre, Bossuet veut nous taire voir une 
grande leçon pour les rois; cette pensée, 
qui sera l'âme de l'oraison funèbre, lui 
fournit son exorde : « Celui qui règne 
dans les cieux, à qui seul appartient la 
gloire, la majesté et l'indépeudauce, est 
aussi le seul qui se glorifie de faira la loi 
aux roisy et de leur donner » quand il 

28 
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lai pîait, de grandes et de terribles 1e- 
^ns. u Ij. D-c-o. 

£\OSMOSEy voy. Eitoosoiose. 
EXOS TOiiE (composé de la prép. 
et de oTTiov, osj, tumeur développée 
à la surface des os, et doat la nature et 
Xià. cause out éié ioogtemps mal coonues. 
Rapportée presque exclusivemeut à la 
sypbilis, avec laquelle elle présente, on 
ue peut le nier, une fréquente coïnci- 
dence d'apparition et de disparition , 
Texostose, considérée en elle-même, se 
comporte ainsi qu'il suit. Elle affecte 
plus particulièrement les parties des os 
qui sont peu recouvertes de parties mol- 
les, et par conséquent exposées aux chocs 
extérieurs; les articulations sont rare- 
ment envahies, ainsi que les cavités du 
crâne, de la poitrine et du bassin. L'âge, 
le sexe, le tempérament, paraissent in- 
fluer sur sa production , bien moins ce- 
pendant que certaines maladies, telles 
que le scorbut, les scrofules et celle 
que nous venons de signaler. A une dou- 
leur aiguë et cruelle, qui augmente gé- 
néralement la nuit, succède un gonfle- 
ment d'abord un peu mou et pâteux , 
puis ensuite dur, résistant et inégal. Dans 
ce second état, les douleurs diminuent^ 
mais le plus souvent la maladie présente 
des alternations d'augmentation et de 
diminution jusqu'au moment où un trai- 
tement approprié vient y metire fin. 
L'observation attentive a démontré que 
l'exoslose consistait dans un phénomène 
analogue à celui qui a lieu dans l'ossi- 
fication naturelle, et surtout dans la for- 
mation du cal (voy.). En effet, un tra- 
vail inflammatoire s'établit à la face in- 
terne du périoste, membrane fibreuse et 
inextensible qui revêt les os : la suite en 
est une exsudation de lymphe coagula- 
ble qui successivement devient carti- 
lage, et enfin os parfait. Cela explique 
toute la maladie sous le rapport du 
diagnostic, du prognostic et du trai- 
tement. La marche plus ou moins aiguë 
et la date plus ou moins ancienne per- 
mettent au médecin d'établir d'une ma- 
nière assez précise les probabilités du 
succès. Quand l'exostose est assez an- 
cienne pour que l'ossification y soit com- 
plète, il n'y a plus aucune chance de 
guérison, tandis qu'au commencement 



la résolution est facile à obtenir. Par 
elle-même et par les douleurs qu'elle 
occasionne, cette affection a peu de gra- 
vité; quelquefois seulement son volume 
ou sa position peuvent donner lieu à des 
accidents plus ou moins fâcheux. Le 
traitement de l'exostose varie suivant 
l'époque à laquelle on l'attaque. Les aa- 
tiphlo|^istiques conviennent à la période 
aiguë. Dans l'état chronique, quelques 
excitants ont été utiles. Enfin quand l'os 
accidentel est bien formé , il n'y a plus 
que les moyens chirurgicaux qui puissent 
en débarrasser le malade. 

L'uxostoaeaété pour les médecins un 
point de controverse. Successivement 
attribuée à la syphilis et au mercure, elle 
parait n'avoir de liaison bien directe ni 
avec l'une ni avec l'autre de ces deux 
causes. Toujours est-il que le traitement 
mercuriel a paru, dans le plus grand 
nombre des cas, aggraver le mal loin 
de favoriser la guérison, et qu'il est pru- 
dent de s'en abstenir. F. R. 
Ë\OTÉKIQUE, voy. Ésotérique. 
EXOTiQt'E est, comme le précé- 
dent, un mot grec dérivé de e^u, de- 
hors. Exotique est l'opposé A* indigène, 
et ce mot sert particulièrement à indi- 
quer les plantes étrangères à notre par- 
tie du monde. On parle aussi à^impor- 
tations exotiques pour désigner des 
usages nouveaux , venus du dehors , et 
qu'on cherche à faire prévaloir sur les 
usages nationaux. X. 

EXPANSION (du latin ex, hors, 
et panda, ouvrir, étendre], état d'un 
corps qui a augmenté ses dimensions 
en vertu de son expansibilité, propriété 
sur laquelle on s'étendra plus bas. 

C'est surtout par rapport aux gaz que 
l'on se sert de cette expression. 

Les harmonies de la nature ne sont 
autre chose que l'équilibre général ré- 
sultant d'une multitude de forces qui se 
combattent, se compensent, agissent et 
réagissent mutuellement les unes sur les 
autres. Aussi, quand l'une vient à céder, 
c'est toujours au profit d'une autre qui se 
développe aussitôt. 

Le calorique , combiné dans la 
constitution des corps en état de gaz, 
leur communique cette force expan- 
sive qui devient leur propriété la plaa 
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liMrqnante; elle se développe par l'ef- 
fet de deux circoasiaac^ principales, 
•avoir : la diiniiimioa de pretikw at* 
■Mwpliériqae et l'addition d'une plat 
grande qaantité de calorique. La pre- 
mière de ces causes produit l'expansion 
des aéroatats au (ur ei à mesure qu'ib 
s'élèvent; la aaeoiiflt donne lien i cette 
paissanot ai conaidérabla» ol dont notre 
siècle tire an si grand parti, dans ce 
qu'on appelle les machines à vapeur. 

Tous les corps sont fusceptibies d'une 
«ertaioe «Kteniioa»el c^eatà rittMrwo 
tibn dn ealoriqMtttre lenra porea que 
cet effet est dù ; mais si on la considère 
dans len «solides et même dans les liqui- 
des, en tant qu'ils ne changent pas d'é- 
tat, on l'appelle dilatation , et cette pro- 
priété des ooqM at aornoM dilatabilité 
(yoy. ces mots). On réserve donc la tttv 
■le d'expoMsiom pour las flaida|^aéri- 
formes. 

Beaucoup de liquides tendent à pas- 
aar à l*état de flnidea aérifotaïaa par 
l'addition da calorique; «ty d'aprèa ae 

4|Qe nous arons dit plus hanf, ils y arri- 
veront pins facilement sur les haut(><; 
montagnes , en raison de la dimiantiou 
da la praiakni atmoaphériqiin. Fîfjr» Bià- 



Les causes physiques d'expansioB pn^ 
duisent chez les êtres animés des effets 
moraux qui se manifestent particulière- 
Beat chez l'homme. C'est ainsi que l'on 
trouve cm général la jaaaessa, vivant en 
dehors et tendant à répandre autour de 
soi les trésors de son existence exubé- 
rante, disposée à tous les sentiments li- 
béranmat augoanimes,à la confiance, à 
Pamitié, sans parler da Tamottr. L'Ina» 
linatioQ alors s'épanouit et se transporte 
toujours au-delà du vrai, du réel. Heu- 
reux ceux qui se défient de l'enchante- 
resse et qui se coulieut aux soins d'uo 
and que l'âge et l'expérianca rendent 
Boiaa esqmnsifl 

An reste , le climat et la constitution 
influent beaucoup sur l'expansibilité. 
C'est pourquoi les Orientaux en sont 
beaucoup plus susceptibles que las ha* 
bitam» du Nord» at' les fisnidias beao- 
coup plus que les hommes, et les hom* 
mes d'une complexion délicate heau- 
coup plus que les hommes robustes. 



fiefic les aliments eux-mêmes modi-' 
fieot beaucoup notre disposition babiT 
tnellc, unt il nst vrai que chea lliavaa 
la physiqne et la moral réafisaeai coaH 

tinuellemerit Pim sur l'autre. 

Nous ne parlon> point de l'éducation, 
parce que sou iniiuence est trop évidea- 
te MUtivoBM^t à l'expansibilité «orale. 

M. Acaisa fait da raspaniÎMi la la« 
universelle et fondamentale da l'uni- 
vers. Son système est établi avec esprit, 
mais nous ne pouvons le croire appuyé 
snrdasbaaasbianaolîdes. CM. os Y. 

fivAKsaïuvd, en physique, est la 
propriété des fluides élastiques par la- 
quelle leurs molécules tendent touiours 
à s'éloigner les unes des autres» jusqu'à 
ce qu'elles rencontrent des obstacles qui 
les arrêtant. 

Danxfaraasagissanlanrles molécules 
des corps, et les corps sont solides, li- 
quides ou gazeux , suivant que l'une de 
ces forces l'emporte sur l'autre ou que 
leva effets sa aeatndiaeQt.Oans las eo> 
lides, la force attractive l'aciporta anf 
la répulsive; dans les liquides, ces forces 
se font équilibre; dans les gaz ou flui- 
des aeritormes, la force répulsive l'em- 
porif sur la força attractive, à tal point 
q«*an m cannait pas de tetea à TaiB* 
pansibîlîté des fluides aériformes. 

L'expansibilité des gax diminue avec 
leur densité, est-a-dire que si d'un 
vasadfwné, où l'on aurait introduit une 
qnantllé qadcaDqaa d'nn flnida, oa en 
retirait une certaine portion,sa tendance 
à s'étendre n'aurait plus la même inten- 
sité. Au contraire, si dans ce vase on 
ajoutait une nouvelle quantité du même 
fluide I sa force expansive aogaMntarait 
d'autant plus que la quantité ajonléa sa» 

rait plus grande. 

On donne à ia pression que l'air et 
les autres Huides élastiques exercent 
contra las parois dasvaias qni laa ran- 
fermant ta noas A'ékutieitéf forée éltu- 
tique, tension. La tension de l'air est 
telle qu'un litre d'air ordinaire, répandu 
dans un espace vide, aussi grand qu'on 
voudrai nais limité par dea paraiai sa 
répandrait parUmt dans cet espace, at 
qu'il en presserait les parois en tous 
sens, faisant encore un effort pour s'é-» 
tendre plus au large. 
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'L'expan^bilue de l'air est si graode 
que ie& parois des vases qnt le contien* 
MBt Mf«i«ot briléee, à noias qu'elles ae 
foescDl Mtes fortes pour réeieler, et 

l*air extérieur n'aphsait en sens direc- 
tement oppose pour empêcher L'acliou 
de M force répulsive. Eu physique, oa 
déiMttlra M fait par l*«spérieaca Stti- 
mia : aom le récipient d*uaa machine 

pneumatique on plare une vessie au 
tiers ou au quart remplie d'air; on donne 
quelques coups de piston , et on voit la 
iretiie te gonBer de plue co pkis jusqu'à 
tapisser rintérieur du récipient si elle 
peut prendre assez de volume. Cet effet 
est dû à la raréfaction de l'air que con- 
teuati le récipient, l'uls si ou laisse ren- 
trer l'air daoa le réeipiant de la «m- 
dhine, la vessie a'affaisse et diaûme de 
.veliMie jusqu'à ce qu'elle ait repris son 
état prieiiitif. On peut, à l'aide de la 
machine de compression ^ comprimer 
l'air dans un vase au point qu'il wle an 
éelals. Ces expérienees prouvent enoore 
que les fluides sont c e i pr ei si bles. 

L'expanïibililé des gaz aïJgmente et 
dimliiut^ eiuure suivant ies degrés de 
chaud uu de Iroid qu'ils éprouvent. 

PlnsiettrssMaats,aa Bonbre desquels 
sont HML Gay-Loiaac, Dniong, Petit» el 

Dalton , en Angleterre, ont étudié l'ex- 
pansibilité ou la dilatation des gaz: ils 
ont reconnu qu'elle avait lieu dans un 
rapport eonslant, et que le eoeffieient 
de leur dilatation était de 0,00375 ou 
jn^Y de leur volume à zéro de tempéra- 
ture, c'est-à-dire qu'ils se dilatent 
d'une même quantité pour chaque degré 
du ibernoniètre centigrade. . 

D'après les eapériences de Dalton, il 
y avait une très faible différence dans 
le coefficient de dilatation que nous ve- 
nons d'indiquer^et qui fut d'abord trou- 
vé par M. Gay-Lussac; mais d'antres 
expérienoes, faites par MM. Dalong et 
Petit, ont prouvé que la loi de M. Gay- 
Lussac était exacte. V. S. 

EXPECTATION. L'expectation ou 
la médecine expectantt (du iatin expec- 
ton, aUeodre), par opposition à la aé- 
deeiee af^stante et à la médecine per- 
turbatrice^ procède d'après l'opinion que 
la nature, lorsqu'on ne vient pa^ entraver 
sa marche^ suffit à la guéridon des iualadies 



curables, et par conséquent elle attend 
avee patience que le Iroôble sasdté dans 
réoononue se ealme et permette le retour 
i l*état normal. Cette médecine, la moins 

employée de loulca, a cependant été 
celle des meilleurs esprits des leiups an- 
ciens et modernes; c'était celle d'Hip- 
pocrate, si Ton en juge par ses écrits. Il 
avait reconnu que si une foule de ma- 
ladies tendent à une heureuse terminai- 
son, dont les fraitemenîs les plus oppo» 
ses ne sauraient quelquefois les détour- 
ner, elles aflMtent anssi ane durée qa*ib 
n'est pas moins difficile pent-éire de 
prolonger que d'accourcîr, que d'au- 
tres sorti inévitablement funestes, l'art 
n'ayant pour ainsi dire aucune prise sur 



L'observation eiaele et attentive des 

malades conduit à la connaissance par- 
faite des phases successives des maladies 
et des circonstances qui les peuvent faire 
varier, de même qu'à la constatation do 
l*ioflaenee exercée sur elks par quelquea 
agents peu nombreux et dont un basard 

heureux ou une témérîlé couronnée de 
succès ont révélé le pouvoir. C'est aussi 
l'observation quia montré combien était 
réelle Taction dea modificateurs qui opè- 
rent incessamment sur noosy savoir l'niTy 

les aliments, les vrtcments , etc. 

Pour certaines personnes, admettre la 
médecine expectante, c'est nier la mé- 
decine; pour elles» le médecin est un 
homme qui» tenant en sa main le fil do 
l'existence, peut à son gré l'allonger ou 
i'accourrir ; qui, commandant à la na- 
ture, la lait entrer dans la voie qu'il lui 
prescrit et modère suivant qa*il loi pUdt 
on accélère ses monvemeais. On en a vn 
d'autres, persuadées que l'art ne peut 
rien , s'abandonner instinctivement à 
la nature du soin de leur santé, et dont 
la longévité du moins aurait pu prouver 
en faveur de leur doctrine. Cest le bien 
petit nombre; car bien pMi de gens ont 
la sagesse d'attendre patiemment la santé; 
on la demande impérativement au méde- 
cin, force, lorsqu'il est jeune, de se prê- 
ter aux préjugés de ses malades, et qui 
souvent finit plus tard par les exploiter à 
son profit. 

Mais en dernière analyse à quoi faut-il 
donc s'arrêter? à ce terme moyen si biea 
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fix^ par Hîppocrate : Medicus natnrœ 
minhtcr et înterpres; rnttirœ si non ob' 
tempérât^ nalurœnon imperat. Il est vrai, 
que oeit* nëdedne pradcal» et ttO^Mrée, 
qui na t'altribae pts ilUolciBiDeiil 1« 
fiuccès, mais qui dit àvee notre Ambroise 
Paré : Je le pansay^ Dieu le guarit^ a 
peut-être moins de brillant que l'autre , 
nais elle est en réalité plus utile au ma- 
lade» oomme elle est en réalité plus sa- 
tisfaisante pour le coMret ponrl*eiprit 

du médecin. 

I/axiomc J'uiit vient à point (i qui sait 
attendre trouve souvent son application 
en médeeîné. En eRet» daat let afTectioDs 
aiguës, par exemple, qu'on attende sept 
à huit jours, et l'on verra survenir une 
hémorragie ou telle autre évacuation 
qui juge la maladie {voy, CaisE) et ra- 
mène la eanté. Que de fièvret Intemit- 
tentes priolanièrea te terminent sponta- 
nément au septième accès ! que dedou- 
leurs nerveuses ou rhumatismales se dis- 
sipent sans qu'on sache pourquoi! Il 
n'est pas un médecin qui, ayant projeté 
une médioation et l*ajant dilTé^ par 
un motif quelconque, n'ait vu avec sur- 
prise et satisfaction Tamélioration qu'il 
en atfpnf^ait produite par le bienfait de 
la nature. C est ce qui avait fait admet- 
tre aux and«M une nature métOeatrice 
dont lea lalntaires efforta tendsient a 
c!ia!;5(>r de Téconomie lea causes morbi- 
fiques. 

£otre les maladies aiguës et peu pro- 
fondes tendant à unegnérison spontanée, 
et les maladies décidément iilenrables, 
à moins d'un miracle , reste un groupe 
bien petit, réservé à la roéderinc a;;^i8- 
sante et à la médecine perturbatrice. 
Foy, PsBTunBATiOV. 

« Attendre, dit le judicieux nnel, c'est 
obaenrer auprès d'un malade le déve» 
loppement gradué des symplAmes etlear 
succession suivant les périodes des ma- 
ladies; se borner à Tusage des boissons 
détayantca et seulement propres à étan- 
dier la soif; pourvoir avec une grande 

SollîcifuHe n font ce qm prnt rxprrcriine 
utile inliuence sur l'état physique et mo- 
ral du malade, l'air qu'il respire, le de- 
gré de chaleur, la commodité du «ou- 
dicr, lea aotns alUsdueux qu'on doit lui 
pnidlguar; ei aDia {MPéfoir par dea si- 



«rnes connus dès la plus hante antiquité y 
et préparer avec maturité l'heureuse 
époque d'un travail critique et des ef- 
forta spontanés de h nature pour la so- 
lution de la maladie dana les cas où elio 
en est susceptible. Alors attendre, c'est 
s'abslenîr de tout moyen capable de 
troubler la tendance salutaire qu'a le 
grand nombre de maladies aiguës, mais 
qui ne demandent pas moins de la part 
du médecin la lurTaillance la plus ac- 
tive. >» F. R. 

EXPECTORATION La racine de 
ce mot est pectus, 'Orisf ex pectore, hors 
de la poitrine. L'expectoration est l'a»» 
tion par laquelle sont expulséca lea ma- 
tières contenues dans lea voies respira- 
toires sirtiées au-dessous de la glotte, 
comme la trachée, les bronches. Il ne 
faut pas la confondre avec Vexpuition^ 
qui est l'acte an moyen dnqoel les ma- 
tières amassées dans l'arrière- gorge, au- 
de«i<ius de la glott*», sont chassées par la 
toux gutturale, ni avec le crachement ou 
sptttaù'on, qui consiste à rejeter au de- 
hors tea mucosiléa parvenues ou formées 
dans la bouche. Toutefois on comprend 
sous le nom de crachats toutes les matiè- 
res chassées des bronches, du larynx, de 
l'arrière -gorge ou de la bouche par un 
des actes dont nous venona de parler. 
L'expectoration est ordinairement déter- 
minée parla totjx pectorale, qui survient 
toutes les fois que les mucosités sécrétées 
dans les bronches sont en quantité assez 
considérable pour s'opposer au libre pas- 
sage de l'air dans ces conduits; ou bien 
la gêoe que leur présence occasionne pro- 
voque une expiration rapide, c'est-à-dire 
que les muscles de la poitrine se contrac- 
tent d'une manière cou vulsive , les pou- 
mons sont comprimés de lootea parte, 
l'air qu'ils contiennent s'échappe a\ec 
une force d'autant plus grande fine l'ou- 
verture postérieure de la bouche et celle 
de la glotte se rétrécissent en même temps, 
et lea matièrea se trouvent entralnéea 
dana la trachée , dans le pharynx , d'oi 
elles païsent dans la bouche par rexpui-" 
tion , et sont enfin rejetées par le crache' 
ment. 

La Ibnuation dea cracbats n'est pas 
incompatible avec l'état de santé : il j 
a banmnipdo personnes qui ont b poi- 
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trine grasse, comme on fWt vn!«Tair^*nient, 
et qui i ejelienl clia^ue jour, le malin, une 
<%rtaiae quantité de crachaU, ttiu que 
poar cela OD paine les oomiiUMr eoauM 

Dans le cas de maladie, les crarliat» 
présenient des diiféreocea relatives a la 
partie où iU »ont formés, ce qui m re- 
coaaall à k cUmleor qui précàd« on «e- 
tfftwp^gWM* Imv formation , à la titillation 
que cause leur présence , à la sensation 
du pCMUl de départ qu'en éprouve le ma- 
lade, entia a la manière doul ils sont 
l%jelés, soit par l'expuition, soit par la 
tons pectorale. 

Les autres différeaces sont relatives 
aux propriétés physiques : ainsi , sous le 
rapport de la coolair^ ils peuvent être 
jauf^s ou verdàtrea on tirant awle rou^e; 
la eottlenr ronge peut être nnifcNTme on 
présenter des stries ; quelquefok ils sont 
d'nn gris cendré, ou bruns, ou noirâ- 
tres. Mais il est à remarquer qu'ils pré- 
sentent aussi cette coloration chez des 
individus qui aont cependant daoa un état 
de lanlé parlait : il suffit pour cela de 
respirer pendant quelque temps un air 
chargé de vapeur d'huile, de suif ou de 
charbon de terre. Dana le plus ||;rand 
nombre des cas les cvachats sont inco- 
lores et transparents. 

L'odeur est le plus souvent fade, quel* 
quefois irîfecte et repoussante. Dans cer- 
tains cas, l'udem u'est perçue que parie 
malade. Dn reste ta fétidité des cndhats 
proviemi souvent de ce qn*ib se sont al- 
térés an contact de l'air. 

£n santé, les crachats n*ont pas de 
saveur; ils en acquièrent dans certai- 
nes maladies, et deviennent douceâtres 
ou amers: dans quelques ces» ib parais- 
sent très chauds ou au contraire très 
froids au\ malades ; mais les données 
qu'ollriran lit t es différences sont tou- 
jours très vagues, pui&qu elles résultent 
de sensations que le médecin no peut pas 
percevoir lui-même. 

La forme des crachats présente peu 
d'importance; elle dépend de la manière 
dont ils sont détachés et re jetés au de- 
hors et de la matière qui hM compose. 
Mais sous le rapport do la consietaqce, 
leur considération peut être d'un grand 
tftçQW pc^or. carMtéciftur 1% maladie, tfk 



les médecins QJït toujours soin de noter 
s'ils sont tout-à-fait liquides, ou tilants, 
ou visqueux, gluants et adhérents aux pa- 
cois dn vase qui sert à les recevoir. 

On a qudxpidbis trouvé des calculs et 
même des vers ou d'autres produciions 
dans tes crachats, mais cea faits som ra- 
res. D« reste chacune de ces modilica- 
tione, quelque trandiée qu'elle soit» «t 
loin de suffire dans tons Îm cas et d'une 

manière invariable pour faire connaître 
l'état des (ii j^anes respiratoires, et c'est 
surtout eu les combinant avec les autres 

signes qui les acoompagnmtt qnTeUea ntk- 
quièrent une véritabl* valeur dana k diap 

gnostic des maladies. 

Les médicaments qui passent pour fa- 
ciliter l'expectoration sont assez nom- 
breux et on les désigne en général ptf le 
nom d^expeeiQfwUM, Tela août Tijpécn» 
cuanha, l'émétîqne, la scitte, le nitro^ 
les gommes résines, etc ; on v peut join- 
dre encore le plus grand nombre des tooi» 
ques et des aromatiques. Leurs propri^ 
tés et Taction qu'ils eseicent snv Véoomih' 
mie sont extrêmement variées» el il fknt 
s'étonner de les voir encore aussi sou- 
vent employés d'une m^ciiere puremeuL 
empirique. Remarquons d ailleurs qu'un 
grand nombre <l*entr« eux sont le plus 
souvent administrés sous ia forme «Tin* 
fusions chaudes et sucrées, de sorte qu'il 
n'est pas bien prouvé que leurs effets 
bienfaisants ne soient pas dus en grande 
partie à l'eau et au sucre qu'on y ^'outo. 

A. Cn. et F. 

EXPÉDITION. C'est, en général, la 
conclusion d'une affaire , l'achèvement 
prompt de l'opération a laquelle elle donne 
lieu. Lorsqu'une affaire est terminée on 
dit qu'elle est expédiée .* de là est venu 
le nom à^expécUiion donné à la copie au- 
thentique d'un acte judiciaire , notarié y 
ou autre, et de là aussi l'application de 
ce mot à une entreprise miiiiaire par mer 
ou par eau, qui est la conséquence 4'uno 
résolution préalablement délibérée daîw 
le conseil. De cette manière le mot ^x- 
pédition est ensuite devenu synonyme 
d'envoi : réexpédition d'une marchan- 
dise est son «ivoi, par une personne 
qui s'en dharge et qiii est appelée expéf 
diteurj à une destiroMinn iodiquéCelToW 

parlcBom du cmniievfle 4'eapé(jyiijomw 
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moteVoTTTTRE, Roulage et Teaksit. S. 
ExPKDiTiow d'Éoypte, voy. Égtpte. 
EXPÉDITION MILITAIRE. Ce 
tarne douve Pidée ou d*iiDe exoonion 
lointaioe de toate noe armée, ou d*uoe 
entreprise particulière formée par un 
détachement d*une armée. Les expédi- 
tions de Cyru» , de Cambyse, d'Alexan- 
dre, «ont eélèbrae. Ona'tippdle pes oc- 
pédition TentrepriM de Xfaopbo» qoe 
termina sa fampiisp retraite, parce cjne 
X<^nophon ne niarcbait pas dans l'inté- 
rêt de sa patrie ; c'était plutôt une course 
d'âveotttrier. YtWk l'eiqilieitioB du mot 
eontidéid conne indiquant le mouve- 
ment de tonte une armée. Quant ri son 
autre a€( rption qui ne concerne qu'une 
portion d'armée et qui ne sona-entend 
qn*ane opératiM pour ainsi' dire laté- 
nle, eeceMoire, coefficiente, on peut en 
citer comme exemple Texpédilion de 
Syrie entreprise par Bonaparte, maître 
de rÉgypte, ou la marche du général 
DanrénoMArGuMltiktine {voy.)^ pen- 
diDt qoe la pim urende partie de l'ar- 
mée d'Afrique aatarait à la France la 
possession d'Alger. 1,'usaee a consa- 
cré les termes d'expédition de Quihe- 
ron, d'Égypte, de Seint-Doningue, 
etc. Lee dÂiarqaementa en terre étrea- 
sont ett génénl det expéditions» 
maïs W V en a (îe pacifiques; il v en a 
de guerrièreâ. Remarquons à cette occa- 
sion que ce sont les armées de mer qui 
ont mis en vegae le mot esepédidimf em» 
pninté d'elles par les armées de terre. 
I,e langage des marini , participant en 
plus d'un cas du style commercial, avait 
pris comme synonymes embarquement 
d'hovMMS et envoi ou expéditicm de 
nMirchandises.La langue des armes, ton- 
jour* nérr^sitpn^e, a f/iit d'un terme np- 
partenant au nii-^ioce d'outre -mer une 
expression qui, dans les usages de la 
guerre de terre, se complique presque 
toujours d'une idée d'hostilité. B. 

EXPÉDITIONNAIRE. On appelait 
ainsi en France le banquier dont l'office 
était de faire venir de Rome ou d'Avi- 
gnon tontes les expéditions de la eben- 
eellerie on de la dateiie dont les Fre^ 
^is pouvaient avoir besoin. A. S-r. 
EXPÉRIENCE. Laphysi que fait sur 
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bre d'observations, afin de découvrir 
leurs lois et leurs causes. Ces lois une 
fois trouvées, elle en donne connais*- 
sanee ans arts, qui s*en serrent pour 
soti mettre la nature à leurs desseins. Le 
physicien, par exemple, ayant formé une 
ample oollectioo de faits relatifs à la 
vapeur d'en, eu déisrmine les lois ; pub 
l'industrie humaine s*enipare de ces der- 
nières et les utilise si bien quels vapeur 
devient entre ses main» un a^ent docile 
qui obéit avec une précision surpre- 
nante. Or, considéré par rapport aux 
événements de la vie sociale, chsienn de 
nous est tout à la fois un physicien et nn 

artisan. Chacun de nons a pîris nu moins 
vu, s'est trouvé dans des situnlions plus 
ou moins variées, propres à lui tournir 
des faits pins on moins nombreux dont 
il a eu occasion de chereber les causes, 
de manière à pouvoir, ces mêmes causes 
se reproduisant plus tard , pr<^voir les 
mémeg^iTets et savoir la conduite a tenir 
poui fQ prévenir on les bâter; «Test-à» 
dire que chacun de nous a plus ou moins 
d'expérience. L'expérience, en effet, 
s'entend des idées des ehoseà qu'on a vu 
se passer dans la vie avec la connais- 
sance des causa qui les ont amenées, et 
le plnsou.nioiosd*aptitttde qu'elle donne 
à se conduire convemdviement, les inè» 
mes circonstances venant à se représen- 
ter. Et s'il y a complète identité, sauf 
quelques différences légères qui tiennent 
h la diversité des phénom^ueii , entra la 
manière dont la physique obtient des ré- 
siiUnis «îi avnntnî^euT pour le gouverne- 
ment et l'exploitation des agents natu- 
rels, et la manière dont se forment les 
tréaora'de l*expérienoe, la ressamMaoce 
n'en eatpas moins grande en ee qui eon- 
cerne Trmploî des ons et des antres. Les 
faits recueillis et le^ lois établies par le 
physicien ne sont appliqués avec con- 
fiance c€ succès par le» avta que parce 
que nous croyons à la constance, réelle 
d'ailleurs, des lois de la nature. Pareil- 
lement, c'est parce que vvUc même na- 
ture est uniforme, dans I ordre moral 
comme dans fdrdre physique, que nous 
pouvons, quand il s'agit des afhircs hu- 
maines, tirer profit pour notre conduite 
de l'expérience du yift««é 71 fnut l'avnner, 



iespbéoonMktea sensibles «o grand nom- i toutefois , nos inductions de celte d«r^ 
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Mpèce ne sont jamais anssi sûres 
ffue nos indiu iiona physique», à cause de 
la participaliuii de la liberté humaine à 
la production dei évé««iiMati lociauxi 
ptrticipaHoo qui rend autias parfaite l'a* 
nifornité d« la nature dans cette sphère. 
Par exemple, tme ile? lois (le la physi- 
que, c'est que des électricités de même 
nature se repouasent et que des électri- 
dtét de nature différente t'attirent : en 
eoniéquence, tontes les fois que Ton vou- 
dra produire une répulsion élrrfriqne, 
on sera sûr d'y parvenir en mettaot en 
présence des corps chargés tous deux ou 
d'éleclrieité vitrée, <m d'électricité rési- 
nente. D'antre part, on s'est aperçu 
qtie dans les révolutions sociales tel évé- 
nement avait t(niionr5 été Tavant-cou* 
reur de tel autre : ou ue peut avec une 
oerUtnde auni entière en induire qu'il 
en sera de même dorénavant, et disposer 
irrévocablement sa conduite en consé- 
quence; carie jeu de la liberté liumaine 
peut venir déranger tou3 les calculs, et 
une seule individualité forte imprimer 
ans dioses une tonmore particulière. 

Encore que les connaissancespossédéea 
par chacun sous le titre ^expérience 
ne soient point suscepiiljles d'être sys- 
tématisées et de recevoir une foi me scien- 
tifique rifonrense, elle* sont cependant 
des plus importantes et font presque à 
elles seules toute notre sagesse. Homère, 
au commencement de l'Odyssée, voulant 
donner une grande idée de la sagesse de 
son héros, vante l'expérience qu'il a ac- 
quise dans ses voyages. Donc, pour le dire 
en passant, la philosophie n'eût-elle pour 
ohjet, comme semble l'indiquer son éty- 
mologie, amour de la sagesse, que la re- 
dierche de cette sagesse pratique qui 
doit nous guider dans le court de la vie, 
elle aurait à enivre, non pat la méthode 
des mathéiUAtirpies comme on l'a cru 
universellement jusqu'à Bacon, mais bien 
celle des sciences naturelles. D'un autre 
c6té, l'expérience étant, sinon indis- 
pensable, an moins fort utile pour se 
conduire avec sagesse et prudence, on 
ne saurait mettre trop de soin à en dé- 
terminer les conditions. Ces conditions, 
au nombre de trois , tout relatives, l*n- 
ne aux faits à olieerver, Tautre à la re- 
cherche de leura craaea ou de Iwura loia, 
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la troisième à l'application de ces loîa* 
Sans avoir beaucoup d'expérience, 
on pourrait à la rigueur juger des choses 
sainement et avce sagacité, tenir une con- 
duite prudente et sage dans phiaiears cir- 
constances de la vie: on devrait alors cette 
prudence et cette sages^îe à une justesse 
d'esprit naturelle, à une raison solide, 
à un bon sens peu commun. Mais faire 
preove de cea qualités parce qu'on abcan- 
coup d'expérience anppose qu'on a beau- 

coup senti, beauconp vécu, et passé par 
des situations nombreuses et diverses. 
Règle générale : Quiconque a beaucoup 
vu sait beaucoup : c'est pourquoi l*<ni dit 
communément qu'un vieillard a plus d'ex- 
périence qu'un jeune homme, un jeune 
homme plu? qu'un enfant, un voyageur 
plus qu'un homme sédentaire \ c'est pour- 
quoi il convient dans bien des entrepri-* 
sea de consulter dea personnes d*Age* 
Aussi , chez tous les peuples anciens et 
modernes, des vieillards composent les 
assemblées qui décident en dernier 
ressort des affaires les plus importan- 
tes. Le vieux Nestor n'exerçait une 
si puissante influence anr les délibéra- 
tions des Grecs que parce qu'ayant vécu 
trois â«^es d'homme il devait avoir ac- 
quis une grande expérience. Les juge- 
menta que l'expérience nous auggère aor 
lea événements futurs de la vie sont pu- 
rement analoj^iques ou inductifs, et c'est 
le caractère de ces sortes de jugements 
d'être d'autant plus probables que Ton 
a été à même de remarquer ]rtua souvent 
les rapports des phénomènes et de vé» 
rifier par l'observation les loisqu'on leur 
a assignées, il semble même nécessaire, 
pour mériter le titre d'homme expéri- 
menté, qu'on ail aoî-méme pria part aux 
faits ou aux événementa analegues qui 
fournissent quelque inatraction poorl*a« 
venir: 

...,(^mqut ipse mitrrrima vidif 
Et fiMnim pars magna fui. 

On ne devient sage qu'à ses dépens, diC 
le proverbe. Un général, un homme po<- 

litiqne ou nn juge ne passe guère pour 
avoir de l'expérience s'il n'a pratiqué, 
s'il ne s'est trouvé mêlé aux affaires, s'il 
n'y a joué lui-même un rêle. Ajinibal» 
se trouvant à Éphèae lors de son exil, 
entendit un aophlato qui n'était fainla 
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MMPli des éeoles discourir péndtnt quel- 
ques hetires sur r.irt milîtaire : « Voilà 
bien, dit-il à la tin, ie plus impertinent 
radoteur que j'aie jamais rencontré 1 » 

Mài» mht iMauconp véca, bctncoop 
pratiqué mêiiM^ n'est pas me preove en- 
core d'expérience ^end ne et sûre. Quand 
même les faits nous seraient personnels, 
quand mérae nous en aurions été et les 
témoins et les acteurs, quand méine nous 
aorioiis eu à sovilirir de leon conséquen- 
ces» ils ne sauraient être instructifs à 
moin? d'avoir été fécondés par la ré- 
flexion. Le r7iot e.Tpén'enrr le dit assez. 
On n'a l'expérience dea choses qu'autant 
qu'on lèse expérimentées^ qu'on s'en est 
servi comme d'essais ou d'épreuves pour 
en découvrir les rapports, l'enchaîne- 
ment, aiosi que la physique fait des ex- 
périences pour voir les opérations de la 
netnro se produire dans dés drconsian- 
ces propres à-en révéler les lois. Les laits 
sont par eux-mêmes une matière pure- 
ment insignifiante. T/expérÎpnce de cha- 
cun n'est point en raison du nombre de 
ceux qu'ilÀ tus, mais plotét en raison du 
profit qu'il a sn en tirer. Et s'il est bon 
que les faits nous soient personnels» que 
nous ayons nous-mêmes passé par l'é- 
preuve, c'est que, nous intéressant plus 
vivement aux phénomènes de cette es- 
pèce» nous les aurons sans donle mieux 
observés et en aurons reconnu plus aisé- 
ment les causes. 

Enfin, qnnnd on en vietit a l'applica- 
tion des lois fournies par l'expérience, 

il faut savoir discerner avec perspicacité 
les cas analogues. Ici l'expérience person- 
nelle doit s'éclairer p;ir celle d'autrni , 
soit qu'on l'ait recueillie de la bouche de 
ceux-là même qui l'ont faite, soit qu'on 
l'ait puisée dans l'histoire, dépositaire 
de l'expérience du genre humain tout en- 
tier depuis les âges les plus reculés. Car 
l'expérience personnelle, lorsqu'on s'y 
attache exclusivement, fait tomber dans 
la routine iyny.)^ dont l'avenglement ne 
vaut guère mieux que celai de l'inexpé- 
rience. L-F-B. 

EXPÉRIMENTAL, ce qui se fonde 
aur 1 expérience, sur l'observation des 
faits, des phénomènes internes ou ex- 
temes. La psychologie, par exemple» est 
-«■périoMBlila^ qyuid, «n li«i do sa baatr 



sur des notions préconçues, a priori, elle 
porte l'nftpntïori In plus minutieuse SUT 
tous les mouvements de l'âme, sur tous 
les phénomènes relatifs au moi, et qu'elle 
se fonde par conséquent sur des vérités 
fournies par Tobservalion, à poiteriori, 
La physique expérimentale est celle qui 
s'appuie sur Yrr/tPrîmcntatlorf, c'est-à- 
dire sur des essais ou ejcpériences faites 
sur lee chosa à l'aide d'Instruments, de 
madiines, d'appareils divers, propres à 
nous montrer en petit les opérations qui 
se font en ^rand dans le vaste labo- 
ratoire de la nature [voj. l'art, précé- 
dent). Le mot empirique (vo/.), em- 
prunté du grec , ne signifie au fond pas 
autre chose que le root expérimenial 
dérivé du latin, mais c'est en mauvaise 
part qu'il est pris le plus souvent en 
français. 8. 

EXPCRT, adjectif pris' substan- 
tivement, emprunté du latin et dérivé 
de experiri , faire l'expérience d'une 
chose, la connaître à fond. On donne 
le nom d'expert à une ou à plusieurs des 
personnes nommées par autorité de jus- 
tice» ou choisies par tes parties ialéres- 
sées pour examiner, estimer les cbosea 
soumises à une décision, en donner leur 
avis, soit verbalement, soit dans un rap- 
port écrit , afin d'éclairer ceux qui doi- 
vent prononcer snr les difTérends qui 
existent et déterminer la valeur de la 

cho?e en litif^e. 

Kn l-'r;iti( c, d'à près les éâ'ls de mai et 
dejuillet IGUU et la decluraLion du 3 mars 
1704, les experts étaient établis en titra 
d'office, et il n'était pas permis d'en 
prendre hors de ces corporations, qui 
lurent supprimées par la loi de 1790. 
Le Code de procédure civile a consacré 
le principe que les parties peuvent choi- 
sir pour expert toute personne jouissant 
des droits civils et politiques, et qui n'a 
pas été flétrie par une condamnation 
judiciaire. £lles doivent choisir dans les 
trois jours do jugement qui oi donne Vex- 
pertite. Il est loisible à la personne nom- 
mée de ne pas accepter la mission qui 
lui est confiée} néanmoins il faut de for- 
tes raisons pour refuser une miasion dé- 
férée par justice. 

n est imposMble qne le juge conniussa 
toutes les matières soumises k ta déd» 
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sion : la Ini v a songé pn fiutorisant la 

I'ustice à Dointner des hommes qai » par 
•or état, lenn nhtiont, lean études 
•pédalcB, eonuMMiit plus particulière- 
ment la matière soumise à la décision 
du juge, et pussent l'érîairer de leurs 
o>nnaissances , particulièrement lors de 
r«nvoi eo possetsion proviioife d«a biens 
de rabacDt , la vente des bien» dea mi- 
neort, lea putafes, Ilcltations, tenritu- 
âes, roi7r<i d'eaux, i'estimatioii^e tous 
ouvrai^es ({uelconques* 

Si les experts sont cboiaia par les par- 
tiea, leafa fonctiona MHit détenninéea par 
la eonveiitioii qni intcnrient entre elles; 
s'ils sont nommés par le ]"ge, le juge- 
ment désigna IfS foortions qu'ils ont à 
remplir, et ta lui règle leurs deToirs. lU 
iont toojoara révocablea ftnnt d*aiMnr 
prêté sermenL lia diMTent être en nom- 
bre impair; en matière de référé, l'u- 
sage veut que le président n'en nomme 
qu'un; les parties peuvent n'en nommer 
qu'un on deux ï alova ellea doivent ati-^ 
pttler qn*cn caa de partage il en sera 
nommé un autre pour le vider, soit par 
les parties elles-mêmes, soit par le tri- 
bunal, soit par les experts nommés. 

La experts ont one uiaiion l^ale ; ils 
forment leur avia à la majorité dea voix, 
qu'ils expriment dana le rapport, qui a 
date même certain*» avant l'enregistre- 
ment. S'il s'est élevé plusieurs opinions, 
ils doivent en faire mention. 

L*eB}ffit de rbomme étant aujet à er^ 
rer, le juge n'est pas aitreint à anivre 
l'opinion Hp^ experts : ils sont nommés 
pour donner ud avis, pour aider la jus- 
tice à rendre un bon jugement, et non 
ponr faire des jugementi. Qni ne aait 
que les experte ae trompent quelquefoia? 
qui n'a pas entendu parler de Inirs avis 
sur les contrefaçons, les falsifications en 
général y sur les vérifications d'écriture 
en particulier, et combien leurs opiniona 
aont aonvent contradidoirea et fauti- 
ve»? J- D-c. 

EXPIATION. C*est l'acte par lequel 
un cau(>able donne satisfaction à la reli- 
gion, à la morale ou à la société de rou- 
ira ge quMI leur a fait» qnels que soient la 
nature et le degré de cet outrage. L'ex- 
piafion, lien sacré qni rattache la clé- 



offre à la fois le caractère de la répara- 
tion et celui de la réconciliation. Elle est 
oonteaaporaine d« reiiaCence du mal , et 
la pcenière fante en fnt la première cnn» 
se : aussi tontes lea id^ions qui admet- 
tent la croyance d*aoe cViute originelle 
(vof. PfchéI consacrent-elles Texpiation 
sous la forme mystique des pratiques de 
la pénilenoe («of. ce mot). La l^J^ 
«mine» plus sévère, loi a impriméJpilK 
ractère du châtiment (voy.^ ; l'indulgoote 
morale l'a arJopiée sous le» traits du repen- 
tir , que U poésie a peut-être élevé trop 
bant lonqn'elle a dit : 



Dîea fit da repentir la vertu des 



jrtels 



<i S'il y a, dit encore \ oltairc, quelque 
« chose qui console les hommes sur ia ter- 
« re, e*est de pouvoir to« réeoneiUéanvto 
« le ciel et avec soi-méoM. La plupart 
T des hommes, qunndils 'ïont tombés dans 
0 de grands crimes, en ont naturellement 
« des remords. Les législateurs qui éta- 
• Mirent laa myatèrm et les SKpiatinaa 
« voulurent également empéeber laa ooo^ 
« pables repentants de se livrff au désea^ 
■ poir et de retomber dana leurs ori- 
« mes. » 

Yoilà le bot; mais qnela forant laa 
moyena? Snivona la citation : s Ln 

« croyance de l'immortalité darâmeétut 
" partoTît le fondement de ces cérémo- 
« mes religieuses. On les trouve établies 
« chez les Perses, chez les Indiens, cbes 
« les Égifpliena et cbes laa Grecs. H n'y 
« a peut-être ptrinl d'établiaaameot plus 
« sage. Ceux qni avaient commis de 
« grands crimes confessaient à Thié- 
« rophante et juraient devant Dieu de 
« n'en plua comasettra. On lea appelait 
« dans toutes lea langnes «Tun nom qù 
^ répond à initiés, ceux qui comraen- 
« cent une nouvelle vie, qui ineunt vi- 
« tam nofuinif et qui entrent en com- 
« munication avec lea dieux. La «mfa»- 
« sion de ses fantm» dans les céréaaoniaa 
« de la religion , est de la plus haute an- 
« tiquité,et elle est expressément ordon- 
« née par les lois de Zoroastre, qu'on 
« trouve dans le Sadden » 

La pnriEcation par l'eau et qnelqpn*- 
fois par le feu était le signe matériel da 
ette ré|îénération intérieure; la robe 



I"" — '1 . ^^..^ . 

mence du ciel aux crimes de la terre^ \ blaocbe en était le symbole ifflérifuyi 
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On sait qTiplle vertu les habitant? de 
riiuJe et ceux de l'Égypie alti ll)naierjt 
aux ablutions dans les eaux du Gange 
«t du Nil| ^ k teligk» a perpétué parmi 
nous la canirt^e sacré de celles qui 
avaient commencé (laos 1m wla Jour- 
dain. Foy. Raptkjtb. 

Noqs avons dit quelles étaient soua i« 
paganime kt forn** «tmtMlaa «la l'as- 
piation. Gaa Htm étaient dîvenîfiéa» at 
acion le génie particulier de chaque na- 
tion , et selon la nature de la faute qu'il 
s'agissait de réparer. Dès lea sièclea dits 
héroïques, l'homicidaTobotâiraanB fimtâ 
fut de tous leaerimea celui qui deaunda 
lea plus graves expiations : Hercule, Ja- 
8on, Adraste, Alnnéon, Oreste, y furent 
soumis comme meurtriers. Apollooius 
de Rhodes, dan» son poème de VArgo- 
noiUtquej décrit an long lea c ég ém on iea 
expialoiim accomplies par Jason aoua 
les auspices He Cfrcé nprès le meurtre 
d'AbsTrte, frère de M.édee, Les parri- 
cides n'étaient point admis aux expia- 
tiooa: Ténomité de leur forfait MmUait 
en rendre la rémission impoavblet alors 
même qu'une invincible fatalité en avait 
ete le priucipe. Etrange iniquité d'une 
loi d'erreur et d'aveuglementl II est à 
croire cependant que dana l'antiquité 
grecque la rigueur du précepte fléchis- 
sait devant les conseils de la justice, 
puisque Oreste, parricide par obéissance 
aux dieux, fut, après son expédition, 
nous pourrions dire ion pèlerinage , en 
Tauride» purifié par Démophon, roi 
d'Athènes. Dans les temps historiques, 
et à l'époque de la plus grande corrup- 
tion morale, Néron, couvert do sang de 
sa mère» n'osa se présenter en Grèoe aux 
fétea d*Éleosis. Plus tard, GonsUntin, 
chargé du meurtre de son fils, ne put 
trouver un hiérophante qui consentit à 
l'initier aux mystères. Julten, sou second 
successeur, cherche dans ce refus un des 
motift de la conversion de Constantin à 
la foi chrétienne, et il prend de là occa» 
sion de jeter de l'odieux nurune loi qui 
ne recoonaît point de crimes inexpiables. 

L'expiation du meurtre s accomplis- 
sait chex le» prenicfs Bomaina avec des 
fonnesdoutlasévéritéparticipait de celle 
des mœurs. On peut voir , dans Denys 
d'UaUsamassoy le récit des axpiaiionf 



auxquelles Horace fut soumis après avoir 
tué sa soeur. Klles eurfnt snrtmit cela de 
remarquable que, puur être ab&ous, ce- 
lui dent la victoire venait de donner à 
sa patrie l'empire sur une ville rivale fut 
contraint à passer lui-même tous le jnu^. 
Souvent l'expiation était collective, et 
elle avait pour but de purifier uon-seu- 
leuent les peuples, mais les temples, 
les villes, lea champs, anlïn tous les licu^ 
que l'on regardait comme souillés. Pour 
les individus, l'attouchement d'un crimi- 
nel ou de tout autre objet impur j pour 
lea édifieaa sacrés, l'apparition des mémai 
objets, étaient une cause d*eipiation;let 
prodiges et les désastres en étaient une 
autre. A ces causes fortuites il faut ajou- * 
ter celles qui étaient réglées d'avance : 
ainsi , à Rome , la ville était purifiée tous 
les ans, le S lévrier; la purification de^ 
citoyens avait lieu de cinq ans eu cinq 
ans. De là vient 1p mot de friffrr , par 
lequel on désigne cette période de temps 
(lustrare, purifier). Outre les ablutions^ 
les je6nes et Isa sacrifices (voj. ces mots) 
faisaient partie des actes prescrits pour 
l'accompUsseasent des solennités expi»* 
toires. 

Jusqu'ici nous n'avoua considère que 
celles du paganisme : il nous reste à ap- 
précier le caractère de l'expiation soua 

l'ancienne et soua la nouvelle loi. 

Chp?, Ie« Juifs, peuple ignorant et cor- 
rompu, et sous une loi imparfaite, lea 
formée ^mboliques de l'eipiatiou de- 
vaient perliciper du défaut d*élévati(m 
dans les esprits et de la grossièreté des 
habitudes. Pour racheter des vices hon- 
teux, li tallait, par analogie, eu imposer 
le poids k Pun des êtres placés le plue bsn 
dans réchelle do lu création. De là les 
prescriptions que Ton trowre au chap. 
XVI du Lf^-ftff/ne , et qui se terminent 
ainsi : i Apres qu'il (le grand-prélre) 
« aura purifié le sanctuaire, le tabernacle 
« et l*antel (avec le sang d'un veau et d'un 
chonc immolés), il olfrira le bono vi- 
« vant , f*t ayant mis ses deux mains sur 
« sa téle, il confessera toutes iniijulies 
«des «Dfauta d'Israël, toutes ieurs ot- 
« fSsttses et tous leurs péchés; il en chaiw 
« géra avec imprécatioc la téta de eu 
'( bouc , et l'enverra au désert par uq 
« homme destiné à cela, t 
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Les Juifs aujourd'hui n'ohsr^rvpnt pîus 
ces cérémonies, mais, pour vi( lime, ils 
offrent un coq. Le père de iamille met 
let miiiMMr m téte, le Mcriliey le fait 
rAlir et jette Ict intestin» sur le toit de 
sa maison, afin que les corbeanx 1<>^ em- 
portent dans le désert, comme on j ches* 
Mit le bouc émissaire. 

Entre eei leerifiees dmniele et Tof- 
fraode de le victime sens tAehe» entre ce 
vit sang répandu et l'immolation volon- 
taire du Fils fie Dieu, il y a toute 
la distance qui est entre le ciel et Ta- 
btroe*^. Ce mystère qui confond le raison 
autant qall élève Tesprit et le cœur; 
^ cette abnégation d'une nature toute di- 
vine, f|MÎ «s'as^njeftit à toutes les misères 
de la nature humaine pour en racheter 
tous les crimes, serait encore pour la 
libilosophie un sujet sublime des plus 
tiantes méditations, si elle n'était pas 

poiir 1,1 fnr l'ohiet d'une croyance fntite 
d'amour. SlIoq le christianîsnif, le grand 
sacrifice expiatoires été fait une fois sur 
Tariyre de la croix. D*eprès les croyances 
catholiques, ce sacrifice se renouvelle tous 
les jours à Pautel. L'expiation de la chute 
originelle se fait par le baptAme. Chez les 
premiers chrétiens, ce sacrement était ad- 
ministré anx adnitesy et quelques-unee 
dea épreoYCS qui le précédaient et des 
cérémonies dont il était accompagné 
rappelaient par leurs détails les rites pra- 
tiqués dans les initiations du paganisme. 
Les pénitences soit publiques, soit parli- 
enlièfesy sont encore an nombre des 
moyens expiatoires admis par l'ancienne 
et par la nouvelle loi. Dans l'Ancien- 
Testament, celles de David et de Nabu- 
chodonosor, si dissemblables dans leurs 
causes et dans leurs caractèree; eelle de 
Madeleine» dans le Nouveau-Testament, 
offrent le type des expiations qui, dans 
le tumulte du monde on la solitude du 
cloître, ont si souvent suivi l'abus des 
grendenrs, le dérèglement des pessîons 
et les faiblesses du cœur. Depuis l'éta^ 
blîssement du christianisme, l'exclusion 
temporaire de la participation aux sa- 
crements et même aux exercices du culte 
extériMr, les jeûnes, les msoérations, les 
amcndeshonorables(vorO '^'^^ eeraetérisé 
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le*î ppnifences imposées par l'Église. Celle 
de Theodose, après le massacre de Thes- 
salonique, fut paiement mémorable et 
par la soumission repentante do prince^ 
et par l'autorité dont la^ foi armait un 
saint évéque {vojr. ÂMBaoïsE). Celle que^ 
huit siècles plus tard, le pape rrrécro;re> 
VU fit subir à 1 'empereur Henri IV, ne 
fut ni imposée avec aolant de justice ni 
accomplie avec autant de dignité. 

Enfin l'Église catholique enseigne ^pM 
l'expialinn des fautes peut se prolonger 
au-delà de la vie, et ehe reconnaît l'exis- 
tence du purgatoire {vojr.}, lieu d'é- 
preuve pour les âmes qui ne sont pas wb* 
sez pures pour être d'abord ad mises dans 
le séjour de la félicité élerne^lp. 

Si des croyances nous passons aux 
systèmes, nous mentionnerons celui que 
M. fiallancbe ( voy. ) a développé dans 
son ouvrage intitulé De la Palin^énésie 
sncinfr. L'aiiîeur v n fonde une rité 
symbolique sous le nom de la vdie des 
expiations, P. A. V. 

EXPIRATION , voy* BcspimàTiov. 

EXPLICATION, vor> ImELU- 
cTiKCE, CoM MF.irTAias,Imm»kiTATioiry 

DKMONSTB.ATIOH, CtC. 

EXPLOIT, acte par lequel un ofH- 
eîer ministériel constate qu'il a été 
chargé de faire une sommation, aignifi* 

cation, exécution, et généralement tontes 
autres poursuites de son ministère. 

Les exploits sont ordinairement du 
ministère de l'huissier {yoy.)'f ils doivent, 
soua pdne de nullité, étra écrits snr 
papier timbré , en toutes lettres, en Un- 
Ejne française , lisiblement, S3n^ blanc, 
sans lacune, interligne, inîervalle ou sur- 
charge. Ils doivent contenir la mention 
de leur date, par jour, mois et an; le 
nom de la ville , bourg on village oà ils 
nnt été faits; les noms, prénoms, de- 
meure et immatricule de l'huissier; ceux 
des personnes a la requête de qui iis 
sont faits, de celles à qui Ils doivent 
être signifiés, et de celle à qui la copie 
est laissée; être enregistrés dans les qua- 
tre jours de leur date et faire mention 
de leur coût} ils doivent être signifiés 
par un officier ayant droit d'instromen» 
ter dans les locaUtés où il fitit la signifi* 
cation. Il ne peut être fait aucune signi- 
fication les dimanches ni les jonra dn 
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fêtes l^ales , si ce n'est en vertu d'au- 
torlsation da juge. Du 1*' uclobra au 
31 mars y les significations doivent étru 
faites après six heures du matin etftvsnt 
six heures du soir, et du l"'^ avril au 30 
septembre, après quatre heures du ma- 
tin et vnmt neuf hcnret du soir* Elice 
aonl iiites aux personnes contre les- 
quelles on agit, ou à celles qui les repré- 
sentent légalement en leur domicile , et 
s'il y a plusieurs int^essési il doit leur 
être laiisé eopie à diienn. $i la personne 
B*cet point trouvée i aon domicile, la 
eopie peut être laûtte à ses parents, ser« 
viteurs, voisins, qui signent Toriginal ; 
à leur défaut, au maire ou a radjoiot qui 
la vise. L'huissier fait meotioQ du lont, 
tant sur Toriginal que sur la copie* Si la 
personne n'a pas de domicile connu, la 
copie est signifiée aa parquet du procu- 
reur du roi et affichée à la principale 
porte de la salle d'audience du tribunal. 
Dana le cas où les parties ont fait élec» 
tion de domicile, dans des actes authen- 
tiques, les significations faites à ce do- 
micile sont valables. 

Les exploits font foi, jusqu'à inscrip- 
tion de faux, des énondattons qu'ils 
contiennent, si elles sont de la compé» 
tence de rofficicr qui les fait, et s'il peut 
instrumenti i dans les lieux et pour les 
personnes qui l'occupent. S'il y a diver- 
gence entre la copie et l*original, c'est 
toujours la copie qui fait règle, comme 
étant laissée à la personne à laquelle on 
demande oe qui y est relaté, et lui tient 
lieu de l'original. Fqx. AssicifATioif , 
Citation, DiLAi. J. D-c. 

EXPLOITATION. Ce terme parait 
devoir son origine au précédent. Faire 
des exploits ou exploiter f c'est faire des 
irais à quelqu'un, et par conséquent en 
tirer de l'argent: or, en agriculture, eu 
iodustiie, etc., le mot exphiiatian si- 
gnifie précisément une opération tendant 
à convertir en argent un bois , une mine, 
etc. f^oy. Forêts, Mines, Usines, etc. X. 

EXPLORATION, application im- 
médiate ou médiate de IHin ou de plu- 
sieurs de nos sens à la redkerdie de cer- 

taines s!;l>stanccs , dp certaines proprié- 
tés, de certains phénomènes. Un voyage 
d'exploration a pour but de connaître 
TétendiMy Ict limitée^ la configuration, 
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la nattire, les produits, les habitants, d'un 
pays jusquo-là inconnu (iM^f. DicouvBBp 
tu), et l*on a donné le nom d'eap/bra-^ 
teun à des agents d'information envoyés 

dans un pays étranger pour en connaître 
i'opiutou publique, et pour pénétrer les 
secrets de son gouvemeuMnt et de la cour 
dont il dépend. 

En médecine, l'exploration consiste 
dans la pratique dr-î différents moyens 
à l'aide desquels ou parvient à la con- 
naissance et à la détermination des ma» 
ladiet. Parmi ces moyens , il faut mettre 
en première ligne l'auscultation, la per- 
cussion, la mensuration, la palpation, 
l'inspection. 

Les ancims praticiens ignoraient vrai- 
semblablement la plupart de ces procé- 
dés sans lesquels on ne peut avoir au- 
cune ceriitndfi sur l'existence et sur le 
degré d'un assez grand nombre d'affec- 
tions ; parmi les modernes, il en est en- 
core beaucoup qui les négligent ou qui 
ne les connaissent qu'imparfaitement : 
aussi leur diagnostic [voy!^ vague et in- 
décis contribue souvent à fortifier celte 
opinion déjà si accréditée dans la multi- 
tude, que la médecine est un art con- 
jectural. Il est, en effet, impossible de 
comprendre Puliliié de ces méthodes et 
d'apprécier leurs résultats si ou ne les a 
pas longtemps étudiées. Mais pour le 
praticien expérimenté, les maladies ont 
des signes certains qu*il saisit et dislingue 
avec une sagacité exquise, lors même 
qu'ils échappent au commun des hom- 
mes et au vulgaire des médecins, parce 
que ses sens ont été cultivés, se sobt dé- 
veloppés par leur fréquente application 
aux objets qu'ils peuvent atteindre et 
que, grâces à cet exercice qui consti^ 
tue une véritable éducation, ils ont ac- 
quis une puissance, une justesse, d'oilt 
résulte cette facilité prodigieuse, ce coup 
d'oeil du médecin, cette sûreté quelque- 
fois si rapide dans le jugement qu'elle 
ressemble à la divination, qu'on appelle 
le tact médicaL 

L'exploration pour être bonne et corn- 
plètedoit être faite paruo homme éclairé, 
patient, attentif, sans idées préconçues. 
Il est essentiel aussi cjue le malade s'y 
prête avec une docilité iKu laUe, qu'il ait 
asses d*intelligenoe pou^ comprendre les 



Digitized by Google 



(366) 



EXP 



(|aestion9 qne le iné Jecin lui adresse et 
U volonté d'y répondre avec fraochue. 
Avec ces coodilious, le» conséquences en 
•ont rigooratiMt «t d'une exMctitnde 
pniqae mathénmtiqae ; l'absence de 
ce» contlitioas, cl, à plus fnrte raison, 
des conditions opposées, peuvent devenir 
aatant de sources d'erreurs et partant 
d'appUctUons dtngwmiMt. 

Lt médecin qui arrive près d'uB ma- 
Indei iortout s'il le voit pour la premiè- 
re fois, est ordinairement obligé d'en- 
tendre un récit préparé d'avance et dé- 
taillé des moindres circoostancee de le 
■eledie eoinelle» des maladies aatérien- 
reif du tempérament et de la manière de 
vivre de la personne qui le fait appeler. 
Ces détails, ainsi que les explications qui 
les accompagneul, sont souvent ridicules 
on pour le moins inutiles; mais Tobser^ 
valeur qui les écoute avec patience^ qui 
les sollicite même quelquefois , sait met- 
tre à prodt le letnps qu'on y consai rc 
en examinant 1 état extérieur, la physio- 
nomie do malade dont il appréicie par 
cette première inspection l'âge, la force, 
la stature, l'embonpoint, l'état moral, 
etc. Ce simple coup d'œil suffit presque 
toujours pour reconnaître si la maladie 
est aiguë ou chronique. Cepoidant l*in- 
Testigation ne doit pas se borner à latéte: 
il faut que le médecin porte un regiard 
attentif sur toutes les parties du corps 
et principalement sur U région doulou- 
reuse, qu'il en eonaidère la couleur, la 
foroM^ le volume, les mouvements, sous 
peine de s'exposer à commettre de gra- 
ves erreurs, l.' inspection des cavités na- 
turelles, riiinnie la face interne de^ pau- 
pières, les tusses nasales, la bouche, 
écc. , se fait an moyeu de certains instru- 
ments particuliers qn*on désigne en gé- 
néral par le nom de spéculum de l'œil, 
du nez, de la bouche, etc. Ce mot latin 
équivaut a miroir ^ mais il est ici détourné 
de sa signification primitive , et ce n'est 
pas en réfléchissant les rayons lumineux, 
mais en dilatant les cavités naturelles et 
en les maintenant ouvertes, que cei instru- 
ments servent a voir l'intérieur de quel- 
ques orgpines et à examiner les lésions 
dont ils peuvent être attdnts, 

La palpation se pratique en appli- 
quant la main à platsur les régions qu'on 



veut explorer, ou en portant l'nn deS 
doigts dans l'intérieur des cavités natu- 
relles et des plaies. £lle (ait connaître la 
température de ces parties, elle permet 
de déterminer lalimite des tumeurs, d'en 
apprécier le volume et les battements s'il 
en txi^te, de distins^ner si elles sont 
formées par des liquides ou par des 
solides; elle révèle enfin la présence dee 
corps étrangers. On pourrait encore rap* 
procher de la palpation l'emploi des son - 
des, des stylets, qui servent à explorer 
les organes dont le diamètre ou la situa- 
tion s'oppose l l'introdaction du doigt , 
qui ibaniit des donuém extrêmement 
précises rriativement à la grossesse et à 
diverses affections. 

La mensuration donne une idée exacte 
des difTérentes dimensions absolues ou 
relatives de toutes les parties du corps, 
et des modifications qu'elles subissent 
prndantle cours d'une maladie. Elle peut 
t'tre pratiquée avantappusement, tantôt 
au moyeu d uu ruban gradue en centi- 
mètres, tantôt au moyen d'un compas d'é- 
paisseur qui prend le nom de craniomè- 
tre quand il sert à mesurer la tête, de 
pelvimètre quand il est destiné à appré- 
cier les dimensions du bassin. La men- 
suration tt*ft de vaiew ré^ , dans la plu- 
part des eirconstanoes, que lorsqu'elle est 
faite aveo les précautions convenables et 
des connaissances anatomicpies suffisan- 
tes. 

Mais de tons les moyens d'investiga- 
tion la perciution ft VMtseuùatiiht sont 
ceux qui donnent les résultats les plus 
importants sous le rapport de la gras ité 
des maladies auxquelles ils s'appliquent, 
de la valeur des signes et des indications 
thérapeutiques qu'ils fournissent. Ces 
procédés méritent d*étra déoits dans des 
articles particuliers et nous y renvoyons; 
nous dirons seulement que, depuis leur 
introduction dans la science, l'explora- 
tion des organes contenus dans la poi- 
trine et dans l'abdomai a acquia un de- 
gré de certitude qui ne ponnra pentétre 
jamais être dépa-îsé. 

Toutefois il u'esL pas toujours néres- 
saire de recourir à toutes ces méthodes 
d'exploration pour lecoonaitre une af- 
fection : le médecin commence ordioai» 
rement par adresser au malade ou 9nn 



Digitized by GoogI 



£XP 



(d67) 



|M^nnes qui l'^toureat une suite de 
q^uestions dans un ordre qui, loin d*<!tre 
arbitraire, est calcul pour (coudi^ire le 
pliM promptement possible aa résulfa^ 
dénréj et les réponsM qa*U obtient tnr 
le siège du mal , ses progrès lents ou ra- 
pides, rioiensilé et le caractère de la 
douleur, etc., dctermmcnl pour lui le 
cboix du procède qui doit achever sa coo'- 
victioa et loi donner tome If efflitiule 
néc^SMire. Amsi, Jonqu*îl croit forcé 
d'agir et qu'il eu manifeste l'intention 
avec les égards, les convenances t:t: la dé- 
licamse qu exigeât l'âge et le sexe de set» 
niâlide»^ ne lerait-ll pas plus qne ridj- 
cnled'tiigmeiitcr les difficultés d^làqnel- 
quefois si grandes du diagnostic par une 
pruderie d^acée ou une susoeplibilité 
excessive? Cb, et f * 

EXPLOSIOn. On 4i» ei| «énér»! 
qa*|l j A «xploâcMi qi^qd les dlC^^rentes 
paifies d'un même objet sont laocées 
dans différentesdireclloQS, par une force 
née ou développée dans l'intérieur de 
l'objeu Ainsi quand une bombe, dont 
U fusée br&le, vient à prendre fen, elle 
éclate, et il y a explosion , parce que la 
force s tst développée dans l'objet lui- 
même. LeJLplosioQ est ordinairement 
suivie d'une détooalioo {voj: ce mot et 
Bruit) produite par le subit déplace»' 
ment de l'air, mais qui tontelois n'est 
pas indispensable. Pour produire des 
explosions, le leu et les poudres ful- 
minantes {vojr.) sont les moyens les 
pins généralmnoit employés ^ pour lan- 
cer un projceliley une balle, un bou^ 
let,pour abattre un pan de muraille ou 
pour le faire sauter, c'est ordinaire-* 
ment la poudre à canon que l'on em- 
ploie : on tait qu'elle est forméa avac 
4u soufre, du salpêtre et du pous- 
sier de charbon. On a reconnu que les 
autres poudres, celles, par exemple, 
qui sont formées par le chlorate de 
potasse, les fulpûniUes, etc., étaient 
trop dan^ransa» à manier, parce qu'el- 
les pouvaient éclater dans les mains, ou 
parce qu'elles détérioraient tes instru- 
ments avec lesquels on a l'habitude de 
s'en servir. 

On a essayé de l'air comprimé en 
imaginant le fusil à vent (voy.) ; mais 
l'inconvénient qne présenta la dorée de 



la charge l'a fait abandonner*] 
d'eau peut bien aussi rendre quelques 
services j mais ce qui , en général , a en- 
gagé à abandonner les gaz et les vapeurs 
et à préférer U poudre, c'est qu'avec 
les premiers les tubes qui les cuatien* 
neut sont constamment comprimés avec 
force, ce qui doit les iatiguer beaucoup 
et les user en peu de temps, tandis 
qu'avec la pondre, rinstrnment n'a de 
résistance à fidre qu'à Tlnstant de l'es^ 
plosion. 

La déchari^e d'un tusil, d'une bou- 
che a ieu, de ia matière électrique amas- 
sée dans les nnagsa et produisant la 
foudre et le tonnerre (wcgr-css mots) , le 

bouchon violemment expulsé d'une bou> 
teille par l'action des gaz, sont autant 
d'explosions différentes; et l'on a don- 



né l« 



non, au moral , à U 



manifestation subite et violente d'une 

passion concentrée qui éclate malgré 
tous les efforts qu'on avait faits pour 
la comprimer. Foy. CoLKaa. S. 

EIUPOSENTIEL, vox* Calcvl ex- 
mvbutul, t. IV, pb 484. 

EXPORTATIONS. On appelle de 
ce nf)tn l'ensemble des prodniis expédiés 
à l'éiraiiger, par la voie de terre ou de 
mer, en échange du numéraire ou des 
mardumdises qui viennent du dehors. 
La masse des exportations correspond 
directement à celle des importations, et 
les bénéBres d'un pays consistent dans 
l'excédaut de ia valeur des unes sur celle 
des autres. Ou a cru pendant longlsmps 
qu'un peuple s'enrichissait en exportant, 
et que ia balance lui était favorable tou- 
tes les fois qu'il envoyait a l'étranger plus 
d'articles qu'il n'en recevait. L'argent 
était considéré comme la vricnr par ez- 
cellmice, et l'on ne pensait paa pouvoir 
s'appauvrir pourvu qu'on en reç&t tou- 
jours en retour des produits exportés. 
Les vrais principes de l'économie poli- 
tique ont ruiné ce vieux préjugé ( voj. 
BaiiAircs va comnacaj, qui aenfonté 
tant de guerres et détourné tant de peii» 
pies des voies régulièrrs de la produc- 
tion. Tout le monde sait .iiijonrd'htii que 
les métaux précieux n uni qu une uti- 
lité relative et que chaque nation n'a*< 
chète qu'avec ses propres produits les 
pfloduita dont elle a besoin. U n'est paa 
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pcoplefoituniverselle: il lui suffit d*exé* 
caler de !a mani^rp îa pin h économiqne 
]es ob{ecs au\(|vieb il est le plas apte, 
suit par ia uaiure de son climat, soit par 
I0 caractère <1« tes iitiMUala. Ainsi, la 
Suède peut payer avec ses fen lea meil- 
leurs vins de France, et l'Am^riqiie ache- 
ter avec ses cotons bruts les produits les 
plus raflttiéâ de l'Europe. £a essayant de 
toot produire, une nalion court le risque 
de manquer de tout, on de voir se con- 
centrer dans un petit nombre de fan^illes 
toutes Ips jtiuissances et tous tes profits 
qu'un régime différent aurait assurés au 
plus greml nombre de ciio) eus. 

L*espoir chimérique de s'enricbir en 
exportant beaucoup plus qu'on n'im- 
portai r a donné naissance au système 
exclusijf dont la prétention était de ven- 
dre toujoure aaat «clieter jamais, et de 
•'enriobir eua dépenades autrea peoptet, 
en échangeant leur or contre des mar- 
chandises. C'est ainsi que les Espagnols, 
propagateurs ardents de ce système ia- 
veoié sous Charles -Quint, ont vu diapa- 
ratlre leurt mannfacinrea et leur oom- 
merœ à force de restreindre le com- 
merce de leurs voisins; c'est ainsi éj^ale- 
ment que nous avons vu les guerres de 
douanes succéder aux guerres politi- 
ques, et perpétuer, sous prétexte de pro- 
tection, les dtviaioni les pins fatale» à la 
prospérité du genre humain. T.p«* gou- 
vernements les })Ius éclairés n'ont pu se 
défendre de céder à cet entraiaemeot, 
et la plupart d'entre eux publient encore 
avec affecutioo des tableaux annuab o& 
lea exportations sont préisentées comme 
supérieures aux importations, tandis que 
le plu» souvent la contrebande solde les 
comptes et donne un démenti formel à 
des ebiCfre» trompeurs. Le» exporta- 
tions n*ont aucune signification écono- 
miqne sans leur corrélatif obligé qui se 
compose des importations c'est 
même par ces dernières plutôt que par 
les antres qu'on peut mesurer avec exac- 
titude le degré d'enrichissement d'une 
nation. £n effet, on est riche quand on 
reçoit plus qu'on ne donne; on est pau- 
vre quand on donne plus qu'on ne reçoit. 
Toute la th4<nie des exportations est là. 
Envain présenlex-Tons de magiques ta- 



bleanty déa nombres impeshÉts, èkà té* 

tonnes bien pleines : tout cet échafau^ 
dâf^e s'écroule devant la plus simple ana- 
lyse des sources vraies de ia richesse. 
Aucun homme éclairé ne croit plus au- 

t'furd'bni quelcs retours en argent soient 
es plus utiles, et le temps n'est pas loin 
ou cette conviction deviendra assez gé- 
nérale pour faire tomber les barrière» 
qui séparent encore les peuples. Tout ce 
qu'on peut signaler de plut remarqua- 
ble au sojci des exporWion», c'est leur 
accroissement progressif et rapide dam 
tous les états civilisés. Elles semblent aug- 
menter à vue d'œil en même temps que 
les importations, Ht ce doubla moovn- 
ment parallMe n'est que la«||i^séqamiea 
du perfectionnement général des moyens 
de production, dont le génie de Tindua- 
trie semble avoir doté notre siècle de 
préférence è tous le» autre» \ Bl. a. 

EXPOSANT. Quand on veut multi- 
plier deux quantités l'une par l'autre p 
on H l'habitude en mathématiques de sé- 
parer ces deux quantités par le signe X • 
Ainsi pour indiquer que a doit être mul- 
tiplié par b on écrit «X^- Dtns le cas 
où b est reconnu égal à <l » au lieu de 
mettre a'X^b OU n Y, a on peut poser a^. 
J.e ( liitTre 2 p!,Teé au-dessus et à la 
droite de a est appelé exposant. C'est, 
comme l'on voit, un nombre qui indique 
combien de fois la quantité au-dessus 
de laquelle il se trouve est multipliée par 
elle-même, ou en d'autres termes à quelle 
puissance {yoy.) elle est élevée. Ainsi a^. 
indique une quantité formée par le pro- 
duitde 4 fiietenra égaux à a, et qui pourrait 
aussi être écrite de la manière suivante: 
ay(^ay^aY,a. Mais ce n'est pas le seul 
rôle que l'on fasse jouer à l'exposant. Au 
lieu d'être un nombre enticrpositif, il peut 
être dans certains ess entier et négatif. 
En effet, si l'on convient qu'une unité 
ajoutée à l'exposant de «*, par exemple, 
rend a fois plus grand, il faudra ac- 
corder qu'une unité retranchée à l'expo» 
saut de a4 rendra a fois plus petite 
Eo continuant ainsi, il est facile de voir 
que ri* est égal à l'unité et que fl— ' est 
égal à i, que est égal à etc. 

(*) y<^. pour qiiplqnpf cîrcon^t;inrr«; sprfîa^ 
les relative» à,i expurtation, les articles Mos» 

VAIS» ntnia, «lei - ^ ' 



Digitized by Google 



i 



fixp (m) isxp 

Appelons ^ une quantité telle que ( tance que par l'avenir qu'elle promet* 



|ftXjK MHt é^iJe à a** il ctt évident que p 

i 

pourra aussi être représenté par a*, car 
d'après la règle des espoMoU a^X est 

égalètf*^* on nmpleineaicDt à «. On 

voit par cet exemple que pour 1m radi> 
eaux on peut employer les exposants, 
puisque dans ce cas encore la première 

régla indignée est applicable^ Ainai a^in- 

f 

diqnara la quatrième pnisaanee de a\ 

M'km a> est égal à la racine cubique de 

a : donc a ^ est égal à la racine cubique 
deiz élevée à la 4*^ puissance, et généra- 
lement un exposant fractionnaire indi- 
que par son dénominateur qu'il faut ex- 
traire une racine dont le degré est mar- 
qué par le nombre d'tmilésqu'il renferme, 
et par son numérateur qu'il faut élever 
cette racine à une puissance dont le de- 
gré ctt désigné par le nombre d'nnitét 
qnll contient, roj: Calcui. XXPOUSR- 
VUL (T. IV, p. 484). ' A-s. 

EXPOSITION, action démettre de- 

bors ou seulement de mettre sous les 
yeux des autres, du public. C'est à h pre- 
mière signiiication qu'appai tient l't xpo- 
aition dea petite enfants fruits de la dé- 
bauche, ou néa dans la misère, on enfin, 
ce qui est encore pins déplorable, de- 
vant le jour à des parents sans entrailles. 
Il a été traité de ce genre d'exposition 
à l'article Ëitfasts taouvés. S. 

Exposition nna pboduits ss L*iir- 
DDSTRiE. Il y a quarante ans, lorsque la 
France était à peine remise de s'es gran- 
des commotions politiques, François de 
Neufcbàteau , ministre de l'iatérieur 
SOUS le Directoire, imagina, pour fêter 
le tt* anniversaire de la révolaiion, de 
faire un appel aux manufactures pour 
qu'elles vinssent exposer à Paris, au 
Champ-de-Mars, leurs produits variés. 
Célait une belle pensée que de célébrer 
ainsi la liberté par l'industrie, et de fêter 
un peuple libre par le spectacle de sa 
puissance profîncfive. 

Cette prefiiiere exposition, qui eut 
lieu en l'an IX (1798), ne compta que 
110 exposants, et n*ent d*antre impor- 

Ency dop, d, C d, Jf* Tome X. 



tait. 

Trois ans après, Bonaparte , consul , 

avait pour ministre Chaptal, qui avait été 
rapporteur du jury de cet'e exposition, 
et qui déjà repaudaiL sur les manufacta- 
res les lumières de la science et les bien- 
faits d'un administrateur zélé pour le 
progrès. Tous deux s'empressèrent d'ou- 
vrir une nouvelle exposition, qui eut 
lieu en 1801 dans la cour du Louvre. 
Le nombre des exposants fut presque 
doublé. On y vit les draps que Decretot 
fabriquait à Louviers pour les cours de 
l'Europe; ceux de Sedan, de Yervins; 
d'admirables tissus auxquels avaient déjà 
servi les laines des troupeaux espagnols 
naturalisés en France par Isa soins de 
Chaptal ; des tissus variés de coton qui 
luttaient avec ceux de l'Angleterre. 

Les beaux travaux de Poik liet de 
Rouen, pour l'amélioration des mécanis- 
mes nécessaires au cardage , au filage et 
au tissage du coton, lui méritèrent une 
médaille d'or. Lyon, ville de somptueuse 
industrie , mais à peine korlie des dévas-» 
latiuus el des massacres, envoyait quel- 
ques-uns de ses produits; et, fant>il le 
dire? un des moins remarqués d'entre 
eux, fut cet admirable métier inventé 
par un obscur ouvrier nommé Jacquart 
[voy.)^ métier si célèbre aujourd'hui, et 
qui changea si avantageusement le mé* 
canisme du travail dans une foule d'in- 
dustries ! Une simpk médaille de bronae 
fut toute U récompense qu'il reçut en 
1801. 

La troisième exposition eut lieu dès 
l'année suivante. Les riches cachemires 
apportés en France à la suite de l'expé- 
dition d'Égyple avaient fixé l'attention 
des manufactui iers: l'exposition de 1802 
fut marquée par 1 apparition des imita- 
tions de diàles cachemires, que Temanx 
et Jobert Lucas commencèrent avec la 
laine d'Espagne, et Decretot avec la laine 
de vigogne. Chaptal avait fait venir 
d'Angleterre un mécanicien babile pour 
établir des macbines è filer et à tisser U 
laine. Des produits de ces machines pa- 
rurent à la même exposition. Lyon dé- 
ploya sa magnificence dans d'admirables 
soieries brocbées , dans des mousselines 
brodées de soie et d'or qui rivalisaient 

U 



Digitized by Google 



EXP 



( 370 5 



avec les plus belles de l'Orient, et dans 
des velours de suie teinta en éc4àrtate 
WÊÊtsée pur d« pioeédét «lort noa- 

Après troîs expositions à fîe^ ^poq^ips 
aassi rapprochées, il convenait de laisser 
on intervalle qui pût amener de uou- 
itmax progrès: la quatrième n'eut Uea 
qa*eii 1806, et œ fat sur l'esplanade des 
AivAide*, au centre de 'laquelle figurait 
le fameux lion de saint Marc apporté de 
Venise et placé au sommet de la fontai- 
ne que décore aujounfhni la bmledeLi* 
Ikyette* Les éloffet d» laine, lea aiillas 
anrtOBt» lea tissai de coton» antre autres 
las moiH!*pt(ne9 de Tarare et de Sainl- 
Quentin, les soieries, les velours, les sa- 
tins, les rubans, le crêpe, le tulle de 
■ota, la passemeataria» la broderie, las 
Mondas et dentelles s'y font remarquer. 
Oberkampf '^^oy.)^ qui avait éiabli à 
JTouv la pretniet e fabrique lic loiles pein- 
tes, re^il uue médaille d'or^ pour la 
pramièra fois paraîsseni celles da BKul- 
naaseo, cette belle cité de l'Alsace, 
Tune des plus riches du /nonde indus- 
trie!. On remarque encore, à cette ex- 
position, les pendules astronomiques et 
géographiques da lanvier» les glaces da 
Il manafkcture royale de Paris, industrie 
qui a fait de si grands pas depuis que 
Colbert l'introduisit en Franre, les beaux 
cristaux taillés du Creusot, prèsdeMou- 
eanis (SaôoC'^Loire) , qui furent dès 
lors préftrés à caus d'Anglatarra. DiabI 
se distingua par ses porcelaines, et sur- 
tout par deux besTix tableatix peinti sur 
des glaces de grandes dimensions, d'une 
seule pièce chacune, et qu'on avait dû 

SiBsar plosienrs fois au fan, sans briser 
matière si fragile et sans altérer la 
pureté des tons du coloris. Malgré les 
essais faits depuis à la manu facture royale 
de Sèvres par M. Bronguiart {vojr. ce 
non et Pbirturs sirn tsarb) , ce genre 
da peinture, si riche d'effets, n'existe 
plus, et Diehl, après avoir sacrifié une 
partie de sa fortune à de grands et no- 
bles essais, est mort en emportant avec 
lui le secrat desoottlèors titrifiables qu'il 
avait iMNivées*. 

Cette exposition da 1806 fut lasanla 

f*) L';Hij!enr de cette 
que» écbantilions. 



qui ait eu lien sous l'empire : des guerres 
désastreuses détournèrent bientèt le gou-^ 
vamamant da cea pairfUas solennités , et 

ce ne fut que quand la paix eut cicatrisé 
lea plaies de l'état qu'on les vit renaîtra» 
Apiès 13 ans d'intervalle, une ordon- 
nance , rendue sur le rapport du minis- 
tre Dacasas, décida qa'ana nouvalla ex- 
position Miail lieu en 1819, at qna Isa 

suivantes se succéderaient an molna do 
quatre ans en quatre ans. 

Cette fois, i'amélioratioa des laines se 
it rsasarqnsi t h bina da non mérinaa 

fot reconnue supérieure même à callt 
d'Espagne. L'emploi des machines, en se 
-pnéralisant , avait introduit des pro£;rès 
dans toutes les parties du travail de ia 
laine. Jamaia antant da villes n'avaient 
fignré dana l'asposition daadmps, et j»* 
maia on n'en avait m d'aussi beans. Pour 
la première foin parurent les étoffes croi* 
sées, purement en laine et connues Kotw 
le nom de cuir de laine , iavenlét!» a Cas- 
tres (Tarn). I/annéa fait époque 
dana l'histoire de noIre agriculture par 
l'importation d'un troupeau de chèvres 
d«- t!:u fiemjr amené d'Asirakli iu , au 
milieu des dangers et des fatigues, parles 
soins da JM. Ara. janbert, secondé par le 
patriotisme de Ternaux qui, le premier, 
avait conçu l'idée de doter la France de 
cette richesse nouvelle. On vit à l'expo- 
sition de 1819 les premiers essais de la 
mise an cenvra des toisons ^a ce Cron- 
paaa (im»j. T. IV, p. 431). Le fiage da 
cachemire, qui présentait de grandea 
diffiouUés, était obtenu par MM. Hin- 
denlang et Polino. MM. Ternaux et B au- 
son présentaient de beaux tissus de ca- 
chemire; ce dernier avait imaginé on 
procédé simple et facile au moyen do» 
quel il en produisait même ^oin'avaient 
pas d'envers. 

On vit en même temps les produits dix 
premier établissement qui ait été créé 
en France pour la filature n^écanique de 
la bourre de snic, et les premiers châlea 
économiques fabriqués avec cette ma- 
tière, par M. Ajac, qui donna ainsi 
naissance à vn objet da fabrieatkm de- 
; TOia depaia très important. 

La fabrique de Lyon se montrait flo» 
rissanter le coton et d'autres matières fi- 
lamenteuses^unisà lasoie,of(raientpoar 



Digitized by Google 



EKP f 871 ) 

4tivers tissus Tavantage du luxe uni au 
hoa marcbé} M. Bcuioard, manufacturier 
«de eelle ville, eveit ceié ih fialirieetian 
tulle en France; Jecquart reçut en> 
ifin le prix mérité par son admirable mé- 
tier : la médaill»d'or etia décoration de 
la liégion-d'Honaenr. 

Cette espoailioii signala des progrès 
•Maidéveiiles deoa leâatnre du eoti»o ; 
4e beiBMterie de laine, de «oie, de fil, 
•de coton s'améliorait; on vit aussi des 
^os^rès dans la teinture des fils et des 
tissus, ainsi que dans les impresaionaeur 
'lu étoffes* 

La fabricafien da fiqner 4 la méca- 
nique était encore neuve en France, bien 
qu'en 1798 M. Robert eût pris nu brevet 
■d invention pour uae machiue propre à 
■4Ure du papier de grande diaMnsion. Ce 
ne fut qii'en 161<l-ifa*il forma un éta- 
blissement où cette machine fonctionna. 
MM!. Berthe et Grevenicb donnèrent 
plus d'extension a la labncaiion mécani- 
que, eti'l'expeailion'de iêlQ^nneB^ 
daiile d'et^ent leor fat dé ea en éi , 

L'iodiiMrie métallurgique était - loto 
'd'avoir reçu en France les développe- 
ments et les améliorations dont elle avait 
besoin; toutefois l'expoNtion de 1819 
«nnatve le preblene de kifabrieetion-de 
Tacier {vojr. Fkr) résolu par les fa- 
bricants français. Les aciers He la Ré- 
rardière, près de Saiut-^Aienne (Loire), 
étaient déjà célèbres alors dans le com- 
*meroe; Ué trélUeriee fran^aite» étaient 
"dgalenient engitnde réputatioa et fipent 
remarquer leurs produits à cette expo- 
sition; la fabrication des lime^, assez 
'récente en France, avait lait des progrès; 
U HMmifaclare d'Amboiae, qui y avait 
'«réé cette indattrle^ /re^t «ne niikieille 
d*or; celle des faux, qui avait montré 
quelques résultats satisfaisants en 1806, 
se présentait aussi avec de pbu grands 
développements. 

'Pimniies prodnitid» l' h nf ie g etlo dite 
de f abriqae , c'est-ànliie «elle qnirfonr- 
ilit des ébauches de mouvements , on re- 
marqua ceux de M. Jappy, de Beau- 
coart (Haut- Rhin j, qui, par l'emploi des 
machines, e^it obtenu nne Wiwexle 
«prix des trois quarts. A cette eipntltion 
•on vit, pour la dernière fois, les œuvres 
~^ua dea plna aeveMa et dea plus habiles 



horlogers que l'Europe ait 
guet père. ^ojr. son article. 

Li Finneeieenit eeiaé d'être dans une 
position dUnférineité poor ses ioslra- 
meots de mathématiques, de|iii3Pi&que et 
d'optique. M. Lenoir avait construit le 
cercle répétiteur de Borda ; M. Fortin 
exposait l'hélioatat perfectionné d'après 
let idéea «de MehiB, et Je eerole-vépéti- 
tenr d'epvès MM. Biot et JLrago. Ponr 
la première fois, en Î8I9, M. Gambey 
montrait son habileté dans l'admirable 
exécution de ses cercles répétiteurs, de 
eea théodolItM etde pluaiem aotfei in- 
strumeniB. 

Les arts chimiques manifestaient leurs 
progrès principalement par la fabrica- 
tion .dn acidM et des sels. Celle du 
suove de betterave, industrie toute d'in- 
^tion<fir«nçeise» snrneeit eux cireoa- 
stances qui l'avvit fiut ndtre'eft à la con' 
currenoe des sucrent exotiques. 

En 1823 et 1827 eurent lieu les ex- 
positinns •suivantes ; elles furent nom- 
b ie ua e s . A^ceUe-de IStSoarvit peesltve, 
poar la prenUère fois, les magnifiqoes 
toisons du troupeau de IVa?: ^Ain), mé- 
rinos de race pure et atneliorée. Mal- 
heureusement le bel établissement de 
Knna^exiate ^dna. La hine peignée et fi- 
lée se*nMnitra avec un nouveau degié de 
finesse et de régularité. La draperto pe- 
rut plus brillante et plus variée que ja- 
mais, et avec des prix encore abaissés. 
La draperie ceesflMHM et spécialement 
celle qui se fehriqneponr la troupe e'é- 
tait améliorée. On vit, ponr la première 
fors, du drap teint en bleu solide avec le 
prussiate de fer, qui jusqu'alors n'avait 
reçu d'application en grand que pour la 
soie. Ce snecés était dd à M. fiajineiiwl, 
au père duquel l'art de la teinta»* de- 
vait déjà de grandes découvertes. De 
plus, on remarqua des étoffes nouvel- 
les, telles que les popelines, les circas- 
siennes, oft le latee, eenUnée ntee le 
soie on avec le coton, prciduisait un bril- 
lant effet; le tissage des chiles cachemi- 
res offrait de nouveaux progrès, et en 
1823 ils obtoBaient quatre médailles 
d*or. iLa iMoalsen ^énévale des «biles 
(voy.) avait on si grand dévdoppencnt 
en 1827 qu'on évaluait alors leurs pro- 
dnâu à ao millions. La çnltere dnlft soie 
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prospérait; des magnaneries (voy,) îm- 
portaotes t'étaient créées. Le filage et le 
tiaMge ét b boorM da Mit l'étaiMit étcn- 
dm» onea faisait destiatnaatna mélange. 
LyoD semblait s'être surpassé m 1827, 
turloat dans ces admirables tissus de soie 
où les commandet pour le «acre de Char- 
ka X M«i«Bt fiât déployer une lUMiveUa 
richeiM. Las irétenaiiu ijapfrdotonx ■« 
montraient avec un luxe plut pût peut- 
être pour les somptaositésde l» cour niie 
pour une religion qui veut le nit:piiâ des 
vanilé» mondaino. A Saint- Quentin , à 
lille, k lUrabaix, d^ 1S2S , on vit pa- 
raître un produit qui manquait à notre 
industrie: c'est le tulle de coton fabriqué 
à l'imitation des Anglais. A Guebviller , 
en Alsace, P^icolas Sdilumberger avait 
formé la plus belle filature de coton qui 
Iftt en France; en 1827, il exposa des 
produits qui pouvaient servir à la fabri- 
cation des plus helles mousselines. 11 n'y 
avait eu, a i'expositiuu de 1823, que 
quatre fabriquée de tnlle de ooCon : à 
celle de 1827 , il en parut une cinquan- 
taine. L'usage de rc tulle, réduit à un 
très bas prix, et ses applications a la bro- 
derie, recevaient une extension prodi- 
gienee. L'importauee manufacturière de 
la ville de Tarare (Rbéne), doston admi- 
rait les mouaieline8,aUaittoujourscrois> 
sant, et livritit au commerce, dèa 1823, 
pour 20 miiiioos de produits. 

CeUe «Epoeation de 1828 révéla l*ezis- 
tenoe d*une industrie dont on ne i^était 
pas encore doutéàParis.Piihivier8(Loi- 
ret ) , dont on connaîssait très bien les 
pâtés, apprête aussi annuellement pour 
fourrures environ 25,000 peaux d'oies 
qui ee vendent de 80 à 86 fr. la dou> 
saine. 

L'exploitation des minéraux utiles de- 
venait de plus en plus l'objet de soins 
éclairés j des mines depuis longtemps 
d^iméat étalent remiaee en valeur, 
d'antres étaient découvertes et aména- 
gées, entre autres une mine de sel gem- 
me qui répandait abondamment ses 

Êroduiis dans le commerce. Nos mar- 
rièrea, abandonoéca depnla Loob XV, 
avaient attiré raltentioo, et lee marlnrea 
des Pyrénées, de la Haute- Garonne, 
deTAriége, du Nord, du Pas-de-Ca- 
lais, de l'Oise, de laMeurthe^ de la 



Haute-Vienne, figurèrent à l'exposition. 

Les usines destinées au traitement et 
à la résolution dee diTert ndnenis 
étaient augmentées en nombre et en im- 
portance. La fabrication du laiton, en- 
core nouvelle «n France, y avait pris an 
grand développement. Parmi de nom- 
breux produite en fenla de fer qui fi- 
guraient à Texpoeition de 1828, on re- 
marquait ceux de l'établissement du 
Janon, près Saint- Étienne (Loire), qui 
offraient un exemple jusqu'alors unique 
en France du minerai- de fer des houifr- 
lèrae traité, tans addition d'antre mine- 
rai, par le moyen de la houille. Ce fut 
aussi pour la première fois que l'on vit 
figurer parmi les produits de notre in- 
dustrie une grande quantité de fer en 
barrm affiné dans dee fourneaux à ré- 
verbère par le moyen de la bonille, 
et étiré à l'aide du laminoir à cylindres 
cannelés. La fabrication des tôles et de» 
fers-blancs s'était améliorée et répandue. 
Les expoiitione de 1828 et 1827 furent 
plus abondantes que les précédentes ea 
acier français; la fabrication des faux, 
des limes, des scies, avait obtenu un ac- 
croissement et une amélioration sensi- 
blea. K. Briant'obtint une médaille d*or 
pour aee procédés propres k convertir 
directement, par une opération facile, la 
fonte et le fer en acier fondu et en acier 
damassé. 

On remarqua aumi le soin dee fabrk> 
oantt de meubles i faire oattre et à ré- 
pandre le 8o6t de» meubles en bois in- 

dî^ènes. Cette innovation , qui passa trop 
vite, était meilleure, assurément, que 
celle des formes grêles etgothiques qu'on 
vit anaaî alTeoter dane lea meoblea. 

Parmi les beaux ouvrage» d*ori%vrerte 
de ces expositions , on remarqua la 
cliàsse d'argent de M. Odiot, une des 
plus grandes pièces d orfèvrerie qu'on ait 
fabriquées depnitletiècledeLoniaXIY. 

La révolution de 1830 swpendit le 
cours régulier des expositions, et ce ne 
fut qu'en 1834 qu'on rouvrit de nou- 
veau ce grand concours industriel, U 
noua reale à jeter un coupii'miL sur l'ex- 
position de cette année-là. 

La filature des laines peignées offrit 
de nouveaux progrès qui assuraient la 
supériorité de nos tissus sur ceux de l'é- 
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inngir. Les draps étaient une des par- 
ties les plus remarquables de l'exposU 
lion; l'emploi intelligent plus étendu et 
plus répandu des forces motrices, Tap- 
plicatioD de la vapeur dan» lea dilTérenta 
apprêta, en avaient rédnittneore lea pris. 
Enfin cette industrie a fait de tels pro- 
près ç|np la valeur des lainages de toutes 
sortes annuellement exportés de France 
atteint 40 à SO millions. On a va à l'expo- 
sition de 1884 de belles iniutions des 
étoffa brodiés de l'Angleterre; de nou- 
ve!)iiY tissus de laine brochée comme les 
stotis , mais sur des fonds beauronp plus 
£ds et plus légers, lisses et satinés , des 
mouMelines et des jaconaa en pore lai- 
ne, adoptés ponr les châles et 1m robes; 
enfin une grande variété dVtoffps de fan- 
taisie, parmi lesqiiciUs on remarquait 
la belle collection d étoffes à chaîne de 
sole et k trame de laine qu'exposèrent 
H. Rey et MM. Eggly, Roux et O* . 

Pnri? , T^yon même, "^p montrèrent en- 
core m progrès pour la perfection du 
travail et l'abaissement du prix dans la 
fabriention des cbilos^ Les cbâles fran- 
^ia obtiennent anjonré'bni la préféren- 
ce dans tous les pays étrangers, même en 
Angleterre, et procurent une exporta- 
tion de 6 millions. 

I«a production dea aoles et des soieries 
était loin d*étro coai]^étenient représen- 
tée à l^'exposition de 1834. La malbeu- 
reuse ville de Lyon avait été de nouveau 
une arène sanglante; sa belle industrie 
était en souffrance et semblait compro- 
mise. Les économistes ont divenement 
interprété les causes de cette triste situa- 
tion. La concurrence qui vient del'étran- 
ger, de ia Suisse surtout, en est peut- 
élra la principale. Fbjr, Soiksies. 

A. cette oxpoeition, comme à plusieurs 
dm précédentes, l'industrie qui met en 
valeur le chnnvre et le lin ne montra 
que de faibles progrès; elle n'est pas en- 
core arrivée à l'application nécessaire 
de la mécanique an filage. Le prix d*an 
million qu'avait offert Napoléon pour 
une machine qui pût produire des fils 
de lin pour les beaux tissus ne fat point 
gagné. L'Angleterre cependant compte 
anjonrd*biii troia grandes filatores mé» 
caniques pour le lin , doni vne, celle <ie 
H. ICanbal, est dtét comme admira- 



ble dans ses réraltals, 
pour l'emploi du lin, mais comme don- 
nant une valeur nouvelle à Téloupe, que 
cet établissement tile a un degré de 
finesse ineonnn , dit>on , jusqu'à ce jour. 
Hos fabricants dtf noi4 et do Vonest 
font un usage considérable de cm fila^ 
Le département du Nord a vu récem- 
ment créer une grande hiature où l'on 
veut réunir les machines anglaises les 
plus perfectionnéea. 

Un nombre considérable de filateors 
de coton s'étaient établis : il s'en était 
suivi une baisse rapide dans les prix de 
tous les |)roduils dont le colon était la 
matière première^ et, vers la fin de 1 837^ 
avait commencé dana celte branche d'iu- 

dustrie nne rrîse commerciale qui fut 
longue et désastreuse. Mais de ces souf- 
frances mêmes sont nés quelques pro- 
grà : on a cbercbé one fiibrtcalion plna 
économique; on aaimplifié, perfection- 
né les procédés, accrlôié la NÏtesse dc3 
machines à filer; l'usage des bancs <le 
broches a procuré plus de perfection dans 
le filage. Cmt ce qu'on remarque aor* 
tout dans les produits envoyés par lea 
belles manufactures de l'Alsace, par cel- 
les de M. Fauqnet-Lemaltre, à Bolbec, et 
de MM. Vanlroyeu et Coveiier,à Lille. 

Lea percalea et lea jeconaa, exposés 
aussi par les mannfiicInrM de J* Alsace » 
égalaient ceux de l'Angleterre en finesse 
et en régularité. L'application du métier 
à la Jacquart avait permis de brocher à 
peu de frais, sur dea fonds clairs on aep> 
réa, dm démina dn meilleur foAt. Les 
mousselines et Im organdis de Tiuraro 
éfnient fni nombre des plus beaux pro- 
duits de l'ei^position. Le tulle de coton 
montrait de nouveaux progrès. 

La fabrication des tapis s'y faimil re- 
marquer : M. Sallandmuae en exposait 

une collection aus^î riche que variée; 
MM. Zuber et compagnie de Mulhausen 
(papeterie de Rixheim} se distinguaient 
par leurs papiers de tenturm imprimés 
au moyen du cylindre. La fabrication 
du papier ordinaire, surtout de celui qui 
se fait à l'aide de mécanismes , était c^h- 
lement en progrès. Ën 1827 il u'y avait 
eu encore que quatre fabriques qui eua- 
sent adopté ce procédé : l'espoeition de 
1884 en fit connaliro dou«| mmibro 
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domidérablemeot dépassé aajoiird*hni. 
Cette industrie obtint à ette Mlle Ùx 
médailles d'or en 1834. 

L'indttstrie mélallargiqoe oecapa une 
à Mlle tanfOÊÊÊlkmf on 
y NMrqw Mtre — Ip w In ppoduita de 
ploiiean usines à coiTre , sartoot le«n 
pfamciies laminées. M. Ch. Taylor reçat 
une médiille d'or pour s'être occupé sp«» 
enleneM dl'étftblir, dans ikm wioea k 
f«r, les appureib néJjKliiw» fef — ploi 
de l'air ekand pour la soofflerie des 
hauts-fonmeanx, importante innovation 
qm doit amener de grands résultats» La 
ÂibricatioD spéciale du fer {voj.) trrùt 
fth «a friii4 «ccroiMeaieiit et «flMl 
plosieirrs ai aélimaii w. CfllW de l'acier, 
sans faire de pro<^rès pour la quantité de 
ses produits, se distinguait toujours par 
sa belle qualité j elle obtint jusqu'à hait 
■MiIIKm d'or k ta mêm» expoiMoB. 

De aoiBb|iMKaMipl«B ont démontré 
les dangers des casseroles de cuivre 
(vojr. Etamace) : MM. Jappy frères, de 
Beauconrt (Haut-Rhin exposèrent des 
ca mre tM «I d'aetrêt wtéMilca de far 
étttiBé tf&if eieaipl» de eea dangers, 
mériteraient une préférence générale. 

Les faux , les limes et râpes , les scies, 
lea ressorts de Toitures, les alênes, les 
tiiailfr méialHqMa, la qeiec ti He fta de 
fer, le eoMeMeirte» lie InalninNiile de 
ehirurgie, «le., se ikiODfrànpl «ree Me 
ânpérinrite ini-ontestable. 

Parmi les indasuries dont les progrès 
étaient lea plua rÉmarqoablca est celle 
de* anMa è Mlle* New cilerooe lea ar* 
met de loxe de M. Lepage de Paris et de 
qaelqtrea antres fabricants.L'invention du 
fusil à piston , adopté généralement pour 
la chasse en attendant qu'il le soit pour 
l'ermée , reçoit ehaque joor de Muvdies 
améliorations. Depato ioegtemps on cher- 
chait les meilleurs moyens de charger les 
fusils parla culasse : entre tous les systè- 
mes proposés, celai que présent M. Ro- 
bert piral le meilleor et loi velot ne 
fliédaille d'or. 

L^ndustrie des bronzes faisait remar- 
quer des perfectionnements pour la fonte; 
mais, malgré les belles pièces exposées 
par les Thomire, les Denière et quel- 
I» on «ojndi ea fioéni otue 
da 



toéÈf ^ÊÊÊê BOX formes, doM loi 

dnies surtout. Les fabricants, pour 
river à des prix très bas , se servent trop 
souvent de modeleurs et de ciseleurs sans 
talent; ils reprodmieee 
BoMeseoy eoBe cafactire, 
composés «t modelés, très propres eafii 
à nous faire perdre la soprématw qne 
cette industrie irançaise atait obiani|e 
eftSnroper 'i- . 

Ce — loia g si t eéftdt ê É mât g n u eig É 
leMOBA deae ror{eTrerie,^qm,-à quelqnei 
exceptions iirès (vojr. Cisflure), s'est 
asservie à copier des formes suKUMiéWy 
lourdes et prétentieuses. -i^<T'- 

Lee M e e h ww ê 'élaiel mtbdMîMe»^ 
feriéaeèPex position; mais, malgré qu^ 
qoes progrès et les éloges donnés à cette 
partie de notre industrie, il lui resie 
beaucoup à faire, beaucoup à inventer, à 
perfe elki B ii e i . e f ea l e rf q u e e sei h le p iio ii fet 
la masse dei i ei p ort a liiana de macMMS^ 
qui s'éleTeat encore à pins de seize cent 
mille fr. par an Cependant un pauvre 
garçon de feraBC desVosges avait eon^a !'»> 



ayaal le deuMe «eBatage d'exiger 
force motrice pen considéruUe et d'être 
gouvernée par le laboureur le moine 
exercé. Modeste et géoérenx, M. Grangé 
avait Ihrré um wventiea saee réclamer 
emoa prieHifo, el II • Mhi qae taré», 
compense boeevliqae iMa aaimi elMftIe 
chercher. Le jury, qwi avait reconnu le 
principe de sa charme (voj. ce mot) 
dans an grand nonobre d'antres eevoyéea 
à l'espoeilio», l«l déeenM le nédeille 
d'or et demanda pour lui la déeenlkHi 
de la I.égion-d'Honneur. Diverses ma- 
chines à tiler, à tisser, à imprimer, ob- 
tinrent aussi des récompenses méritées, 
eaCre ««tree eeHes qel soei aoitietdei vee- 
teset beaux ateliers de M. André KoKhliBy 
deMulhansen.Les machines à vapeur de 
MM. John Collié, Cuvé, Pinety Moulfa- 
rine et de quelques autres donnent une 
htete opiaioB de rhobileléde ceaerti^- 
lea. Gkene eaeore le bel epporeil de M. 
BrameCbemUer pour cuire le sucre par 
l'action eeibiaée de la vapeur et de l'oir 
chaud. 

(*) Ce chiffre est même fort aa-deuoas de 
rimportataoo réelle qui a été d'oae valeiir da 

Vea^tie fr. m ttSiitds a^ySa^ ee t, 
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Oki admira , à cette exposition , les lu- 
nettes de ^raades dimensions construites 
par MM. Lereboan et Cauchois , aiosi 
que ]«• irieroMafMt ackiomftliqMi dt 
M. ChtrlM Chevalier. Dea» b faute hor- 
logerie, on dktiaf(l» de belles pièoes de 
M. Brpfîuet neven, de MM. Pierre! et 
père et fils, un chronoifiètre de MM. 
Berthond frères, etc. 

Iict inttrniiieate de mniqiie offinrint 
éê ■eliyeem firogrèa) dans les pianos sur- 
tout , tant perfectionnés par MM. Érard, 
Peizold , Pkyel, et plosienr» autrea fac- 
teurs (vojr.) diatingoéa. 

Lee deux grande* neBufiaetiiret de 
fbeaa de Saint-Gobain (Aisne) et de 
Saint-Quirio (Meurthe) excitèrent l'ad- 
miration par les magnifiques produits 
qu'elles préaentèrent. Un grand progrès 
qui iTtelt Meompli, e^éttil le «loabge 
dee ctbtiM ponr lea pièeei doat les or- 
nements en relief et dont les rives arê- 
tes sont aujourd'hui produits par une 
forte pression. Par ce moyen on donne 
i eee ernements la netteté» tt am aidica 
la pwelé qa'anparanrânt la taille seule 
paarait produire. La verrerie de Saint- 
Louis (Mo-^eUe) e<^t la première qui ait 
introduit cette amélioration en France. 

La typographie que les Didot, les Cra- 
|ielel et quelques aattes avalent fait hril- 
îer à nos expositions , a'éiait déj4 alors 
enrichie de l'emploi des prps<;es méoMli- 
ques, qui se sont perfectionnées. 

Si, dans le domaine des beaux-arts, 
la Ulhograplne se tient pea le rang 
élevé qu'elle aurait dû occuper, on la 
voit, dans celui de l'industrie, multi- 
plier ses serrices et ses améliorations. 
If. Geoffroy Ëngelmann vient de irou- 
fW m mmfm eloiptla de tramoieim In- 
HaaHaéai— t la eealeiir, lea tnewenenta 
da pioMaa, tooe les tons d'un tabieaa» 
sur Tempreinle d'un deiaiD jsiéoaié eop 
la pierre. 

L'exposition de 1884 signala ainsi, 
dam pre s que toatae lee dlfiaiom de ao» 

Ire industrie, des progrès plus on moins 
sensibles *. La précédente avnit eu 1631 
exposants, celle-ci en compta 2147. La 
prochaine ne sera pas moins féconde : 
eUe devra afoir lien ea 1839 , l'ordeo» 
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nance du 4 octobre 1833 ayant décidé 



qu'^ l'avenir il y eu aurait une de 6 ana 
en â ans. 

U menque.enoora à Pu-b aa hâtfaneat 
pour ces expositloBa. Malgré dea demain 
des et des projets plusieurs fois présen- 
tés, c'est dans des bâtiments en char- 
pente, construits a grands Irais soit dans 
la cour da Louvre, soit sur la place de 
la Concorde» comme eo 18S4, qae tant 
de riches produits industriels sont pla» 
cés, exposés à être détériorés par les eaitS 
pluviales on détruits par l'incendie. 

Lea expûsilious sont une source pré- 
eieuae d'écralatioD, aa moyen de eonata^ 
ter les besoins et les progrea de l'iadoe» 
trie , de donner l'essor aux inventioM 
utiles qui, trop souvent, restent igno- 
rées. Aussi celte belle institution a-t- 
elle été igutée par le plus grand aombra 
des pMplea civilisés: des expositions ont 
eu lieu,dans ces derniers tempSjàVienne, 
à Berlin, à Munich, à Bruxelles, en Ita- 
lie et raéine à Saint-Pétersbourg et à 
Moscou. L'Angleterre seule, ce oolosse 
de l'iodostriey semble Tafoir dédaignée^ 
ct cependant elle en a adopté le principe 
pour les proilnrf ions des beanx-arts, dODt 
l'expnsilioii revient chaque auuee. 

iiiXPOâiTiON SES Bbaux-Arts, VOf. 

Sakov. g. I). F. 

EXPOSITION (droll),genre deanp-. 

plire usité dans (llfrérent? pays et acrom- 
pagné de plus ou moins de ri joueurs \ voy. 
PiLoai). £n France, TexposuioQ est au- 
jonrd'hm l*aceesaoira de la peine dea tra- 
vaux forcés à temps ou à perpélnité, et 
de la réclusion. Elle consiste à demeurer 
pendaut une heure exposé aux regards 
du peuple, sur la place publique, avec 
na écriteav iadiqmnt lea noms, profea- 
nao et domicile dn condamné» sa peine, 
elle cause de sa condamnation. 

L'exposition ne doit jamais être pro- 
noncée contre les mineurs de dix-huit 
ans et les septuagénaires j et en cas de 
coadanmatiaa anx traranx forcés à tempe 
ou à la rédmion^ la cour d'assises peut 

ordonner que le condamné, s'i! nVst paS 
en èlal de récidive, ne sulilra pas l'ex- 
position. Toutefois celte iacuUé cesse à 
l'égard da faussaire. 
D'après le Code pénal de IBIO, lea 
tnmwEK ibieéi a« à la ré' 
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devaient ea outre subir la peine 
ittfaanante du carcan. On nommait ainsi 
jiin cercle de fer avec lequel l'exécuteur 
devait attacher par U oo« otlut q«i Avait 
été «oodamiié k Mtte peiM; mis cellt 
«ibmft n'était point obaervée , et Tusage 
du carcan était supprimé de fait dan? les 
expositions publiques lorsqu'il lui aboli 
l^alement en même temps que lâ Bar- 
que [voj .) daM rannéa 

La notcorawi vient du latin du moyen- 
âge cftrcannom , (yù désif^nait nn collier 
nu ( Il kine de pierreries que les iemmes 
^ purtaieut sur la gorge. 
. . SoQs raaoiaD régima, la cireaa avait 
été mis au nombre des peines corporellat 
par les déclarations des 8 j-invier 1719 
et 5 juillet 1722. Les cas pour lesquels 
on le prononçait ordmairement étaient 
la baoqcieaautat la faux, la bigamie, le 
naqueretlaga, Teacroquerie , les fripon- 
neries au jeu, le vol des fruits des champs, 
le co!pnriae;e des livres défendus et les 
insuites laites aux maîtres par leurs do- 
mattiquet. Let aaignania hanla-joatioian 
avaient la dfoit d*élavar daaa leurs terres 
dea poteaux à carcan. £. R. 

EXPOSITIOl^ (litiér. V Ce mot dési- 
gne principalement y en littérature, le 
Gommenoeaiant, le début d*ana cBuvra 
dcaniatiqise ou ea qa*Anstoie appelle le 
pndogue* A. quelque genre qu'appartien- 
ne line pièce, Texposifion doit a-vant 
tout en être claire, naturelle et simple. 
Rendre claire son exposition, c'est la dé- 
tailler avec tant d*exactUaday de préd* 
sîon et de lucidité qite ratténtion du spec- 
tateur puisse, de ce point de dépnrt, sui- 
vre et snisir, sans hésitation, sans elTort, 
la marche de Taction [voj\j jusqu'à sou 
entier développement, si compliquée 
qu'elle soit. Il s'agit ici de bien faire con- 
naître les personnages , la diversité des 
intérêts respectifs qui les amènent, les 
groupent et les font agir dans le cadre ; 
d'indiquer le lien de la seàoe, le temps 
auquel elle ae païaa et les drconstances 
antérieures, vraies ou supposées, selon le 
sujet, qui ont fait naître l'action et l'ont 
amenée au point où elle commence pour 
l*aaditoire. Cette preinière condition, 
dans «a généralité, exige encore de l*aa- 
teur une habileté telle qu'on ne 8*aper- 
foiva pas 4a l'art avec lequri sont posées 



tontes les indications nécessaires. Ren- 
dre son exposition naturelle, c'est, par 
un effet de la même babikté, la mettre 
ctt aaliao de prima-abord, d*ime miwn 
facile, at éviter ainsi qu'elle ne aoât non 
partie scindée, en quelque sorte, une 
espèce de sommaire inévitablement froid 
et ennuyeux. La rendre simple, enfin, 
c'est ae conformer sagement à cette règle 
Msantielto qui vaut que l'intérlt soit pro- 
grassif : use «tpoaltion trop forla en dia- 
logue ou en mouvement doit presque tou- 
jours nuire au véritable succès d'une 
pièce j car il est à peu près impossible 
que le lou élevé et la aorabondanca 
d'effet des premières aoànes puissent se 
soutenir jusqu'au dénouement. 

Nous devons de trc«i belles ex f)o?.i ! ions 
aux tragiques grecs, iiscbyle, qui se place 
le premier eomow père de la tragédie , 
mérite d'occuper le même rang par la 
manière dont il expose sp!^ sujets. Dès 
qu'il ouvre la scène, il captive l'intérêt; 
car Taction proprement dite commence 
aussi dès ce moment» pleine d« simplicité 
et de Mblassa, d'énsrgja at de vérité. 
Telles sont surtout les expositions dea 
EuménideSjdei Perses el des Sept Chefs. 
Il faut citer également l'expositioa de 
V/iniigomt de Sophocle et celle de 1'/- 
phigtUtie en AuUde d'Enripida, dont 
Racine a au sa servir avec un grand ta- 

Irnt. 

Les anciens ont été bien moins habi- 
les, certes, dans l'exposition comique. 
Employant ks moyana las plus aiséa, 
mais aussi les moins piquants , les moina 
ingénieux, ils semblent avoir alfecté de 
ne la considérer que comme étant d'une 
très iïiédiucre importance quautau fond de 
leurs pièaaa ai à leurs eombinaisoua saé- 
niqoaa; elle parait n'avoir été pour eux 
que comme un avant-propos tout crû, 
tout uni, tout naïf, dont il ne valait pas 
la peine de cacher le véritable but, celui 
de mettre le lecteur an courant , at qu'il 
était inutile « dès lors, de cbercW à lier 
artistement avec le texte. Telle est, en 
effet, la manière d'Aristophane et après 
lui celle des comiques lalios. L'expositioa 
de la comédie des Guêpes d* Aristopbane^ 
par exemple, se fait par le prologue dans 
lequel un personnage de la pièce vient 
anuonçar tout ce qui va y avoir lien. La^ 
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prologues de PÎante sont JmÇÊê dTtfkrès I ou 

la méthode (in romiquc grec. Cetle ma- 
nière ^'exposer esl sans contredit tit-s 
défectueuse : quelle que soit roriginalué 
dea -fnddents et l'habileté «<ree laquelle 
ils sont &éini0ppé»i qnellca q«e jmiasent 
être la vérité des caractères et les rrs- 
sonrres employées dans le dialopnp, il 
esl tacile de concevoir combiea doit être 
afllibU l'intérêt d'un drame dmtoo eon- 
oatt dMlHjtf'ia 6bl« «t I'msHmi. Qd«U 
-qati'0Màé'9àê vieux auteurs ont em- 
pto^é prologue; Molière s'en est f^ervi 
aussi eo traitant un sujet emprunté a 
Piaule, celui d'Jmp/tiiiyvn; mais l'au- 
teur moderae y m«t bi«D plua 4e goAt, 
bien plut de finesse; il dépkkie infiniment 
plus d'art qu'il nVn a trouvé dans son 
modèle. Le prolof;;iie de Molière ne dit 
que ce qui est absolument nécessaire pour 
lletdliffence de oe qui va atrivre ; rautMir 
n'y Mvlève qu'un petit coin dn rideaa; 

prpraiîtion très adroite qui ajonte au mé- 
rite d'un dialogue facile, brillant d'esprit 
et d'eojouemeot. 

Lomine le prologue de le eonédie 
comme dees Térence, 
qu'une sorte de discours versifié, tout- 
à-fait en dehors , oh l'auteur se borne à 
combattre quelques critiques faites sur 
86* ouvrag^et tu à réclamer d'afaooe l'in- 
dttlgeeee de paMic^ rexpotitioM est faite 
ordinairement dw la preni^ icène, et 
tout d'un trait , sans réticence, sans dé- 
tours, de la manière la plus apparente, 
entre deux personnages ou dans un mo- 
Bologae trèi oiseu. Ccat toiyoora la 
même manière de procéder ; la cnrioeité 
du public est trop brusquement , trop 
complètement, rl surtout, rjii'il nous soit 
permis de le dire, trup gauchement sa- 
tisfaite. L'art est eneora là dana toale sa 
naïveté primitive, on plut^ il n'y a là 
point d'art, point d'adresse, point de tact. 

A certaines différences près, les ati- 
tcurs dramatiques en France ont tra- 
vaillé d'une ameière opposée à celle des 
eadeiM, c*Mt- à • dire que nous devoaa 
chercher de véritables modèlct d'expo- 
sition moins dans nf>s tragédies que dans 
nos comédies. Obstinément attachés aux 
fèflea aristotéliques , ne procédant pour 
eiml dire qii'aveo le ei»ns|Mi et féqaenre , 
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et suivant toutefois une sâlWÇ' 
de plan exclusif dans le choix de leurs ' 
emprunts, nos poètes tragiques ont fait , 
pour des pièces trop régulières, trop mé- 
thodiques, des expoaitiem qui ont né>«r 
cessairement les sénca défauts : il s*eB> 
■iuit ausRÎ qu'elles «ont trop froides , et 
trop en dehors de l'action. Ce qu'il faut • 
particulièrement leur reprocher et qui 7 
déoonle ' dvKBilme principe, o^est catte^,- 
miifonnité ^|plMooe qui nom les leoii-:'' 
tre comme ayant été jetées toutes dans le 
même '^hmiIp. Néanmoins , en faisant la 
juste part des époques qui ont précédé la^ 
a^tre, en teeant compte dn foAt qui do- 
mirnit alors, aeiia devons reeoDiialIre 
qu'il est quelques eipositions dans nos 
tragiques du premier ordrp dignes dYlie 
citées. Si toutes les dt-lc duosiles que nous 
venons desi^Dalern'^ ont puiul élééviiées^ 
celles qui laôr reatent aont dn moins ra- 
chetées en partie par les charmes d'une 

vrrsification souvent noble, véhémente, 
harmonieuse, et dont le toti c^l tnujours 
en harmonie parfaite avec le caractère 
général dir sujet 'Lae mcillenres de ces 
expositions sont : danr Camille, ocHe 
du Cidf rapide, nettement posée et ani- 
mée par un beau mouvement ; dans Ra^ 
cine, celle à'iphigénie, oà vient se re- 
produire l'imposa^e Bt^^astévipraeQéMs 
d'Enripide;^ celle i' JdMSe^ kebié des 
beautés sublimes que nous offre le style 
biblique; dans Voltaire, celle de Métope^ 
remarquable par l'énergie de son dialo- 
gue , et celle de Sémiramis , où les pre- 
miers «ers qni sortent de le boache d'Ar- 
sace sont empreints d*mie pompa tonte 

orientale. 

Dans nos expositions comiques, les au- 
teurs en général ont exactement rempli 
les conditions voulues; ils ont sn très 
bien employa* l'srt de les mettre en soi^ 
tion. Cet art est admirable dans Molière. 
Quoi dp plus vrai, de plus simple, nous 
osons mêmecUre de plus naîf| que la ma- 
nière dont se trouve exposé le J/fian- 
thtropef Qmd de ptos en action , de pins 
net, de plus lucide et de plus habilement 
détaillé que l'exposition de Tartufe? 
Quelle est rexpositioD comique enhn, où 
toutes ces qualités se trouvent plus ori- 
giiMlemcnt réunies que dans celle du 
Mttaâ» fjMfâMiIre Sons e* rapport 
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MBi OM trois pièces , qui font tant 

d'honneur an p^"'*' Molièr*», 90nt déjà 
des cheis-d'tBuvre. Parmi les nombreuses 
comédies qui, dans notre théâtre, occu- 
pent «D nwf Irèt ditCiBgaé, aprài Mlles 
da grand nMttn, «I qoi pmavMM aussi 
éfrp citées comme modèles parîa manière 
dont elles sont exposées, il ne faut ou- 
blier ni ie Joueur de Keguard, ni ie Phi- 
Utnphe marié é» DwiMMiict. E* R-m. 

Ge qu'il faut surtout éi^ler dast une 
exposition, c'est de iBÎ^srr v* qn'on pn 
fait une et qu'on la fait pour ie specta^ 
tenr. Les pires de toutes sont celles où, 
pour «tlAiîidra ee Imt, m Am fm m a - 
iiftget nooote à no astre dat «iMsaa deat 
ce dernier doit être parfaitement instruit; 
ce qne Ton a ridiculisé par ee van ooBii- 
qoe d'une parodie : 

Ce qae ta sais déjà je m*«n Tait te l'appnndre. 

Il est juste de dire que nos auteurs ac- 
tuels savent, en général, éviter des fautes 
saoablables. Si leurs expositions oftreut 
raranaiit dea baaatîia da p w eM i ar ordre, 
rarcdient anasi ellaa préaautant d« elM- 
quantes maladresses. M. O. 

EXPRESSION. L'expression , dans 
son sens philosophique, est la OMtoifesla- 
lion de la pensée invisible; c'est le ter- 
mm auquel tend catta peiiaée, la point 
qui la fait passer de l'existence intime 
et inférieure à la vie extérieure, à la 
cornntiinicationaveclesautres. T.e lecteur 
voii tout de suite la liaison du aeus posi- 
tif «voe 00 aana ai élefé4 m/^iwmw, 
fidro amrtir le suc d'una cboao en la 
pressant, c'est-à-dire faire pas'^cr an de- 
hors la vertu, la puissance, l'énergie ca- 
ohéas. Ainsi Dieu veut que sa pensée se 
maiftiraalo^al Pnoivart aat créé) ainsi, à la 
anrfiMie d*«no daa partiaa do cat antvara, 
-l'homme, la plus haute manifestation 
que nous ronnaission? de la pensée de 
Dieu, reod la sienne sensible a son tour. 
Jetex les yeux sur le globe : partout ou 
la nature primilWe a di^iam aooa la na- 
ture Gvitivéa, vous voyex, pour ainsi di- 
T9j VOUS louchez !a pensée de l'homme. 
Villes, monuments, campagnes détri- 
chées , moDiagoes nivelées, lacs comblés 
o« o«verU, ienvea détowrnéa do lenr 
ooara, maneillea de rindnatrio et des 



d'exp r aaiiens de celte pensée; toub k 

retrouver exprimée plus iramédiatemRnt 
encore dans la parole, sous les deux for- 
mes de la poésie et de la prose , et dans 
tona las adaa àk foie IntalleetMia et oh» 
térkors da l'homme, tels qno ka kM»k» 
roTitnmes , la forriie inipos^eaux sociétés. 
Ainsi, dans l'ordre iniellecluel comme 
dans l'ordre matériel, après la p«nsée de 
Diaa« oone vojooa ae tétêHÊ» k |Mnidt 
de riîoaaine. Il y a seulafeolàMlp dif- 
férence qne la première se manifesia aana 
effort sitôt qu'il plaît à Dieu : elle vent, 
et le monde cat créé; l'autre» iiour a'asr 
primer par daa aKidificailiod» anr daa 
dloaea déjà oxiaiintaa, poiaqno k créa^ 
tion absolue ne saurait lui appartetur* 
a une double lutte à livrer, et contre ses 
imperfections , et contre la résistance d«s 
choses; il y a pression, contraction , 
aouffranoo} il y • allbrtente < 
enfantement à la vie, dans le 
qui préf^ède celui où elle apparaît 
une forme palpable. C'est donc pour elk 
vraiment qu'a été choisi le mot expret^ 
«lejiy oattb nbage d'nae duMO qno Ton 
coraprimo et qne l'oa lord , que l'on fait 
( rier et ï^onffnr pour «i ffOraire tout k 

suc i]u'elle confient. 

Quant aux acceptions particulières du 
mot« ellea aont d*anlaat pina <e« 
qu'elleai^apiiliquent plus à la mamkittK 
tion de l'âme hnmainR, soit par la paro- 
le, soit par le regard; expression est 
même synonyme de parole^ parce qu'en 
alkt k parok aat par exocUa»ce l*eat«> 
prataion de notre linn. VoMBodirasm 
l'expression d'un paysage, ni l'expression 
duciel, ni l'expression de \n mer, quoiqo'à 
coup sûr ces choses aient un sens et un 
langage dana knr btauté} nak MO» ré* 
aa rearen oe moi po«r in ctéaluro qve 
Dieu, ne se contentant pas de la façon* 
ner et de la faire mouvoir d'après les lois 
purement matérielles de k forme el do 
mouvement, a douée d'une intelUgence à 
l*lntgo de k aienne. L'expreaaMMi aop^ 
poaera toujours la préseooo do rinlelii*' 
É^enre et de la volonté , si bien que , quoi- 
que l'àm*' se révèle dans tout l'ensemble 
du corps humain, dans son attitude» 
dana le moindre de aaa pMavoMntOyOO^ 
pendant , comme elle y kfilk d'un éclnt 
' la nii ^ diook* tl Mr kl 
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du corps que l'expression du visage. De 
même, en parlant des œuvres humaioes, 
ce mot s'appliquera surtout à celles qui 
iMt 4Mliiié« à k fepNtwtatiM dt 
Thomm* s foot M dÎMS gsèM l*«tpm- 
sion d'un moDumenl; vous direz toujours 
l'expression d'uue statue ou d'un por- 
trait, comme si vous voaliea attester 



•iMÎqml'] 
plut «XMlkmmeot la puissaaoe de son 

âoM que là où il représente l'âme elle- 
même, viiiblMoqaM UlMIMyreote env»- 
ioppe. >♦ « * 

PluêqiM ifMiai les aotvM» kacranet 
littérairasv les mmm qd a* ssi p sisn t 
arec la parole écrite, sous forme de poésie 
et de prose, sont employées à représenter 
rbomme. Là, dans l'épopée, dans l'his- 
toire , dan» le romao, vous k toyez po- 
■et fMM iiMBi«ltlliadade facM» dbaa m 
lonJe de poeîtioBS diverses. Mais ces œu- 
vre* osl encore cela de particulier que 
leur moyen d'exécution est l'expression 
elle-méaie,ott du moin» ce que ntfnaavoiis 
noBMié reapressioB par asoelkoos, k 
parok. Tandis qm dans lit arts pkati- 
ques le moyen est parement matériel, 
ici il participe de la nature intellectuelle 
et insaisissable de l'âme. Ce caractère 
psrtkalkr de l'iMivre lillérairs aisl, oe 
nous semble, sous le rapport ds Tesprea- 
sion une différence frappante entre elle 
et l'œuvre de l'art. Nulle pari les sen- 
timents, les passions, les mouvements di- 
vers qui nous agitent, les pensées qui se 
succèdent en nous, rapides et changaan- 
tes, l'àme enfin, n'est exprimée comme 
là où elle retrouve son organe habituel, 
le plu» fidèle, le plus vrai , le plus immé- 
dial. La psftotaro, k saaiptnre, peuvent 
srriverà peindre merreil k ni eH ient l'âoie 
surk visage, à faire sppsraltre avec une 
-vive énergie dans un regard, dans un 
sourire, le sentiment et la pensée^ mais en 
mémetea»pselleslssiaMMliiliiMt:kflMMi- 
veawnt , k soccisiioa dss créstkas et des 
i d ées, es t bots de leur puissanoe. Ainsi chez 
elles l'expression, toute admirable qu'elle 
puisse être, sera toujours incomplète; car 
râme^ineeisaaament variée etagissante, ne 
saurait se tradoira ainsi psr ans sank iaw* 
gafiaaetinwinable. La musique possède 
•k ■oofaiMnt refmé à k paintura at à 



la sottiptara, mÊÊê dk k 

ainsi dire trop , car sa forme est essen- 
tiellement fugitive et vague. La parole 
seule donne aux expressions qu'elle noua 
offira de l'âMs «naspact à k fais défini 
et animé. 

L'expression, aux divers degrés où il 
est possible de la produire, doit être la 
prépi^upatieu principale de quiconque 
pr4lliÉéf*i^«HMa erésteur, quaaaani| 
anmls pinsMUfik ciseau , avec les »ona 
ou avec la paro|e|ear l'expreuioo, c'est 
la vie même. Voyez ce visage: les lignes 
en sont irréprochables, le teint en est pur 
et brillant; «mm l*opil n'y rsaik paint da 
flamae, k boncbe »*y repose l aiioh ik 
dans un insipide sourire. Si beau que sait 
ce visage, vos regards ne s'y arrêteront 
pas longtemps. Ce qui est vrai pour l'ou- 
vrage da k natore Test éfalesse o t pour 
estai de Fait : aftatles dwM une siataa 
les pins belles proportions et toutes las 
délicatesses du ciseau ; mettez dans un 
tableau le plus beau coloris et le dessin 
k plus pur, dans ans symphonie la plus 
Tsste sdenea liimanîqne^daas vft pacaM 
la plus sage ordonnance , la versification 
la plus mélodieuse et la plus richement 
colorée : si l'expression manque à votre 
œuvre, on l'oubliera vite. Ce qui nons 
rsvit âlamellenient dans PApollon , dans 
la V^énus, c'est, avant la perfection da 
la beauté matérielle, chez l'une la grâce 
pudique, chez l'autre l'orgueil sublime 
de la victoire. De même, en contemplant 
les vierges de Rapbaél, vons vaus sentis 
anrtout enchanté par ce regard pur oàk 
candeur virginale s'unit à la tendresse 
maternelle. Si cette impression est vraie 
en face des arts plastiques où la matière 
cependant ravandiqoa nne si forla part, 
à aombiea plus forte raison Tesl^tk par 
rapport à la musique et à k poésie! 

De nos jours, on s'est beaucoup plus 
occupé de U forme que de l'expression: 
«ak datait arriver dn sBoment où l'on 
proekmait k prindpa de aaltiver l'art 
pour l'art L'expression s*eit méma tron* 
vée absorbée par la forme , au point 
qu'on les a complètement confondues. 
On les a prises pour synonyme», et l'on a 
em que l'una, aussi bien que l'satrs, eon- 
sistait à produire avec le ciseau, le pin- 
cisn^ ks notas on ki psrolii^ dn snpa»* 
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bot cofitoppct, des moules admirables , 

mais qu*OD ne s'ocmpaif point de rem- 
plir par une pensée. Un s'est étrangement 
trompé: l'expression, nous l'avons dit, 
la vi«;e*c»t l'àaa*, à la vérité se p ro- 
da isant au dehors el par aDiMéqiieitt de- 

inanfiant nécessairement une fnrme sen- 
sifjle, mais en même letiijjs une lornie 
transparente, qui bien ioio de cacher sa 
prétowa o'eiiale que poèr ralIcMer, et 
dont les partienlea soient assez ténues 
et assez délicates pour laisser s'infiltrer 
au traver"? d'elles tous les ravons de la 
lumière. 6i la torme, cette partie acces- 
aoire de Pcipraitioa , aDCenâ «xiaUr par 
elle-méma «t aa poaar dana la BMmda 
seule et indépendante, elle se dissout et 
meurt bien vile; mais l'expression véri- 
table, mais l'alliance de l'àme et de la 
farae pour arriver k la révélalioii de la 
jiremière dana le monde daa aena, de- 
meure éternellement vivante. L. L. O. 

EXPROFKSSO.Ceterme latin, dont 
on se sert en Iranraî? , ?e compose de la 
préposition eXftl du participe passé du 
verbe latin pntfiteor^ j*iBvoue, je pro- 
faaae, et tigaifîej d'abord ouvertement, 

puîfl , pf»r déri\ ;ilion, exprès, à dessein, 
avec un soin, une attention, une ronnais- 
sance spéciale. £o conséquence, traiter 
«ne matière, une qneatioo, e* professot 
c'est rexanriaer, l'expoaer, avec loot le 
détail et toute l'exactitude possible. Sou- 
vent cette manière de s'exprimer se con- 
fond par sa signification avec une au- 
tre expresiioB laûne également consa- 
crée par roaage, ad hoc (pour eela). Elle 
Indique aussi que l'attention est dirigée 
vers lin seul objet, mais simple, de peu 
d'importance, tandis que la première 
a'attache à tout ce qui porte uu carac- 
tère d'étude et de travail dirigés vers la 
fin qu'on a'éCait proposée. C% st dana ce 
sens qu'en médecine on dit : l.aênnec n 
fait uu traite r.r firofesso de l ausculta- 
tion , parce qu'il y a spécialité et dé- 
aomtraiion de tout ce qui se rattadie 
à la matière; tandb qu'on dit que e*eit 
un commissaire nommé ad hoc y une 
convocation faite hoc. E. P-c-t. 

EXPROPRIATION .Le droit de j>ro. 
priété ( vny. ) est la base de la «odété; mais 
comme tous les antres droit» sociaux, il 
n'a rien d'abaoln, el dans cartainea dfw 



constances un bien peut être légitii 
meut enlevé à celui qui le possèdf. Ot» 
eoteod par expropriation Tacie qui con- 
somme cet enlèvement; il s'opère, soit 
pour parvenir à la vente de la propriété 
d'un débiteur, dont, ans termea de noa 

!oi^ civiles, les biens sont le ^ge com- 
niun de ses rréam iers, SOit pour faire 
passer dans le domaine public un im> 
meuble appartenant à un particnBer. 
Dans le premier cas, l'expropriation est 
régie, quant au droit, par le Code civil, 
et quant aux formes, par le Code de 
procédure; dans le second, c'est aux lois 
admililatrativca qu'il tant sar reporter 
pour en connaîtra le bot et lea rè^ea, et 
spécialeownt à la loi du 7 juillet 1833. 

Le commandement et la saisie {voy.) 
sont les préliminaires obligés de l'ex- 
propriation en matière civile. Le oom> 
mandement est une sommation de payer 
la dette; la saisie est le moyen d'arriver 
à ce paiement, lorsque le commande- 
ment est demeuré sans etfet. Son objet 
est d'enlever au débiteur la libre dispo- 
sition dn bien saial, aolt nsenble, soit iUi- 
meuble, et d'en pouisoivre la vente, sur 
le produit dp Inq«e1le le créancier doit 
être rembouisé la lois et de sa créance 
et des frais qu'il a été contraint de faire 
pour exproprier son d^itanr. L'expro- 
priation d'un bien foncier anin^ne de» 
formalités longues et coûteuses; les dé- 
lais sont beaucoup plus courts et les 
procédures moins compliquées lorsque 
c'aat dana aon ■mUllar qn'on «aécnie vn 
débiteur. 

L'utilité publique légalement consta- 
tée est la seule cause ppssible d'expro- 
priation par voie administrative; une 
indemnité préalable est la condition né* 
ceaaaire de aon aecomplisacnMnt. Tel est 
le principe admia dana loua le* pays ci- 
vîlîçés et consacré chez nous par l'article 
9 de la Charte. Il l'était déjà par nos 
cooslilulions antérieures; mais son ap* 
plication n'arait paa toiqours élé fort ri- 
goureuse. A certaines époques la fixation 
des indemnités avait été abandonnée à 
l'administration elle-même : niiisi elle 
était seule appréciatrice de la valeur des 
biena qu'elle voulait s'approprier, dana 
; le tempa o& les conseils de préfecture 
étaient cbariéa de laa eatimir} «loca laa 
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propriétaires dépossédés criaient à Tar- 
bitraire et à la spoliation. A d*aiilret 
époques, les irilMioaiix avaiont été char 

géi de statuer sur les indemoités, et mal- 
gré leur iodépendance el leurs lumières, 
les réclamations D élaient pas moindres; 
car le gouvernement et le public se plai- 
gDaieot hameniciit des obstacles que 
Tégoîsme et Tavidité des particuliers, fa- 
vorisés par les formes lenies de la jus- 
tice civile, ue ces.^ait iit d'opposer à l'exé- 
cution des travaux les plus urgents. 
Les terrains néeessairct à l'onvertnre 
de nouvelles voies de contmiinication 
étaient payés des prix énormes, et l'état 
n'entrait en jouissance qu'aprr^ des dé 
lais plus ruineux encore pour lui que 
les sacrifices pécuniaires. 

L'élan donné aux entreprises d'utilité 
publique par la révolution de juillet, et 
le souvenir encore récent de*? onéreuses 
dépossessions que la Reslaurutiun avait 
été contrainte d'cflectuer pour l'exécn^ 
tion dea canaux votés en 1822, firent 
généralement demander la réforme de la 
lé^i'dation relative aux expropriations 
pour cause d'utilité publique. Une réac- 
tion tris naturelle de TintérA common 
eontre l'intérêt iodî?idael, mais mena- 
çante pour la propriété privée, si elle 
n*eùt été contenue dans de justes limi- 
tes, favorisa l'essai d'un -système que la 
loi da 7 juillet 18S8 mit en ngaenr. 
L'innovation paratt heureuse et aage, car 
jusqu'ici elle a fait une juste part aux 
deux grands intérêts qu'elle est chargée 
de concilier. Elle consiste à confier prin- 
cipatement à un jury de propriétaires 
l'appréciation do préjudice causé, lors* 
qu'on a dVdMMrd constaté légalement 
qu'il y avait lieu, pour le bien com- 
mun, d'occasionner ce préjudice à quel- 
ques-uns. 

Aucune dépOMeieion ne peut être opé- 
rée sans que l'utilité publique des tra- 
vaux qui doivent la rendre nécessaire 
ait éXf auparavant déclarée. A ( et effet, 
aussiiÔL que les projets d'exécution ont 
été rédigés , une enquête doit être ou- 
verte dans la localité que l'ouvrage con- 
cerne. Une commission, formée de pro- 
priétaire? , est désignée par le prélet 
pour procéder à celte enquête. Un re- 
gistre est ouvert pour recevoir les opi- 
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nions des habitants, tavorables ou non à 
l'entreprise. Lorsque le délai fisé pour 
réunir ainsi le tribut des lumières locales 

est expiré, la commission d'enquête se 
rassemble, examine et discute les obser- 
vations contenues au registre , émet son 
avis sur ta question d'utilité publique, 
dresse prooès-verbal de ses opérations 
et l'adresse a^ préfet, qui le transmet 
au mîni-^tère, Alor»! intervient, s'il y a 
lieu , une loi ou une ordonnance royale 
qui déclare le travail projeté entreprise 
d'utilité publique. La loi est néccMsire 
lorsqu'il s'sgit d'ouvrages importants; 
l'ordonnance suffit lorsqu'il est question 
de ponN, ou l)ien dr routes, <le canaux 
et de cUemius de 1er dont la longueur 

n'excédé pss 90,000 métrés. Quand les 
travaux proposés ne sont que commu- 
naux , il y a Heu également à une en- 
quête préalable, mais les délais en sont 
plus courts et un seul commissaire en 
recueille les résultata. 

Lorsque le tracé définitif des travaux 
arrêté par l'administration supérieure, 
est parvenu au préfet, il est dressé (en 
prenant ce tracé pour base) un plan par- 
cellaire des propriétés paiticulières qui, 
en tout ou en partie, paraissent devoir 
être cédées à l'état, au département ou 
à h commune. Ce plan est rendu public, 
el un avertissement collée tit est adressé 
aux parties intéressées, afin qu'elles en 
prennent connaissance et fournisseni 
leurs observations dans la boiiaine. En* 
suite une commission est convoquée pour 
examiner les réclamations qui s'élèvent 
sur la direclioo des travaux et sur les 
inexactitudes du plan. Elle se réunit au 
chef-lieu de l'arrondissement, sous la 
présidence du <^oiis-prpret; quatre mem- 
bres du conseil général ou d'arrondisse- 
ment, un ingénieur et le maire de la com- 
mune o&sont situés les biens, y siègent 
avec laL C'est sur l'avis de cette com- 
mlsjînn que le préfet rend un arrêté 
ein iiciatif des biens à acquérir et de l'é- 
poque de leur prise de possession. Un 
a|>préciateur, choisi par lui, procède en 
présence desprtîesintéressées,du mairoy 
du percepteur et du contrôleur des con- 
tributions directe-^, à î'cstimaMou des 
immeitbies, et porte dans sou rapport, 
en regard des sommes qu'il propose 
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d'allouer comme indemoité, celle* que les 
propriétaire* réclameat. Sur ce docu- 
i^t, le pvéfet dénurminê, «««n'apyro- 
iMlkM 4* ttinblra mtmpéÊtaltf le mon- 
taat àe» offres amiables qui sont faites 
•ux propriétaires. Si ceaxHti les accep- 
tent daos la quiozaioe, un coalrat de 
vente est àn u é ad«iiaifltrati vemcat et 
«MM frais. £■ caaéa rafiM, «m bien Ion» 
lat profdMraa d'odI pat ca|mcité 
|>our vendrf , comme les minears, par 
«xemple^ le préfet l'adresse au procu- 
reur du roi, et l'expropriation doit être 
pj— onaéa dma CMÎa joars par le tri- 
iHMal de praniert iostance, dont les 

pouvoirs se bornent à vérifier la régula- 
rité (les tonnes suivies par l'adininifît ra- 
tion. Le préfet notifie le jugement aux 
paitiaB et leur fait des Mifnjudietmiresy 
^■îi faute d'acceptation dans ta quia- 
■aine^donnent lieu à la convocation d'un 
jury ohargé de etatoer sur les indem- 
nités. 

Pour le fcHrmer, M 4 7S peraennes 
aiwt déHCttéM «haqne année par le eon- 
eeil général poor chaque arrondissement, 

parmi les ritovens portés sur la liste gé- 
nérale des électeurs et des jurés. La cour 
royaie ou le tribunal, lonqu'il s'agit de 
noaipoeer nn jury spécial d*expropria- 
tiont choisissent sur la liste dressée par 
le conseil général 16 individus, qui, ré 
duits a 1 2 par la double récusation que 
l'administration d'une part et les pro- 
priétaires de rentre peuvent exereor, 
eonati tuent enfin le corps qui doit fixer 
les indemnités. Un ma^^i-^trat , directeur 
du jury, préside a ses operatioos, et sa 
▼otx est prépondérante en cas de par- 
tage. Le jury juge à la feU «or pièces et 
anr veneeignem«itt donnés verbalement ; 
mais après la discussion publique vient 
la délibération qui est secrète, et à 
laquelle 9 jures au moins doivent pren- 
dre part, pour que te léanliat soit régu- 
lier. Le jniy ne se sépare qn'après avoir 
«tatué sur toutes les fixations d'indem- 
nité qui lui sont soumises. On comprend 
combien ces formes simples et rapides 
épargnent de temps et de frais à i'état 
«Mnme aux partientiers. LepM»icr paie 
les dépens, si son olire a déjugée insnf- 
fisante; dans le ca<î contraire, c'est le 
propriétaire exproprié qui les supporte. 



L'indemnî!^ «ne toi s fixée , le mon- 
tant CD est payé à la partie avant la prise 
de fHJ9$estÊm, Si eUn refilae de tenef oi t » 
des offres réelles hil sont ftHes, nprès 
quoi l'on passe outre. S'il y a sur l'im- 
meuble exproprié des inscriptions hy- 
pothécaires OU tout autre obstacle au 
IpaieaMnt direct dn prix an propriétaire, 
ee prix est consigné, et radninisiration 
n'est ni anétée , ni retardée par les dé- 
bato qui penvaat s*élefer anr sa distri- 
bution* 

Les communes et les départements 
sont senm i s , quant à leurs Uens^à Tex- 
propriation au profit de l'état, miasi que 

les simples pnrtiruliers, et cette expro- 
priation est poursuivie dans des formes 
analogues^ mais aussi ils jouissent, com- 
me félat» dn droit dVxproprier tâ par- 
tienliers, lorsqu'ils y ont été régvKém- 
ment autorisés, à la suite de l'enquête 
qui a constaté l'utilité publique des tra- 
vaux qu'ils veulent entreprendre. Le» 
compagnies oonoessioaaalres de cbe- 
aains de fer. on de cananx sont tonjoars^ 
et aux mêmes conditions, invcstiea dn 
même priviléf^e par la loi qui Icnr ae^ 
corde la concessiun. 

Quelque simpliÇés que soient les 
moyens par lesqueb la eodété devient 
propriétaire des immenblea que son in- 
térêt enlève à qLelqucs-uns de ses mem- 
bres, ces moyens sont beaucoup trop 
lents encore dans certaines circuus lan- 
ces. Anssf a*t-41 falln qu'une mesure 
spéciale vint permettre la dépossession 
presque immédiate, lorsqu'il s'agissait 
de travaux d'urgence, commandé» par 
le département de la guerre ou par celui 
de la marine. Suivant la loi dn 39 mars 
1831, hMrsqn'nne ordonnance royale a 
déclaré à la fois l'utilité publique et 
l'urgence, dans les dix jours de la ré- 
ception et à la diligence du préfet et 
du procure^ du roi le tribunal dn 
lien , jugeant somnaitenienty piononce 
l'expropriation , et fixe, sur le rapport 
d'un juge commissaire qui a entendu les 
parties sur les lieux, l'indemmié provi- 
sionnelle, dont la consignation autorise 
f adsiiniitnrtion à comneneer lea im^ 
vaux. Mais ici s'arrête feiceplloil, ai 
l'on rentre dans le droit commun pour 
la hxaiion de l'indemnité définitivei qjù 
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Veffecftti« d'après la loi du 7 juillet 
1883. O. L. L. 

BITAftB (M «TM dérivé d'^fo- 
tfffucc » être stupéfait), éut de raviase» 
ment dont il est d'autant plus difficile 
de donoer une juste idée qu'il «tt plus 
rare et plus diffidie à obaerver.II Ml U 
f étolltt d^iii entlioaaiaHM noaMif . Sm 
caractèr« jprindpftl Mt» 4e h part de 
l'esprit , line contemplation d'une viva- 
cité extrême et qui va souveat jusqu'à 
produire l'effet illusoire d'une vision. 
L*«rdenr tvee laqnalle fâiM aspire rm 
ViaSûl,taÊÊmmbVUùÊpM.twa, qui vient 

à son four fîanner un cnrp? imn^tnaire 
aux cooceptiou», aLi;)aravant sansformei 
et des êtres de raiâuo que i' esprit s'effor- 
çait de laitir «t de compreodre. De là 
les fantômes ou les perceptions extati- 
ques. L'homnin vit alors d'une vie toute 
anormale, 'let, jusqu'à uu certain point, 
surhumaine, ojr. Vision ,VisioMMAiaK. 

Oa fcfa oonnatira pkw loia la» earae- 
lires phjsielogiques de cette vie; aoaa 
nous bornerons à dire ici qu'elle est 
presque toujours accompagnée d'une 
extrême tension muscuiairei même dans 
réiat dIminobiKté, é^vm iotamiMlîté 
phyûqae plits en nMÎns grande, et qui 
•emble quelquefois absolue. L'extatique 
peut être frappé, brûlé, lacéré, sans 
qu'il semble en éprouver la moindre 
sensation pendant l'extase. Oa dirait que 
fime, après avoir imBobiliaé le corps, 
afin d*affiiilblir l'influence des agents ex- 
térieurs sur lai, le quitte instantané- 
ment pour aller visiter des régions tout- 
à-fiiit hors de la portée de l'intuition 
ordinaire de l'honme. L*extati«|^ji|t 
toujours privé momentanéflWttijpl^ 

parole; il profère tor' Tqs qtidques 

sons inarticulés sans suut vi san^ au» un 
sens. Oo se fera quelque idée d'un pa- 
reil élat dt r&BM si PoD s'est jamais 
troafé iniiiiobîle et muet d'admiration 
en face d'un des sublime? spertarles de 
la nature, tels que les Alpes m l'Océan, 
et que l'on conçoive portée a une inten- 
sité beaucoup phis grande Toppresslon 
que l'on approuvée à celte voe, T. 

L'extase, en médecine, est une ma- 
ladie nerveuse ordinairement passagère, 
et qui , dans des temps peu éclairés, a 
%épli» d^tme Isis regardée comme dé- 
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pendant d'une influence maligne et sur- 
naturelle* EUe consista dans un état de 
contemplation mystique et de délire 

paisible qui n'est pas sans doucenr ponr 
les malades, et dont on se ferait pour 
ainsi dire scrupule de les tirer si sou- 
vsttt elle ne diféuétait en nue véritable 
folie, et si d'aillenrs, même avant d'm 
arriver là, elle ne s'accompagnait d'une 
suspension plus ou moins <jomplète de 
i'aclioa des sens extérieurs et du mou- 
vraient volontaire. L'ektase est une dé- 
pendance de l'hystérie, de l*hypjMen* 
drie, de la monomanie religieuse, et II 
est probable que les possédés de Lou- 
dun, les trembleurs de& Cevenne^ et les 
oonvulsionnaires de Saint-Médard [vof, 
csa mots) n'étaient que des estatiques 
de différents genres. f ^' 

Les causes de cette maladie sont la 
contention obstinée dv. l'e^iprit sur un 
même sujet. Ainsi les pratiques exagé- 
rées de dévotion peuvent amener oe ré- 
sulut aussi bien qne les travaux immo- 
dérés du cabinet: aussi n' est-il pas dou- 
teux que le point de départ de cet état 
au moins anormal ne soit dans le cer- 
veauL On a pu, par le magnétisme ani- 
mal, provoquer une entase artiAcielle 
{vcjr. Magnétisme et Souhambuli^ix), 
avec toutes les facultés de clairvoyance 
et de prévision annoncées par iea ma- 
gnétiseurs. 

Cette nmiadie, qne beaucoup de pei^ 
sonnes fegsrdent commo amia Impor^ 
t^nce, parce qu'elle ne compromet pns 
la vie, n'est cependant {iassans gravité : 
elle signale un désordre assez profond 
dn système nerveux , et deamude de 
prompts remèdes, sons psine d'arriver 
bientôt à un état incurable. S^m traite- 
ment d'ailleurs consiste moins dans des 
moyens physiques, qui ne doivent point 
être négligés cependant, que dans l'em- 
ploi bien combiné des agents intellec- 
tuels et moraux. C'est dans une éduca- 
tion bien dirigée que réside le iraile- 
nient préservatif. Observer les disposi- 
tions naturelles, Isa opposer avee intd- 
ligenoe les unes ans antres, tel est le 
principe général. Il trouve encore son 
application, bien qu'avec de moindres 
chances de succès, lorsque la maladie, 
amenée par une prédisposition fonda- 
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«BiiDtale, Mt inivée an pin* hawl «lef;ré 



de dévdoppcaeiii. V<ijn Foum» Oi 

Sioir, Possession. F. R. 

EXTFR ou plutôt Kr.cKSTF» ( piEmiiES 
D*). C«8 rochers de grès, qui se trouvent 
à une lieue de Schw&lenberg, dans la 
princifMiité dé Lippe, en Wettplnlie, 
•ont Tenarqaiblea par levn fonnet bi- 
zarres, par iears découpures naturelles, 
et par les travaux d'art qui y ont été faits 
daus i'iuteneur, sans que l'on sache l'é- 
poque et le motif. On y a pratiqué des 
eecâlien et dee dnmbres auxquelles on 
arrive par des arcades ogivalf s. Sur l'un 
des rochers, nn voit les rester d'une cha- 
pelle qui a dû être d'une construction 
postérieote eux sculpturee des rocheire. 
Ce MMIt surtout celles-ci qui intéressent 
le voyageur à cause de leur antiquité; 
elles représentent des sujets bibliques. 
Sur le premier rocher, on voit Adam et 
£lfe avec le lerpeot; un entre teUetu • 
pour sujet la descente de la croix ; un 
troisième le saint sépulcre. Ces sculptu- 
res sont grossièrement exécutées; la ru- 
desse de la pierre «'opposait d'ailleurs à 
nue caéenlion jMtte et détaillée; cepen- 
dant le» artiste» qjni les ont lèitee n'ont 
pas été dépourvus de la connaiisence de 
l'art. On est partagé d'opinion sur l'At^e de 
ces sculptures :selou les uns, elles ont été 
faites entre le xi" elle xiii* siècle; selon 
d*auiree»etl<s sont pliiaancienites de quel - 
qoeetiècles. Une tradition vague fait des 
pierres d'Ëxler l'antique siège de la drui- 
desseVelleda.Suivantuneautre tradiiion, 
les anciens Germains rendaient auprès de 
ce» rochers oncnlteà quelqu'une de lenra 
dirinitéa, peut-être à la déesse Ëostra , 
et ce culte cessa quand les victoires de 
Charlemagne changèrent ce lieu de sacri- 
âces païens en un sanctuaire chrétien. 
Plosieora diMerUtione ont été écritce à 
ceatijet. On peut voir les figures sculp- 
tées d'Exter reproduites dans îc tome 1®"^ 
des Monuments germains et rftmains y 
par M. Dorow , Stuttgart , 1823, in-4", 
et la diaeerlatioB Die EggosterrUine^ 
par M. Goatermeier, Lemgo, 1824, 
in-80. Do. 

EXTRACTION, vny. Corps ÉTt\Aif- 
CEES, PiËREE, Dentiste, Miihes, etc. 

BXTRADITIOlC. Gemot appartient 
a la jorisprndence criminelle et an droit 



EXT 

D parait être dérivé de 
e^lTtty an dehors; car le verbe fm^ere^ 
livrer, ne M trouve pas combiné avec la 
préposition ex. L'extradition consiste à 
livrer au gouvernement qui les réclame 
les déserteurs et les criminels qui, ap- 
partenant de droit à sa juridiction, ont 
cherché an refuge sur le sol étranger* 

L'instabilité des intérêts politiques a 
imprimé à la jiirisjjiiitlerjce de l'extra- 
dition le cachet de i'iacertiiude, et on 
ne peut dlieonvenir que les divergenoea 
des puLIiciâtes sur cette matière n'aient 
con II ibué enoore à en acondtre la eon- 
fuâion. 

Il a plusieurs aortes d'extradition. 

Dwu gouvemenientt liaitrophei font 
souvent entre eux nn traité appelé car- 
tel , en vertu duquel ils sont tenus d'o- 
pérer, l'un à l'égard de l'autre récipro- 
quement, la remise des déserteurs mili- 
tairee. Cea traitée conviennent eortoot 
aux états qui ne sont séparés que par des 
limites purement politiques et non pas 
naturelles, telles que seraient de grands 
Ueuveâ, comme le JELhio, ou de hautes 
montagnes, comme les Pyrénées. La fii- 
dlité qno l'extrême voisinage et la na- 
ture du sol offrent alors aux déserteurs 
a besoin d'être restreinte par des moyens 
spéciaux. £q Allemagne et en Italie, on 
trouve de nombreux exemples de cette 
sorte de iraités. 

Quand il ne s'agit pas dedésertÎMi mi» 
litaire, l'extradition est demandée pour 
( iinse de crime daus rhcception la plus 
générale de ce mot, ou bien de delil po 
litiqoe. Dans la première espèce, il sem- 
ble qu*il devrait y avoir unanimité d'as- 
sentiment, mais il n'en est rien. Quel- 
ques publicistes ont pensé que le droit 
d'asile était une conséquence rigoureuse 
de nnviolabilitfrterrilorialéi ils ont fait 
observer, en oidre, qu'en principe il y 
avait intérêt pour un état à accueillir des 
fugitifs qui viennent lui apporter leur 
industrie et leur fojrtune. Qlais l'extradi- 
tion ne porte «lenne attdnie à l'inviola- 
bilité territoriale lorsqu'elle est le réeol^ 
tat d'une demande officielle transmise 
avec les formes diplomatiques, et repo- 
sant sur une position de parfaite réci- 
procité. Cest ainsi que cela se pratique 
toujoorsy et quand un fouvernement se 
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permet d*en user aulr^ttent el d'agir 
par BorpriM on d« viw forée, il eit mit 

an ban des nations*'. En Mecod lien, de 

que} intérêt peut-il être pour une nation 
d'accueillir de droit et sans examen ces 
hommes que des passions désordonnées 
ont fMMMaéa dans U emière dn crime, 
et de les faire asseoir au foyer doniesti- 



qn 



e? L'industrie honnête et les vertus 



civiques auront beaucoup à perdre et 
rien à gagner dans ce contact impur. 
Plni la eîtilintion ftit de progrès, plus 
les hommes apprennent à connaître ce 
qn*il y a de barbare et d'absurde dans Ip 
prétendu droit de la ^merre, plus enfin 
ils éprouTent le booin de se rïdlier sin- 
oirement à cette grande fiimille qu'on 
appelle llinnwmté, et moins le principe 
d'extradition, quand il s'agit d'un crime, 
doit trouver d'opposition. Pourquoi , par 
exemple, celai qui a versé le sang inno- 
cant tronverait-ii plus d'impunité en-deçà 
qn'an-deli dn BJiin, des Alpes ,on des 
Pyrénées ? 

Dans la seconde espèce, c'est-à-dire 
lorsqu'il s'agit de délits politiques, le rai- 
sonnement n'est plus le même : ici la 
plus frandedrconspeetioB est nécessaire 
de la part dn souverain à qui la demande 
d'extradition est adressée. îî faut faire 
une large part à la faiblesse de l'huma- 
nité, à l'excès du patriotisme, aux dan< 
gcrs de Fentratnement dans Isa temps de 
troubles politiques. Les exemples se 
sont pas rares ou telle action qui la veille 
était réputée criminelle , poursuivie par 
les lois et flétrie par l'opinion , est de* 
vennci le lendemain^ un ade de courage 
et de dérooemcnt d^;^ do .la ooimipne 
civique. 

Le criminel dont l'extradition est de- 
mandée appartient quelquefois à la na- 
tion sur le territoire de laquelle II a cher- 
ché un refuge. Le traité coodu entre la 
France et la Suisse \p 27 septembre 1803 
détermine, dans les cas de cette nature, 
les droits respectifs de deux états li- 
mitrophe et las formes i^l'II» auront 
à observer. Un décret impérial du 11 oc- 
tobre 1 H 1 1 porte que tonte demande en 
extradition faite par un fouvemement 

(*) Il y prlinppe 1 oriqoe c'ett eo verta da droit 

du plus tort qa'il viole le territoire étniag«r.f'V 
Ibieaiav. 8. 

Bneythp. éUCd^M. Tomo X. 



étranger dmtre un Français prévenu de 
conspiration 9 de contrefa^n du sceau, 

ou autres crimes , sera soumise au chef 
de l'état par le mïni'^tre de h justice. 

Lorsqu'il s'agit d'un étranger, Textra- 
dition rencontre moins de difficultés; 
mais elle doit toujours lire néanmoins 
l'objet d'une nésociation diplomatique 
conduite avec franchise et loyauté par 
ie gouvernement qui réclame, avec sa- 
gesse et circous^ectiuii par celni*qui re- 
çoit la demande. ' . 

n est encore une autre sorte d'extra- 
dition: c'est le cas où un criminel aurait 
cherché un asile dans l'hôtel d'un am- 
bassadeur ou de tout autre agent étran« 
ger placé sous le droit des gens. L'esOra- 
dilion ne peut atoir Heu que du consen- 
tement de cet agent, et ce serait offenser 
ie souverain qu'il représente qne de vio- 
ler cet asile. • C, F-w. 

EXTRAIT (litt.}. Cest une très utile 
habitude, et que l'on devrait donner aux 
enfants dans toute éducation soîfaée,' que 
celle de faire des extraits des ouvrages, 
ou , du moins, des bons ouvrages qu'on 
lit. On profite beaucoup mieux de ses 
lectures par ce moyen; il grave dans la 
mémoire tout ce qui est bon à retenir , 
et contribue à former à la fois le goût et 
le jugement. Pline le Naturaliste, chez 
les anciens, ne lisait aucun écrit sans en 
extraira oe qui l'avait frappé. Montes- 
quieu chez nous, en faisais de méoBB*^; 
mais il y joignait en outre ses réflexions 
et ses remarques; et ces cahiers d'extraits 
loi servirent à élever le grand monument 
de VSiprU de» lois. 

Dans cet immense débordement de 
livres que notre sièrie nrcroît chaque 
jour, les extraits présentent en( ore un 
autre avantage. Un homme U esprit disait 
qu'il n'était si mauvais ouvrage oh. il ne 
se trouvât quelques bonnes pages, on au 

(*) Cesoot eei dVitnlts faits méthodi* 

quement et tlisposés p.ir ouïr » alpliabétiqne oa 
ituivaat au certain gj^teme, que tes érudits ont 
appelés eotttetanta : ils vienneiit ea eecours delà 
mémoire de t elui qui écrit i f l ui p'Tmerteot de 
dominer son sujet. C'est pour avoir négligé un 
trivail qui entiis se les trésors ao bont deqiiél« 
qocs années que Uuitd'aatminaaioard'hai loot 
si pauvret de fetta et n snfeta i errer toutes les 
fois qii'i!< se trouvent pi e^'A (îc sortir du do» 
■ittioe des commentairas verbeux et des vagiaes 
géDarailtés. Hiaiocfta. S, 
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le» en extraire, on s*épargne Taequisi- 
tiOD d'une TouIp pr(idiirtif>n!i qui n'ont 
de prix i{ue pour les bibliomanes, et uu 
recueil d'e&traits biea choisis simplifie 
prodigîMMinciit la foraiatiMi d'une bi- 
bliothèqne. Fojr. Evitohe «l Esprit. 

Il est un autre genre d'extraits desti- 
nés à l'impression ; ce sont renx fjuc lV>ri 
lait des ouvrages nouveaux dans les juur- 
nanx •« Im remet littérairea. Rien de 
pltu aisé que de faire ces extraits avec 
malice et mauvaise foi, et de rendre ri- 
dicule, par la citation de quelques pas- 
aages isolés, une composition recom- 
naiidable. ISm «slrait vaiaoDiié et con- 
actencienx, «n coBtraifey n*eal point 
chose facile ni une oeuvre sans mérite. 
Bayle a offert le preinier modèle de ce 
genre d« travail. M. O. 

EXTRAITS (médecine). La plupart 
dea aubalaocfla médtcamenleaaea, tant 
iAÎmaleaqne végétales , contiennent une 

partie active, enveloppée en quelque 
sorte de matières inertes qui en augmen- 
tent le volume et le poids. On a donc 
inia((iné d'eKtiaire ce médieament véri- 
table de reapèoe de gangue au milieu de 
laquelle il est enseveli , et c'est !e produit 
de cette ojicration <]u'on appelle exr nul. 
Pour préparer uu extrait, on traite d'or- 
dim^ h aobstcnee médieanentewe par 
l*ean, aoit froide aoit chaude, on par 
l'alcool , ou même par l'éilier, suivant le 
résultat que l'on veut obtenir. Le liquide 
reposé, refroidi , s'il y a lieu , et filtré, est 
«ninite évaporé à une dialear donce, 
telle que celle du bain-marie on de l'i^ 
tuve, et le réaido se présente ious la 
forme d'une pâte molle, visqueuse, pres- 
que toujours de couleur foncée, qui peut 
se dessécher au point de devenir dore et 
caïaanta, mais qui ae ramollit- de nouveau 
par In dialeur de la main, et que d*ail-> 
leurs on garde le pluaaouventcn coniia- 
tance de miel. 

La préparation des extraits exige quel- 
ques précautions. D'abord il faut autant 
que poMible-lea priver de raatiirea iMust- 
tes, qni non-seulement en augmentent 
inutilement le voliime et le poids, mais 
qui peuveui encore en favoriser la d&- 
compotiiion. Leur évaporatioo doit être 
conduite avec ioin ; trc^ npide, elle lei 



EXT 

charbonnetait; tnp lema^ elle j hSmê^ 

rait de l'eau en excès. 

On prépare le^ extrfiit? par décoction, 
par infusion ou par macération, suivant 
la nature dea anfaatanoaa à traiter ; mais 
le nMiNeur procédé eonabte à employer 
l'alcool faible, qu'on fait agir suceeiaive» 
ment et par portions si^parées, ]îour réu- 
nir ensuite ces parties et les laisser éva» 
porer. 

longtemps, pourvu qu'ils soient renfer^ 
iTiés dnns des bocaux bien honrhés et ga- 
rantis lie l'hnmidité. Ceux qui sont mous 
sont plus susceptibles de s'altérer, et il 
f aut lea renonv4er plua io«vent.A.n reste, 
la découverte et l'extraction des elcaliî 
végétaux a levé cette difficulté. 

Les extraits présentent une manière 
facile et commode d'administrer les mé- 
dicamenta aeua un petit volome et tana 
fatiguer l'eatonae. lîipur dote eatdebeiti> 
coup moins considérable que odie du 
médicament entier, et doit être mesurée 
sur l'éiat du malade. F. B. 

EXTRAVAGANTES. On désigne 
•oua oe nom Ici conatititfiona dea pepca 
postérieures aux Glémentinea , et intéréoa 
dans le corps du droit canonique. Voy, 
Droit cawoh. A. S-r. 

EXTRÉBIE-ONCTlOi^ (extreina 
mietia)y aacremènt de rÉgUae callidli- 
que institué pour le bien apiritttel et 
corporel des malades. Ce sacrement (voy.^ 
est appelé chez les Grecs huile sainte ^ 
huile bénite f et chez les Latins onction 
des maladeMf sacrement des mourants ^ 



L'Église catholique pose en fait que 
l'extrème-onction a été instituée par Jé- 
sus-Christ, comme tous les sacrements. 
L*ap6tre saint Jacques en parle dans 
aonépitre (Y, 14. 15), en,cca termea: 
m Quelqu'un de vous est- il malade 7 qa*n 
appelle les prêtres de l'Église, et qu'ils 
prient pour lui en l'oi^nani d^hinic ^u 
nom du Seiguébr^ et la prière de la foi 
aeuvera le malade, le Seigneur le aoula- 
gera» et, s'il a commis des pédiéa» ila tul 
seront remis. « Il en est fait mention tîans 
la tradition : Orîgène , saint Jean-Cbry- 
sostôme et le pape innocent en re- 
eommandent la pratique. lit ecadie de 
IVente (session xiT| canon 1*) déddi 
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formellemeot : « Si quelqu'un doute que 
rezlrême-ooctioa &oil ua vrai et propre 
Morwnwt de k loi nouvelle isililîiée 
par notre Seigoear Jé»ii»4!liriât, qn*!! 

êoit anathèine! » Le même concile en ex- 
plique les effets, déclare que le prêtre 
seul en est le ministre, (jue l'huile bé- 
nite par l'évâque le jeudi wint an Ml U 



lift fome d^néeatiue est univendl** 

tnent reçue aujourd'hui dans l'É[^li?e oc- 
ci denfale. Autrefois cette terme était 
iuiue buivaut le rit Ambroiaien; màin- 
Itoant elle est «elle de toute* let autre* 
églises : Per istam unctionem , et sua m 
piissimarn nùsrrirordiam , indlUgeat tibi 

Domuius ijuirqual prr visum deli- 

i^tusti. Amen ŒiiaaL 6acram.,^ Miiau, 
leiBy ùk4^). lie paatorel de Péris pré- 
•ente deux lëgires différences : avant 
unctionem il flMtol*^ etDeitf eu liée de 
Dominas, 

On demande «u quel temiM il coiiyient 
dTeduiiBÎatrar ee aecrement? le réponse 
eat 'licile : quand on est en danger de 
mort; les Grecs cependant le reçoivent 
•ans être gravement malades. On a douté 
autrefois si l'extrème-oactioa pouvait 
être réitérée : Ke II iranèba la difficulté 
en la reeevaot une eeeonde foi* en 1404 
\HUt. ecclésiast,, L. GXII). - J. L. 

EXTRÏ^.MES, premier et dernier 
termes d'une proporiiou arithmétique ou 
géométrique y ayant entre eiu les termes 



0e là remploi au moral de ce mot , 
devenu substantif do simple adjectif qn'il 
était d'abord. Tomber dans les extrê- 
mes , c'est n'avoir de mesure en rien , ne 
point connaître de milieu, ne pas se 
'«ootenter, par «semple , d'être simple- 
ment le mattre ^ mais vouloir être des- 
pote^ tyran^ oppirsHeur^ et, si l'on est 
sujet, afficher ia servilité et jouer le rôle 
d'efdbwv. Se livrer à ton*' le* extrêmes , 
ffmit faire dégénérer la franchise en ru- 
desse, la libéralité en prodigalité, le 
courage en témérité, la fermeté en ob> 
•tination » l'enthousiasme en fanatisme , 
ete. Le* hommmardeni* aiment les par- 
^ ettiémee'; les esprits calme* et se^esi 
^préfèrent tes moyens termes el *le juste 

^Imlleu (vo/ ) en tout. s. 

Les extrêmes se touchent eat une lo- 



cution proverbiale, moins souvent em<* 
ployée au sens propre qu'au figuré, et 
qoidcrt à opposer, à rapprocher^ à com- 
parer des caraetères, des positions, des 
circonstances , des états, des objets foct 
différents entre eux. En hygiène, et sons 
les rapports physiques, l'abus des tooi- 
que* el celui de* relâélianu pro^ui^nt 
•auvent le mémo lésullat, le délabre* 
ment de l'estomac, quoique par de* cau- 
ses et des symptômes contraires; et en 
cela les extrêmes se touctient. En morale, 
le riche avare et l'indigent sont des ex- 
Irênee qui se toudient: ruuae prive de 
tout volontairemenc 



trésors, l'autre manfjue de lout parce 
qu'il e^l sans ar^rnl. Le jeu , l agiotage, 
uttreut de uombreux et frappants exem" 
pie* de ce* extrême* qui se tonclieiMt : 
tel parvient en peu de jour* à une ex- 
trême opulence, tel autre perd en un 
clin d'a ii une immense fortune. L#es ex- 
trêmes se touchent quand on voit un 
pertenn on un bomme qui veut parvenir 
se montrer aussi vil , aussi bas envers les 
puissances du jour, qu'insolent et hau- 
tain envers ceux qu'il regarde au-dessous 
de lui, parce qu'ils ont dédaigné de a'é- 
lever aux dépsôis de rhonneur. 

Bout dosiiier une idée palpable de la 
vérité de cette locution, un poète a com> 
posé la fable des échelons, dont le plus 
haut devient le plus bas si on retourne 
l'échelle. Denys-ie-Jeune , tyran de Syr 
racuse, et Dcnys , maître d*éoole à Go- 
rinthe, ne furent qu*un seul et même 
personnage dont la position étrangement 
changée prouva qu'en politique aussi les 
extrêmes se touchent. Masaniellu a ]Na- 
ples, le roi Théodore en Corse, empri- 
sonné pour dette* à Venise, en sont de 
nouveaux témoignages. Napoléon, tombé 
deux {ois du i;iite clc« grandeurs, exilé 
d'abord dans 1 lie d\Eibe , puis relégué et 
moanuiitaarocberdeS*int»Hélène,qnel> 
le preuve frappante. des extrêmes qui se 
touchent ! £t le dicton favori de Napo- 
léon : Dn srfhfime au ridicule il nW a 
qu'un pas, qu'est»ce autre chose qu'une 
variante de eelni qnenou* venoo* dedé- 
-Snip^ Mariveta,^ 'auteur de .£* Pkysiqiêe 
du monde f arrivant dans 'Une mslson 
avrr \c baron dp Montmorency, un la- 
quais anooo^ ; MM. les barons de 
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Montmortncy et «Je iMârivelz! Celui-ci, 
baron de fraîche date, mais homme non 
moins spirituel que MWlt, craignit d'ip 
^itir blessé par ce rapfwochement Tor- 
gMÎl du premier baron chrétien , <*t 9*é- 
«ria: «Voilà bien la pfwivequeles extrê- 
mes se touchenll * H. A-d-t. 

EXCTOIRBS, de exuere, dépouil- 
ler. Im ««ntoSres , appelés aussi du nom 
pina rifDifieatif encore defonticules (pe- 
tites fonUines ), sont des plaies ou ulcé- 
rations artificielle s qu on entretient en 
suppuration dan» ia vue de guérir les 
maladies oo d'en fnénmt U nionr. Les 
ctntèm, Im meiAêf Ub aétont» les vé- 
ticatoires {yoj. ces mots) sont Ips exutoî- 
res !es plus employés: les premiers vont 
exciter la suppuration dans le tissu cellu- 
laire i les YésicatoiNS ma «omniM bor- 
nent Imt action à ta Muface d« la peau, 
préalablannal dépouiUéa do ton épi- 
danne. 

A^ynnt observé que des suppuratK»S 
accidentelles avaient exercé une Infloan- 
ee aalntaîra «or la nnurcbe des aMiladIes , 
ka médecins imaginèrent d*en provoquer 
de semblables; mais Vabn» «uivit bientôt 
les théories qui s'élevèrent. En effet, on 
pensa que les maladies étaient causées par 
une surabondanoad'linniaori paceantes, 
et qu'il aufliiait d'oowir à cas hnmaors 
nno libre issue; mais on ne remarquait 
PM que la suppuration s'établit ou, 
quand et autant qu'on veut, et que l'on 
ne saurait croire que le pna aoit mie 
bomeor nniilbta eactraite de Vécononie. 
For- HuMBua, Pus et RiTtn.sicf. 

Il faudrait donc laisser de côté d'oi- 
seuses explications, et, se bornant à bien 
▼oir, constater jusqu'à quel point lea sup- 
pnrationaartificiellee iont ntilet on nui- 
iiMei dam les maladies ; car ces exutoi- 
res que Ton met si légèrement ne «ont pas 
sans conséquence. Si l'on entretient long- 
temps une suppuration, outre la donlanr 
«t l'ineoaMnodité, il y a aonfcnt nn dé- 
pérlNement des parties qui suppurent et 
même un affaiblissement général. C'est 
donc conscience de surcharger d'exuloi- 
res de pauvres enfants malingres qu'on 
«xténoa^ tandis qu'un bon air, de Texer- 
bonne nourriture les feraient 



croître en tai! 



et en vî^uenr; c est une 



cmauté que d'^outer celte douleur à 



celle de misérables phthisiqnes dont on 
accélère par là répnisenent et ta fin. 

Eédnit à nno aage mesure, l'usaga daa 
exutoires a son utilité qu'il faut recon^ 
naître. En règle générale, ils convien- 
nent quand un orgaue important a de 
la tendance à l'affecter par la dispari- 
tion d'nno maladie do la peau; quand 
on vent tarir lee sécrétions morbii^es an- 
ciennes, comme catarrhes, ulcères, etc. 
Ils sont contre-indiqués par l'état de fiè- 
vre et d'irritation générata. Us ont pem 
d'a^tages quand ita sont trèa andena; 
ils tendent à se fermer malgré tous les 
efforts qu'on fait pour y entretenir la 
suppuration : dans ce cas, ils peuvent 
être supprimés sans crainte. Mais lors- 
qu*ibdonnent lien à nnoabondante enp- 
poration, ila sont dovcnns en qoeique 
sorte un organe sécréteur faisant partie 
âe l'économie, et il faut user de quelques 
précautions pour les supprimer. Un peu 
de régime et quelques purgatifs snffitent 
d'ordInaifOyd'antantniieax qu'on esttoor 
jours à même de rétablir l'écoulement 
s'il se manifestait quelque désordre. Il ne 
faut donc pas croire qu'un exutoire une 
lois établi soit, comme on le dit, ponr ta 
▼io. 

n n'ait pas aussi facile qu'on le croit 
de gouverner nn exutoire et de l'entre- 
tenir dans cet éut moyen d'excitation et 
de douleur où la suppuration n'est ni 
trop ni trop peu abondante» Des panao- 
ments jonmaliers, rarenentrépéléadeax 
fois par jour, avec des pommades plus 
ou moins irritantes, des caUplasmes 
émollients, employés avec discernement, 
amènent ce bon résultat beaucoup plus 
sûrement que les dingnea vantées. Cest 
à l'expérience à enieignar la manière 
d'agir en pareil ras. F. R. 

EX-VCITO. C'est une offrande des- 
tinée a acquitter un vœu; comme nool 
en avons reçu l'usage des peuples tatins» 
nous leur avoua pris aussi le terme qu'ils 
lui avaient consacré. Ex-voto, composé 
de la préposition ex et du mot votum, 
signifie littéralement provenant d'un 
vœu, par mUe dan venu En effet, cette 
exprôsion éuit une formule générale 
pour les inscriptions placées dans les 
temples du paganisme, au-dessous 
tableaux votifs {tabeUœ voti»at). 
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Il ne faudrait pas croire que les ex- 
voto n'aient été en usage que chez les 
Romains dans l'antiquité. L'erreur ne 
serait pas moins grande si Ton pensait 
que, parmi les nations des temps mo- 
dernes, celles qui professent le chris' 
tianisme ont seules adopté cette cou- 
tume. Sous ce rapport, comme sous plu- 
sieurs autres, les religions se ressem- 
blent parfaitement, et les mêmes posi- 
tions ont enfanté partout les mêmes 
idées. L'Égypte , la Grèce et l'empire 
romain étaient hérissés de temples ou 
venaient s'entasser les plus riches of- 
frandes. Celui d'Apollon à Delphes [voy.) 
avait acquis de la sorte autant de ri- 
chesses qu'il s'en trouvait dans tout le 
reste de la Grèce; le temple de Diane 
à Éphèse {voy.) était aussi l'un des plus 
opulents. Indépendamment des objets 
précieux offerts par la vanité et l'am- 
bition plutôt que par la piété publique, 
les guerriers suspendaient aux parois des 
temples leurs boucliers ou leurs glaives, 
les athlètes leurs palmes et leurs cou- 
ronnes, les simples citoyens des vases et 
des statuettes f\es femmes leurs voiles et 
leurs ceintures. Bérénice offrit sa cheve- 
lure à Vénus : cet acte de dévotion a 
souvent été imité. 

Dans l'histoire de l'impudique Rome, 
on voit de fréquents exemples d'un genre 
d'ex-voto qui , de nos jours, serait peu 
propre à édifier les fidèles. Messaline pré- 
sentait chaque malin au dieu Priape(i>ox'.} 
autant de couronnes qu'elle lui avait of- 
fert de sacrifices pendant la nuit. Les 
femmes stériles consacraient à la même 
divinité, à Vénus ou à Junou Lucine, de 
petits bronzes obscènes dans l'espoir 
d'en obtenir un germe de fécondité. 
Plusieurs de ces objets ont été retrou- 
vés à Uerculanum et à Pompéi. 

Les nations idolâtres sont prodigues 
d'ex-votOf il suffit pour s'en convaincre 
d'ouvrir le recueil des voyages dans les 
deux Amériques, en Afrique, en Asie, 
et surtout dans les îles de la mer du Sud. 

Les églises chrétiennes ne peuvent être 
comparées aux temples païens en fait de 
richesses votives; cependant l'Italie, l'Es- 
pagne et le Portugal ont quelques sanc- 
tuaires splendidement dotés. Le trésor 
de saint Janviar à tapies est sans con- 
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tredit l'un des plus remarquables; les 
rois de Naples, les Français et les Autri- 
chiens, ont tour à tour enrichi le patron 
des Napolitains des plus précieuses of- 
frandes. On y voit des bustes, des croix 
et des ûambeaux d'or ou d'argent mas- 
sif, des mitres, des anneaux, des pla- 
ques, des décorations de divers ordres 
et des colliers enrichis de brillants «t 
autres pierres précieuses. Le trésor de 
saint Jacques de Compostelle n'a jamais 
été aussi riche qu'on l'a prétendu. Il est 
des ex-voto qui se sont traduits par de 
splendides monuments : tel est le mo- 
nastère de l'Escurial, le plus beau qui 
ait jamais existé; il fut construit par Phi- 
lippe II, à la suite d'un vœu fait avant 
la bataille de Saiul-Quentin. Fojr. £s- 
CURIAL, Mafea, etc. 

Certaines localités dans les paya de la 
chrétienté, comme Notre-Dame de Lo- 
relte, U Madonua di San-Luca, la Madon- 
na del l'Arco en Italie, Notre-Dame de 
Montserrat en Espagne, la Sainte-Baume 
eu Provence, Sainte-Anne sur la côte de 
Bretagne, la Vierge des grâces sur celle 
de Normandie, etc., abondent en ex-voto, 
mais sans valeur pour la plupart: ce sont 
des bras et des jambes en cire , des bé- 
quilles ou de petits tableaux représen- 
tant des naufrages, des tempêtes, des in- 
cendies, des sinistres de toute espèce. 
Ces peintures étant généralement fort 
grossières, l'usage s'est établi d'appeler 
dérisoirement un mauvais artiste, /)£iW/re 
d'ex-voto. 

Ce sont les marins qui fournissent le 
plus grand nombre d'offrandes de cette 
nature , et cela doit être ainsi , cette 
classe étant la plus exposée à de cruelles 
épreuves, à des dangers sans cesse re- 
naissants. Séparés d'un abîme incom- 
mensurable par une faible planche, ayant 
à lutter contre la fureur d'une mer mu- 
gissante, loin de tout secours humain, les 
marins s'adressent au ciel; ils prient, ils 
promettent, ils s'imposent des sacrifices, 
et leur foi est trop sincère pour ne pas 
être agréable à Dieu sous quelque forme 
qu'elle se produise. C. F-N. 

EYCK. (Jean d'), ou Jean de Bru- 
ges, vojr. Van Eycx. 

EYKENS (PiKaaK), né à Anvers en 
1599 ou 1600, et sqfpommé ie Fkux 
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«OHM loi, M sont diiliag^ dans la 

peîntnre, nVsl puère ronnu hors Ae sa 
patrie; on ne voit aucun de ses tableaux 
dans les musées de l'Europe. Le théâtre 
de M gloiN «t Anvvn. Bbot apprécier 
son mérite et le ranf ^'il dote oewiper 
dans l'éroJc flainaude, il faot voir fï.ins sa 
viUe natale, a la cathédrale, la Sainte 
Catherine dispiUant contre les docteurs 
pmemi dot de Seint-Ajadré, ia 
Cène; m »attre-aatel de l'égMM des 
pèrM Bogaerde, Saint Jean préchant 
dans le flf^ferf; à Matines, dans l'an- 
cienne église des jésuitea, Saint FraH' 
çois-Xmvier reêtmdttmt an mort g le 
îiéaie epoirft dn ItfOù baptittmt un ni 
idolâtre. Cm tibtetiix aont trèa recom- 

mandahlp'?; on y trouve on Hon ^oùt de 
composilion , tle la sagesse et du juge- 
ment dans l'ordonnance, de la correc- 
tfoB dam le deiaio, dct aprenioMt jtu* 
tes, des draperie! lirgee et bien jetées, 

<\r% fontfs de pny^a^p pnrîcîii? d'archi- 
tcctnic d'assez i)f)n choix, une couleur 
chaude et vraie, une louche ferme et fa- 
cile. G«e prédeoies qnelitée, Pierre 
Eykens lea acquit sans sortir de ton pays, 
à l'aide d'une collection d'estampes d'a- 
près les grands mattres d'Italie et de 
plâtres moulés sur l'antique. Cet artiste 
témXt trèa bien dana le peinture ea ca- 
iMleo , imitant le bee^relief; aoimnt il 
orna de fii;'ir(*s le» paysages d'autrni; 
pp?it-êlre, par réri[>rorif é , prif^nit-on 
parlois les fonds de ses tableaux. Pierre 
Eykeii4 ftoriatait en 1040; fanoée de sa 
mort ctt ineertaine. L. C S. 

ETLAir oa Preusttseh-Eyiau, qu'on 
surnomme ainsi pour le Histint^uer dr 
Teutsch-EylaUj dans la régence dp Ma- 
rienwerder, est une petite ville prus- 
tieiuie de la régence de Kanigsberg, 
avee environ 1,500 bebiteott. 

Par snite d'une convention signée à 
Orodno le 12 octobre 1806, l'empereur 
de Russie avait envoyé une nombreuse 
armée an eecoura du roi de Pmaae. Le 
général Benningsen (vo^*)» 1^ ^ com- 
mandait f»n rht^r, fit, dans les premiers 
jours de lévrier 1807, sa jonction aveo le 
corps que le général Lestocq avait lormé 
des débrie de l'armée praaaieane qui 
avaientéehappéà bibalailledléBa(«9r. j. 
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L'année iMie mnit pcin ponliaB en 

arrière de Prenssiacb-Eylan» à 8 iMn 9 

lieues de Komi^-^berg. 

Le 7 février 1807 , vers deux heures 
après-midi , le grand-due de Berg tomba 
à la baïèmiette aor la lifne rwae et la 
enlbota dès le premier choc. La cavalerie 
rus-îp profita de la mêlée pour charger le 
1 8"^ r friment , et renversa un de ses ba- 
taillons. Mais chargée a son tour par la 
diiiiion de dragons du général Klei% éUn 
fut bienlét rafoalée joaqnrà Ejplaa. iklaii 
le combat se rengage avec plus de (urear 
au milieu de la ville. Napoléon donne an 
maréchal ^alt l'ordre d'en cbaaser l'en- 

ebal et le féoéfai miae Baretay de Tollyv 

qui défendait la ville, se prolonge jusqofà 
la nuit. Knfin , vers dix heures du soir, 
les Kusses se retirent souë la protection 
d'une division d'infanterie envoyée à leur 
•eeoiin par le général Benniogsen , et lai 
Fran^it restent maîtres de la vÂln a4 
ils pansent la nuit du 7 nu 8. 

L'armée russe, rétiniie par les pertes 
considérables qu'elle avait déjà essuyées 
dana dîvera oooibnle, te ca wp oeai t d'e»» 
vhron 70,000 bonaM, phia dn corps 
prussien du général Lestocq, fort de 
10,000 hommes, en tout 80,000. Toute 
l'armée russe était disposée sur trois li- 
gnes, et fermée^ daaa chaîne ditisien, m. 
ootonnei aerrées t elle occnpeit lei «dli- 
net au nord d'Eylau, position avantagenen 
dont le front était bériiaé de léO ptècaa 
de canon. 

Le terrain qui séparait les deux ar« 
néee éuit parsemé de petit» lec» et dn 
monticules aam ininenna rar lea i 



ments des troupes; car tontes les eaux 
étaient fortement gelées, et le pays, cou- 
vert de neiges, n'offrait d'autres accidealB 
remarquables que quelques pelltavillagai 
et les bois en arrière du ceMM et de la 
gauche de l'armée russe. 

L'armée française avait 55,000 hom* 
mes d'infanterie, 10,000 de cavalerie 
et 3,â00 dfartiUerie, eneemble 68,600 
hommet. 

Pendant la nuit du 7 au 8, Napoléon 
porta son qaartier-^énéml à Eylau. La 
division Legrand était placée en avant 
de la ville. L'aile droite était commandée 
par la narédulllavone^ et rafiU fnelia 
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par le maréchai iSey.Les deux armées, à 
deni-portée de chimhi Vmw &• VtMn, 

lassèrent la nuit à se disposer aa combat. 

Le 8 février, à la pointe Au jour, l'ar- 
mée russe parut en colouues, précédée 
de ses loti bouches à feu, et resserrée, 
80,000 kouw «nlMMéiy daa* 
b tan cmp trop dbnilt 
Aussitôt le gésénil BenniDgscD enga- 
gea r»ctîon par un grand f^^n H'artîUcrîe, 
dirigé sur la ville d'EyIau qu'il voulait 
reprendre. Quarante pièces de cumni de 
b swd» inpéiMie» 9aaamàêt» par 
liii«rie des maréchaux Soult et 
rean, répondirent vivement au feu 
l'eanemi. Cette effroyable canonnade, 
meurtrière pour les deux partis, le fut 
Ue»dftWBtage pour \m 
de llttfMHffrie rosse dflli 
les coups porfaïpnt; et pourtant eîîw 
n'en turect point thranlécs. fîcnningaeu 
chercha a enlever la ville , mais en 

Pendant que NapoUoii finsftksCteqQer 

le centre de la lipnc russe par le corps 
d'Augereau, la grande réserve de cava- 
lerie et la garde impériale, il faisait tour- 
MT la gandia de l'emMai par la oarps de 
Bavoost soutenu de la aWiiioii Saint- 
Hilaire. Mais cette belle manœuvre fut 
contrariée par une neige épaisse qui, 
pousaéeavec violence par le vent du Nord, 
sneagla leaBniafait atelisoaroft rhorison 
ptufaust nna- ëMii»iieiiMb An «rilien de 
cette obscurité, la colonne d'Augereau 
s'était trop écartée à gauche etavail laissé 
nu inlenralle dans la ligne francise. A 
Ja pranièr» édaifcia que kissa la neige, 
l'efliparanr, ^ipanavaiic de oena Imsse 
direction, fit roarobcr tuvlv-champ le 
çrand-duc de Berg avec ses quatre divi- 
sions de cavalerie pour touruer la divi- 
sion Saint-Hilaire, et ordonna au maré- 
ehal Bcasièrat de Ihira'a» mimm temps 
une diarge générale avec toute la garde 
à cheval. Cette résolution improviséaas- 
8i)ra le salut de l'armée. 

Jua cavalerie russe, formée en avant 
du centre, fat calbntéa au premier choc. 
Il» fvwid-duc et le marédMl lurent alors 
charger l'infanterie russe t enfoncée sur 
deiix lignes et deux fois traversée, elle 
abandonna la moitié de son artillerie. 
Cette diaisa briUaala «t iaaitiBdna de 



U cavalerie française changea la £ioe daa 
aOairea. 

Au milieu de cette horrible mêlée, le 
général d'Hautpnul fut blessé mortelle- 
n^ent; le général Corltineau^ le colonel 
Dahlman furent tués. 

Une MfoMienHa da 4à S,/MH» bo»- 
M,qni s*étaitaaiiftéoart*ipandant l'ob» 
scurité, s'avance pour attaquer la ville 
d*Eylau. Elle est dispersée et presque 
détruite par un bataillon de grenadieit 
de la gardaeemnandéparleginM Dor- 
sasM «I par lea ehaMama im gÉifcw l 
Brajdre^ 

D'un côté, l'empereur attirait au cen- 
tre et a sa gauche les principales forças 
de l'ennemi , tandis «pie, de l'autre, Da^ 
voQst pounidipait sa MrfdM- sup lUla 
gBlMh»daa Basasse maréchal fit atta- 
quer successivement par la division Priant 
et la cavalerie légère du général Mam- 
las les villages de Sergallen et de Saus» 
garten , vivement dispnléi par vn eorpa 
deeavaierie russe soutenu par 8 à 10,000 
hommes d'infanterie; ils furt iit pris et re- 
pris dans de longs et satiglanis combats 
aoxqoeb prirent part la division du géné- 
ral llorand et «ail* én «èiM Sainl-H^ 
laire. 

Le général Priant resta mattredeRleio- 
Sausparten , et de ce villaf!;e iî poursuivit 
le général rosse Ostermann jusqu'au h»h 
mean d'AnUappen, qui denni mmA 1*0^ 
jet dW comiiatopiniltick Apris awir él é 
pris par les Russes , il fat repris par le 
général Gauthier, qui parvint à s'y main- 
tenir, pendant que le maréchal Davoost 
poursuivit l'ennemi jusqu'à Kuschitten. 

Dana ea» état dn duMaa, t«nte l'dia 
gauche de la ligné nisse se trouvait dé- 
bordée. L'empereur avait atteint son 
but : le sorl de la bataille était dncidé. 

Le général Beoningsen, quiavait épuisé 
tontes ses réserves , rMonnat ee «jpia aa 
position avait de périllMB : il ne pensait 
plus qu'à assurer sa retraite, lorsqtie, 
verfi 4 heures du soir, déboucha par Alt- 
hof ie corps prussien du général Lea- 
tocq , d'environ 7,000 bnmmes, qui ra^ 
joignait l'aile droite de l'armée russe. Ce 
général reçut l'ordre de marcher au se- 
cours de l'aile gauche, aprè^ avoir atta- 
qué Kuschitten, où il enveloppa et tailla 
en pièces les tronpea fira ny t ii ia qni 



Digitized by Go -v^i'- 



BYL 

lé villaj». U flt MMlt» dMurger 
ptr let troapês joinlet au RaiMt b di- 

^sion FriftDt. Épuisée de fatigues, elle ne 
put résister au choc de ce? troupes fraî- 
ches, et elle lut contraiute d'abandon- 
uer le bois d'Anklappen et de s'appuyer 
MHT um faatiflliHi da 96* régincnt, qui 
mit le fin an hinan al ■aintînt la po- 
•ilion. 

Le moment était critique ; la bataille 
était loin d'être gagnée et la nuit ap- 
]wodiait. La HMréàial Datomt lévoit 
aM ttoapa» «t loiite aoB artUlaria, «t an» 
gage avec les colonnçs prussiennes et 
russes un feu horrible de canon et de 
mousqueterie qui se prolonge fort avant 
dans la nuit 'Al conserve sa poaitiott tràa 
avaneéa snr l'aila padw dei alliéa qui, 
après de vaiaa afibfts» raooocant à l'an 
déporter. 

Quant à l'aile droite de l'armée russe 
tournée par le maréchal JSey, le général 
BtmiiigBan charcha à la déf^iger «n au 
taqiMnt Schmodittcn avao m réiarva de 
grenadiers. Ceux-ci sontreriis à hout por- 
tant par les l'Vançais qui, après une seule 
décharge, fondent sur eux à U baïonnette 
al laa aattant an déraaia. 

Ce derniar combat termina la mémo- 
rable journée d*£ylau, et décida Ben- 
ningsen à abandonner le champ de ba- 
taille. A. 10 heures du soir, li fit cesser le 
Cm al pmita da la nuit pour opérer sa 
vaCraila. Lai Tna^Êi» eonaarvèrcBt pen- 
dant U nuit les même* positions qa'iU 
occupaient à la fin de la journée. Restés 
maîtres du champ de bataille, ils re- 
cueillirent 18 drapeaux, 45 pièces de 
aanon , baaneoiip da catiMWM. ]U perte 
des alliés consista en 6 ou 6,000 morts et 
20,000 blessés; celle des Français, offi- 
ciellemenf réduite à 2,000 morts, parmi 
lesquels étaient le» colonels Lemarrois 
at Laneéa, fut mm douta beaucoup plus 
considérable. On fit da part et d'autre 
peu de prisouniers : les tnmpm Uaaa fiû- 
saient pas de quartier. 

Jamais champ de bataille ne présenta 
une plus horrible acAne de carnage que 
celui d'Ëylau. Le terrain couvert de neige, 
ainsi ']up les Incs ;^lacés, étaient jonchés 
de 10,000 niurlâ, de 3 à400 rhevaux 
tues , lie débris d'artillerie et d'armes de 
tonte espèce an nittca daMfnala giMiant 
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4,000 Easses expirant da Mm, de lotf 
at da laufa Uenorae*. C-ra. 
EYNAR» (X 6.), kanqukr à Genè- 

ve, mais plus connu comme l'un des phil- 
hellèoeâ les plus ardeuts et les plus gé- 
néreux, appartient à une famille française 
qui , pendant lai panécntions rali|if«m 
en France, s'était réfugiée à Genève oè 
elle avait re^u le droit de bourgeoisie. 
Cependant il naquit , en 1775, a Lyon 
où son père avait une petite maison de 
aonnnarea. Lora dn siège de Lyon, en 
1798, li. Eynard conhattit dant les 
raufi des défenseurs de cette mnlheu- 
reuse cité ; et lorsqu'elle tomba au pou- 
voir des conventionnels, il se réfugia 
avec sa famille à Genève, oà quelqoa 
Campa aprèa il dtabIHnna oniion de oom- 
merce. Ix>rsqae Masséna se trouva cbarfi 
delà défense de cette ville, il servit com- 
me volontaire. En 1801, il se rendit à 
Livourue où il se chargea d*un emprunt 
pour la roi d*Élmria, emprunt 
mit à M. Eynard dafiWa des profiu con- 
siflérables. II ne retourna à Genève qu'en 
1810. En 1814, il parut au congres de 
Vienne en qualité d'envoyé de cette pe- 
tite république h alT dt itpie. Lagrand-dae 
de Toscane, qui lui danna plusieurs 
preuves de bienveillance, se fit repré- 
senter par lui, en 1818, au conprès d'Aix- 
la-Chapelle, et, pendant son séjour dans 
les éuu de ee aouvaiuin, il fut nommé 
conteiHerda cour et II reçut auaiida kû 
des titres de noblesse. 

De retour à Genève, M. Eynard, se 
dévoua noblement à U cause des Grecs 
.insurgés contre leurs oppresseurs» Ce lut 
pour en aarvir l« iméféla qu'il vint an 
1825 à Paris. Là il fut nommé membre 
dn comité ^rec , et bientôt «près il fut na- 
turalisé Grec et déclaré citovfu d'A.lhe- 
nes par l'aiiscmblée nationale d'Argos. 
A cette époque, il était an coma- 
pondanca avec tous les philhellènes de 
l'Europe, et il se charç^eait avec zèle de 
tout ce qui concernait la c^use du peu 
pie grec, il fit, dans l'intérêt de ce peu- 

(*) On coaiutt le beau tableao do baroa Gros 

rrpréffntunt Napoléon Tiûtaot le champ de bs" 
t.tiiie (i'Kv Idu. — L'empereur ne put songer à eo« 
trL't-duoa Kœoigsberg, comme il s'eu éuit fl iité. 
Vof. pour la «oite d«s évéoeoMats les article* 
OsTamunniA «t tAimoMMo» 8- 
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pie, un voyage à JLondres, en 1S27, 
■MÛ» il n'y trouva pM l« ditpoti- 
tions ftTorablM à sa caïue auxquelles 

il s'était attendu. Le roi de Bavière, qui, 
en 1826, l'avait connu enluHe, lui Joti- 
Ba, en 1838 y des preuves de sa bien- 
twillmc». Chargé d'uoa ndMioo da pré- 
•Idflot da la Grèce, et muni par lui d'un 
plain-pouvoir, il revint en 1829 à Paris, 
pour solliciter la garantie du gouverne- 
ment français pour un nouvel emprunt 
que les Grec* avalant baieln da contrao- 
tar. La minitléra Polipwe ayant refosé 
•on appui en octolwa 1839, M. Eynard 
se décida à envover en Grèce, de ses 
propres fonds et sans garantie, ia somme 
de 700,000 fr. , et, ne perdant pas cou- 
rage, il t^adrasaa «MvitadireÂcnMnt, 
dans l'intérêt de ia cause qu'il servait, à 
Charles X et au Dauphin. Après quel- 
ques négociation» du ministère des af- 
faires étrangères avec ie cabinet de Saint- 
Fitanbonrf on donnait I M.Eynard Taa- 
poir de voir aas efforts couronnés de 
succès, quand aorvint la révolution de 

juillet 1830. 

Un autre emprunt grec lui fit entre- 
prendra à oalle époqoa un nonvean 
iN^rage à Londrea; puis il revint à Paris 
et remit an prince Soutzo les pouvoirs 
dont l'avait investi le gouvernement grec, 
voulant passer l'hiver à Rome. De là, 
il envoya dlvcfM» notât ans ambam- 
denra des troia grandes pniiaances, et 
pressa vivement la conférence de Lon- 
dres de faire choix d'on monarque pour 
la Grèce ( voy. LiorOLD et Otkou ) et 
de hâter la concinsion da Pamptnnt 
pffoniit. M. Eynard entrelanail les rela- 
tions les plos intimes avec le président Ka- 
podistrias ( Toj.), jusqu'au moment oii cet 
homme d'état fut assassiné; après cette 
catastrophe, il prit hautement sa défense 
danalatfenillea pnldiqoei,ete*ett àH. £y- 
nard qne sont dus les Lettres et docu- 
ments offrieh relatifs aux diversévéne- 
ments de Grèce ^ publié en 1831 (Pa- 
ris, in-12, chez Didot), par plusieurs 
mambrca de l'anden comité grec à Pa- 
ria. Ha constamment /ait le plus noble 
mage de son immense fortune , fruit 
d'une grandi intelligeaoe et d'une rare 
activi^ , j^, C. Z. 

, voy» DAn<|iiST. ^^-^ r 
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ETOUBTDES 

ÉZÉGHIBL, nom qui signifie oclni 
que Dieu fortifie. BléaUal ait le troi- 

sième pnrmi les quatre grands prophètes 
hébreux, et Tuu des plus illustres per- 
sonnages de l'Ancien -Testament. Fils du 
prêtre Bnti, il appartenait par la i 



sauce à la raea taondotalot et il 4tut 



dans la vigueur de la jeunesse quand il 
fut, par l'ordre de Nahuchodonosor, 
emmené captif avec le roi Joakim et dix 
mille Joifa pria dans iea rangs de U no- 
blene , 599 aaa ar, JA^ Les prlsonnierB 
devant être dispersés par troupes dans 
les différentes provincesde l'empire chal- 
déen, Ézécbiel se trouva du nombre de 
ceux auxquels on assigna pour demeure 
les rlTce dn flente Ombaras en Mésopo- 
tamie. Ce fut laque, cinq ans après son 
arrivée dans fa trrre étrangère, sept ans 
avant la deuxième cntiquête de Nahu- 
chodonosor ou la destruction entière de 
Jéromlem» Dion sa nMMra à loi dans 
un écUt nugestnenx ponr Tinaugurer 
par lui-même au ministère prophétique 
(Ezéch. ch. I), Immédiatement après 
son inauguration , il parut comme pro- 
phète au millen de ses eompatriotasesi- 
lés , et il exerça ces fondions an moins 
jusqu'à la vingt- septième année de son 
exil, ainsi que le prouve la vision con- 
tenue au ch. XXIX, V. 1 3 et suiv. Mais 
ponr décidar s'il ne |Mro|^étisa pas plus 
longtemps, il fendrait être sùr qne la 
vision déjà citée fût la demAère qn'il 
eut, et que sa vie se termina avec elle. 
Or tout cela est douteux , et nous ne sa- 
vons rien de certain , ni sur l'époque, ni 
sur le genre de sa mort. Saint £plpbaiie , 
fondé sur une tradition apocryphe, pré- 
tend qu'il fut tué par un des princes eTi- 
les avec lui, auquel le prophète aurait 
reproché son incooduile^ et, dans le 
moyen-âge, on montrait Son, prétendu 
tombeau aux environs de Bagdad. 

Josèphe attribue à Ézéchiel deux li- 
vres sur la captivité de Jiabvlone, qui 
sont perdus , et dont on peut révoquer 
l'existence an,,idontfB sans aucune té- 
mérité; nu4%j fmir iwfjmer à Ézéchiel 
le livre qui porte son nom , il faudrait 
renoncer à toutM les règles de la saine 
critique; seulement il n'est pas décidé si 
ç*est Ézéchiel lui-même qui a donné à 
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son livre la forme qu'il a tajoorl'&iii. 
Ml bi«o n otMmSarm» eti 1 * 0— ray dfm 
écrivain pCMtériwr qui aura rcottêilli les 
•racles éparstln prophète et !ps aura dis- 
posée daas leurarraDgeinent actuel. Dans 
tous les cas, i'auteur de celle disponitioa 
B*a ptt en «o vue à'chttmr Tordre ém 
ftMftlÀduqiMpropUtM avait été faite, 
MÎabitti de réunir ensemble celles qui 
avaieut itrU au même sujet, de manière à 
former uae tripla catégorie. La première 
(ch. 1-XXlV) ooalÎMil l«i prophéties 
«oolivla n«aiaoii d'Iiratt «t de IvdadoBt 
ailes annoncent ta ruine aatièM, oMBine 

UnetTefflf In pprsi'véranre opiniâtre que 
le peuple juit met a uublier le 5eigaeur , 
et à secouer ie joug de Nabuchodonosor 
qnelNaii liii-aiémelaieim|Mié. Le pro- 
pUle eut la donleurde foir deaea pro- 
pres yeux l'accomplissement de ses pré- 
diction? quelques années après qu'il les 
avait laites. Ladeajùèmecategone^XXY- 
XXXlIj reofanne les prophéties eootre 
ridanéa, l'É«yple,Tyr et la» autres peu- 
ples voisins, dont elles annoncent la des- 
trnclion comme une punition de la joie 
crueliequ'iisavaieotressentieen voyant ia 
captivitéetleB malbeurad'IsraéLPlusieon 
de eaa oradet doreat avoir leur aocom- 
plissement dis le temps même d'Ézé- 
chiel. La troisième catégorie f X.XXIII- 
XLVIIl) embrasse l« prophéties qui an- 
noncenl le retour du peuple juif dans 
la Terre-Proeabey le rétablissement de 
fémaalem et de «m temple daM iu éclat 
qui doit effacer toute splendeur passée. 
Ce troisième ordre de prophéties , Ezé- 
chiel n'eut pas la consolation d'en voir 
raooomplisêemeiii dorant M vie, et après 
«I l||mrt eUet ne ae téaliaèrent jamais en- 
tièrement dans le sens littéral auquel les 
Juifs les entendaient. L'histoire nous 
apprend qu'à la vérité les Hébreux re- 
tournèrent dans leur patrie, qu'ils reb^ 
tirent ienr ^Ue et le lien aalnt, mata 
elle nooe appiVend aussi que la ville et 
son templ»" nr prirpnf jam.iis les formes 
grandioses l ./i cliu l U-ui avait préas- 
•ignées. Les chrétiens ne voient dans la 
Jéroailem elle finaev^raple décrit par 
le propliiile que lÉ>^^figure d^Église << m- 

dée par Jésus-Christ . ''^-tr,, t-xplifation, 
tant qu'elle demeure it'S borne'? de 

la généralité , n'a rien que de oalurei et 
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V remar»Tue une ima^ma- 



de raisiNinable; mais quand on veut, à 
reseniple deploaienreantenra d'ailleva 

recommandables , la poursuivre dans le 
détail , quand fin préfrnd découvrir dans 
ciiaque usage et chaque ordonnance du 
nouveau peuple, dans chaque place et 
chaque me de la nouvelle ville » dans 
chaque compartioMnt et jnsqoe dana 
chaque pierre du nouveau temple, une 
loi, une forme, une qualité, un é%éne- 
meot de l'Église, on agit contre le boa 
sens et F on tomlîe dana dea explicattona 
arbitnlret et bizarres. 

Le style d'Élécbîel 
oriental. On 
tion ardente, des tigures hardies, des 
images reproduites jusqu'à la satiété, des 
types qui effaronehent quelquefiHs' netra 
timidité occidentale, une grande profa» 
sion de paraboles er l'nllégories, dont 
quelques-unes rhoquentiiotre j^oftl classi- 
que, mai& dont plusieurs offrent un carac- 
tère raviisantde noblesse M de grandeur. 
Telle est celle o& ÉsécUel (eb.XXXVII) 
représente le rétablissement du peuple 
juif sous l'image d'un champ couvert d'os- 
sements arides, qui n'attendent que la 
chaleordeson sotÉffle prophétique pour 
sfanimcr, se dresser, s'unir, et fonoer 
une nuNSSon vivante. 

Malgrétant de titres à son admiration, 
le Juif n'eut jamais pour Ézecliiel le mê- 
me enthousiasme que pour les autres 
grands prophètes. Longtemps il lelusa 
d'insérer dans le canon biblique les écrits 
de celui qu'il appelait le garçon, le va- 
let de Jéremie, et jamais il n'en permet- 
tait ia lecture avant l'âge de trente ao:^. 
Il était rebalé sans donte par les images 
libres que le prophète emprunte è des 
objets dangereux pour l'imagination 
comme pour le cœur de la jeunesse; et 
qui sait eucore si la foi de l'Israélite n'é* 
tait point mal à son aise en lisant un pro- 
phète qui lui promettait une splendeor 
prochaine qui ne se réalisait jamais? 
Mais quel que soit le d»»^ ré d'estime on 
d'indifférence qu'Ézechiel ait trouvé 
parmi les membres de sa nation , il est 
tneonititaljte que c'est nn auteur qui, 
aujourd'hui même, pent intéresser nn 
^'i ;ai<I noiiifu ede personnes. Ce n'est pas 
seulement au prédicateur , au théologien, 
a l'interprète de l'Écriture, qu'il inspira 
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UD fméfêt nttnrel j le poète, qai ne tit 
que d*îin«gîn>tion «t de Motimeiity trou- 
vera un aliment pour le sentîmcDt et Pi- 
maf^inalion dans la lecture d'un poète 
toujours chaleureux et souvent subUme ; 
l'ftDtiquaire, qui neiii an «Hitraîreque 
de recherdies et de fidia , déconrrira des 
aperçus heureux sur la nature de l'art 
chaldéea en étudiant ce» êtres chimé- 
riques répandus dans le livre d'Ezéchiel, 
et dont les pareils, quoique en ddum de 
k nature, te mêlaient a tons tei monn- 
ments publics de Babylone, o& ils avaient 
le même but que dans visions de no- 
tre prophète, celui de moiiirer ramassée 
en un même sujet une grande variété de 
vertas ou de vices , de qualités on de dé- 
fauts, dont les emblèmeaetleenoiiiaéiaient 
les éléments, disparates eux-mêmes, qui 
concouraient à former ces tvpes imagi- 
naires. Quant au philologue t^ui a'ef- 

foroe de reitiUGiter les icUoinee morts, 

il pourra, par la lecture de ce prophète , 
se faire une idée de la littérature chaU 
déeime, doot U ne reste que quelques 



fiables débris. Ptonr s'en MliCer Hn* 
tfllUgeooe, il n'aura qo*à se aonvenir 

que , transporté jeune encore dans la 
terre étrangère, Èzéchiei, tout patriote 
qu'il était, aura dû, comme Daniel ^voy.), 
céder à rentndmment général de aa na- 
tion qui empruntait an peuple domina'» 
teur ses usages, ses pensées, ses ex- 
pressions, et jusqu'à ses caractères gra- 
phiques, lesqueb prirent vers ce temps 
la place des caractères samaritains pour 
la garder tonjonrs dans la Bible. 

Offrant un intérêt si vif, il n'est pas 
étonnant que le livre d'Ézéchiet ai t donné 
lieu à des traités généraux et à des trai- 
tés partiels. Outre son grand commen- 
taire, VL RosenmûUoren a donnéon abr^ 
gé à la soite duquel se trouve le plan dn 
fameux temple dessiné et expliqué par 
Bœttiger. Ce livre , d îme modeste éten- 
due, réunit tout ce qu on a dit de mieux 
sur Ésécbiel. A. J. R. 

EZZELIN (EzzELiFO on Eccunro 
DA EoMuio}» voy, Gnuiua. 



riir DX ijk jpaaMiiam r a&tis du toms nixiim. 
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